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FRANGE  FEODALE  {SViTB}. 

• 

SoiTB  BT  tin  DO  RÈC5R  DB  PaiLippi-AooottB.  —  T  »  pbilosophio  arjbe  dais 
nos  écoles.  —  Manichéens.  Vuudoiâ.  Relifzion  du  Saint-Esprit.  —  Gusrbb  dbs 
ALBttiBOis.  lanoceot  III  ordonne  la  croisudu  contre  le  Midi.  Simon  de  Montfort. 
AniB«d  Anaari.  Saint  DomiBique.  Maasaere  de  Beziers.  Prlte  d«  Careassouoe. 

roi  d'Aragon  secourt  Toulouse.  Il  est  vaincu  et  tué  U  Murcl.  Toulouse  so 
rend  aux  croisés.  Puissance  de  Simon  de  Montfort.  Désolation  du  Midi.  —  Coa- 
dauiuution  des  livres  d'Arisiote  et  de  l'école  panlhéisie  de  Paris.  —  Quatrième 
cotteile  de  Lalran.  Le  principe  de  la  perséeotion  ei  de  riaqalaltten  consacré.-^ 
Fondation  des  dominicains  et  des  franciscains.  —  La  guerre  recouimence  entre 
Philippe-Auguste  et  Jean-sans-Tcrre.  Coalition  de  l'cnipertur  Oihon,  du  roi 
Jean  et  des  princes  des  Pays-Bas  contre  lu  France.  Double  attaque  par  le  Poitou 
et  par  la  Flandre.  Jean  ett  défait  en  Poiton.  Bataille  de  Bovinee.  Tieioire  de 
Philippe  sur  Othon.  —  Révolution  en  Angleterre.  La  grande  charte.  Les  barons 
anglais  uppelteut  au  tronc  Louis  de  France,  fils  de  Philippe-Auguste.  Chuic  et 
mort  du  Jcuu-san»-Terre.  Le  parti  des  Pluniagenéls  se  relève.  Henri  UI,  fils  de 
Jea]|F«ans-Terre,  est  couronné.  Lonis  eapitule  et  évaene  rAngleterre.  —  Soulè- 
vement de  Toulouse  et  de  tout  le  Midi  contre  Simon  de  HoBtfort*  Sinon  est 
tué.  Délivrance  du  Midi.  —  Mort  de  Pbilippe^Augttsie. 

1206— 1223. 

Le  treizième  siècle  8*est  levé  dans  une  orageuse  et  sombre 
majesté.  Dans  le  monde  politique,  deux  très  grands  événements 
ont  signalé  ses  premiers  pas,  la  fondation  de  Tempire  français 
nr.  1 
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d'Orient  el  lacc)nquf'lei)lus  durable  des  provincesanglo-îiorniandes 
par  le  roi  de  France.  Dans  la  sphère  des  idées  et  de  la  religion, 
des  tempôles  plus  vastes  encore  présagent  à  la  France  méridio- 
nale des  calamités  bieu  autrement  lamentables  qu'une  conquête 
politique  et  qu'im  changement  de  dynastie.  Jamais  les  Ames,  non 
seulement  dans  notre  Midi,  mais  dans  touite  la  catholicité,  n'ont 
été  en  proie  à  de  pareils  troubles  depuis  les  luttes  inmienses  de 
rarianisme.  La  papauté,'  l'Église,  le  dogme  chrétien,  Tédifice 
entier  de  la  religion,  sont  battus  en  brèche  par  des  tourbillons 
d'idées  sorties  de  tous  les  abîmes  du  passé  et  de  ravenur.  Les  dé- 
bris ranimés  des  âges  éteints  s'entreheurtent  avec  les  germes  des 
temps  futurs,  qui  s'efforcent  d'éclore  sous  des  formes  multiples 
et  bizarres.  La  science,  mal  comprise  encore,  de  l'antiquité  grec- 
que, les  téméraires  conceptions  du  génie  arabe,  les  traditions 
altérées  du  magismc  persan  et  des  vieilles  hérésies  mysliijues 
qui  ont  failli  perdre  le  christianisme  à  son  origine,  surgissent 
P^le-méle  avec  de  nouvelles  interprétations  de  l'Évangile,  auda- 
deusement  progressives,  et  avec  des  opinions  qui  cherchent,  au 
contraire,  un  asile  dans  la  primitive  tradition  chrétienne  contre 
IcS  nouveautés  de  Rome. 

D'une  part,  les  sectes  hétérodoxes  grandissent  dans  des  propor- 
tions formidables;  de  l'autre  part,  un  mouvement  extraordinaire 
se  déclare  dans  les  écoles.  Le  vigoureux  essor  de  la  premièie 
moitié  du  douzième  siècle  avait  été  brisé  par  la  condamnation 
d'Abélard.  L'école,  violemment  refoulée  de  la  sphère  vivante  de 
la  théologie  dans  une  stérile  dialectique ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
de  la  sphère  des  choses  dans  celle  des  mots ,  avait  abouti  à  un 
scei)titisme  ijui  allait  du  douteacadémique jusqu'au  pyrrhonisnie; 
scepticisme  j)ureBient  logique  bien  entendu,  et  qui,  se  gardant  de 
toucher  à  la  loi  et  aux  mœurs,  n'était  en  réalité,  que  l'immola- 
tion de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Aussi,  presque  toute  cette 
génération  de  df)cteurs,  comme  nous  l'atteste  un  des  plus  distin- 
gués d'enire  eux  avait-elle  fini  par  abandonner  la  scolastique. 
Les  uns  étaient  entrés  dans  les  cloîtres,  et  s'étaient  jetés  dans  les 
bras  du  mysticisme,  qui  avait  alors,  à  Saint- Victor  de  Paris,  une 

U  Jeao  dt  Silisbnrj,  «.  Mei^gieui,  1. 1,  e.  IIL 
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éclatante  école  qui  doit  compter  dans  les  fastes  de  Vesprit  humaiu  * . 
Les  autres  s'étaient  donnés  àla  physique  et  agrégés  aux  écoles  mé- 
dicales qui  florissaient  à  Saleme  et  à  Montpellier  sous  Tintluence 
de  la  science  juive  et  arabe'  ;  transformation  qui  ne  fut  pas  sans 
fruits  pour  le  progrès  des  connaissances  humaines. 
'L'abdication  de  la  scolastique  n'est  pas  de  longue  durée.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  médecine  que  los  Arabes  et  les  Juifs  doi- 
vent ôlre  nos  initiateurs.  Ils  avaient  lait,  de[)uis  trois  eents  ans, 
d'immenses  travaux  sur  les  philosophes  ^^rees,  principalement  sur 
Âristote,  et  la  philosophie  arabe  avait  été  portée  à  son  plus  haut 
période,  au  douzième  siècle,  par  le  Cordouan  Avcrrhol's. 

Les  Juifs  de  Marseille  et  de  Montpellier  introduisent  en  France, 
sur  ces  entrefaites,  la  plupart  des  traités  péripatéticiens  traduits 
du  grec  en  arabe  ou  en  hébreu,  et  retraduits  des  langues  sémi- 

1.  Les  deux  bomme»  les  plus  éminents  de  cette  école  furent  Hugues  et  Richard 
de  Satnt-Tfetor.  Ou  tronra  en  eu  tooto  Is  puiittiict  de  wnliment  desplnt  illmtret 
mystiques  uncient  et  modernes,  et  toutes  cas  témérités  de  la  contemplation  et  de 
l'extase,  qui  ne  se  contentent  pas  d'cn^ciçjner  k  l'homme  h  plonçer  dans  les  mys- 
tères de  sa  persouae  immortelle,  mais  prétendent  lui  faire  fraucliir  les  coodiiioot 
de  98  tle  tetnelle  et  le  Imneer  inmidittement  dans  In  vie  eéleete.  €e  n'est  pts  k 
dire  qu'il  n'y  ait  à  tenir  eompte  de  leur  protestation  contre  la  raison  pure,  à 
laquelle  ils  refusent  trop,  mair.  qui  veut  trop  envahir.  «  L'opinion  du  chanoine 
de  SaiQt*Victor  (Hugues)  est  que  jamais  la  raison  ne  fera  sortir  la  vraie  lumière 
des  ténèbres  eenfnse»  de  la  nature.  S'il  va  parler  de  Dien,  il  eommence  par  fermer 
ses  oreilles  ans  bruits  du  dehors,  el,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  attend  l'inspi» 
ration  que  lui  envoie  VniitUrci  dti  coeur.  Savoir,  c'est  croire,  et  croire,  c'est  aimer. 
Il  aime,  voilà  toute  sa  sagesse;  l'amour  est  la  cbaloe  divine  qui  unit  lu  créature 
an  Créntenr;  ritre  et  penser,  agir  et  eonnatire,  ee  ne  sont  la  qne  des  phénomènes 
divers  d'une  netion  unique,  l'aclioa  d'aimer  >.  (Hauréau,  de  la  Philo$opl^e  flCo« 
Ijniique,  f.  I,  p.  323).  l'inicllect  du  cœur:  c'est  (It^jîi  le  mot  de  Pascal  :  «  Le 
coeur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas».  —  u  Quelle  merveille,  dit  Richard 
de  Saint-VIelor,  si  notre  ftne  se  tronble,  Â  élte  est  éblonie  en  présence  des  mys- 
tères de  Dion,  sonillée  eomme  elle  l'est  par  la  poussière  des  pensées  terrestres! 
Dégage-toi  donc  de  cette  poussière,  t  Vierge,  fille  de  Sion!.  .  prc<:sons  l'échelle 
sublime  do  la  contemplation,  et,  prenant  notre  vol,  comme  des  aigles,  échappons 
kla  terre  pour  planer  dans  les  espaces  desoieuzl  »  De  TVmtiaie,  prologue;  ibid., 
p.  32è.  Ces  quelques  lignes  donnent  une  idée  dn  grand  langage  de  Rlebai^,  Blebard 
est  térîtablcmcnt ,  au  moyen  âge,  le  prototype  de  tout  le  sy  inbolisine  mystique  et 
de  tout  rilluminisme  moderne.  U  faut  bien  reconnaître  que  lui  ei  son  école,  Técole 
des  réalistes  mystiques,  trouvèrent  uu  bout  de  cette  roule  la  négation  de  la  volonté, 
de  la  liberté,  et  par  eonséquent  de  la  personnalité  humaine»  négation  à  laqoelle  le 
réalisme  logique  aboutissait  par  un  antre  cbemin.  tes  mystiques  modernes  n'ont 

pas  tous  échoué  sur  cet  i  eue  il. 

2.  Jean  de  Salisbury  avoue  naïvement  qu'Une  troisième  catégorie,  dont  il  6t 
partie,  passa  de  l'école  è  la  eour,  et  «  se  mit  ^ns  le  patronage  des  grands  pour 
acquérir  de»  rieheiaw  ».  H  y  gagna  l'évécbé  de  Chartres, 
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tiques  en  latin.  Au  lieu  des  quelques  lambeaux  que  nous  possé- 
dions du  Stagirite ,  voici  que  l'œuvre  gigantesque  d'Aristote  se 
reconstruit  pièce  à  pièce  et  se  lève  de  toute  sa  hauteur  devant 
lH)ccidenl  étonné.  révélation  de  ce  prodigieux  génie  ency- 
clopédique, qui  a  embrassé  le  domaine  entier  de  la  connaissance 
humaine  et  qui  présente  des  principes  et  des  solutions  quasi 
pour  toute  chose,  est  d'un  effet  inouï.  G*est  coQune  un  appel  qui 
réveille  tous  les  esprits.  Cette  autorité  nouvelle  se  pose  devant 
rauloiitc  (le  l'Église  dans  la  splièie  des  idées ,^ comme,  dans  la 
sphère  des  lois,  le  droit  civil  se  pose  en  face  du  droit  canon. 
Ai  iîslolc  et  le  Digeste,  ce  sont  la  Grèce  et  Rome  rentrant  par  la 
brèche  dans  la' chrétienté  ;  mais  Aristote  a  fait  un  long  détour  :  il 
a  conquis  l'Orient  avant  rOccidenl,  et  s'est  installé  dans  les  eiiaires 
defiaghdad,  de  Bokliara,  du  Kaire  et  de  Cordoue,  avant  d'enU'er 
glorieusemenl  dans  celles  de  Paris  ;  magnifique  pouvoir  du  génie, 
qui,  tant  de  siècles  après  la  ruine  de  la  société  où  il  s'est  manifesté, 
ressuscite  avec  sa  pensée  iimmortelle  pour  conquérir  à  la  fois  deux 
civilisations  ennemies,  et  servir  de  lien  à  des  races  séparées  par 
de  telles  oppositions  de  mœurs,  de  langues  et  de  croyances  ! 

Aristote  relevant  la  scolastiqne  et  s'emparant  de  renseignement, 
ce  serait  là,  déjà,  un  phénomène  redoutable,  pour  beaucoup  de 
raisons,  à  l'Église,  si  c'était  bien  le  véritable  Aristote.  Qu'est-ce 
donc,  lorsqu'il  s'agit  d'Aristote  interprété  par  les  commentateurs 
arahes  et  juifs,  et  char^^é  de  la  responsabilité  de  livres  étrangers 
que  l'on  ajoute  à  son  œuvre!  Parmi  ces  livres  paraît  avoir  figuré 
le  Péri'physéôn  Mérismou  de  Jean  Scott  Érigène*,  (jui  recom- 
mence à  se  répandre  et  dont  on  a  oublié  l'auteur.  Cela  dit  tout 
sur  l'esprit  qui  règne.  Presque  tous  les  glossaleurs  arahes  et  juifs 
transforment  Aristote  en  chef  du  néo-platonisme  ;  presque  tous, 
Avcrrhoès  en  tète,  sont  des  panthéistes  alexandrins.  Ce  qui  se  ca- 
chait sous  les  propositions  hasardeuses,  mais  obscures  de  Guil- 
laume de  Ghainpeaux,  éclate  maintenant  à  ciel  découvert. 

Ces  innovations  philosophiques  sont  renfermées  dans  l'enceinte 
des  écoles;  la  menace  des  sectes  religieuses,  des  hérésies  qui  se 
constituent  en  religions  organisées,  et  qui  agissent  sur  les  masses, 
est  bien  autrement  immédiatb. 

1.  V.  Dotrc  t.  II,  p.  470. 
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Le  mouvement  hétérodoxe  du  douzième  siècle  a  causé  de  vifs 
débats,  dans  les  temps  mod^rnos,  entre  les  théolofjieiis  eallio- 
liiiues  et  protestants  :  ces  derniers  y  OTit  vu  surtout  une  rélornie 
évanjréliqiic,  uière  de  celle  du  seizième  sirele;  les  autres  y  ont 
sifrnalé  le  nianichéisiue  :  on  a  raison  des  deux  côtés;  dans  ce  chaos 
religieux,  comme  l'a  reconnu  l'historien  du  manichéisme  (Bcau- 
sohre},  se  coudoyaient  les  héritiers  de  Manès  *  et  les  aïeu\  de  Luther. 
Uo historien  contemporain,  Pierre,  moine  de  Vaux-^ernai,  furieux 
ennemi  de  Thérisie,  distingue  nettementla  séparation  des  héré- 
tiques en  deux  sectes  principales  :  après  avoir  exposé  les  croyances 
des  Albigeois  ou  manichéens,  Pierre  de  Yaux-Gemai  ajoute  :  t  n 
y  avait  encore  d*autres  hérétiques  appelés  vaudois,  du  nom  d'un 
certain  Fa/<fiff  (Vaud  ou  Vaido)  de  Lyon  :  ceux-ci  étaient  mauvais, 
mais  bien  moins  mauvais  que  les  autres;  car  ils  s'accordaient 
avec  nous  en  beaucoup  de  choses,  et  ne  différaient  que  sur  quel- 
ques-unes... Leur  erreur  consistait  princi[»alemeiit  en  (iiialic 
points  :  en  ce  qu'ils  portaient  des  sandales  h  la  manière  des 
apôtres;  qu'ils  dis<'iient  fpi'il  n'était  {)ermis  en  aucune  façon  de 
jurer  ou  de  tuer,  et  en  cela  surtout  que  le  premier  venu  d'entre 
eux  pouvait  au  besoin,  i^ourvu  qu'il  portât  des  sandales,  et  sans 
avoir  reçu  les  ordres  de  la  main  de  l'évêque,  consacrer  le  corps 
de  Jésus-Christ».  Ces  gandale»,  qui,  suivant  quelques  auteurs, 
n'étaient  autre  chose  que  des  sabots,  étaient  le  signe  de  bi  pau- 
vreté volontaire  qu'ils  s'imposaient,  et  leur  avaient  valu  le  nom 
à*ensabo(iés{in9abat{aii)  ovipmnfre$  de  Lyfm  :  ils  niaient  la  néces- 
sité de  rinterventîon  du  prêtre  entre  le  fidèle  et  Dieu  ;  tout  chré- 
tien était  prôtre  à  leurs  yeux;  les  femmes  mêmes  prêchaient,  et 
ils  ne  reconnaissaient  de  règle,  dans  rinter[)rélatiun  des  livres 
sainis,  que  l'inspiralion  individuelle  sanctionnée  par  le  consen- 
tement commun  :  clincun  commenlail  et  ex})li(iij ait  b^s  Kc-rilures, 
que  les  i)rmcipau\  de  la  secte  traduisaient  eu  langue  vul-raire  et 
propageaient  avec  une  ardeur  extrême.  C'est  la  |)remièrc  pro- 
testation qui  se  soit  élevée'  dans  le  clurisUanisuie  du  moyen  âge 

t.  Bérilien  iadireets,  loatefoU,  eomme  V%  démontré  M.  Scbmidt  daat  ta  savaiiM 

nUluire  des  Cntharri  nu  Al!>i(jeai.t.youi  les  ajtjioloiis  manichéens  pour  nous  con- 
former li  rii!>agc ,  qui  attribue  ce  nom  ii  trms  1,  s  diiulistcs;  mais  le  cathnr  sme 
était,  a  pruprenicat  dire,  une  nouvelle  secte  duuUstc,  et  ses  dogmes  différaient, 
twr  difara  painia,  da  eaux  da  Mante. 
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contre  la  séparation  des  fidèles  en  deux  classes.  Tune  faite  pour 
commander  et  enseigner,  Tautre  pour  obéir  et  croire.  L'idéal  des 
jNwwvs  de  lyofiest  Tégalité  absolue,  Tégalité  religieuse,  politique 
et  sociale,  une  communauté  universelle,  une  société  sans  prêtres, 

sans  nobles  cl  sans  riches.  La  venue  du  Saint-Esprit  est  leur 
(log:ine  fondamental  :  le  Paraclet,  ainioncé  par  Jésus-Christ,  va 
réaliser  sur  la  terre  les  conséquences  de  l'Évangile.  C'est  ainsi 
que  ridée  profonde  d'Ahélard  sur  le  Saint-Esprit  est  tiadnite 
par  les  pauvres,  par  les  simples,  par  les  opprimés,  facilement 
enclins  à  opposer,  aux  individualités  dévorantes,  des  rêves  d'unité 
où  toute  individualité  se  perd. 

Les  pauvres  de  Lyon,  qui  ont  leur  foyer  dans  ce  berceau  illustre 
du  christianisme  gaulois,  où  l'exaltation  religieuse  et  l'exaltation 
de  l'égalité  doivent  toujours  couver  ensemble,  ont  desramifications 
partout,  dans  le  midi,  dans  le  nord,  sur  le  Rhin,  en  Flandre,  en 
Italie  ^  Néanmoins,  ils  ne  sont  qu'une  des  formes  de  ce  que  nous 
nommerons  la  protestation  chrétienne,  pour  la  distinguer  du 
manichéisme,  cette  invasion  étrangère.  Les  sectateurs  du  mar- 
tyr Arnaldo  de  Brescia  n'admettent  pas  les  principes  d'humilité 
et  de  jjassivité  absolue  des  pauvres  de  Lyon,  et  ne  condanment 
pas  la  propriété  chez  les  laïques;  ils  n'attaquent  que  les  biens 
d'Église.  Pierre  de  Vaux-Ccrnai  paraît  s'être  trompé  d'ailleurs  en 
faisant  dériver  le  nom  de  vmtdois  du  nom  de  Pierre,  dit  Valdo, 
fondateur  des  pauvres  de  Lyon.  Le  nom  de  vaudois  {vaudès)  paraît 
signifier  les  gens  desvawj:,  des  vallées^etTonne  peut  guère  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  dans  les  hautes  Alpes,  sur  les  confins  du  Piémont 
et  du  Dauphiné,  des  groupes  de  populations  qui  conservaient,  de 
temps  immémorial,  des  traditions  et  des  moeurs  bien  différentes  de 
celles  qui  avaient  prévalu  dans  l'église  romaine.  Ce  qui  est  cer- 
tain,^ c'est  que  Valdo  n'a  prêché  à  Lyon  que  dans  la  dernière  pé- 
riode du  douzième  siècle,  et  que  les  habitants  des  hautes  vallées 
alpestres,  dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  passaient  pour 
c  souillés  d'une  hérésie  invétérée*.  »  Nous  avons,  de  la  même 

1.  Les  begghards  de  Flandre  (begghin,  prier),  1res  uoiubreux  parmi  les  urtisans 
des  grtiides  vfllw  indvstrielles,  chez  les  tisserands  snrloat,  se  rapprochaient  des 
jWMt'iri  df  Lyon,  avec  moins  de  douceur  et  de  résignation  toutefois. 

2.  Ce  sont  les  termes  de  la  Chronique  d*  Saini'Tron,  écrite  de  1108  h  1136.— 
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époque,  des  poésies  religieuses  vaudoises,  écrites  non  dans  le 
dialecte  lyonnais,  mais  dans  le  dialecte  des  Alpes.  On  peut  vraî« 

seroblablcment  faire  remonter  les  vaudois  tout  au  moins  à  Claude 
de  Turin ,  cet  évôque  qui,  au  neuvième  siècle,  avait  si  énerTriqiie- 
ment  |)rotesté  contre  radoration  des  images  et  coiilii'  d'autres 
pratiques  romaines.  Les  vaiulois  des  Alpes,  tout  en  prècliaul  l'au- 
mùnc  et  le  mépris  des  richesses,  no  prétendent  pas,  coiiimc  les 
pauvres  de  I.?/ow ,  renouveler  l'essai  de  cette  communauté  absolue 
qu*ont  rêvée  un  moment  les  premiers  chrétiens  dans  Tenlbou- 
siasme  de  la  fraternité  évangélique.  Ils  n'annoncent  pas  le  renou- 
vellement du  monde  par  le  Saint-Esprit.  Ils  ont  des  prêtres  qu'ils 
appellent  barba$  (oncles),  mais  aussi  rapprochés  que  possible  des 
fidèles,  et  auxquels  le  célibat  est  plutôt  recommandé  qu'imposé. 
Ces  prêtres  s'imposent  les  mains  les  uns  aux  autres.  Ils  conser- 
vent la  confession,  mais  comme  acte  d'humilité  et  recherche  de 
conseil,  non  comme  absolution  en  Tertu  d*un  pouvoir  surhu- 
main Ils  enseignent  le  salut  gratuit  par  Jésus-Christ,  tout  en 
recommandant  essentiellrnient  les  œuvres  et  on  reconnaissant  le 
libre  arbitre.  Leurs  tendances  sont  ascétiques  :  «  La  nouvelle  loi, 
disent-ils,  conseille  garder  virginité  ».  Et  ils  prêchent  la  péni- 
tence et  le  jeûne.  Leurs  monuments  sont  d'une  extrême  simpli- 
cité :  une  théologie  purement  historique,  point  de  métaphysiqde, 

Eû  1096,  le  pape  Urlwin  II  unit,  dani  une  bvllft,  signalé  U  tfoUh  Gyromtata 
eotnme  un  foyer  d'hérésie. 

1.  La  Nobla  Li  tjcznti  (la  Noble  r.i'r'>H\  le  plus  important  qi'i  n'élis  re«;l(^  do  leurs 
livres  religieux,  écrits  en  vers  ou  pluiôi  en  lignes  à  peu  près  riuiécs,  fait  un  éner- 
gique tableau  de  cas  absoioUons  te  drficvto  mMtt,  sans  vrai  repentir  ni  réparation 
sérieuse,      avaient  élé  non  moins  viveoient  dénoncées  par  Abélard. 

Si  el  a  eent  lÎTres  de  l'avlmy  e  eneara  dni  eent» 

'  Lo  prcver  lo  quitta  per  cent  sotit  o  encara  pcr  mcnr,  etc. 
«  S'il  a  cent  livres  du  bien  d'autrui  ou  encore  deux  cents, 
Le  prêtre  le  tient  quitte  pour  cent  soits  on  encore  pour  moins... 
Quand  il  Ivi  donne  pins,  loi  fiit  pins  gmn^éte. 
Et  lui  fait  entendre  qu'il  est  bien  absonSM* 
Mais  il  sera  trompé  eu  telle  absolution; 
Et  celui  qui  le  lui  fait  croire  y  pèche  mortellement. 
.«  Tons  les  papes  «pii  ftarent  depuis  Silvostre  Jusqu'à  eetti-ei. 
Et  tous  les  cardinaux  et  tous  Us  évéqucs  et  tous  los  abbés. 
Tous  ceux-lii  ensemble  n'ont  tant  de  pouvoir. 
Qu'ils  puissent  pardonner  un  seul  péché  mortel. 
J)ien  seul  pardonne,  ee  qu'autre  ne  peut  lUre.  » 

La  IMIaLeytxon,  ap.  Rajnouard,  Poétiti  àeê  Troubudownt  t.  II,  p.  96,  97» 
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beaucoup  de  morale,  très  aust(  re,  très  fraternelle  :  le  pardon  des 
injures;  ne  pas  tuer;  ne  haïr  personne;  une  grande  répugnance 
à  jurer;  des  protestations  touchantes  contre  les  persécutions 
r^gieuses. 

c  II  ne  se  trouve  en  Écriture  sainte  ni  selon  la  raison  que  les 
saints  aient  persécuté  ni  mis  en  prison  personne  >. 

Hs  se  plaignent  douloureusement  que,  s'il  se  rencontre  encore 
quelques  hommes  qui,  à  Texemple  des  apôtres,  veulent  montrer 
la  voie  de  Jésus-Christ,  les  faux  chrétiens,  et,  entre  tous,  ceux 
qui  devraient  être  pasteurs,  persécutent  et  mettent  à  mort  les 
bons  et  laissent  en  paix  les  faux  et  les  trompeurs. 

«  S'il  est  quelque  bon  qui  aime  et  craigne  Jésus-Christ, 

Qui  ne  veuille  maudire,  ni  jurer,  ni  mentir,  ni  adultérer,  ni 
occire,  ni  prendre  le  bien  d'autrui,  ni  se  venger  de  ses  ennemis. 

Ils  disent  qu'il  est  valides  (vaudois)  et  digne  d'être  puni*  ». 

On  peut  penser,  sans  témérité,  que  les  premiers  chrétiens,  s'ils 
avaient  pu  renaître  au  douzième  siècle,  n*auraient  reconnu  leurs 
pareils  r[no  chez  ces  humbles  pâtres  des  Alpes.  C*est  la  transi- 
tion du  christianisme  primitif  au  protestantisme;  mats,  si  les 
vaudois  sont  les  devanciers  des  réformés,  ils  en  diffèrent  toute- 
fois grandement  par  leur  esprit  d'ascétisme  et  de  douceur. 
*  Malheureusement  pour  les  vaudois,  ils  sont  conune  enveloppés 
et  confondus  dans  la  propagande  retentissante  des  manichéens  : 
leur  modeste  église  évangélique  s'entrevoit  à  peine  derrière  le 
temple  des  hommes  qui  croient  c  à  deux  dieux,  l'un  bon,  l'autre 
mauvais,  l'un  créateur  des  choses  inviâbles  et  incorruptibles, 
l'autre  créateur  de  la  terre,  des  corps  et  de  toutes  les  choses 
visibles  ».  (Baronius,  Annal,  ecclcsiast.)  Nous  avons  peine  aujour- 
d'hui à  comprendre  qu'une  telle  religion  ait  pu  entreprendre  de 
disputer  l'Occident  au  christianisme.  Il  ne  sera  peut-être  })as 
inutile,  pour  qu'on  ne  se  lif^ui  e  pas,  dans  le  manichéisme,  une 
espèce  de  monstre  inexplicable,  et  pour  qu'on  le  voie  à  sa  place 
dans  révolution  de  la  pensée  humaine,  il  ne  sera  pas  inutile, 

1.  La  Nobla  Leyrznn ,  ap.  Raynouard  ,  t.  II,  p.  94,  95.  —  V.  aussi  l'Israël  des 
Alpes,  llist.  des  Vaudoi»  du  Piémont,  etc.,  par  Al.  MuslOD,  t.  I  et  t.  lY.  Pierre  de 
Bruis  sortit  d'une  des  Tallées  vaudoises;  mais  il  avait  mêlé  les  simples  crojsAces 
dts  TaHdoit  h  des  deetriaet  nulehéesDet.  F.  nMre  t.  III,  p.  4SS. 
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disons-nous,  de  rappeler  Ici  en  quelques  lignes  les  doctrines 
compar^'cs  dos  principales  religions  sur  le  mal. 

L'Inde  hraliiuaiiiquenous  montre  Dieu  déployant  par  son  Verbe 
toutes  les  forces  bonnes  et  mauvaises,  les  Souras  et  les  Asouras; 
un  Dieu  fatal  et  indiUéreut;  point  de  moralité  dans  le  principe  des 
choses. 

Suivant  la  Perse,  Dieu  crée  le  bien  par  son  Verbe.  Ahriman, 
celui  qui  dit  :  Non,  et  dont  on  ne  dit  pas  Torigine,  suscite  les  forces 
mauvaises.  Ce  monde  terrestre  n'est  pas  mauvais,  mais  il  est  le 
thé&tre  du  combat  entre  le  bien  et  le  mal,  combat  dans  lequel 
rbomme  prend  parti  librement.  Abriman,  à  la  fin,  cessera  de 
dire  :  Non.  Le  mal  a  commencé  et  finira.  Il  n'est  pas  étemel.  Il 
n'est  ni  Dieu  ni  de  Dieu* • 

Pour  les  juifs,  pour  les  chrétiens,  pour  les  musulmans,  Dieu  a 
créé  tous  les  êtres  libres,  pouvant  choisir  le  bien  ou  le  mal.  La 
chute  résulte  du  mauvais  clioix.  Satan,  qui  remplace  Ahriman, 
est  une  créature  de  Dieu,  tombée  par  sa  faute,  et  qui  pousse  les 
autres  ii  le  suivre  dans  la  chute.  Le  mal  a  commencé,  mais  ne 
finira  pas.  Satan  ne  cessera  pas  de  dire  :  Non.  Pour  les  eh  réliens, 
le  monde  visible,  la  chair,  sont  viciés  par  la  chute  de  rhonune. 

Les  ^niosiiques,  qui  ont  failli  s'emparer  du  christianisme  pri- 
mitif, transforment  et  dénaturent  la  croyance  de  certaines  reli- 
gions de  l'Asie  occidentale  et  de  certaines  sectes  philosophiques 
de  la  Grèce;  à  savoir  qu'il  y  a  deux  principes  co-étemels  des 
choses,  Fesprît  et  la  matière.  Ils  veulent  que  de  Dieu  émanent . 
seulement  les  forces  pures  et  spirituelles,  les  éons;  que  la  matière, 
le  monde  visible  soit  l'œuvre  d'un  esprit,  d'un  éon,  déchu  par  sa 
faute,  mais  qui  peut  se  relever  en  se  dégageant  de  son  œuvre. 
Les  âmes  humaines  qui  partagent  sa  chute  et  son  châtiment  doi- 
vent, comme  lui,  s'cflbrcer  de  se  séparer  de  la  matière.  Elle  est 
mauvaise  par  essence. 

Les  manichéens  dénaturent  le  gnosticisme  à  son  tour  et  le  com- 
binent avec  la  tradition  persane  faussée  et  mutilée,  en  relevant  la 
tradilion  gréco-asiatique  des  deux  principes.  Les  deux  principes 
avaient  primitivement  un  sens  tout  cosmogonique  et  non  moral. 

t.  Let  Mei«m  Ganlol»  lost  d*aeeord  ta  fond  ktm  !«•  Pmes,  quoiqu'ils  m 
ftiMsaiSeat  |^  l«  mal. 
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Chez  Platon,  il  y  a  une  certaine  tendance  à  voir  le  mai  dans  la 
matière,  Les  gnostiques  sont  partis  de  cette  tendance,  mais  en  ne 
faisant  plus  de  la  matière  qu'un  infime  produit  d'un  esprit  déchu. 
Les  manichéens  la  relèvent  au  rang  de  principe,  mais  de  principe 
du  mal*.  Ahriman  devient  le  dieu noamais,  le  mal  éternel,  qui  a 
toujours  dit,  qui  dira  toujours  :  /Von/  C*est  lui  qui  est  le  Jéhovali 
des  Hébreux;  créateur  du  monde  visible,  de  tout  ce  qui  cbange, 
dieu  des  (éni'brcs,  éternellement  opposé  au  dieu  du  ciel  invisible 
et  de  la  lumière,  créateur  de  tout  ce  qui  est  pur,  de  tout  ce  qui  ne 
cbanp:e  pas.  Bien  loin  d'être  le  Père  éternel  que  Jésus-Cbrist  a 
instruit  les  hommes  à  invoquer  par  la  grande  prière,  le  Pater, 
Jéliovah  est  donc  le  Grand-Satan,  mais  Satan  incréé. 

Les  habitants  du  ciel  avaient  été  créés  pour  Timmutabilité. 
Chaque  homme  céleste,  formé  d'une  Ame  et  d'un  corps  spirituel 
et  inaltérable,  était  associé  à  un  esprit,  à  un  ange,  aussi  revêtu 
d'une  forme,  d'un  corps  sphritnel  :  c'était  là  le  seul  mariage  du 
ciel;  car  il  n'y  avait  point  d«r  sexe  pour  ces  existences  tout 
abstraites. 

Le  dieu  mauvais,  non  content  de  régner  sur  son  monde  maté- 
riel, que  gouvernaient  sous  lui  des  anges  de  ténèbres,  ses  créa- 
tures, s'introduisit  dans  le  ciel,  sous  l'apparence  d'un  ange  de 
lumière,  séduisit  les  hommes  et  les  entraîna  sur  la  terre,  qui  est 
l'enfer  ;  il  n'y  on  a  pas  d'autre.  Leurs  associés,  les  anges,  les  esprits 
saints,  ne  les  suivirent  pas  et  rt  slùrenl  au  ciel.  Les  âmes  humaines 
perdirent  leurs  corps  célestes,  et  furent  enfermées  par  leui-  nou- 
veau maître  dans  des  corps  de  terre  sujets  au  changement  et  k  la 
mort.  Tombées  toutes  à  la  fois,  elles  commencèrent  à  parcourir 
ici-bas  une  série  d'existences,  passant  d'un  corps  humain  dans 
un  autie,  descendant  même  parfois  jusqu'à  prendre  des  corps  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux*  Cest  pour  cela  que  le  dieu  mauvais  a 
mventé  les  sexes  et  la  génération.  Jéhovah,  ou  Satan,  fit  gouverner 
ses  esdaves  par  des  démons  revêtus  de  cbahr,  les  patriarches,  puis 
leur  donna  sa  Loi  par  Holse,  un  de  ces  esprits  malfaisants.  L'an- 
cienne Loi  estla  loi  d'un  dieu  jaloux  et  changeant,  qui  se  venge,  qui 

1.  D«ns  ee  q«l  mit,  nou»  parlom  splaialeaieBt  dM  iMalebéeiis  du  mof eD  Éfe  o« 
ctUiwM.  MuèB  avait  émit  de»  idéot  k  la  ton  plaloDieiennes  et  mtthriaqimi  qui  ne 
M  retrouvent  plu  iei. 
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se  repent,  qui  trompe  et  qui  se  tronipe,  qui  prescrit  Texlerinina- 
tion  de  ses  ennemis,  ordonne  l'homicide  aux  pr(!^lres  et  aux  juges, 
et  à  tous  l'œuvre  de  la  génération,  atin  de  faire  durer  le  monde 
mauvais.  L'Ancien  Testament  est  donc  le  testament  de  Satan*. 

Le  dieu  bon,  cependant,  n'ayant  créé  les  hommes  que  pour  le 
bien,  ne  pouvait  les  laisser  éternellement  sous  le  jong  du  mal.  Il 
ne  saurait  y  avoir  de  peines  éternelles,  et  l'enfer  terrestre  n'est 
qa*un  purgatoire.  La  double  prédestination  est  ime  croyance 
abominable;  toutes  les  créatures  du  dieu  bon  sont  prédestinées 
au  salut.  Ceux-là  seulement  qui  sont  issus  du  mal  doivent  rester 
dans  le  mal,  c'est-èrdire  les  anges  de  Satan. 

Le  dieu  bon  envoya  donc  au  secours  de  ses  créatures  le  pre- 
mier des  anges  de  lumière,  JfésuMShrist,'  appelé  Fils  de  Dieu  k 
cause  de  sa  prééminence.  Le  Christ  ne  pouvait  se  revêtir  en  réa- 
lité de  la  matière,  qui  est  maudite.  Il  ne  prit  chair  qu'en  apparence 
dans  le  sein  de  l'ange  Marie,  descendu  avec  lui  du  ciel  et  revêtu, 
comme  lui,  d'un  corps  fantastique.  11  ne  souffrit  qu'en  apparence 
sur  le  Calvaire.  Ce  n'est  point  par  sa  passion  qu'il  a  sauvé  les 
hommes  :  c'est  en  leur  rappelant  leur  nature  et  leur  origine 
oubliées,  et  en  leur  enseignant  le  moyen  de  retourner  au  ciel. 

Ce  moyen  est  la  séparation  d(»  Ytimc  d'avec  la  matière.  Point 
d'œmrede  chair  :  c'est  prolonger  ia  durée  de  l'empire  de  Satan, 
que  de  rappeler  des  âmes  à  s'incarner  dans  le  sein  des  femmes. 
Point  de  nourriture  animale,  cettanourriture  provenant  de  corps 
produits  par  la  génération,  qui  est  chose  impure.  Point  de  pro- 
priété :  c'est  s'attacher  aux  dioses  de  la  terre.  Point  de  commu- 
nications avec  les  mondains,  si  ce  n'est  pour  les  convertir.  Point 
d'homidde,  même  en  esui  de  légitime  défense  :  on  ne  doit  pas 
pins  toucher  aux  corps  pour  détruire  que  pour  engendrer.  Ne 
jamais  mentir,  ne  jamais  juier  :  c'est  supposer  que  la  parole 
simple  ne  lie  pas. 

L'église  romaine,  par  la  pai-ticipatio!»  aux  richesses,  aux  pom- 
pes matérielles,  aux  ambitions  de  ce  monde,  par  l'intervention 
dans  le  gouvernement  de  la  terre,  par  les  persécutions  et  les  bo- 

1.  An  nolM  1m  Uvrt*  hittoriqies  et  le  Um  de  la  lei.  Les  wtlieres  admetreiit 
les  Prophètes,  tes  PMtiraes,  etc.,  mnis  les  «apposent  teiitt  dans  le  meade  iiviftible 
•t  M  parlant  que  du  monde  invisible. 
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micides  qu'elle  pr^9crit,a  quitté  Gbrist  pour  Satan.  Il  n*y  a  de  salut 
que  dans  Téglise  des  purs*,  des  par  faits. 

Quand  le  disciple,  quand  le  «  croyant  »  est  bien  instruit  et  déci- 
dé à  la  mortification  universelle  de  la  chair;  il  reçoit,  \.ar  l'intipo- 
sition  des  mains  et  la  prière,  le  consolemenf,  c'est-à-dire  le  bap- 
tême spirituel,  opposé  au  baptême  par  Teau,  que  Jean-Baptiste, 
un  des  démons  de  Jéhovah,  a  inventé  pour  décevoir  les  hommes*. 
Le  €  croyant  »,  alors,  est  devenu  «  parfait  »,  V  esprit-saint,  l'ange 
autrefois  associé  à  Tàme  déchue  qui  se  réhabilite,  descend  la  re- 
joindre, et,  si  elle  ne  retombe  pas  dans  le  péché,  il  la  reconduit 
au  ciel  dès  que  la  mort  l'a  délivrée. 

La  grande  différence  que  présentent  les  mceurs  des  c  «royon^f  > 
avec  celles  des  €  parfaUa  »  a  fait  croire  à  certains  des  adTersaires 
du  catkarisme  que  cette  église  tolère  toute  licence  aux  simples 
croyants,  et  leur  promet  le  salut  par  les  mérites  des  parfaits,  sans 
imiter  lenrs  œuvres  et  à  la  saile  condition  d'avoir  leur  foi'.  C'est 
une  erreur.  La  foi  n'est  rien,  pour  les  cathares,  si  elle  ne  fait  pra- 
tiquer la  vie  parfaite,  et  la  responsabilité  est  toute  personnelle,  ci 
tel  point  que  les  prières  pour  les  morts  sont  inutiles.  L'interven- 
tion ù\i  parfait,  successeur  des  apôtres,  n'a  pour  but  que  d'appeler 
Vesprit-saint  et  de  le  faire  descendre  sur  le  croyant,  a(in  qu'il  de- 
vienne/jar/oi^  à  son  tour^  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  tant  que  le 
croyant  n'a  pas  reçu  le  consolement,  on  lui  tolère  ia  vie  ordinaire, 
le  mariage,  la  propriété,  les  emplois  et  les  pompes  de  ce  monde, 
mais  en  le  préparant  ày  renoncer  >.  La  foule  des  eroyanis,  ne  pou- 
vant se  résigner  à  de  si  effrayantes  austérités*,  ne  demande  le  eof>- 

1.  Cathares,  KaOa^:;,  nom  qui  indique  Porigine  grecque  de  laeeete*  Ha  iPap- 

pellent  au>5ii  hon\  hommes  et  bnnn  chrétiens. 

2.  Jean  révaagélisie,  au  contraire,  auteur  du  plus  spirituel  des  évangiles,  est 
«n  ange  deseenda  avec  lésaa  et  Marie. 

3.  Pctr.  Vall.  Cern. 

4.  Si  le  parfait  ne  IVMait  que  de  nom,  s'il  6taii  retombé  en  état  de  pécluS  Vespril- 
gaiiii  ne  descendrait  pas,  et  le  comolemeni  serait  inefficace.  —  A  défaut  de  parfaitt 
nnc  ihn  faite  peut  admisiitrer  le  eomolemeirl, 

5.  Ce  qui  est  probable,  fant-il  ajouter,  e*eat  que.  Vœuvre  de  chair  étant  k  leara 
jfc'Jx  tin  péché  en  toute  circonstance,  les  croyants  devaient  Taire  peu  de  iliflérence 
entre  le  pécbé  dans  le  mariage  ou  hors  du  mariage,  et  qu'un  grand  relAclienicut 
pouf  ail  être  la  eonséquenee  indireete  d*nae  doetriae  d'tsoétiame  ovlré. 

6.  Us  parfaits  jeûnent  durant  troia  carémes  de  quarante  Jours,  plua  troia  jeun 
par  semaine  le  reste  de  l'année. 
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salement  qu'en  cas  de  péril  de  mort.  Si  le  malade  consolé  revient  à 
la  santé»  il  est  engagé  à  la  vie  parfaite.  Ceux  qui  meurent  sans 
être  eontoUs  ou  qui  sont  retombés  après  le  comolemeiU  repren* 
nenty  à  la  mort,  un  nouTeau  corps  terrestre  et  recommencent  leur 
carrière  de  pénitence. 

La  conclusion  logique  d*une  telle  doctrine  devrait  être  de  se 
laisser  mourir  de  faim,  les  végétaux  étant,  aussi  bien  que  les  ani* 
maux  et  que  toute  matière,  Toeuvre  du  dieu  mauvais.  Le  suicide 
devrait  être  glorifié  !à,>omme  chez  les  druides,  bien  que  par 
d'autres  raisons.  Il  est,  du  moins,  autorisé  dans  cerlains  cas.  Le 
consolé,  qui  craint  de  ne  pas  être  capal)Ie  de  soutenir  la  vie  des 
parfaits,  [)t;ut  cesser  de  prendre  aucun  aliment.  On  peut  môme  se 
donner  une  mort  violente  si  l'on  craint  de  faiblir  et  de  renier  sa 
foi  sous  la  main  des  bourreaux  catholiques. 

Le  culte  des  cathares  est  très  simple  :  Les  évéques  cathares» 
leurs  acolytes  %  leurs  diacres  et  tous  les  parfaits  opposent  la  sim- 
plicité et  la  tristesse  de  leurs  vêtements  noirs  aux  splendides  cos^ 
tûmes  des  prélats  catholiques.  Tout  éclat  extérieur,  tout  symbole 
parlant  aux  sens,  toute  forme,  pour  ainsi  dire,  sont  proscrits 
comme  venant  de  la  matière. 

En  examinant  de  plus  prèscette  croyance,  si  fort  qu'elle  choque 
les  habitudes  philosophiques  ou  religieuses  de  notre  cspi  il,  nous 
nous  étonnerons  moins  de  sa  propagation.  Pour  qui  n'a  pas 
l'idée  du  progrès ,  du  chan/jeint-nt  en  bien,  dans  l'univers  et  dans 
l'àme  humaine,  et  pour  qui  ne  comprend  pas  que  le  mal  n'est 
qu'une  négation,  une  privation,  un  obstacle  au  progrès,  notion 
supposant  un  grand  développement  métaphysique,  le  dualistne 
est  spécieux;  si  le  bien  est  rimmuable,  si  le  mal  est  le  change- 
•  ment,  et  si  ce  sont  deux  essences  également  réelles  et  positives,  ils 
ne  peuvent  venir  du  même  auteur;  donc,  il  y  a  deux  principes. 
Cette  explication  superficielle  prend  fiaLcilementles  foules*. 

1.  Chaque  évéquea  deux  Tioairei,  le  fiU  majeur  et  le  fila  mineur:  le  preiuicr  lui 
Aieeèdeh  sa  nort.  L«s  diaeres  vienoent  ensaite.  Fanle  de  diacre,  les  onHemuàmi» 

nisircnt  la  comiDunaiité.  Nous  affons  dit,  d'après  des  dncumculs  du  douzième  siècle, 
que  les  uianichiensuvaiei»!  un  pape.  Nous  n'avions  pas  suffisaiiuiieii!  ^  tiiilié  It  Ii\n'  de 
M.  Sclmiidi,qui  nous  semble  avoir  déuioatré  que  ces  prélenduspapcs  n'ctuicnt  que  des 
évdques  iofluente,  qui  oecvpatent  les  sièges  des  églises  les  pins  anciennes  de  la  secie. 

2.  Elle  a  pris  plus  d'une  fois  de  grands  esprits.  U  s'en  trouve  des  traces  jusque 
elles  aoossean. 
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L'absence  de  la  notion  de  proiirès  est  la  principale  cause  des 
erreurs  et  des  inconséquences  des  manichéens.  C'est  là  ce  (jui 
leur  fait  altérer  et  rendre  incompréhensible  radmiral)le  symbole 
zoroaslrien  des  /erouars^  ces  types  éternels  qui  habitent  le  ciel, 
c'est-à-dire  vivent  dans  la  pensée  de  Dieu,  chaqu  •  Aine  ayant 
ainsison  modèle  céleste,  son  type  individuel,  dont  elle  doit  tendre 
Â  se  rapprocher  toujours  davantage  ^  Le  vrai  sens  du  symbole 
est  perdu  dans  les  esprUê  saints  des  cathares. 

ÎA  même  cause  fait  méconnaître  aux  <&thares  la  grandeur  de 
la  notion  de  JTehoYah't/e  Suis  eehd  qui  Suis^  qu'ils  ne  savent  pas 
dégager  du  lan^^age  humain  et  des  passions  humaines  que  lui 
prête  la  barbarie  juive. 

L'idée  môme  d'une  série  d'épreuves  dans  le  monde  inférieur, 
jusqu'il  ce  qu'on  ait  mérité  de  monter  au  ciel,  étant  liée,  chez  les 
cathares,  à  une  doctrine  non  de  progrès,  mais  uniipiement  de 
retour,  de  réhabilitation ,  procède  d'Origène  et  de  Piatou,  et  non 
de  l'antiquité  druidique  ou  persane^. 

De  grandes  erreurs  de  l'esprit  sont  rachetées  chez  les  mani- 
chéens du  moyen  âge  par  une  grande  douceur  de  cœur.  Anti- 
chrétiens par  le  dogme,  ils  sont  chrétiens  par  le  sentiment.  Il  est 
ici  une  observation  très  importante  à  faire;  c'est  que  les  sectes 
principales  de  ce  temps,  manichéens  comme  vaudois  ou  pauvres 
de  Lyon,  sont  opposées  en  principe  à  l'emploi  de  la  violence  en 
matière  de  religion  :  elles  se  sont  préservées  de  ce  qu'on  peut 
nommer  la  sanguinaire  hérésie*ithacienne,  que  l'apAtre  de  la 
Gaule,  saint  Martin  de  Tours,  a  en  vain  flétrie  à  son  origine,  et 
qui,  depuis,  a  dénaturé  le  christianisme.  Ce  sont  elles  qui,  au  point 
de  vue  chrétien  co:mneau  point  de  vue  humain,  sont  orthodoxes 
à  cet  égard  contre  llume.  Les  protestants  du  seizième  siècle,  per- 
sécuteurs aussjl  bien  que  Rome  elle-même,  seront  là  dessus  fort 

1.  G*eit  le  plus  rablime  symbole  iTladlvfdttftlité  qu'ait  «onçn  te  iiion4«  primttit 

Le  druidisme  a  dû  le  connaître  ;  car  qoos  le  retrouvons  h  Tétai  de  légende  popa- 
laire  chez  les  peuples  ccltiqnes.  Les  ÉcoMab  font  apparaître,  dans  certains  est 
«xtraordiDaires,  l'esprit  d'un  homme  vivant,  qoi  est  ainsi  double. 

2.  Us  ont  raison  tontefois,  contra  ZoroastN,  lorsqu'ils  disent  qne,  sfil  n'y  a  pas . 
de  peines  éternelles  pour  les  ftmes  bnmaiaat,  il  y  &nra  toujours  néanmoins  du 
mal.  11  y  aura  toujours,  en  effet,  de  nouveaux  êtres  s'agilanl  dans  les  épreuTcs, 
sur  les  degrés  inférieurs  de  la  vie.  L'erreur  des  uanicbéeas  est  de  faire  de  ce  mai 
nne  personnification,  un  •bsolOé 


Digitized  by  Google 


[Xn««ède.]  HÉRÉSIES  DIVERSES.  15 

en  arrière  des  socles  du  moyen  âge.  Ceci  est  très  essentiel  pour 
juger  sainement  les  funestes  événements  que  nous  allons  avoir  à 
raconter*. 

L'exposition  des  principales  doctrines  hostiles  à  l'Ëglise  ne 
donne  qu'un  aperçu  bien  incomplet  de  Tétat  des  esprits  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  :  il  làudrait  pouvoir  suivre  dans 
leur  course  errante  tous  les  enlhousiastes  qui  produisaient  des 
effervescences  passagères  par  des  rêveries  nouvelles  ou  renou- 
velées, tous  les  sectaires  ûidépendants,  qui  modifiaient  le  fond 
des  diverses  croyances  anti-romiUnes  par  des  variantes  aussi  illi- 
mitées  que  leur  imag:inalion  ;  il  y  avait  des  dualistes  mitigés,  qui 
ndniettaicnt  un  ?cul  Dieu  créateur  du  Clirist  et  de  Satan;  des 
judaïsants,  qui  étaient  comme  l'antithèse  des  manichéens;  des 
matérialistes,  qui  attribuaient  à  Dieu  un  corps  matériel,  et  di- 
saient que  la  fornication  simple  n'est  pas  un  péché;  formidable 
mélange  de  tous  les  éléments  contraires!  C'était  le  chaos  qui  mar- 
chait à  l'assaut  du  monde  catholique  1  Les  diverses  sectes  ne  s'ac- 
cordaient que  pour  maudire  les  persécuteurs,  et  Rome,  la  c  ca- 
verne des  larrons,  la  prostituée  de  l'Apocalypse  *  ». 

Les  hérésies  avaient  été  constamment  en  progrès  depuis  Tavé- 
nement  de  Philippe-Auguste;  les  rigueurs  de  ce  prince  et  du 
comte  de  Flandre  n'avaient  point  arrêté,  au  nord  de  la  Loire, 
l'essor  des  doctrines  proscrites;  en  1 198,  le  doyen  de  la  cathédrale 
de  Nevers  et  l'abbé  de  SainIrMartin  de  la  même  ville  farent  traduits 
pour  hérésie  devant  un  concile  provincial  assemblé  à  Sens;  trois 

1.  M.  Hichelet  (//ûf.  dr  France,  t.  II,  p.  470)  s*esl  trompé  sur  ce  point.  Les 
documents  sur  les  hérésies  du  niojen  âge  ont  été  fort  élucidés  depuis  la  publica» 
tioB  des  premiers  tolnmca  de  M.  Kiehelet.  Le  latant  outrage  de  SebraMt*  déeisif 
poar  te«t  ee  qoi  regarde  les  Cotharet  ou  Albigeois,  n'avait  point  paru.  Cest  à 
M.  Schniidt  que  nous  atons  emprunté  les  éléiiiontp  de  noire  analyse.  —  Les  vio- 
lences des  cbiboliques  et  des  protcsthnis  étaient  conséquentes  ii  leurs  principes; 
ks  ^otenecs  coiuiDiseepar  lealiérétiques  des  dovsiène  et  trfiiîèiite  siècles  étaient 
des  ioeonséquences.  l\  n'j  a  pas  de  doetrine  m  BiOBde  qui  poisse  décider  une 
race  Taillauic  h  se  laif^sor  égorger  comme  un  troupeau,  et  h  ne  pas  se  défendre  on 
se  venger.  Mais  nous  ne  voyons  pas  citer  d'exemple  que  les  parfaits  aient  pris  part 
•ns  vei^eaneet  ni  nine  nnx  risbtnnoes  imiies  les  plus  légitima.  Us  donnaient 
le  comolenieM  nun  eroj/anu  blessés,  voilk  tonl. 

2.  Les  pâtures  de  Lynn  n'uvaii-iil  pus  toujours  é(é  si  hostiles  :  à  leur  (h'but,  ils 
avaient  eu  la  simplicité  do  prier  le  pape  de  les  autoriser  à  prêcher,  v.  Gieseler, 
t.  Il,  p.  20,  p.  610,  611. 
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ans  ai)rès,  le  sire  Evraud,  bailli  du  comte  de  Nevers,  fut  brillé  vif 
sur  la  place  publique  de  la  cité  qu'il  avait  longtemps  gouvernée 
(1201).  Un  concile  réuni  à  Paris  l'avait  condamné  comme  boulgre, 
suivant  la  chronique  de  Robert  d'Auxerre.  C'est  la  première  fois 
qu*on  rencontre  cette  qualiûcation appliquée  aux  manichéens;  on 
les  nommait  BfmlgTu  ou  Bulgares,  parce  que  la  Bulgarie  passait 
pour  le  berceau  de  leur  seele.  Les  vandoîâ,  pendant  ce  temps, 
afQuai^t  à  llelz  et  en  Lorraine;  les  hérétiques  se  propageaient 
lai^gement  en  Italie,  jusque  dans  Rome,  jusqu'au  pied  du  Yatîcan. 
En  1,199,  les  manichéens  d'Orviéto,  poussés  à  bout  par  ime  persé- 
cution sanglante,  se  révoltèrent  et  massacrèrent  le  gouverneur  de 
la  ville  pontificale.  La  Haute-Italie  formait,  avec  nos  provinces  de 
la  langue  d'oc,  les  deux  grands  foyers  dont  les  étincelles  s'échan- 
geaient par-dessus  les  Alpes.  Nous  répéterons  de  la  Provence, 
quant  à  riiélérodoxie,  ce  que  nous  en  avons  dit  relativement  i\  lu 
chevalerie,  en  comprenant  sous  ce  nom  de  Provence  les  régions 
situées  entre  la  Haute-Garonne,  les  Cévennes,  l'Isère,  les  Alpes  et 
la  mer.  La  Provence, ainsi  que  l'Aquitaine,  était  merveilleusement 
préparée  pour  porter  les  fruits  de  l'hérésie;  sa  civilisation  supé- 
rieure, son  extrême  liberté  d'esprit  et  de  mœurs,  sa  culture  intel- 
lectuelle, si  brillante  et  si  originale,  lui  rendaient  insupportable  le 
despotisme  religieux  du  pape,  et,  en  général,  toute  prétention 
d'imposer  des  croyances  par  la  force.  Les  relations  intimes  de  la 
ProTenoe  avec  les  rousidmans  et  les  juifo  avaient  fait  tomber  chez 
elle  les  préjugés  occidentaux,  mais,  malheureusement,  pour  la 
livrer  sans  défense  et  sans  critérium  à  Thivasion  désordonnée  de 
toutes  les  idées  étrangères;  au  lieu  de  s'attacher  aux  éléments 
gaulois  et  français,  au  lieu  de  travailler  à  relier  le  principe  reli- 
gieux avec  ce  noble  idéal  qu'offrait  la  chevalerie,  les  hommes  de 
méditation  et  de  piété,  pour  la  plupart,  ou  s'enfermaient  dans  la 
croyance  pure,  mais  étroite  des  vaudois,  ou,  surtout,  se  jetaient, 
avec  l'impétuosité  du  Midi,  dans  l'église  manichéenne.  La  foule 
suivait,  soit  amour  des  nouveautés,  soit  haine  contre  le  clergé; 
l'hostilité  contre  les  clercs  avait  précédé  et  fîBuùiité  les  succès  de 
l'hérésie. 

Dès  le  onzième  siècle,  les  sirventes  des  troubadours  défiaient  les 
bulles  des  papes,  et  les  attaquaient  de  puissance  à  puissance,  pei- 
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gnant  à  larges  traits  les  vices  de  la  cour  de  Rome,  les  exactions  des 
légats,  et  poursuivant  de  leurs  rnilieries  les  dévots  Ftomienx,  les 
Romipètes,  c'est-à-dire  les  pèlerins  ijui  portaient  leurs  oraisons  et 
leurs  offrandes  aux  pieds  du  jïape  de  Home.  Le  clerfr»*  provençal 
avait  perdu  et  mérité  de.  peidre  toute  considération,  toute  influence 
morale  :  les  prélats  étaient  plus  débordés  que  les  seigaeurs  sécu- 
liers; Tarchevéque  de  Narbonne  courait  les  champs  des  semaines 
entières,  chassant  ou  faisant  pire,  avec  ses  chanoines  et  ses  archi* 
diacres;  il  entretenait  à  sa  solde  une  bande  de  routiers  arago- 
nais,  qu'il  employait  à  rançonner  le  pays;  les  autres  évoques  et 
abbés  aimaient  grandement  «  les  fenunes  blanches,  le  Yin  rouge, 
les  beaux  habits  et  les  beaux  chetaux,  vivant  richement,  tandis 
que  Dieu  a  voulu  vivre  pauvre  >,  dit  un  troubadour.  Quant  au 
clergé  inférieur,  les  nobles  et  les  bourgeois  ne  mettant  plus  leurs 
enfants  dans  les  ordres,  il  ne  se  recrutait  que  parmi  les  plus 
grossiers  paysans,  cl  il  était  si  méprisé,  qu'on  disait  communé- 
ment :  «  J'aimerois  mieux  éli  e  capelan  (chapelain)  que  faire  telle 
ou  telle  chose  »,  comme  si  c'eût  été  déshoimeur  qu'être  prêtre. 
Les  clercs  n'osaient  plus  se  montrer  en  public  sans  cacher  leurs 
tonsures,  au  rapport  du  chroniqueur  Guilhem  ou  Guillaume  de 
Puy-Laurens. 

Les  mœurs  sévères  des  parfaits  manichéens  étaient  tout  oppo- 
sées à  celles  des  clercs  catholiques  ;  on  les  admirait  pour  ce  con- 
traste :  on  les  aimait  parce  qu'ils  ne  faisaient  appel  qu'à  la  persua- 
sion, qu*à  la  charité.  La  société  provençale  leur  applaudissait  sans 
leur  appartenir.  Elle  flottait  de  Textrême  licence  à  Tidéal  chevale- 
resque, et,  delà,  à  Vextréme  ascétisme  des  manichéens.  Son  aspect 
était  étrange  et  indéfinissable  comme  un  rêve.  A  la  sur£ac«,  ce 
n'était  que  richesse,  industrie  et  liberté  dans  les  cités;  que  fétes^ 
que  chansons,  que  galanteries,  qu'élégantes  voluptés  dans  les 
châteaux.  Toute  une  poétique  et  originale  civilisation,  que  nous 
avons  esquissée  naguère*,  s*épanouissait  au  soleil  sur  les  plages 
delà  Méditerranée;  mais  cette  ctHoi  cscence  resseiiilihiil  à  la  végé- 
tation exubérante  qui  recouvre  les  volcans  :  elle  accusait  l'excita- 
tion des  feux  .intérieurs,  qui  faisaieul  piuluii^  de  menaçantes 
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explosions;  les  cris  des  Yictimes  des  routiers  éclataient,  comme 
une  liij^bre  dissonance,  parmi  les  chants  des  (rou])adours ;  des 
passions  effrénées  couvaient  sous  les  mœurs  gracieuses  et  légères 
delà  noblesse,  sous  les  délicatesses  de  la  chevalerie  :  on  a  vu 
l'affreuse  vengeance  exercée  jadis  par  le  vicomte  de  Beziers  sur 
les  bourgeois  de  su  capitale.  Il  y  avait  de  l'ivresse  et  comme 
un  vertige  dans  le  plaisir.  Dans  la  fameuse  féte  de  fieaucaire, 
où  se  réunirent  une  multitude  de  chevaliers  des  pays  provençaux, 
d'Aquitaine,  d* Aragon  et  de  Catalogne»  les  Provençaux  semblèrent 
vouloir  rivaliser  de  faste  extravagant  avec  les  despotes  aslatiiiues  ; 
le  comte  de  Toulouse  gratifia  de  cent  mille  sons  d'argent  le  sei- 
gneur Raimond  d*Agoult,  qui  les  distribua  entre  tous  les  cheva- 
liers présents.  Bertrand  Raimbaud,  comte  d*Orange,  fit  labourer 
tous  les  environs  du  château,  et  y  fit  semer  jusqu'à  trente  mille 
sous  en  deniers.  Raimond  de  Venons  fit  brûler,  par  ostentation, 
trente  de  ses  plus  beaux  chevaux  devant  rassemblée,  c  Le  Midi 
délirait  à  la  veille  de  sa  ruine'  ». 

De  ces  fôtes  enivrées  d'orgueil  et  de  sensualité,  la  soif  des 
contrastes  poussait  aux  prêches  des  hérétiques;  on  ne  pratiquait 
guère  leurs  maximes,  mais  on  tenait  leurs  personnes,  disent 
Puy-Laurens  et  Pierre  de  Yaux-€emai,  <  en  si  grande  révéreuce, 

1.  Michelet,  ffitl.  de  France,  t.  II,  p.  374.  —  Hist.  du  Languedoc,  U  III,  p.  87. 
CVtaicni  les  mœurs  des  grands  chefs  gaulois  de  la  dcrnifcre  période  avant  la  con- 
quête i'oin«ine.  V.  les  anecdotes  de  Luern,  d'Ariamne,  etc.;  dans  notre  1. 1,  p.  92; 
—  Cm  f>1i«  «mi  U  dégénémton  d«  1»  liMnlité  eberaleresqae,  qu'une  tneedote 
du  commencement  du  douzième  liëelc  montre  dans  5ou  vrai  carucièrc.  Le  vicomie 
Ebles  de  Ventadour  va  un  jour  surprendre  à  table  le  duc  d'Aquitaine  Guilhcni  IX. 
Le  duc  suspend  sou  dioer  et  en  coDunande  un  spicndide  pour  son  fa6tc.  Le  repas  se 
Ikiwni  titeadre  ;  •  Un  comte  comme  vous  (comte  delPoitien),  dit  Ebles»  ne  dernii 
pas  renroyer  h  sa  cuisine  pour  recevoir  un  petit  vicomte  comme  moi.  •  (vttilbemne 
répondit  rien;  mais,  peu  de  jours  après,  il  arrive  îi  Ventadour  avec  cent  rlieva- 
liers  à  l'heure  du  diner.  Ebles  se  lève,  ei,  bientôt  après,  ses  gens  couvrent  la  table 
d'oïl  tel  Bombra  de  plats,  «  qu'on  eftt  dit  les  noees  d'un  prince  ».  Cêtêit  Jonr  de 
foire  h  Ventadour,  et  les  sujets  du  viotmilo  s'étaient  empressés  d'apporter  tout  ce 
qu'il  y  avait  sur  le  marché.  Le  soir,  un  paysan,  k  l'insn  du  vicomte,  entre  dans  la 
cour  avec  une  charrette  h  bœufs,  eu  criant  :  «  Que  les  gens  du  comte  de  Poitiers 
viennent  apprendre  comment  on  donne  la  cire  chei  le  vicomte  de  Yentadonr!  » 
11  coupe  les  cercles  d'un  tonneau  qui  était  dans  sa  voiture,  et  en  laisse  rouler  une 
prodigieuse  quantité  de  pains  de  cire,  denrée  alors  d'un  grand  prix.  Ebles  fut  si 
cbarmé  qu'il  donna  au  paysan,  en  toute  propriété,  la  terre  qu'il  habitait,  et  lui  fil 
Mtt  sovehe  de  eboTaliors.  •  —  ITte.  tUtir,  de  la  Ftmct,  L  Xin,  p.  120,  d'après 
GooAroi,  prieur  du  Vigeois.  La  nature  des  rapports  entre  le  seignenr  et  ses  «m'clt 
s'est  ^  ici  ce  qu'il  |  e  de  moins  remerqnable» 
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qu'ils  avoient  des  cimetières  où  ils  cnterroicnt  publiquement  ceux 
qu'ils  avoient  pervertis  :  ils  rccevoient  le;jrs  plus  abondants  que 
les  j^t^ns  d'église  et  n'étoient  astreints  ni  à  j^iiet,  ni  ii  ^janles,  ni  à 
taille.  »  Toulouse,  <r  qu'on  devroit  plutôt  nouuiuT  Toute  Dolonse» 
(toute  frauduleuse),  ajoutent  ces  chronicpieurs,  iJeziers,  Albi,  Foix, 
Carcassonne,  et  leurs  territoires,  foisonnaient  d'bérétiques,  et  la 
«  contagion  >  gagnait  la  Gascogne,  la  Catalogne  et  l'Aragon .  Ë^lar- 
monde,  sœur  du  comte  de  Foix,  reçut  solennellement  l'imposi- 
tion des  mains  d'un|Mir/«ii'<,  en  présence  du  comte  son  frère,  et 
cet  exemple  fut  suivi  par  une  foule  de  nobles  et  de  bourgeois. 
L'autre  soeur  du  comte  et  sa  femme  étaient  vaudoises. 

Toulouse  était  la 'capitale  du  manichéisme;  la  Septimanie  et 
les  seigneuries  des  Pyrénées  étalent  ses  provinces.  On  n'y  payait 
plus  guère  la  dtme;  on  n*y  faisait  plus  d'offrandes  aux  églises. 
Bien  des  gens  n'avaient  au  fond  d'autre  hérésie  que  de  ne  vouloir 
plus  donner  leur  argent  aux  clercs.  Au  comte  de  Toulouse 
Rainiond  V,  qui  invitait  naguère  les  rois  de  France  et  d'AtifxIc- 
terre  à  venir  exterminer  les  liérétijpies  du  Midi,  avait  succcdé, 
en  1194,  son  fds  Rainiond  VI,  qui  se  luonliMil  bienveillant 
pour  les  manichéens,  au  point  de  passer  pour  partager  leurs 
croyances.  On  lui  imputait  toute  sorte  de  propos  hétérodoxes. 
Un  jour  qu'il  attendait  quelques  personnes,  et  qu'elles  ne  ve- 
naient point,  il  s'écria  :  «  On  voit  bien  que  c'est  le  diable  qui  a 
fait  ce  monde,  puisque  rien  ne  nous  arrive  à  souhait!  »  Il  dit  une 
fois  qu'il  aimerait  mieux  ressembler  à  un  certain  hérétiqlie  de 
Castres,  à  qui  Ton  Rivait  coupé  les  membres  et  qui  traînait  une  vie 
misérable,  que  d*étre  roi  on  empereur.  Un  autre  jour,  jouant  aux 
échecs  avec  un  chapelain ,  il  lui  dit  :  «Le  Dieu  de  Moïse,  en  qui 
vous  croyez,  ne  vous  aiderait  guère  à  ce  jeu  !»  et  il  ajouta  :  «  Que 
ce  Dieu  ne  me  soit  jamais  en  aide!  »  Dans  un  voya^ie  qu'il  fit  «-n 
Aragon,  étant  tombé  gravement  malade ,  il  se  fit  reconduire  en 
litière  à  Toulouse  ;  cl,  comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  fai- 
sait transporter  en  si  grande  bàti',  malgré  la  gravité  de  son  mal, 
il  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  bons  hommes  en  celte  terre,  entre 
les  mains  desquels  il  pût  mourir...  <  Je  sais,  dit-il  dans  une  autre 
occasion,  je  sais  que  je  perdrai  ma  terre  pour  ces  60115  hommes; 
eh  bien  !  la  perte  de  ma  terre»  et  encore  celle  de  nui  tète,  je  suis 
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prêt  à  tout  endurer  !  »  Si  Rairaond  avait  la  foi  des  «  croyants  »,  il 

n'aspirait  paint  à  imiter  les  œuvres  des  «parfaits»;  sa  vie  était,  I 

prétend-on,  aI)andonnée  à  une  licence  effrénée  ;  il  divorçaiLot  se  • 
remariait  à  sii  faiilaisie,  et  tnit  à  la  fois  jusqu'à  trois  femmes  vi- 
vantes :  la  sœur  chi  vicomte  de  Beziers,  la  fille  du  roi  de  Cliyprc  et 
la  sœur  du  roi  lUciiard  d'Angleterre;  celle-ci  étant  morte,  il  J. 
épousa  la  strur  du  roi  d'Aragon  :  ces  deux  dernières  étaient  ses 
cousines  à  des  degrés  prohibés.  On  l'accusait  en  outre  d'inceste 
avec  sa  sœur,  et  d'avoir  «  dès  son  enfance,  recherché  de  préférence 
les  concubines  de  son  père  ».  Nous  n'avons  toutefois,  sur  ce  point, 
il  faut  le  dire,  que  le  témoignage,  fort  suspect,  de  ses  ennemis. 

Lies  tiérétiqucs,  si  bien  traités  dans  le  Toulousain,  l'Albigeois,  le 
Ouerci,  le  Rouergue,  TAgcnais,  le  marquisat  de  Provence,  do- 
maines de  Rainiond  VI ,  n*avaicnt  pas  moins  de  liberté  dans  les 
seigneuries  des  Pyrénées,  ou  sur  les  terres  du  jeune  vicomte  do  j 
Besiers,  Raimond-Roger,  successeur  du  iàroucbe  Roger  Trencavel 
h  Beziers,  à  Garcassonne  et  dans  le  Rasez  (pays  de  Limoux).  Il  n*y 
avait  plus,  dans  les  pays  de  la  langue  d*oc,  que  les  princes  de  la 
maison  de  Barcelonne  quialTeclassent  du  zèle  catholique;  les  états 
du  grand  Alphonse  II  avaient  été  divisés  entre  ses  deux  lils  :  Tainé,  ; 
Pierre  II  (Pèdre  ou  Peyre),  régnait  sur  l'Aragon,  la  Catalogne,  le 
Iloussillon,  et  rciiiiit  un  peu  plus  tard  à  ce  riche  héritage  la  sei- 
gneurie d(!  .M()nt[)ellit'r,  enc[)ousaiil  lalille  du  dei  nier  seigneur  de 
celte  ville;  son  frère  Alphonse  était  comte  de  Provence.  Pierre  II, 
peu  après  son  avéncnient  au  trône,  en  1 197,  avait  ordonné  à  tous 
vaudois  ou  autres  hérétiques  de  vider  ses  états  sous  bref  délai,  à 
peine  de  mort  et  dô  confiscation  :  il  donnait  de  grands  témoignages  i 
de  respect  et  de  dévouement  au  pape,  et  alla,  en  1 204,  se  faire  cou- 
i-onner  et  armer  chevalier  à  Rome,  de  la  main  dlnuocent  III;  il 
soumit  même  son  royaume  à  un  tribut  annuel  au  profit  du  saint- 
siége,  ce  qui  occasionna  une  vive  irritation  en  Aragon  et  en  Cata- 
logne. Les  efllcts,  cependant,  répondaient  faiblement  jiux  protes- 
tations :  Pierre  II  s'occupait  beaucoup  plus  de  tensons,  de  sirven- 
les  et  de  belles  dames,  que  de  la  poursuite  des  hérétiques;  et 
riîérésie  en  était  quitte  ])0ur  |M*endr(;  (luelques  précautions  et 
s'envelopper  d'un  peu  de  m\ stère  sur  les  terres  d'Aragon 

1.  i»ur  lu  &iluuiion  géuéialu  du  ilidi,  v.  Fleuri,  t.  XVI,  I.  7»,  76.  —  Kajfnouurd, 
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La  crise  s'a',^gra\ait  tlonc  journellnmonl ,  ol,  d'iin  moment  à 
l'autre,  il  semblait  que  l'on  dût  apprendre  l'expulsion  des  évoques 
de  la  province  narbonnaise  et  rinstallation  publique  des  parfaits 
sur  les  sièges  toulousains  et  septimaniens;  mais  la  réaction  aussi 
s'apprêtait  à  user  des  forces  immenses  qui  restaient  au  catholi- 
cisme et  qu*il  n'avait  pas  eu  besoin  jusqu'alors  d'employer  dans 
l'intérieur  de  la  chrétienté  :  la  masse  énorme  de  l'église  orthodoxe 
s'ébranlait  sourdement  ;  la  France  et  l'Allemagne,  qui  voyaient  à 
chaque  instant  les  doctrines  manichéennes  éclater  dans  leur  sein 
comme  des  incendies  allumés  par  les  étincelles  jaillissant  du 
foyer  proveru.al,  la  France  et  rAlleinafîne  s'agitaient  en  courroux, 
et  menaçaient  de  loin  la  terre  ^  iin[iie  »  de  la  lang-uc  d'oc  :  drjà 
circulait  partout  celle  pensée ,  que  les  jiires  e/uieuiis  de  la  loi 
n'étaient  i)lus  aux  rives  du  Nil  et  du  Jourdain;  dans  le  Midi  même, 
le  parti  catholique,  très  nombreux  encore,  et  exasijcM'é  par  les 
progrès  et  les  provocations  des  hérétiques,  appelait  l'étranger 
avec  une  aveugle  furie.  A  ces  éléments  de  victoire  et  de  vengeance 
ne  manqua  pas  le  génie  capable  de  les  coordonner  et  de  les  met- 
tre en  œuvre  :  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  était  assis  un  de  ces 
hommes  dont  l'crîl  d'aigle  embrasse  d'un  regard  tous  les  dangers 
et  toutes  les  ressources,  et  dont  l'âme  inflexible  ne  recule  devant 
aucune  nécessité;  Innocent  III,  pareil  à  l'ange  exlerminatciu*, 
prépara  durant  dix  années  l'épouvantable  orage  qu'il  précipita 
.enfin  sur  les  pays  provençaux. 

Au  moment  d'entamer  ce  récit  de  sang  et  de  ruines,  l'esprit 
s'arrête,  saisi  d'une  prolbiule  tristesse.  L'issue  de  la  lutte  qui  va 
s'enga^M'r  ne  saurait  être  douteuse.  Le  Midi  est  tro[)  évidenniient 
incapable  de  se  concentrer,  de  s'orjraniser  en  un  seul  corps  pour 
résister  victorieusement  à  la  terrible  unité  qui  le  menace.  Par- 
tout règne  l'esprit  de  séparation  et  d'anta;;onlsmc  ;  dans  l'ordre 
politique,  la  lang^uc  d'oc  n'a  pu  se  constituer  un  centre  de  natio- 
nalité ;  Poitiers  et  Bordeaux  sont  tombés  sous  le  joug  des  «  deux 
rois  du  Nord  »  ;  Toulouse  et  Barcelonne  poursuivent  letir  vieille 
qfaerelle;  dans  l'ordre  religieux,  on  a  vu  quel  chaos  succède  à 

Poésies  des  Troubadours.  —  D.  VatftSOUe*  de  iMivjucdoc.  t.  III,  —  î»i«"iTo  do 

Vaux-Cernui  et  Guil.  de  PuY-f.uiircns,  dans  In  i.  \I\  de  lu  collcciioii  des  Hmior, 
de$  Gaule»  et  de  ta  France;  bchinidt,  Ui%i.  de»  Cathares,  t.  I,  |i.  66;  188. 
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l'ordre  catholique  :  celle  des  sectes  hétérodoxes  qui  a  la  prépon- 
dérance au  milieu  de  ce  chaos  est  impropre  à  le  débrouiller.  Ceux 
qui  maudissént  le  monde  dans  son  principe  ne  sauraient  gou* 
vemer  le  monde.  La  victoire  de  Rome  et  de  la  France  sur  le 
manichéisme  et  la  Provence  est  inévitable;  mais  &  quel  prix, 
grand  Dieu!  Rome  et  la  France  doivent-elles  vaincre;  et  combien 
les  calamités  que  va  enfanter  k  destruction  de  l*hérésie  ne  dépas- 
seront-elles pas  les  périls  dont  le  succès  partiel  et  éphémère  du 
manichéisme  pouvait  menacer  la  chrétienté!  Ces  belles  provinces 
qui  ont  tant  fait  pour  la  renaissance  de  la  civilisation  occidentale, 
ces  intellijzciUcs  et  lières  cités  où  la  liberté  a  pris  un  si  noble  essor, 
cette  littérature  û  riininortel  idéal,  cette  société  sans  préjugés 
où  la  bour;jtH)isic  traite  sur  le  pied  de  l'éj^alité  avec  la  noblesse, 
et  rivalise  avi'c  elle  dans  les  cours  d'amour  et  dans  les  lices  de 
la  chevalerie,  tout  va  s'écroiiU'r  dans  des  flots  de  sang  :  les 
hommes  du  nord  vont  encore  une  fois  déborder  sur  la  Gaule 
méridionale,  écrasant,  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux  de  guerre, 
arts,  induslrie,  poésie  et  liberté  ! ... 

La  tempête  s'amassa  lentement  sur  l'horizon  :  Innocent  III 
essaya  d*abord  d'étouffer  Thérésie  par  les  seules  forces  du  catholi- 
cisme provençal.  Les  moines  blancs,  les  moines  de  Glteaux  [Cister" 
denses),  furent  les  premiers  instruments  dont  il  se  servit;  ce 
choix  .même  était  une  menace;  les  «isferc^eiw  étaient  les  prédi- 
cateurs ordinaires  de  la  croisade.  Innocent  III,  dès  l'année  de* 
son  avènement  (1198),  délégua  dans  la  plupart  des  diocèses  du 
midi  de  la  France  deux  moines  de  Cfteaux,  les  frères  Gui  et 
Régnier,  avec  mission  de  poursuivre  et  d'extirper  l'hérésie  :  il 
manda  aux  prclals  de  les  seconder  de  tout  leur  pouvoir;  sa  cir- 
culaire, adressée  aux  arclu'vécpies  de  Lyon,  de  Vienne,  d'Em- 
brun, d'Aix,  d'Arles,  de  Narbonne,  d'Auch  et  de  Turragonne,  el 
à  tous  leurs  sulTrugants,  se  terminait  ainsi  :  «  Nous  enjoignons  à 
tous  princes,  comtes  et  seigneurs  de  vos  provinces,  d'assister  nos 
envoyés  contre  les  hérétiques,  de  bannir  ceux  que  le  frère  Régnier 
aura  excommuniés,  de  confisquer  leurs  biens,  et  d'user  enioers 
eux  «TiMe  plus  grande  rigueur,  s'ils  persistent  à  demeurer  dans 
le  pays  après  leur  excommunication.  Nous  avons  donné  plein 
pouvoir  au  frère  Régnier  de  contraindre  les  seigneurs,  soit  en 
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les  cxconiiiuiiiiant  eiix-mèincs,  soit  en  lançant  l'interdit  sur  leurs 
terres;  nous  enjoignons  aussi  à  tous  les  ijeuples  de  vos  jtro- 
vinces  de  s'armer  contre  les  hérétiques,  lorsque  le  frère  Régnier 
et  le  frère  Gui  les  en  requerront,  et  nous  aceordons  à  ceux  qui 
prendront  part  à  cette  expédition  pour  le  maintien  de  la  foi,  la 
même  indulgence  qu'aux  pèlerins  qui  visitent  Saiut-Pierre  de 
Rome  ou  Saint- Jacques  de  Composlelie  * .  » 

La  mission  de  Gui  et  de  Régnier  n*eut  aucun  résultat,  excepté 
sur  les  terres  du  roi  d*Âragon;  les  autres  princes  ne  proscri- 
virent pas  les  hérétiques,  et  les  peuples  ne  prirent  pas  les  armes. 
Le  pape,  vers  la  fin  de  1203,  nomma  deux  nouveaux  légats, 
Pierre  ou  Peyre  de  Gastelnau  et  Raoul,  moines  de  Glteaux  comme 
les  précédents  :  ceux-ci  commencèrent  d*agiravec  plus  de  vigueur, 
sinon  d'efficacité;  le  pape  leur  avait  donné  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires, qui  allaient  jusqu'à  suspendre  et  déposer  au  l)esoin  les 
évôques  dont  la  conduite  scandaleuse  ou  l'insouciance  aidait  les 
progrès  de  l'hérésie.  Le  13  déceinhre  1203,  Pierre  et  Raoul  assem- 
blèrent les  bayles  ( baillis j  et  viyuiers  (vicaires)  du  comte  de  Tou- 
louse, les  consuls  et  notables  de  cette  ville,  et,  en  les  menaçant 
de  l'indignation  des  princes  et  de  la  perte  de  leurs  biens,  obtir\- 
rent  d'eux,  au  nom  de  toute  la  cité,  le  serment  de  garder  la  foi 
catholique  et  d  e  chasser  les  bons-hommes  et  albigeois.  Mais  les  Tou- 
lousains ne  tinrent  pas  la  promesse  extorquée  à  leurs  magistrats  ; 
les  parfaUê  se  mirent  seulement  à  prêcher  de  nuit  au  lieu  de  pro- 
fesser leur  doctrine  en  plein  jour.  Pendant  ce  temps,  les  légats 
frappaient  sans  ménagements  le  haut  clergé,  et  travaillaient  à  dé- 
posséder  tous  les  prélats  tièdes  ou  corrompus,  pour  leiur  substi- 
tuer des  Ijommes  animés  d'un  zèle  impitoyable.  Us  entamèrent 
des  informations  contre  l'archevêque  de  Narbonne,  déposèrent 
l'évéque  de  Viviers,  suspendirent  l'évè(jue  de  Reziers,  qui  avait 
refusé  d'excomnmnier  les  consuls  de  sa  ville  épiscopale,  «  infeclés 
d'hérésie  ».  Arnaud  Amauri,  abbé  de  Clteaux,  qu'on  appelait 
«  l'abhé  des  abbés  »,  fut  bientôt  envoyé  k  l'aide  de  ses  fils  Pierre 
et  Raoul  :  c'était  un  de  ces  lléaux  de  Dieu  que  la  Providence 
envoie  dans  les  jours  de  colère  ;  il  justifiait  à  ses  propres  yeux  sa 

t.  IdoombU  III,  L  I,  tpiM,  94. 
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féroce  ambition  par  la  sincérité  de  son  fanatisme;  cet  homme 
avait»  sous  sa  robe  de  moine,  le  génie  destructeur  des  Genserik 

et  des  Attila. 

Arnaud  Amauri  n'eut  pas  tout  de  suite  en  main  le  glaive  e\ter- 
minateui' (|u'il  était  impatient  de  saisir.  Le  pape  avait  inutilement 
pressé  le  roi  de  France  et  son  fils  Louis  de  forcer  les  biU'ons  de  la 
langue  d'oc  à  proscrire  les  hérétiques;  le  roi  Philippe  n'était  pas 
homme  à  lâcher  la  Normandie,  alors  à  demi  conquise,  pour  aller 
guerroyer  au  compte  de  Renie.  Les  trois  délégués  du  pape  s*ad- 
joig^nirent  un  auxiliaire  digne  des^entendre  avec  Arnaud  Amauri  : 
ils  déposèrent  révôque<de  Toulouse  pour  fait  de  simonie,  et  firent 
élire  à  sa  place  Foulques  ou  Folquet,  Génois  d'origine,  Marseil- 
lais de  naissance,  troubadour  converti,  qui,  après  avoir  assiégé 
de  ses  eançons  amoureuses  la  vicomtesse  de  Marseille,  ses  deux 
J>elles-siBurs ,  et  la  dame  de  Montpellier,  après  avoir  brillé  aux 
cours  poétiques  et  chevaleresques  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  s'é- 
tait enfin  jeté  dans  un  couvent  de  Tordre  de  Glteanx,  qn*U  édifiait 
pur  son  ardeur  fanatique  (février  1206).  Folquet  ne  rencontra  chez 
*  ses  nouvelles  ouailles  que  la  plus  violente  animadversion.  Huit 
î^nnées  s'étaient  écoulées  depuis  l'envoi  des  premiers  commissaires 
d'Innocent  III,  et  l'œuvre  n'avançait  pas.  Les  pouvoirs  laïques  ne 
résistaient  pas  ouvertement  :  Raimond  de  Toulouse  ei  les  autres 
seigneurs,  (piand  ils  étaient  trop  vivement  pressés  par  les  légats, 
faisaient  des  protestations  d'orthodoxie,  juraient  même  d'expulser 
les  hérétiques;  mais  ils  ne  tenaient  point  parole,  et  ne  prêtaient 
nullement  main-forte  aux  envoyés  de  Rome.  Les  missionnaires,  ne 
pouvant  proscrire,  tâchaient  de  persuader  et  de  convertir,  mais, 
c  toutes  les  fois  qu'ils  arraisonmierU  les  hérétiques,  c^-ci  leur 
objectoient  la  mauvaise  conduite  des  clercs,  en  disant  que,  si  les 
clercs  ne  vouloient  s'amender,  les  légats  dévoient  s'abstenir  de 
poursuivre  leurs  prédications  ».  Sur  ces  entrefaites,  deux  clercs 
castillans,  Diégo  d'Azebez,  évéque  d'Osma,  et  Domingo  ou  Domi- 
nique, chanoine  de  l'église  d'Osma,  passèrent  par  le  pays,  s'en 
revenant  de  Rome  :  ils  rencontrèrent,  aux  environs  de  Montpel- 
lier, Arnaud  Amauri,  Pierre  deCastelnau  et  Raoul,  si  dégoûtés  de 
leur  mission  qu'ils  voulaient  y  renoncer.  Les  deux  Espagnols  ra- 
nimèrent la  ferveur  des  légats  découragés.  «  —  N'épargnez  ni 
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siK'ui  s  ni  |)t  inos,  leur  diivnl-ils,  poiii  r('i);iii(lro  avec  plus  d'ardonr 
la  bonne  semence:  renoncez  à  ces  saniplueux  appareils ,  à  ces. 
cfaevanx  caparaçoiinéSy  à  cos  riches  vêtements;  fermez  la  bouche 
aux  méchants ,  en  foisant  et  enseignant  comme  le  divin  mattre, 
en  allant  pieds  nos  et  déehaux,  sans  or  ni  argent;  imitez  la  ma- 
nière des  apôtres! 

—  Oh!  ce  seroit  là  une  grande  nouveauté,  répliquèrent  les 
légats,  et  nous  ne  pouvons  prendre  sur  nous  ces  choses;  mais,  si 
quelque  personne  de  suffisante  autorité  nous  vouloit  précéder  en 
cette  façon,  nous  Hmiterions  de  grand  cœur  ». 

Don  Diégo  répondit  en  renvoyant  au  delà  des  monts  ses  chevaux, 
ses  bagages  et  ses  doniesti(iiies,  et  en  commençant  sa  pieuse  cam- 
pagne pieds  nus  et  sans  autre  con)pagnon  que  Dominique  :  les 
légatï»«contièrentà  l)it*go  la  direction  de  la  mission, et  se  mirent  avec 
lui  à  prêcher  et  à  disj)uter  contre  les  parfaits,  par  les  \  illes  et  par 
les  campagnes,  sans  souci  du  gîte  ni  de  la  subsistance,  liien  reçus 
dans  quelques  endroits,  conspués  dans  d'autres.  Arnaud  Amauri 
amena,  peu  de  temps  après,  un  renfort  de  douze  abbés  de  la  règle 
de  GItcaux.  Tout  le  Midi  était  remué  par  ces  controverses  :  il  y 
eut  à  Montréal,-dan8  le  diocèse  de  Garcassonne,  une  dispute  qui 
dura  quinze  Jours  entre  les  parfaU»  et  les  missionnaires;  à 
Pamiers,  ce  fut  aux  vaudois  que  les  prélats  eurent  affaire.  Un 
peuple  immense  assistait  à  ces  débats.  L*évéque  d*Osma,  mort 
au  bout  de  peu  de  mois ,  eut  pour  successeur  dans  la  conduite 
de  la  mission  le  Fi'ancais  Gui ,  abbé  de  Vaux-Gernai ,  puis  son 
ancien  compagnon ,  saint  Dominique.  Ce  nom  trop  fameux  n'é- 
voque dans  la  mémoire  populaire  que  des  images  de  sang  et  de 
tortures  :  un  immense  anathèuie  })èsc  sur  la  téte  de  ce  moine, 
qui  passe  pour  le  génie  de  l'inquisilion  incarné.  Dominique  pour- 
tant élait  né  avec  une  ànie  lencln\  avec  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes*  :  il  s'imagina  servir  le  genr(î  humain  en  poursuivant 
sans  pitié  les  c  suppôts  de  l'enfer  qui  perdaient  tant  de  milliers 

1.  Tandis  qu'il  faisait  ses  études  ii  Paltrncia,  une  gruiide  fuuiiue  étaut  sur\iMitic, 
Il  veodit  MS  livres  pour  ea  douner  l'argent  aux  pauvres.  Il  voulut  un  jour  se  vcmire 
lii-nêin«  povr  racheter  «a  captif.  F.  ta  tm  par  Jordan,  publiée  dana  lea  Bollan» 
disles,  el  par  Fr.  Théodore,  dans  Surius,  —  Acia  SS.  ÀMglUti.  Le  présent  peut 
aider  à  comprendre  le  passé;  la  révoittlion  française  a  ofcrl  plus  U'on  exemple  de 
eca  contrastes  terri ble». 
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d'unies  »,  et  crut  obéir  à  la  voix  de  Dieu  en  étouffant  les  mur- 
mures de  sa  conscience  et  le  cri  de  ses  entrailles.  C'est  un  des  plus 
terribles  exemples  de  ce  que  le  fanatisme,  c'est-à-dire  la  foi  spé- 
ciale qui  étouffe  le  sentiment  humain  et  la  conscience  naturelle 
et  universelle,-  peut  faire  des  meilleures  natures. 

Le  temps  approchait  où  Ton  allait  employer  d'autres  armes  que 
celles  de  la  parole  :  l'évèque  d'Osma  était  mort  en  adjurant  le  Sei- 
gneur «  d'appesantir  sa  main  >  sur  les  ennemis  de  la  foi  :  Domi- 
nique avait  été  vingt  fois  assailli  par  des  crachats  et  de  la  boue; 
.  rexaspération  croissait  de  part  et  d'autre.  <  L'historien  latin  de  la 
Ctierre  de»  Albigeoit  (Pierre,  moine  de  Yaux-Cemai)  rapporte  que 
Pierre  de  Gasteinau  s*écriait  souvent  : — L'affaire  de  Jésus-Christ  ne 
réussira  jamais  en  ce  pays,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  de  nous  meure 
pour  la  défense  de  la  foi  :  Dieu  veuille  que  je  sois  la  preftiière 
victime  du  perséculeui  *  »  I  Ils  élaient  é{;ak-ment  prêts  à  verser 
leur  propre  sang  et  le  sang  de  leurs  adversaires.  Castelnau  fut 
exaucé.  Il  avait  entrepris  d'obliger  le  comte  de  Toulouse  à  faire 
lu  paix  avec  les  seigneurs  des  Baux  et  d'autres  barons  de  Provence, 
contre  lesquels  Raimond  guerroyait,  et  de  l'unir  à  eux  pour  exter- 
miner les  ennemis  de  l'Église  ;  mais  Raimond  refusa  de  déposer 
les  armes  et  de  congédier  les  bandes  de  routiers  qu'il  tenait  à  sa 
solde.  Pierre  de  Castehiatt  excommunia  le  comte,  et  Innocent  III 
ratifia  la  sentence  par  mie  lettre  où  il  traitait  le  comte  Raimond 
de  <  méchant,  d'insensé,  d'homme  pestilentiel  ».  (29  mai  1207)^ 

Raimond,  étourdi  par  les  foudres  de  Rome  et  harcelé  par  une 
coalition  de  barons  provençaux,  jura  d'obéur  au  pape,  et  conclut 
la  paix  avec  ses  adversaires  ;  mais  il  ne  se  décida  ni  à  spolier  ni 
à  brûler  ses  sujets,  qui  étaient  peut-être  ses  frères  en  religion, 

1.  Saint  Dominique  exprimait  le  iiiénic  sentiment  avec  une  exaltation  délirante. 
«  Il  truversa  un  jour,  eu  chantant  jo^euscineut,  certain  lieu  uu  il  soupçounait  qu'on 
lui  avait  dressé  uue  embuscade...  Plus  tard,  les  bérèiiques,  informés  d«  cela,  cl 
•dminnt  sa  constuee  inébranlable,  lui  dinnt  :  —  IPas-tv  donc  aueuna  penr  de 
la  mort?  Qu'auraii-tu  fuit  si  nous  t'eussions  pris?  —  Je  vous  eusse  requis,  répli- 
qna-l-il,  de  ne  me  point  mettre  h  mort  souduinemcnl,  mais  dt  prolonger  uiou 
mariyre  par  la  uiotilation  successive  de  mes  membres;  je  voua  aurais  requis  d'étaler 
b  mes  jeux  le»  imfoiis  baebés  de  mon  corps,  puis  d*arracher  mes  jwa  à  leur 
tovr,  et  de  laisser  enfin  le  tronc  se  rouler  dans  sou  sang  jusqu'il  ce  que  j'expirusse, 
afin  de  mériter  une  plasricbe  courouuede  martyre  U  Jordau*  AciaMuncii  Ùomimci, 
p.  649. 

S.  lunoeonl.  tll,  I.  X,  tpit.  60. 
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et,  plusieurs  mois  encore,  il  éluda  les  instances  des  commis- 
saires du  pape.  Pierre  de  Gastelnau  perdit  toute  mesure  :  il  vint 
reprocher  en  foce  à  Raîmond  son  paijure,  et  l'excommunia  de 
nouveau  avec  mille  imprécations.  Raimond,  exaspéré,  s'em- 
porta à  son  tour,  et  menaça  de  mort  le  légat  et  ses  compagnons. 
L'abbé,  les  consuls  et  les  bourgeois  de  Saint-Gilles,  où  s'était 
passée  cette  scène,  craignant  quelque  catastrophe,  firent  escorter 
Gastelnau  jusqu'aux  bords  du  Rhône;  mais,  le  lendemain  nialiii, 
au  moment  où  le  légat  allait  tni\(.Tser  le  Oeuvo,  il  se  prit  ih\  que- 
relle avec  un  gentilhoniinc  du  coiiile  Kaiinund,  qui  tua  sou  u|>ée 
et  l'en  frappa  entre  les  côtes.  Pierre  toiuba  expirant.  <i  Dieu  te 
pardonne!  dit-il;  quant  à  moi,  je  l'ai  pardormé  (15  janvier  1208)  ». 
Ces  hommes,  implacables  pour  «venger  Dieu  >,  comme  ils  disaient 
dans  leur  étrange  iangage,  savaient,  en  effet,  pardonner  pour 
euxHnèmesr 

Le  meurtrier  s'enfuit  à  Beaucaire,  et,  de  là,  dans  les  montagnes 
du  comté  de  Foix. 

•  Le  meurtre  de  Gastelnau,  qui  renouveUit  la  catastrophe  de 
Thomas  Becket,  devait  avoir  des  conséquences  hien  autrement 
désastreuses.  Avant  même  c  le  martyre  i  de  Castebiau,  dès  le 

17  novembre  1207,  Innocent  III  avait  écrit  au  roi  de  France,  au 
duc  de  Bourgogne  et  aux  principaux  barons  de  France,  pour 
les  exhoi  tt'i-  à  extirper  l'hérésie  du  Midi,  et  leur  oiïrir  les  biens 
des  héréli(]ues  avec  les  indulgences  accordées  aux  pèlerins  de  la 
Terre-Sainte  (1.  x,  episl.  1  i9).  On  peut  se  tiginxT  sa  fureur  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  son  légat  :  il  poussa  un  cri  de  vengeance 
qui  retentit  dans  l'Europe  entière;  il  ordonna  que  Raimond  de 
Toulouse  fût  chargé  d*anathèmes  dans  toutes  les  églises,  c  La  foi 
ne  doit  point  être  gardée  à  qui  ne  la  garde  point  envers  Dieu, 
écrivait-il;  nous  déclarons  donc  déliés  de  leur  foi  tous  ceux  qui 
sont  astremtsau  comte  de  Toulouse  par  serment  de  féouié,  société, 
alliance  ou  autre,  et  octroyons  à  tout  catholique,  sauf  le  droit  du 
seigneur  suzerain,  la  liberté  de  poursuivre  la  personne  dudit 
comte,  d'occuper  et  de  tenhr  ses  terres. — Sus  donc,  soldats  du 
Christ  I  Exterminez  l'impiété  par  tous  les  moyens  que  Dieu  vous 
aura  révélés;  étendez  le  bras  au  loin,  et  combattez  d'une  main 
vigoureuse  les  sectateurs  de  Tliérésie,  leur  faisant  plus  rude  guerre 


Digitized  by  Google 


« 


M  FRANCE  FÉODALE.  rim] 

qu'aux  Sarrasins,  car  ils  sont  pires.  Quant  au  conile  RaiinontI, 
lors  môme  qu'il  viendrait  à  rechercher  le  nom  de  Dieu,  et  oITrirait 
de  donner  satisfaction  à  nous  et  à  l'Église,  ne  vous  désistez  pas 
pour  cela  de  faire  peser  sur  lui  le  fardeau  d'oppression  qu'il  s*est 
attiré  :  chassez-le,  lui  et  ses  fauteurs,  de  leurs  châteaux,  et  privez- 
les  de  leurs  terres,  afin  que  des  catholiques  orthodoxes  soient 
établis  dans  tons  les  domaines  des  hérétiques  (10  mars  1208)  ». 

Bn  même  temps,  le  pape  envoya  pleins  pouvoirs  à  Tabbé  de 
Gtteaui  et  à  ses  religieux  pour  prêcher  la  croisade  contre  <  la  genjt 
empestée  de  Provence  »,  et  les  innombrables  moines  des  mille 
ou  douze  cents  couvents  cisterciens  et  bernardins  se  répandirent 
comme  des  essaims  de  fùries  dans  toute  la  France,  l'Allemagne 
et  l'Italie,  appelant  les  populations  aux  armes. 

«Si  {^rand  fut  le  nombre  qui  se  croisa,  disent  les  chroniques, 
que  nul  homme  ne  le  sauroit  estimer  ni  dénombrer,  le  tout  à 
cause  des  grands  pardons  (indulgences)  et  absolutions  que  le 
légat  avoil  donnés  à  ceux  qui  se  croiseroient  ».  Les  pardons  pon- 
titicaux  consistaient  dans  la  rémission  de  tous  les  péchés  commis 
depuis  la  naissance  du  croisé,  et  dans  l'autorisation  de  ne  payer 
l'intérêt  d'aucune  dette,  reût-on  promis  par  serment,  pendant  la 
durée  de  Tentreprise*.  L'espoir  de  ne  pas  payer  leurs  dettes,  et 
surtout  de  piller  les  beaux  manoirs  et  les  riches  villes  de  la  langue 
d*oc,  était  plus  que  suffisant  pour  ameuter  tons  les  nobles  aven- 
turiers de  la  chrétienté  :  qu'on  juge  de  ce  que  dut  soulever  le 
levier  du  fanatisme  ajouté  à  un  si  puissant  mobile  :  tout  ce  que 
le  cœur  humain  recèle  de  passions  cupides  et  sanguinaires  fut 
déchaîné  avec  une  épouvantable  violence.  Avec  quelle  joie  les 
pèlerins  de  Palestine  n'échangèrent-ils  pas  les  fatigues  et  les  pé- 
rils presque  insurmontables  du  voyage  d'ou(re-mer  contre  la 
nouvelle  destination  qu'on  leur  offrait  à  queiiiues  journées  de 
marche  de  leur  pays!  On  ne  leur  demandait  que  quarante  jours 
de  cuMipagne,  à  peine  le  service  féodal  ordinaire  ! 

c  Adonc,  raconte  l'historien  provençal  desguerres  de  Toulouse  3, 

1.  I.e  iKipt-  ufTraiichit,  noa  de  l'iolérél,  illégitime  par  lai-méine  aux  |eax  de 
l'Église,  luais  du  sei  meal. 

2.  BUtwkt  dt  loê  f«Aet»  étwrma$  et  giienùê  ûê  Ibfoea  (ea  prose);  ap,  HtM,  de 
ié&ngtuéee,  U  III;  Preuves. 
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vinrent  au  comte  Hamon  les  nouvelles  de  la  croisade,  de  laquelle 
iJ  lut  foi  l  él)alii,  et  non  sans  cause.  Élaiil  averli  que  le  léfrat  (Ar- 
naud Aniaurij  avoit  coiivuqut'  un  grand  concile  à  Auben;is  en  Vi- 
var;»is,  il  prit  avec  lui  une  iioIjIc  «H  belle  compagnie,  entre  autres 
son  neveu  le  vicomte  de  Ueziers,  et  partit  pour  aller  démontrer 
audit  concile  que,  si  on  vouloit  le  charger  dudit  meurtre  ou  d'hé- 
résie, il  en  étoit  innocent  en  tout  et  pour  tout.  Le  légal  et  le  concile 
lui  répondirent  qu'ils  n'y  pouvoient  rien  faire;  mais  qu'il  falloit 
qu*il  8*eri  allât  à  Rome  devers  le  saint-père,  s'il  se  vouloit  récon- 
cilier avec  l'Église.  Le  comte  Ramon  fut  fort  mal  content  de  cette 
réponse.  Mors  le  vicomte  de  Beziers  se  prit  à  dire  à  son  oncle 
qu'il  étoit  d'avis  de  mander  leurs  amis,  parents  et  sujets,  contre 
le  légat  et  son  host  (armée),  de  mettre  bonne  garnison  par  toutes 
leurs  terres  et  places,  et  de  se  bien  garder  et  défendre.  Le  comte 
Ramon  ne  voulut  point  du  tout  accéder  à  cette  proposition.  Le 
viconile  demeura  si  courroucé  de  ce  refus,  qu'il  commença  de 
faire  la  guerre  à  son  onde  ». 

Le  faible  Raimond  chargea  l'arclievèciue  d'Auch  et  l'ex-évê(pie 
déposé  de  Toulouse  d'aller  i)orler  sa  juslilication  à  Rome,  et  d'ob- 
tenir l'envoi  d'un  légat  moins  hostile  pour  lui  que  n'était  Arnaud 
Amauri.  Le  pape  en  effet  nomma  légat  à  latere  son  notaire  Milon; 
mais  il  lui  prescrivit  secrètement  de  suivre  en  tout  point  les  avis 
de  l'abbé  de  CItêaux.  Innocent  III  ne  voulait  pas  encore  pousser 
à  bout  Raimond  :  €  Il  vaut  mieux,  écrivait-il  à  ses  aftidés,  ne  pas 
s'en  prendre  d'abord  au  comte,  et  attaquer  séparément  les  autres 
hérétiques;  s'il  persévère  dans  sa  méchanceté,  on  aura  plus  de 
facilité  à  l'attaquer  lorsqu'il  se  trouvera  seul  et  que  ses  adhérents 
seront  hors  d'état  de  lui  fournir  aucun  secours^  ». 

Le  légat  Milon,  au  Heu  de  ga^er  directement  la  Provence,  alla 
joindre  l'abbé  de  Cîteaux  à  Auxerre,  et  se  rendit  avec  lui  à  Ville- 
neuve-sur-Yonne,  où  le  roi  Philippe  t(Miait  une  conférence  avec 
ses  principaux  barons;  mais  le  roi  «  répondit  au  nonce  (nunciuSf 
messagei  )  du  seigneur  pape  qu'il  avoit  à  ses  lianes  deux  grands 
et  terribles  lions,  savoir  ;  UUion,  soi-disant  empereur  ^,  et  Jean, 

1.  InuoccDt.  lil,  1.  XI,  ep.  232. 

2.  Le  parli  d'OUion,  malgré  Tappui  du  pape,  avait  ea  longtemps  le  dewons  ea 
AUemegne  contre  le  parti  de  Philippe  de  Sonabe;  mais  la  mort  de  ce  dernier,  «u 
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roi  d'Angleterre,  lesquels,  d*im  et  d*autre  côté,  travailloient  de 
toutes  leurs  forces  à  porter  le  trouble  dans  le  royaume  de  France  ; 
par  ainsi, qu'il  ne  pouvoit  sortir  dudit  royaume,  ni  lui,  ni  son  fils, 

et  (jiiec'étoit  bien  assez  pour  le  présent  qu'il  donnât  licence  à  ses 
barons  de  niarchere/iyVarftonTîfi  contre  les  perturbateursdelal'oi  ♦  ». 

Des  bords  de  l'Yonne,  le  légat  Milon  se  transporta  à  Monléli- 
niarl,  dans  le  marquisat  de  Provence,  «  et  y  asseniljla  bon  nombre 
d'archevêques  et  d'évêques,  avec  lesquels  il  convint  de  la  manière 
de  procéder  aux  aflaires  de  la  foi  et  de  la  paix,  principalement 
touchant  le  fait  du  comte  de  Toulouse.  Après  cela,  il  manda  audit 
comte  de  venir  vers  lui  en  la  cité  ée  Valence.  Le  comte  arriva  au 
jour  convenu,  et  promit  au  légat  de  faire  en  toutes  choses  selon 
sa  volonté,  te  l^t  Tobligea  de  livrer,  pour  pleige  (caution)  de  sa 
foi,  sept  de  ses  plus  forts  chAteaux  à  la  sainte  église  romaine  ;  puis 
maître  Milon  et  le  comte  descendirent  à  la  ville  de  Saint-Gilles, 
oii  furent  parfaites  la  réconciliation  et  Tabsolution  du  comte,  en 
la  façon  suivante.  Le  comte  fut  amené  nu  devant  les  portes  de 
l'église  du  bienheureux  Gilles,  et  là,  devant  plus  de  vingt  arche- 
vêques et  évéqucs,  il  jura,  sur  le  corps  du  Christ  et  sur  les  reli- 
ques des  saints,  d'obéir  en  tout  aux  coininandenients  de  la  sainte 
ÉgUse  romaine.  Ensuite  on  lui  mit  une  étoie  au  cou,  et  le  h''j;at, 
le  tirant  par  cette  étole,  l'introduisit  dans  l'église  en  le  llagellant. 
Puis  le  comte,  qui  craignait  que  ses  terres  ne  fussent  infestées  par 
les  croisés  d^  France,  demanda  lui-môme  à  poser  la  croix  sur  sa 
poitrine'».  Les  nouveaux  croisés  portaient  la  croix  sur  la  poi- 
trine, pour  se  distinguer  des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte,  qui  cou- 
saient la  croix  sur  leur  épaule.  Les  consuls  des  principales  villes 
de  Ralmond  Jurèrent  d'aliandonner  leur  comte  8*il  manquait  à 
ses  engagements  (18  juin  1209). 

juin  1208,  venait  de  livrer  tout  l'Empire  k  Othon,  et  la  nouTellc  «sittiatinn  d'Oihon 
inspirait  d«  grandes  inqaiétadei  à  Philippe-Aagiute»  et  de  grandes  espérances  au 
roi  Jean. 
1.  Petr.  Tall.  Cera.  e.  ta. 

3.  ïttr.  Vall.  Cern.  c.  12.  Ix  comte,  entre  antres  fautes,  se  confessa  conpnhle 
«d'avoir  investi  des  juifs  de  fonctions  publiqnes  ».  Il  jora  d'ôter  aux  juirs  tout 
maniement  d'affaires  publiques,  de  chasser  les  routiers,  aragonais,  etc.;  de  garantir 
la  iireté  des  grands  eheniai»  de  pmiir  eoniie  bérCtiqies  eeox  qni  lai  seraient 
déoMieés  par  les  év^qiu  «;  ou  les  corés.  Les  «onside  d'AYigDon  et  de  Mestpellier 
'prilèreat  an  semblabie  serment. 
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Le  malheureux  comte  ne  comprenait  pas  qu'il  venait  de  renon- 
cer à  sa  dernière  chance  de  s<ilut,  en  s'avilissanl  par  celle  lâche 
soumission,  au  lieu  de  concerter  une  résistance  désespérée  avec 
son  neveu  de  Beziers. 

Il  avait  cédé  à  la  teneur  des  vastes  préparatifs  de  la  croisade. 
Outre  le  principal  corps  d'armée, /rawçflw,  normand,  champenois 
et  bourguignon,  qui  se  réunissait  à  Lyon  sous  le  commandement 
de  l'abbé  de  Citeaux,  l'évèquc  du  Puy  et  l'archevêque  de  Bordeaux 
assemblaient  deux  autres  bordes  de  croisés  :  la  première,  com- 
posée de  Poitevin»,  de  Berruyer»et  d'Auvergnats,  dans  le  Vêlai,  et 
la  seconde,  formée  d'Aquitains  et  de  Gascons,  dans  l'Agenais  ;  des 
milliers  de  méridionaux,  d'hommes  parlant  la  langue  d*oc,  em- 
portés paf  le  fanatisme  ou  Tespoîr  du  pillage,  s'associaient  aux 
guerriers  du  Nord  pour  ravager  les  provinces  de  la  Méditerranée. 
L'armée  de  Lyon  descendit  le  Bh6ne  jusqu'à  Avignon,  passa  le 
fleuve  et  entra  en  Septimanie  dans  le  courant  de  juin  1200.  Le 
comte  Raimond,  la  mort  dans  l'ànie,  était  venu  joindre  k  Valence 
les  bandes  furieuses  qui  allaient  désoler  sa  paîi  ie,  et  ([u'it  n'avait 
pas  le  courage  de  combattre.  11  n'amenail  avec  lui  que  deux  che- 
valiers. «  L'abbé  de  Cîteaux,  dit  l'histoire  des  Guerres  de  Tou- 
louse, ordonna  à  Ramon  de  le  conduire  en  la  teire  du  vicomte 
de  Beziers,  car  il  la  voulait  prendre  et  détruire,  parce  qu'elle  éloit 
pleine  d'hérétiques  et  de  routiers.  Le  comte  Ramon  obéit,  ce  dont 
il  eut  par  la  suite  mauvaise  récompense  ».  L'armée  fit  halte  à 
Montpellier,  dté  catholique  et  vassale  du  roi  d'Aragon.  «  Là  vint 
bien  accompagné,  Ters  le  légat,  le  jeune  vicomte  de  Beziers,  lequel 
représenta  qu'il  n'avoit  eoulpe  ni  tort  envers  l'Église,  et  pria  le 
légat  et  son  conseil  de  le  prendre  à  merci  ;  car  il  éloit  serviteur 
dé  1*É8^,  et  pour  elle  Touloit  vivre  et  mourir  enrers  et  contre 
tous.  Le  légat  (Arnaud  Amauri  avait  repris  son  ancien  titre, 
Miîon  étant  mort  récemment)  lui  répondit  qu'il  ne  perdît  point 
ses  paroles,  et  qu'il  se  défendit  du  mieux  qu'il  pourroit  et  Siiu- 
roit,  parce  qu'on  ne  lui  accorderoit  point  de  merci.  Le  jeune 
vicomte  s'en  retourna  h  Beziers,  et  réunit  les  i)rineipaux  de  la 
ville  et  les  seigneurs  d'alentour  :  tous  fureiit  d'avis  qu'il  mandat 
au  plus  vite  tous  ses  parents,  alliés  ou  sujets,  pour  défendre  la 
terre  et  vicomté  que  le  légat  et  son  host  vouloient  venir  prendre. 
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saisir  et  piller.  Sur  le  mandement  du  vicomte,  il  vint  très  grand 
nombre  de  gens  au  secours  de  Besiers.  Le  vicomte,  jojeux  et  con- 
tent, mit  bonnes  et  grandes  garnisons  par  toutes  ses  places  et 
easiels,  puis,  choisissant  les  plus  vaillantes  gens  qu*il  put,  il  alla 
s'établir  en  la  dté  de  Garcassonnc,  qui  lui  sembla  la  plus  forte 
ville  de.  sa  seigneurie;  ce  dont  furent  très  marriâ  les  gens  de 
Beziers.  » 

Cependant  la  grande  armée  croisée  niaroliait  de  Montpellier 
sur  Beziers,  où  les  habitants  de  toutes  les  petites  villes  et  bour- 
'f^iu\es  du  plat-pays  s'étaient  réi'u{,nts  avec  leurs  ianiillcs  et  leurs 
biens.  Les  chefs  des  croisés  dépêchèrent  révéfjue  de  la  cité  vers 
ses  ouailles.  «  L'évèque  assembla  les  habitauU  et  auti'cs  dans 
régUse  cathédrale  de  Saint-Nazaire,  et,  leur  représentant  le 
grand  péril  où  ils  étoient,  il  Icui  conseilla  de  rendre  la  ville  au 
'légat  et  de  livrer  entre  ses  mains  les  hérétiques,  que  lui  évèque 
connoissoit  bien  et  avoit  couchés  par  écrit;  mais  ils  refusèrent, 
et  durent  qn*ils  numgeroieiU  piuiùi  leurs  enfants  que  de  faire  telle 
chose.  Le  légat,  sur  cette  r^nse,  jura  qu'en  Beziers  il  ne  lai»- 
seroit  pas  pierre  sur  pierre,  qu'il  feroit  tout  mettre  à  feu  et  à  sang, 
tant  hommes  que  femmes  et  petite  enfants,  et  que  pas  un  seul  ne 
seroit  pris  à  merci.  >  L'armée,  grossie  par  les  deux  bandes  arri- 
vées de  VAgenais  et  du  Vêlai,  lesquelles  avaient  enlevé  plusieurs 
chàloauN-iui  Is  cl  bi  ùlé  maints  hérétiques  sur  leur  passage,  planta 
autour  de  Beziers  ses  tentes  et  ses  jiaviilons  innombrables.  Là 
étaient  les  archevêques  de  Sens  et  de  Bordeaux,  avec  huit  évèques; 
le  duc  Kudes  de  Bourgogne,  Simon,  comte  de  Montforl-rAmauri, 
les  comtes  de  Nevers  et  de  Sainl-Pol,  et  une  inlinilé  de  seigneurs 
et  de  chevaliers  de  France,  de  Lorraine,  d'Allemagne,  de  Bour- 
gogue,de  Lomburdie,  d'Aquitaine,  et  même  de  Provence. Le  poëme 
provençal  de  la  croisade  prétend  que  l'on  comptait  sous  l'étendard 
do  la  croix  vingt  mille  hommes  d'armes,  et  plus  de  deuxcentmiUe 
vilains  ou  pàysans,  sans  les  clercs  et  les  bourgeois.  On  sent  qu'il 
ne  faut  iras  prendre  ces  chiffres  pour  authentiques. 

c  Ceux  de  Beziers,  qui  avoient  pensé  Jusque-là  que  tout  ce  que 
leur  évéque  leur  éfoit  venu  diren'étbit  que  fables,  commencèrânt 
à  se  grandement  ébahir.  Toutefois,  quand  ils  virent  que  force  leur 
étoit  de  se  défendre  ou  de  niouiîr,  ils  prirent  courage  enti'e  eux 
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et  s'armèrent  du  mieux  que  cluicnii  put;  puis  ils  sortirent  pour 
charger  les  assiégeaiifs.  Adonc,  Vhost  assiégeante  coninienca  de  se 
mouvoir,  en  telle  sorte,  qu'elle  faisoil  trembler  et  frémir  la  terre  ». 
Les  chevaliers  cmisrs  îrem-eiit  pas  le  temps  de  |)rendre  part  au 
combat;  la  nmllitndc  des  arlols^  et  gens  de  pied  se  précipita  si 
furieusement  sur  les  bourgeois,  qu'elle  les  rejeta  dans  la  ville  et  y 
.pénétra  pêle-mèle  avec  eux.  En  peu  d'instants  la  cité  (iit  inondée 
pardesmiiliensd'ennemis-furieux.  cLàeutlieuleplusgrand  mas- 
sacre que  jamais  on  eût  fait  dans  tout  le  monde;  car  on  n'épargna 
ni  vieux  ni  jeunes,  pas  môme  les  enfants  qui  tétoient!  »  Les  vain- 
queurs avaient  demandé  à  l'abbé  de  Gtteaux  comment  ils  dis- 
tingueraient les  hérétiques  des  fidèles  :  c  Tuez-les  tous!  répondit 
Arnaud  Amauri  ;  tuez-les  tous!  Dieu  connaîtra  les  sienss  ». 

«  Ceux  de  la  ville  se  retirèrent,  autant  qu'ils  purent,  dans  la 
grande  église  de  Saint-Nazaire ;  les  capelans  (les  chanoines)  de 
cette  église  tirent  tinter  les  cloches /M.sgw'à  ce  que  tout  le  monde 
fût  mort;  il  n'y  eut  glas  ni  cloches,  ni  capelans  revêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux,  (pii  pussent  empêcher  que  tout  fût  passé  au 
trandiant  de  l'épée,  et  il  ne  s'en  sauva  point  un  seul  ;  ce  lut  la 

1.  Rtbauds,  vagabomis»  enfants  perdus  :  ils  étaient  plus  de  quinze  mille  sous 
on  ebef  appelé  U  roi*  été  arhtë  on  des  tntamlt.  En  kimriqoe,  ertawd  tigalÛ9  jenn* 
garçon:  et  inumtf  vagabond,  miséiabic.  {Cansos  de  la  Croznda,  %  i9.) 

2.  C<r  !iir  rns,  tiovit  rnim  DnviiiuiK  qui  suut  ejits.  —  Ca>s;ir.  Heislerbach.  I.  Y, 
C.  21,  I"  Dibliolhecâ  Pairum  Cisttrcensium.  —  On  a  contesté,  sans  aucune  raison 
valable,  ces  paroles  rapportées  par  tin  CMiteiDporain ,  moine  d«  Cltoanx  Inl-méme. 
—  Les  croisés  agirent  presqna  toujours  d*aprèâ  det  principes  analogues.  A  Caslres» 
on  prii  deux  hérétiques,  un  parfait  et  un  croyant  :  le  ptirf<;ii  deiiifura  inébran.- 
lable;  le  croyant  protesta  qu'il  était  prêt  k  se  convertir.  —  Brùlez-les  tons  deux, 
dit  Simon  de  Montfort;  ai  celai-ci  parle  de  bonne  foi ,  le  feu  lai  aervira  pour  l'ex- 
piation  de  ses  péehéa;  ^il  ment ,  il  portera  la  peine  de  son  impoatnre.  —  Le  récit 
du  nia*5ncre  de  Bfziers  est  tiré  de  VUixtoria  de  Ins  faicts  d'armas  et  gtivrras  de 
Tolosa,  et  du  poeuie  couiemporaio  dont  celte  histoire  en  prose  n'est  qu'uiu  ver- 
aion  nmaoiée  et  poetérienre  d'au  moina  un  sièele.  On  doit  à  V.  Fauriel  1^  liubli- 
cation  du  poème  de  la  Guerre  de*  Atbigeoh  {Cmu9ê  de  ta  CroModa  eoMr^elê  eregee 
ù'Albiijr^),  œuvre  d'une  (^motion  que  rien  ne  peut  surpasser,  coInpos^•c  par  un 
troubadour  à  uiesure  des  événements,  k  lu  lueur  des  bûchers  et  au  bruit  des  cités 
croulantes.  Il  n^eit  pas  de  phénomène  moral  plus  intéreuaut  que  de  vjtir  le  poète, 
d*abord  ardent  eatbolique ,  partisan  de  la  croindo»  se  modifier  peu  b  peu  aous 
l'impression  croissante  des  dr^nstres  dnnt  il  ett  témoin,  et  finir  par  se  faire  le 
chantre  enthousiaste  de  la  résistance  cl  de  lu  guerre  a  utorl  contre  les  croisés.  II 
se  nomme  lut-méoie  Guilbem  de  Tudeln  eterc  navarrois.  M.  Fauriel  a  pensé  que 
«tétait  un  nom  supposé.  Nous  n*en  voyons  pu  biep  la  riison.  Cétait  probablement 
nu  homme  d'outre  les  monts,  établi  k  Toulouse. 

IV.  s 
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plus  gr.îiide  iiilit-  que  jamais  on  eût  vue  ni  ouïe.  La  ville  pillée, 
t75  y  iiiiicnt  le  feu  de  });irtout,  et  tout  fut  dévuslc  vl  brûlé,  aiiisi 
qu'on  le  voit  encore  niainleiianl;  en  sorte  qu'il  n'y  demeura  chose 

vivante  »  Le  chroniqueur  Aubri  ou  Albéric  de  Trois-Fontaines 

prétend  que  la  population  égorgée  s'élevait  à  soixante  mille  per- 
sonnes, dont  sept  mille  au  moins  dans  la  seule  église  de  la 
Madeleine  !  Le  contemporain  Bernard  Ithier  de  Limoges  porte  le 
nombre  des  moiil  à  trente-huit  mille.  Arnaud  Amauri  en  avoue 
vingt  miUe  dans  la  lettre  où  il  rend  compte  au  pape  de  sa  vie-  * 
toire.  Tel  fat  le  début  des  champions  de  la  foi  (22  juillet  1209). 

Les  croisés  laissèrent  derrière  eux  l*horrible  monceau  de  ruines 
et  de  cadavres  qui  avait  été  Beziers,  et  prirent  la  route  de  Gar- 
cassonne.  Un  silence  de  mort 'régnait  devant  eux  par  toute  la 
terre  du  vicomte  Roger  :  la  population  des  châteaux,  des  bourgs, 
des  villages,  s*était  enfuie,  soit  à  Carcassonne,  soit  jusque  dans 
les  Cévcnnes.  L'armée  campa  le  I"  août  devant  Carcassonne.  Le 
brave  vicomte  n'attendit  pas  l'assaut  :  il  fit  sur  les  croisés  de 
furieuses  sorties,  qui  n'eurent  pas  si  mauvais  succès  que  celle 
des  gens  de  Beziers,  et  il  disputa  vigoureusement  les  approches 
de  la  cité.  L'avantage  du  poste  balançait  l'avantage  du  nombre. 
Carcassonne,  placée  comme  un  nid  d'aigle  au  sommet  d'une 
montagne  escarpée,  dont  ses  faubourgs  couvrent  les  pentes,  était 
plus  forte  encore  qu'au  temps  où  les  rois  wisigotbs  lui  confiaient 
le  dépôt  de  leurs  trésors.  Le  faubourg  d'oi  bas  fut  toutefois 
promptement  emporté  et  rasé;  mais  le  second  faubourg,  b&ti  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  résista  toute  une  semahae.  Les  assié- 
gés rincendièrent  enfin  pour  empêcher  Tennemi  de  s'y  loger,  et 
s'enfermèrent  dans  la  dté. 

Cependant  le  roi  Kerre  d'Aragon  avait  appris,  avec  autant  de 
douleur  que  d'alarmes,  l'invasion  des  Français  dans  les  pays  pro- 
vençaux, le  massacre  de  Beziers,  et  le  péril  du  jeune  vicomte,  son 
neveu  et  son  vassal  :  il  accourut  au  camp  des  croisés  pour  tâcher 
de  ménager  un  accommodement  entre  les  assiégeants  et  le  vi- 
comte ;  le  légat  et  les  barons  croisés  ne  refusèrent  pas  ouverte- 
ment la  médiation  de  ce  puissant  prince,  et  lui  permirent  d'entrer 
dans  Carcassonne  atin  de  conférer  avec  ilaimond-Roger.  Le 
vicomte  de  Beziers  lit  grand  accueil  au  roi  son  seigneur.  «  S'il  n'y 
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avoit  que  moi  et  mes  gens  d'uniics,  dit-ii  à  Pierre  d'Arngon,  je 
vous  jure,  seigneur,  que  jamais  je  ne  me  rendrois,  et  me  laisserois 
plutôt  ici  dedans  mourir  de  tnaie  faim;  mais  le  peuple  qui  est  ici 
enfenné,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  qui  meurt  tous  les  jours 
par  grandes  troupes,  me  contraint  de  prendre  pitié  de  lui  :  c*est 
pourquoi,  seigneur,  je  me  remets  moi  et  les  miens  en  tos  mains  ; 
faites  comme  pour  vous-même  >. 

Le  roi  retourna  vers  le  légat  et  les  croisés,  et  leur  demanda  leurs 
conditions  de  paix.  L'abbé  de  Cîleaux  répliqua,  au  nom  de  tous, 
que,  pour  l'amour  de  lui,  Pierre  d'Aragon,  on  laisserait  sortir  le 
vicomte  et  douze  des  siens  à  son  choix,  «  armes,  clievaux  et  bngves 
saufs  p;  mais  (jue,  pour  le  demeurant,  les  croisés  <  on  vouloient 
faire  à  leur  plaisir  ».  Le  roi  alla  porter  au  vicomte  cette  proposi- 
tion, et  le  prévint  que,  s'il  la  refusait,  on  ne  lui  en  ferait  plus 
d'auUre.  c  Quand  le  vicomte  eut  oui  cette  féponse,  sans  prendre 
ni  demander  conseil  à  homme  du  monde,  il  dit  au  roi  qu'avant 
d*acquiescer  à  ce  que  le  légat  et  les  seigneurs  lui  proposoicnt,  il 
se  kdsseroit  écorcher  tout  vif  plutôt  que  d'abandonner  le  plus 
petit' et  le  plus  misérable  de  sa  compagnie,  car  tous  étoient  en 
danger  à  cause  de  lui.  Le  roi  pour  lors  prisa  bien  plus  le  vicomte 
que  s'il  eût  accepté  les  conditions,  et  lui  dit  de  penser  à  se  bien 
défendre;  car  qui  bien  se  défend  trouve  &  la  fin  bSnne  composi- 
tion ;  puis  il  se  départit  en  son  royaume,  très  marri  de  n'avoir  pu 
amener  d'appointement  entre  le  vicomte  et  ses  ennemis  ». 

Le  siège  continua  donc  :  le  manque  d'eau  tourmentait  cruel- 
lement la  gai'nison  et  le  peuple  de  Carcassonne.  Cependant  la 
constance  des  assiégés  ne  se  lassait  [)as;  leur  courage  et  les  retran- 
ciiements  presque  imprenables  de  la  place  avaient  triomphé  de 
toutes  les  attaques  à  force  ouverte.  Le  lé^at  (it  alors  une  nion- 
slrucuse  application  de  la  dangereuse  maxime  d'Innocent  III  : 
«On  ne  doit  point  garder  la  foi  à  qui  ne  la  garde  pas  envers 
Dieu  >.  Il  chargea  un  gentilhomme  de  s'introduire  en  parlemen- 
taire dans  Carcassonne,  et  d'insinuer  au  vicomte  que  les  barons 
croisés  étaient  tout  prêts  à  lui  accorder  une  capitulation  hono- 
rable. «  Si  les  seigneurs  et  princes,  répondit  Raimond-Roger, 
me  vouloient  donner  sûreté  pour  que  je  pusse  aller  parler  avec 
eux,  il  me  semble  que  nous  tomberions  aisément  d'accord.  — 
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Seigneur  vicomte,  répliqua  l'autre,  n'ayez  ciainle  ni  peur  :  je 
vous  promeU  ci  vous  jure,  par  nia  foi  de  gentilhomme,  que,  si 
vous  vouiez  venir  au  camp  et  que  raccord  ne  se  conclue  point,  je 
vous  mènerai  et  reconduirai  sain  et  sauf»  sans  nul  danger  pour 
votre  personne  ni  votre  bien  ». 

Le  loyal  Jeune  homme,  sans  nul  soupçon,  sortit  de  la  ville  avec 
cent  dievaliers,  et  s*en  alla  droit  à  la  tente  du  légat,  où  tous  les 
princes  et  seigneurs  s*ébahirent  grandement  de  sa  venue,  n  exposa 
comme  quoi  ni  lui  ni  les  siens  n*avaient  jamais  fait  partie  de  la 
congTêgalion  des  hérétiques,  et  comme  quoi  il  n'avait  aucune- 
ment mérité  qu'un  le  ruinât  et  le  dépossrilàl  ainsi  de  ses  Mens. 
«  Quand  il  eut  fini  ses  paroles,  le  lé^^^t,  tirant  à  pni  l  les  princes 
ci  seigneurs,  lesquels  ne  savoient  point  la  trahison,  convint  avec 
eux  que  le  vicomte  demeurcroil  i)risonnier  jusqu'à  ce  que  la 
cité  se  fût  rendue  eqtre  leurs  mains;  ce  dont  le  vicomte  et  ses 
gens,  quiétoient  avec  lui,  furent  grandement  marris,  non  sans 
cause*  ».  (15  août  1209).  Les  chefs  croisés  accordèrent  aux  habi- 
tants de  sortir  en  abandonnant  tous  leurs  biens.  On  ne  leur  laissa 
que  «  leurs  chemises  et  leurs  braies».  Ces  pauvres  gens  se  réfu- 
gièrent dans  le  Toulousain,  dans  la  Catalogne,  dans  TAragon*. 
Les  croisés  s^  dédommagèrent  de  leur  clémence  en  pendant  ou 
brûlant  comme  hérétiques  quatre  ou  cinq  cents  prisonniers  ra- 
massés çà  et  là  dans  les  campagnes,  et  plusieurs  des  chevaliers  du 
vicomte. 

L'occupation  de Carcassonne  et  la  caplivitc  de  Raiinond-Uo^^'r, 
qu'on  emprisonna  dans  luie  tour  du  cliàtcan,  déterminèrent  la 
soumission  des  forts  castels  de  Munircai  cl  de  Fanjanx,  delà  ville 
de  (laslres  et  de  la  plus  grandi'  parliede  la  terre  dn  vicomte  :  il 
fallait  maintenant  décider  des  fruits  de  la  victoire  ;  le  légat  asseui- 

1.  Tel  csl  du  moins  le  récil  de  riiistoi  ien  des  Guerres  de  Toulou\c  {  itiuis  il 
n*Mt  pa»  sûr  qu'une  partie  des cheb  D*aient  pas  été  complices  d«  la  perfidie  d*ArBaiid 
Amaari.  Vùwt  suivons  prineipaletDent  rhisioire  provençale  en  prose  et  le  poeuie  de 

la  Ciuorro  des  Albipcois,  en  les  coiiiparanl  au  r^-cit  du  confpinporaln  Pierre  de  Vuux- 
Ceroai,  vassal  et  couipagnon  de  Siuioo  de  Uuuifort.  GuiUuumc  de  Tuy-Laureus 
contient  anssi  des  détails  importants. 

2.  I.'tiistorien  de  /<i«  Gntmis  tW  Tolosa  prétend  qoe  les  habitahis  n'eurent 
aucune  rupitulatinn ,  mais  qu'ils  >'etifuirtiil  ]»ur  un  souterrain  de  trois  licurs  de 
loMij,  qui  ubouiis&uii  aux  lours  de  Cubai  des.  C'est  de  lu  lé^eudc  cl  oou  pus  de 
l'histoire. 
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bla  en  conseil  tons  les  princes  et  seigneni-s  pour  nvisor  à  qui  se- 
raient données  la  vicointé  deBezierset  ses  déprndaiK  es.  Les  elie- 
valiers  français  étaient  moins  exercés  que  les  elercs,  leurs  ronqja- 
gnons  de  croisade,  à  étouiïcr  la  voix  de  riuiniaiiité  et  de  la  con- 
science :  la  plupart  avaient  tiAte  de  quiticr  ces  lieux  souillés  de 
tant  (le  san;^  innocent.  Le  duc  de  Bourgogne  refusa  l'offre  qu'on 
lui  tit  do  la  vicomté,  et  déclara  «  qu'il  avoit  bien  assez  de  terres 
et  de  seigneuries  sans  prendre  celles-là,  ni  déshériter  le  vicomte; 
car  il  lui  sembloit  qu'on  avoit  fait  assez  de  mal  audit  vicomte  sans 
lui  ôter  son  héritage.  Les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol  dirent 
comme  le  duc  de  Bourgogne;  le  légat,  fort  mal  content  et  embar- 
rassé, offrit  en  dernier  lieu  la  seigneurie  à  Simon,  comte  de  Mont- 
fort,  lequel  la  désiroit  et  la  prit»,  après  s*étre  fait  toutefois  beau- 
coui)  [j  l  ier.  L*abbé  de  Gtteaux  et  six  autres  commissaires  délégués 
par  les  chefs  de  l'armée  se  jetèrent  aux  pieds  de  Montfort  pour  le 
forcer  d'accepter  ce  quMl  souhaitait  aidcniinent  au  fond  de  l'àme. 

Simon  de  Montl'oi  t  tut  donc  mis  en  possession  de  la  terre  et 
vicomte  de  lîcziers,  Carcassonne  et  Uasez  :  il  se  lit  prêter  serment 
de  fcautè  par  tout  ce  qui  restait  d'habitants,  et  s'obligea  envers  la 
cour  de  Rome  à  un  tribut  annuel. 

Le  légat  n'avait  que  trop  bien  choisi  l'homme  qu'il  destinait  à 
être  le  chef  permanent  de  la  croisade.  Personne  mieux  que  Simon 
n*eût  pu  être  le  bras  du  système  dont  Innocent  III  était  la  téte. 
Simon  était  l'héritier  de  cette  maison  de  Montfort,  qui,  tenant  du 
roi  de  France  le  comté  de  Montfort-rAmauri,  du  roi  d'Angleterre 
le  comté  d*Évreux,  avait  joué  un  grand  rôle  dans  les  luttes  des 
deux  couronnes;  il  avait  hérité,  en  outre,  de  sa  mère,  le  comté  de 
Leicester  en  Angleterre.  G*élait  depuis  longtemps  un  vétéran  de  la 
croix  ;  déjà  illustré  par  ses  exploits  à  la  Tcrr^ainte,  il  se  croisa 
de  nouveau  en  1200  avec  l'année  qui  prit  Conslantinople;  niîiis, 
lorsque  ses  com[)a,i,Mions  se  firent,  malgré  le  pa|)e,  les  insti  iiments 
delà  [)oliti(pie  véiiilicmie,  il  se  sépara  d'eux  avec  éclat,  et  s'en 
alla  droit  en  Palestine,  sans  $e  soucier  (jiii  le  siii\rail.  Cette  in- 
flexibilité dans  l'obéissance  l'avait  rcconnnandé  à  l'attention  de 
Rome.  La  Guerre  des  AlOi(/cois  révéla  tout  entier  ce  redoutahlc 
caractère.  Il  était  doué  de  toutes  lés  qualités  militaires  et  politi- 
ques, prudent  et  intrépide,  prévoyantct  sagace  dans  la  conception. 
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penéYérant  et  infatigable  dans  Texécution;  il  joignait  la  fenneté 
de  Yàme  à  la  vigueur,  à  la  beauté,  à  fagilité  du  corps.  U  avait  pour 
tous  les  croisés,  ses  compagnons,  petits  ou  grands,  cette  sollici» 
tude  que  le  dévot  a  pour  ses  co-religionnaires,  et  le  capitaine 
pour  ses  soldats  *;  aussi  leur  inspirait-il  un  dévouement  srâs  bor- 
nes :  il  exerçait  sur  ses  adversaires  eux-mêmes  une  sorte  de  fasci- 
nation ;  identifiant  son  intérêt  et  sa  foi,  il  puisait  dans  la  convic- 
tion de  sa  fatale  mission  une  force  morale  terrible  !  Ktr;inp:e  niora- 
litL',au  reste,  que  celle  de  ces  héros  catlioliques  du  moyen-iiji-e! 
austères  jusqu'à  rabstinenrc,  ils  avaient  horreur  du  vice  et  ne 
reculaient  pas  devant  le  crime,  ou  plutôt  le  crime  devenait  vertu  à 
leurs  yeux,  s'il  servait  la  cause  de  la  loi. 

T.e  but  de  Texpéditlon  semblait  à  peu  près  atteint  :  la  vicomté 
de  Beziers  était  conquise  ;  le  comte  de  Toulouse,  le  roi  d'Aragon, 
le  comte  de  Provence,  Tarcbevèque  et  le  vicomte  de  Narbonne 
avaient  rendu  contre  les  hérétiques  tous  les  décrets  exigés  par  le 
légat.  Le  comte  de  Foix,  après  avoir  vu  Montfort  entrer  à  Castres, 
à  Albi,  à  Pamiers,  à  Mirepoix,  se  résigna  à  traiter  à  son  tour.  Les 
princes  et  barons  croisés,  qui  ne  S'étaient  engagés  que  pour  une 
campagne  de  quarante  jours,  se  crurent  plus  que  quittes  de  leur 
vœu,  et  repartirent  successivement  avec  leurs  gens.  Le  flot  qui 
avait  ravagé  la  Septimanie  se  retira,  laissant  Simon  régner  sur 
des  niines  avec  une  poignée  de  soldats.  Simon,  vers  l'automne, 
n'avait  plusautour  de  Inique  quelques  chevaliers  Irançais,  vassaux 
de  sa  famille  ou  de  celle  de  sa  femme  Alix  de  Moritmorenci,  et 
trois  ou  quatre  mille  Bourguignons  et  Allemands.  Les  méridio- 
naux commencèrent  à  revenir  de  leur  stupeur  ;  l'exécution  des 
cruels  décrets  lancés  contre  les  bérétiques  fut  presque  partout 
entravée  par  les  sej^eurs  et  par  les  magistrats  municipaux;  des 
insurrections  éclatèrent  on  vingt  endroits  contre  le  nouveau  vi- 
comte de  Beziers,  dont  le  roi  d*Aragon,  suzerain  de  la  vicomté, 
n*avaitpasvoulurecevoirriuHnmage.L*infortunéRaimond-Roger, 
qui  avait  été  remis  à  la  garde  de  son  Successeur,  pouvait  redevenir 

t.  Un  Jour  qu'il  «vait  tntTené  à  ehavil,  avee  ses  bominas  d'srmss,  qb«  rivièra 

grossie  par  Vorapc,  toyant  qae  les  ))61crin5à  pied,  «  les  paurres  du  Christ  n,  éiait*nt 
demeurés  k  l'autre  bord,  exposés  k  reaoemi,  il  repassa  le  torrent,  presque  seul, 
ponr  allti  punager  leur  sort.  Pair.  Vall.  Cero.  c.  68. 
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redoutable  :  les  murs  épais  du.  donjon  de  Garcassonne  ne  suffi- 
saient pas  à  répondre  de  lui.  Une  dyuenierie,  survenue  tout  à  fait 
à  propos  pour  MontTort,  emporta  soudainement  le  captif  (10  no- 
vembre 1209).  <I1  mourut  prisonnier,  dit  le  chroniqueur  proven- 
çal, dont  fut  bniit  par  toute  la  terre  que  le  comte  de  Montfort 
l'avoil  fait  mourir.  —  Aussi  loin  (jup  s'i'tciid  k-  inumlf,  s't'crie  le 
poOlc  de  la  croisade,  iw  fut  meilleur  (  lievalier,  ni  plus  preux,  ni 
plus  larjïe  et  plus  couilois.  11  fut  grandement  plaint  et  pleuré  de 
plusieurs,  et  ee  lut  chose  fort  lamenlalde  et  pileuse  à  voir  que  la 
douleur  que  nu'na  le  peuple  pour  ce  que  le  vicomte  étoit  ainsi 
mort  en  prison,  et  de  si  triste  manière* 

Raimond-Rogcr  laissait  un  Ûls  en  bas  âge,  Trencavel,  au  nom 
de  qui  une  partie  des  braves  du  pays  continuèrent  à  lutter  contre 
Simon.  Gelui-ci  reçut,  au  printemps  de  1210,  des  renforts  suffi- 
sants pour  se  soutenir,  mais  pas  encore  pour  attaquer  Toulouse, 
but  final  de  ses  epérances.  Le  comte  de  Toulouse  avait  promis 
plus  qu*tt  ne  pouvait  tenir,  en  jurant  d'exterminer  ou  de  bannir 
les  routiers  et  les  hérétiques;  c'est-à-dire  ses  soldats  et  la  moitié 
de  ses  sigets.  Trois  mois  après  l'humiliante  cérémonie  de  Saint- 
Gilles,  le  comte  se  retrouva  dans  les  mêmes  perplexités  qu'aupa- 
ravant :  les  léjiats  ayant  député  vers  le  comte  et  les  consuls  de 
Toulouse,  pour  les  sommer  d'avoir  à  leur  livrer,  «  corps  et  biens,» 
tous  les  suspects  d'hérésie,  les  consuls  ou  capitouls  de  Toulouse 
répondirent  qu'il  n'y  avait  point  d'hérétiques  dans  leur  cité.  Le 
légat  Miloii,  dans  un  concile  tenu  k  Valence  au  mois  de  septem- 
bre 1209,  excoinmnni  i  le  comte  cl  les  magistrats,  et  jeta  l'interdit 
sur  la  ville  de  Toulouse  et  sur  les  domaines  de  Raimond.  Le 
comte,  espérant  trouver  moins  de  dureté  chez  le  pape  que  chez 
ses  ministres,  se  décida  à  partir  pour  Rome,  avec  plusieurs  de 
ses  barons  et  un  des  consuls  excommuniés;  il  se  rendit  d'abord 
à  Paris,  obtint  une  lettre  du  roi  son  suzerain  pour  le  Saint-Père, 
et  se  présenta  à  Innocent  III  devant  le  sacré  collège.  Pierre  de 
Yaux-Cemai  et  les  deux  histoires  provençales  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  Taccueil  que  reçut  le  comte  :  ce  qui  est  certain ,  c'est 

t.  L«  poote  de  la  eroinde,  qol.  dtas  cette  première  penie  de  ten  enivre,  eet 
favoreble  aax  croisés,  nie  le  crime  impnté  à  HoBtfort;  Came»  tfe  la  Croxadm, 
p.  ei,  67. 
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qu'Innocent  III  releva  provisoire Aent  Raixnond  de  la  sentence 
portée  contre  lui,  et  le  renvoya,  pour  obtenir  son  alisolution 
déflnilivc,  à  un  concile  que  les  légats  allaient  présider  à  Saint- 
Gilles  sous  peu  de  semaines.  Raimoiul  devait  s'y  purger  par  ser- 
ment du  crime  d'hérésie  et  du  iut;urtre  de  Castelnau,  et  y  justilicr 
de  rai'coMiplissouu'nt  de  ses  promesses. 

Peul-iHre  Imiûcenl  111  avait-il  été  réellement  touché  des  sou- 
niissioiis  et  des  prières  du  comte  de  Toulouse.  Les  hautes  intel- 
ligences sont  rarement  inaccessibles  aux  sentiments  humains,  et 
raffi  euse  catastrophe  de  fieziers  avait  produit  quelque  impression 
sur  Fàme  du  souverain  pontife;  mais,  comme  il  arrive  toujours 
en  de  telles  circonstances,  les  subalternes,  absorbés  par  leurs 
passions  et  par  leurs  intérêts,  furent  plus*  impitoyables  que  le 
chef,  et  ne  lui  permirent  pas  de  s'arrêter  dans  la  voie  de  sang 
où  il  avait  mis  le  pted.  Le  chanoine  génois  Théodise,  successeur 
du  légat  Milon,  était  complètement  d'accord  avec  Montfort  et 
l'abbé  de  Gtteaui,  et  caspiroit  sur  toutes  choses  à  trouver  dans 
le  droit  quelque  prétexte  pour  refuser  au  comte  l'occasion  de  se 
justifier,  que  le  pap(?  lui  avoit  accordée.  »  Tel  est  le  témoignage 
du  moine  de  Vaux-llei-iiai ,  qui  en  lait  un  tili  e  de  gloire  à  Théo- 
dise. Lorsque  Uaimond  comparut  à  Saint-Gilles,  Théodise  refusa 
de  recevoir  ses  serments  touchant  l'hérésie  et  touchant  la  mort  de 
Castelnau,  parce  qu'il  n'avait  ni  détruit  les  hérétiques  toulousains, 
ni  restitué  divers  droits  qu'il  avait  perçus  sur  les  églises  et  que 
Rome  qualifiait  d'exactions.  Les  larmes  vint  eut  aux  yeux  du 
malheureux  comte,  c  Quelque  grand  que  soit  le  débordement  des 
eaui,  dit  ironiquement  Théodise,  elles  n'arriveront  pas  jusqu'au 
Seigneur  ».  Raimond  ne  remporta,  au  lieu  d'absolution,  qu'un 
nouvel  anathème.  Il  avait  eu  beau  livrer  à  l'abbé  de  Glteauz  la 
ciUidelle  de  Toulouse,  appelée  le  Ghâteau-Narbonnais;  on  n'ac- 
ceptait ses  concessions  ([ue  pour  l'écraser  plus  sûrement.  Les 
légats,  suivant  Tbistorien  provençal,  étaient  constamment  excités 
par  «  le  maudit  évéque  de  Toulouse,  Foiquet ,  qui  ne  cessoit  de 
chercher  la  perte  de  son  seigneur,  donnant  toujours  à  entendre 
que  tout  son  |)ays  étoit  jilein  d'hérétiques,  principalement  Tou- 
louse». (Fin  sei)teml)re  1210.) 

Le  roi  d'Ara^jun  essaya  in^c  seconde  fois  de  s'interposer;  il 
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reçut  riioniinnjjc  fcodal  de  Simon,  et  fiança  k  la  fillo  de  Simon 
son  fils  Jacques  ou  Jayine,  en  môme  temps  qu'il  iiamait  nue 
de  ses  sœurs  au  jeune  Raimond,  iils  du  comte  dcToulonso.  Il 
accompagna  le  comte  Raimond  à  Arles,  où  fut  faite,  en  février  • 
1211,  une  dernière  tentative  de  paix  auprès  des  légats  et  des  évè- 
ques.  Le  roi  et  le  comte  attendirent  en  plein  air,  €  au  fkt»id  et  au 
vent»,  que  Içs  prélats  eussent  rédigé  les  conditions  qu'ils  con- 
sentirent à  offrir  à  Raymond  :  voici  les  pi  in(  ipaux  articles  de  la 
charte  que  les  légats  remirent  aux  mains  du  comte. 

«Premièrement,  le  comte  donnera  congé  incontinent  à  tous 
ceux  (jui  Uii  sont  venus  porter  aide  el  secours,  ou  qui  lui  en 
viendroieiit  porter,  sans  en  retenir  un  larit  seulement;  ilcw,  lo 
comte  clinssera  de  sa  seigneurie  Ions  les  juifs,  et  baillera  et  livrera 
entj'e  les  mains  du  Icgat  et  du  comte  de  Montforl  tous  les  croyants 
(le  l'hérésie  qui  par  eux  seront  désignés,  pour  qu'ils  en  lassent  ù 
leur  plaisir  et  volonté,  et  cela  dans  le  délai  d'un  an  ;  item,  par 
toutes  les  terres  du  comte,  aucun  homme,  noble  ou  vilain,  ne 
portera  d'habillements  de  prix,  mais  seulement  de  grosses  eapes 
brunes  ;  item,  tout  ce  qu'il  y  a  sur  sa  terre  de  eastels  et  forte- 
resses, il  les  fera  abattre  et  démolir  jusqu'à  terre;  item,  tout  che- 
valier ou  gentilhomme  du  pays  ne  pourra  demeurer  ni  habiter 
dans  aucune  ville  ou  place,  mais  vivra  dehors  par  les  champs , 
comme  s'il  étoit  vilain  ou  paysan  ;  item,  chaque  dief  de  maison 
paiera  par  chacun  an,  au  légat,  quatre  denieis  toulousains;  item, 
quand  le  comie  de  Montlort  ira  el  chevauchera  par  les  terres  el 
pays  du  comte  Raimond,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  gens,  petit  ou 
grand,  on  iw.  letu"  demandera  rien  [)our  les  choses  qu'ils  pren- 
dront ,  ni  ne  leur  contredira  si  peu  que  ce  soit ,  mais  ceux  du 
pays  s'en  icmettront  sur  toutes  choses  â  la  loi  du  roi  de  France; 
itemt  tout  cela  fait  et  accompli,  le  comte  Raimond  s'en  ira  outre- 
mer guerroyer  contre  les  Turcs  et  infidèles,  sans  jamais  retourner 
par  deçà,  que  le  légat  ne  lui  ait  mandé;  item,  tout  cela  fait  el 
accompli ,  il  entrera  dans  l'ordre  du  Temple  ou  de  Saint-Jean , 
après  quoi  ses  terres  et  seigneuries  lui  seront  rendues  ;  s'il  ne  fait 
pas  tout  cela,  on  le  dépouillera  de  tout  et  il  ne  lui  restera  rien  *  >• 

1.  Au  milieu  tic  loulcs  ces  clauses  Mrauoitiuis,  une  >culu  csi  (-({uiiable  :  «  Lct 
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Le  roi  et  le  comte  se  firent  lire  la  charte  par  deux  fois  :  «Gotnte 
Raiinond,  dit  le  roi  Pierre,  on  vous  a  bien  payé!  Voilà  qui  doit 
Ctre  amendé,  par  le  Père  Tout-Puissant  !  » 
,  On  avait  signilic  aux  deux  princes  de  ne  pas  quitter  Arles  sans 
la  permission  du  concile;  ils  n'en  tinrent  compte,  remontèrent  à 
cheval  et  partirent  sans  réponse  ni  con;;é.  L'indi^?in(ion  donnait 
enfin  quelque  énergie  à  Raimond  VI.  Il  alla,  sa  charte  à  la  main, 
à  Toulouse,  h  Montauban,  à  Moissac,  à  Agen,  et  la  lit  lire  à  haute 
voix  sur  les  places  publiques  de  toutes  ses  villes.  Chevaliers  et 
bourgeois  «'écrièrent  partout  que  «mieux  aimeroient-ils  être  tous 
tués*  ou  pris  que  de  souffrir  telle  chose  qui  feroît  d'eux  tous  des 
serfs,  des  vilains  ou  des  paysans  <  !  »  La  résolution  de  se  défendre 
jusqu'à  l'extrémité  fut  prise  d'une  voix  unanime  :  le  comte  de 
Foix  et  la  pl  u  part  des  seigneurs  des  Pyrénées  françaises  relevèrent 
l'étendard  :  le  comte  de  Toulouse,  pour  lors,  eût  donné  ses  plus 
beaux  domaines  pour  rendre  la  vie  à  son  brave  neveu  de  Bcziers 
cl  il  tant  de  bons  chevaliers  qu'il  avait  laissé  périr  sans  secours  : 
son  avant-j^arde,  la  vicomte  de  iM/icrs,  était  détruite;  son  arrière- 
garde,  TAragon,  ne  pouvait  le  secourir,  attaquée  elle-inéme  par 
un  formidable  ennemi.  Les  princes  cJirétiens  d'Espatine  étaient 
obligés  en  ce  moment  de  réunir  tous  leurs  efforts  pour  résister 
.^une  effrayante  invasion  des  Maures  d'Afrique,  espère  de  contre- 
croisade  qui  vomissait  ies  musulmans  par  cent  mille  dans  la 
Péninsule. 

Les  légats  travaillaient  activement  à  réaliser  la  sentence  de  spo- 
liation lancée  contre  Raimond  à  Arles,  et  confirmée  bientôt  après 
par  le  pape  :  une  multitude  de  missionnaires,  cisterciens  et  au- 
tres, parcouraient  de  nouveau  la  chrétienté  afin  de  ranimer  le 
fanatisme  de  la  croisade:  l'évèque  de  Toulouse  avait  quitté  son 
diocèse  pour  courir  ameuter  les  populations  de  la  France  contre 
les  hérétiques  du  Midi;  Siiiimi,  dès  le  i-rinlemps  de  liMl,  fut  en 
étal  d'envaliir  le  pays  toulousain.  Il  a\ait  employé  l'année  pré- 

gcntilshoinincs  ne  lèveront  plus  de  mauvais  péages  par  les  cbMUins,  mais  smle- 
mciti  les  anciens  usages  ».  Catuot  de  la  Crozada,  p.  lOO. 

1.  Ctmt09  de  la  Cresodlc.  —  JtfiifMfa  de  las  yuerratt  etc.  Ce  passage,  entre 
mlltoi  montre  quelle  distance  exisuit  dans  ces  contrées  entic  les  paysans  et  les 
boargeois,  et  quel  rapproclieuicnt,  au  contraire,  entre  ceux-ci  et  les  uublcs. 
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cùdente  à  la  conquî^te  dos  (  liùteaux  de  sa  vicomlf  (jni  rcsistaiont 
encore  ou  qui  s'étaient  révoltés  :  safenune,  Alix  iK.'  MonUiioi  enci, 
qui  ne  lui  était  pas  inférieure  en  couraj^e  et  en  ambition,  et  les 
évêques  de  Chartres  et  de  Beauvais,  lui  avaient  amené  une  se- 
conde armée  dans  Tété  de  1210;  les  docteurs  des  hérétiques  et 
les  plus  ▼aillants  chevaliers  du  Carcasseï  et  du  Bedarrez  (pays  de 
Bezîers)  s'étaient  réAigiés  dans  les  forts  châteaux  de  Minenre,  de 
Termes  et  de  Cabaret;  Simon  assaillit  d'abord  Minerve,  fbrte- 
resse  située  sur  un  rocher  escarpé,  à  rentrée  des  Gévenues.  Les 
gens  de  Minerve  se  défendirent  sept  semaines  avecïureur  :  le 
•  manque  d*ean  et  de  vivres  les  réduisit  enfin  à  capituler;  le  dift- 
telain  *de  Minerve  obtint  la  vie  sauve  pour  lui  et  tous  les  siens , 
même  pour  les  hérétiques,  a  tant  parfaits  que  croyants,  pourvu 
que  ceux-ci  se  convertissent  à  la  loi  catlioliiiue.  »  Un  «noble 
homme  »  de  l'armée  assiégeante  se  récria  beaucoup,  lorsque  Mont- 
fort  et  le  léirat  ratifièrent  cette  capitulation.  «  Hé  quoi  !  dit-il,  vous 
voulez  sauver  les  hérétiques,  pour  la  ruine  desquels  nous  nous 
sommes  tous  croisés? — Ne  crains  rien,  lui  répondit  l'abbé  de  Ct- 
teaux,  car  je  crois  que  bien  peu  seconvertiront  >.  En  effet,  les  héré- 
tiques, tant  hommes  que  femmes,  repoussèrent  tout  d'une  voix  les 
exhortations  de  Tabbé  de  Yaux-^nuli  et  du  comte  de  Montfort, 
et,  un  grand  feu  ayant  été  allumé,  cent  quarante  parfaits  y  fiurent 
jetés  ensemble,  c  On  n'eut  pas  besoin  de  les  y  porter,  car  tous  se 
précipitèrent  d'un  cœur  allègre  dans  les  flammes  »•  Les  ero^antâ 
terrifiés  se  convertirent  (23  juillet  1210).  Le  siège  de  Termes,  sur 
les  confins  du  Roussillon ,  coûta  encore  bien  plus  de  sanp:  et  de 
peines  aux  croisés:  Termes  résista  quatre  mois  entiers,  et  fut  enlin 
évacué  par  sa  garnison,  «durant  une  nuit  noire»  :  Montfort  ne 
trouva  dans  la  place  que  des  feiniues;  il  épargna  leur  vie  et  leur 
honneur  (tin  novembre  1210).  Â  celte  nouvelle,  Àlbi  et  Cabaret  se 
soumirent. 

Le  printemps  approchait;  de  nombreux  renforts  arrivaient  du 
Nord  :  Montfort,  avant  d'attaquer  directement  le  comte  Aaimond, 
mit  le  siège  devant  Lavaur,  forte  place  située  sur  l'Agout,  à  huit 
lieues  de  Toulouse,  et  appartenant  à  une  dame  hérétique,  vassale 
de  Raimond.  Ce  prince  semblait  déjà  retombé  dans  ses  incerti- 
tudes :  il  avait  eu  l'incroyable  faiblesse  de  laisser  rentrer  à  Tou- 
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louse  révôqueFoIqiH't,  de  retour  de  son  voyap:e  on  France  ;  Fohiuet 
reconnut  cette  toltTance  en  allumant  la  |ij;iiern'  rivik'  clans  sa  cité. 
Ce  fon^n<'U\  prélat  oi  ;;aiiisa  à  Toulouse  une  confrérie  dans  le  but 
de  poursuiNre  à  force  ouverte  les  hérétiques,  les  usuriers,  les 
rouli<  is  et  les  juifs;  la  confrérie  s'enhardit  bientôt  à  piller  et  à 
démolir  les  maisons  de  ses  ennemis;  mais  beaucoup  de  personnes 
se  relranchèrcnl  c  à  l'abri  de  tours  fortifiées».  Les  zélés  catholi- 
ques dominaient  dans  la  cité,  les  hérétiques  dans  le  bourg,  autour 
de  Saint-Gernin,  où  les  nobles  habitaient  en  g^rand  nombre.  Les 
gens  du  bourg  8*annèrent  à  leur  tour,  sous  le  titre  de  Confrérie 
noire,  contre  la  bande  de  Folquet,  qu'on  appelait  la  Confrérie 
bianche,  «  On  en  vint  plusieurs  fois  aux  mains,  avec  armes  6t  ban- 
nières, voire  souvent  à  cheval».  Le  légat  et  Tévêque  Folquet  re- 
quirent les  confrères  blancs  de  porter  aide  h  ranuée  qui  assié<,reait 
Lavaur,  Ils  se  rassenibléreiit,  au  nofiit.i  e  de  cinq  niilb;,  sur  la 
place  de  Mont-Aigon,  rranchirenl  les  portes  de  la  ville,  malgré  le 
(  (tuile  Raiiiiond,  et  s'en  allèrent  joindre  Mofilfort. 

Le  timide  Haimond  éclata  enfin  :  il  chassa  l'évèciue  Fol(|uct,  dé- 
fendit de  porter  des  vivres  au  camp  des  croisés,  et  laissa  l'élite  de 
ses  hommes  d'armes  entrer  en  campagne  sous  le  connnaiidement 
du  comte  de  Foix.  Cinq  iifille  croisés  allemands  et  belges,  com- 
mandés par  le  duc  d'Autriche  et  les  comtes  de  Hons  et  de  Juliers, 
se  dirigeaient  de  Carcassonne  sur  le  camp  de  Montfort  :  le  comte 
de  Foix  s'embusqua  dans  la  forêt  de  Monjoyre,  près  de  Puy-Lau- 
rens,  et,  fondant  à  l'improviste  sur  ce  corps  ennemi,  il  le  tailla 
tout  entier  en  pièces.  Des  milliers  de  paysans  étaient  accourus 
prêter  main-forte  au  comte  de  Foix.  Cette  victoire  ne  sauva  pas 
Lavaur,  enlevé  d'assaut  après  qu'une  redoutable  machine,  appe- 
lée la  chatte  ou  la  gate^  eut  fait  brèche  aux  épaisses  murailles  de 
cette  placer  Les  croisés  y  trouvèrent  cuviroa  quatre  cents  héré- 

1.  C«ue  machine  étail  une  lorie  de  bitîêr  perfeetionné  ;  elle  eoB»itUit  dans 

une  tour  roulante,  couverte  de  peuux  de  montons  pour  la  uieUre  à  l'abri  du  feu , 
et  du  flanc  do  laquelle  soriail  une  énorme  poutre  mise  eu  niouveiiienr  avec  des 
pouliex,  cl  aruiée  do  crochets  de  fer.  Ou  uppeluii  ces  crochets  les  tjrifîts  de  la 
ekatte.  La  ckMie  ébranlait  et  arracbait  h  la  fois  les  pierre*  des  niurailles.  Les 
niacbines  de  siège  jouent  un  grand  r6Ie  dans  la  guerre  des  Albigeois;  Siuiou  ^tait 
très  rersé  dans  tontes  les  re8s«>urr.es  de  la  'ciiMico  iMiliiaire,  et  venait  d'ailleurs 
d'étro  rejoint  par  un  très  habile  inj^c^nieur,  le  cliunotue  ijuiUaunie,  uiciiidiucre  de 
Notre-Dame  At  Paris,  qui  lui  eonstroisit  dea  engiiu  formidablea. 


uiyiii^ûd  by  Google 


ClStf)  LES  BLANCS  ET  LES  NOIRS.  i» 

liqufs p  trjuitSy  et  les  brùlèi  on!  «  avec  une  joie  inliiiie  »,  dit  Pierre 
de  Vau\-Cernai.  «Simon  de  Moiiforl  lit  suspendre  à  la  potence 
le  noble  et  puissant  Àinieri  [.Mmcriyatz)^  seigneur  de  Montréal  et 
de  Laurac,  qui  avoit  défendu  le  cliàteau,  avec  maints  autres  che- 
valiers; on  en  pendit  quatre-Tîngts  comme  on  fait  tes  larrons,  et 
on  les  exposa  sur  des  fourches.  Simon  flt  jeter  dans  un  puits  et 
ensevelir  sous  des  pierres  Girande,  dame  de  Lavaur,  sœur  d'Ai- 
meri  et  hérétique  comme  lui,  dont  fut  grand  deuil  et  pitié,  car 
nul  n'étoit  de  plus  haut  baronage  ni  plus  large  et  de  coeur  plus 
'  généreux  que  le  frère  et  la  sœur  (5  mai  121 1)  >• 

Les  croisés  entrèrent  enfin  dans  le  domaine  immédiat  da  comte 
Rainiond,  brûlant  et  massacrant  lonl  sur  leur  passage,  et  se  por- 
tèrent sur  Toulouse.  Les  comtes  de  Toidonsc,  de  Foix  et  de  Com- 
minges,  et  les  routiers  iiavarrois  au  service  de  Raimond,  leur 
livrèrent  nn  i-iidc  cofubat  dans  les  jai'dins,  hors  la  ville,  et  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde  avant  de  se  renfermer  dans  la  cité  et 
dans  le  bourg:.  L'approche  du  dang:er  avait  eu  du  moins  le  résultat 
de  réconcilier  les  factions  qui  déchiraient  Toulouse  :  les  catholi- 
ques toulousains,  en  voyant  de  près  Tarmée  des  croisés  au  siège  de 
Lavaur,  avaient  ouvert  les  yeux  sur  l'abîme  où  leur  frénétique 
évèque  entraînait  leur  patrie  :  ils  ne  quittèrent  Moutfort  que  pour 
se  réconcilier  loyalement  avec  leurs  anciens  adversaires  de  la 
Confrérie  noire,  et  pour  se  ranger  avecenx  sous  les  bannières 
du  comte  et  des  consuls.  La  Confrérie  blanche  ne  suivi  l  pas  le  clergé , 
lorsfpje  les  |)rétres,  sm'  l'ordre  de  l'évéque  Fobpjet,  sortirent, 
pieds  nus  et  processionnellement,  de  la  cité  vouée  par  les  lég^ats 
et  j)ar  son  ésTipie  au  sort  de  Be/icrs.  Dès  lors  rexpédition  était 
manquée  pour  cette  armée  :  l'armée  de  Montfort,  quoique  nom- 
breuse, ne  suflisait  ni  à  bloquer  ni  à  emporter  d'assaut  une  si 
grande  ville,  pleine  d'une  population  belliqueuse,  qu'avait  ren- 
forcée l'élite  des  chevaliers  et  des  aventuriers  du  Midi.  Au  bout 
de  quinze  jours,  la  disette  et  les  violentes  sorties  des  assiégés 
obligèrent  les  croisés  à  plier  bagage  (fin  de  juin  1211).  Ils  se 
vengèrent  en  détruisant  autour  de  Toulouse  les  vignes,  les  arbres 
et  les  blés,  puis  allèrent  «  commettre  de  grands  maux  et  ravages 
en  la  comté  de  Foix,  partout  oCi  ils  passoient  ne  hiissant  rien 
de  ce  qui  étuit  sur  terre  ».  Montfort  se  dirij^eu  ensuite  vers  le 


Digitized  by  Google 


4«  FRANCE  FÉODALE.  [MlO 

Querci,  où  la  \  ilU*  de.  Cahors  et  son  évèquc  iviioiicèrcril  à  l'obéis- 
sance du  coiiitt;  (le  Toulouse  pour  se  donner  à  Simon.  Ce  fut  le 
dernier  succès  qu'obtint  Montfort  dans  celle  campagne  :  presque 
tous  les  croisés  le  quittaient  à  l'expiration  de  leurs  «  quarante 
jours  »,  et  le  flot  de  la  croisade  tarissait  vers  l'automne  pour  ne  re- 
venir  qu'au  printemps;  quelques  milliers  de  gens  de  guerre  de- 
meurèrent toutefois  à  la  solde  de  Montfort  ^ 

Le  comte  deToulouseet  ses  alliés  mirentàprofitrhiver,  qui  était 
la  saison  du  repos  fbrcé  pour  Montfort  :  Raimond  assembla  une 
puissante  armée.  Savari  de  Mauléon,  sénéchal  du  roi  Jean  d'Angle- 
terre en  Guyenne,  joignit  le  comte  de  Toulouse  à  la  tète  d*un  bon 
nombre  d'Aquitains  et  de  Gascons,  et  la  population  exaspérée  se 
leva  en  masse  dans  tous  les  domaines  toulousains  et  les  scig'neuries 
des  Pyi  énées.  Le  comte  de  Montfort  se  jeta  hardiment  dans  Cas- 
telnaudari,  un  des  moins  forliliés  de  ses  castels,  et  manda  à  Bou- 
chard de  Montmorenci,  sire  de  Marli,  qui  commandait  à  Lavaur, 
de  lui  amener  le  reste  de  ses  troupes  avec  un  grand  convoi  de 
vivres  préparé  à  Carcassonne.  Le  comte  de  Foix  courut  au-devant 
de  ce  renfort  et  l'assaillit  en  un  lieu  dit  Saint-Martin-despBordes: 
le  convoi  fut  enlevé  après  un  terrible  choc  ;  mais,  les  routiers  es- 
pagnols s'étant  débandés  pour  piller,  Bouchard  etses  compagnons 
ressaisirent  l'avantage;  les  chevaliers  toulousains  accoururent  à 
l'aide;  Simon  s'élança  hors  des  murs  de  Gastelnaudari  avec  ses 
hommes  d'armes,  et  l'engagement  devînt  général  entre  toute  la 
chevalerie  des  deux  partis.  Les  méridionaux,  malgré  leur  grande 
supériorité  numérique,  eurent  le  dessous  en  plaine  contre  les 
Français  du  nord  :  la  multitude  entassée  dans  le  camp  toulousain 
ne  prit  point  de  part  à  ce  combat  de  cavalerie.  Le  lendemain,  le 
comte  Raimond  leva  ses  tentes  et  se  replia  vers  l'Albigeois,  l'Age- 
nais  et  le  Qnerci,  où  il  recouvra  beaucoup  de  petites  villes  et  de 
forteresses;  faibles  avantages  qui  ne  compensaient  pas  la  triste 
épreuve  de  l'inlériorité  des  méridionaux  devant  ces  hommes  de 
fer  qui  passaient  leur  vie  à  développer  leur  force  et  leur  adresse 

1.  Un  riche  marcliand  de  Cahors,  Raimond  de  Salvagnac,  6taii  le  banquier  de 
la  croisade  :  il  avançait  &  Simon  do  grandes  sommes  et  recevait  en  paiement  les 
étofn,  les  denrées  et  tovie  espèce  de  butin  enleré  dans  Ls  places  conquises* 
(CoMM  de  la  Croiada,  $  Ixi^.) 
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par  le  mnnicmenl  continuel  des  armes.  La  levée  en  masse  du 
Midi  n'avait  pu  accabler  en  rase  campu^Mie  une  poignée  de  che- 
valiers français. 

Simon  reprit  rolTonsivc  au  conimenccnicnt  de  l'?i2,  aidé  par 
les  archevêques  de  Reims  et  de  Rouen,  les  évéques  de  Laon  et  de 
Toul,  le  prévôt  de  Cologne*  etc.,  qui  amenèrent  beaucoup  de 
croisés;  il  envahit  TAgenais,  puis  les  pays  de  Gommlng€8,  de 
Fois  et  de  Béam.  Il  voulait  abattre  successivement  tous  les  appuis 
du  comte  Raimond  avant  de  renouveler  l'attaque  de  Toulouse.  Il 
n'agit  pas  moins  cette  année-là  par  la  politique  que  par  les  armes, 
et  s'occupa  de  û>nsûlider  ses  conquêtes  en  renouvelant  la  popula- 
tion militaire  du  pays,  et  en  distribuant  à  une  multitude  d'hommes 
d'armes  de  la  langue  d'oll  les  fiefs  de  haubert  enlevés  aux  cheva- 
liers languedociens ^  Dans  un  parlement  quMl  tînt  à  Pamiers,  au 
mois  de  novembre,  avec  ses  vassaux,  il  lit  décréter  que,  pendant 
dix  ans,  les  fejiinuîs  pourvues  de  francs  ficjs  (ficfs  ne  devant  ijue 
la  foi  et  hommage  simple)  ne  pourraient  prendre  pour  maris  «pic 
des  gens  de  la  langue  d'o*'il.  Les  nobles  et  bourgeois  indigènes 
furent  contraints  d'envoyer  des  déléjjués  à  Pamiers  pour  sanction- 
ner par  leur  présence  les  lois  décrétées  par  les  conquérants  étran- 
gers. Ces  lois  ne  furent  pas  toutes  également  tyramiiques  :  Simon 
tâcha  de  regagner  le  menu  peuple  en  interdisant  aux  nobles  toutes 
exactions  et  tailles  arbitraires  sur  leurs  paysans  et  vilains,  et  en 
abolissant  les  péages  indûment  établis.  La  noblesse,  au  contraire, 
était  écrasée  :  on  lui  interdisait  de  relever  aucun  de  ses  châteaux 
démantelés ,  sans  le  consentement  formel  du  suzerain  Simon. 
Beaucoup  des  anciens  prélats  du  pays  ne  figurèrent  pas  dans 
l'assemblée  de  Pamiers  :  les  instigateurs  de  la  crçisade  avaient 
recommencé,  contre  les  évéques  tolérants  ou  scandaleux,  les  hos- 
tilités qui  avaient  précédé  l'invasion;  mais,  cette  lois,  ce  tut  à 
leur  prolit  personnel  ;  ils  Imitèrent  les  seigneuries  d'l*]glise  comme 
les  croisés  laïques  avaient  traité  les  fiefs  militaires;  ils  les  consi- 
dérèrent comme  leur  butin.  L'abbé  de  Citeaux  se  lit  élire  arche- 
vêque de  Narhonne,  et  prit  arrogammeut  le  titre  de  duc  de  Nai^ 

1.  La  plus  connue  Jes  faiiiilles  françaises  qai  s'éublircni  uinsi  duas  le  Langaedoc 
est  edlc  de  Lévis.  Gui  de  Lévis  ent  la  seigneurie  de  Mirepoiz,  h  laquelle  était 
atiaehte  la  dignité  de  maréchal  de  la  Tieomté  de  Baiere. 
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bonne,  annonçant  ainsi  ses  prétentions  à  la  suzeraineté  de  toute  la 
province,  ce  qui  ne  fut  pas  plus  agréable  à  Montfort  qu'au  comte 
Raimond.  Ce  titre  de  due  de  Narbonne  équivalait  à  celui  de  mar- 
quis de  6o|hie.  L'abbé  de  Vaux-Gemai  eut  l'évêché  de  Garcas- 
sonne  :  d'autres  moines  de  Gtteaux  ne  furent  pas  moins  bien 
pourvus;  rarebidtacre  de  Paris,  l'ingénieur  Guitlaumc,  montra 
presque  seul  du  désintéressement,  et  refusa  révùclic  do  De/.icrs.  • 
I/nrclievéque  d'Aucli,  vassal  du  roi  Jean  et  ami  du  comte  Rai- 
mond, fut  aussi  déposé,  de  même  que  révi'(]ue  nu  Uhodez. 

Les  passions  cupides  des  vainqucni-s  se  monlraieiit  un  peu  trop 
à  découvert,  et  Ijien  des  yeux  coumK'n(;aient  à  se' dessiller  :  le  cri 
d'un  peuple  entier,  déshérité,  spolié,  décimé,  trouvait  des  échos 
au  dehors,  et  un  grand  événement  rendait  l'espérance  aux  oppri- 
més. L'oljstacle  qui  avait  jusqu'alors  cmpéclié  le  roi  d'Aragoti  de 
secoiu*ir  Toulouse  n'existait  plus  :  l'immense  borde,  à  la  tête  de  * 
laquelle  le  khalife  d'Afrique  et  d'Espagne,  l'Almobade  Moham- 
med-el-Nasser,  s'était  précipité  sur  l'Espagne  chrétienne,  venait 
de  se  briser  contre  les  forces  réunies' des  rois  de  Gastille,  d'Ara- 
gon et  de  Navarre.  La  victoire  complète  des  rois  chrétiens,  vic- 
toire aussi  glorieuse  pour  les  Espagnols  que  celle  de  Poitiers 
l'avait  été  autrefois  pour  les  Franks,  permettait  désormais  au  roi 
d'Aragon  d'intervenir  elïicacement  au  nord  des  Pyrénées*. 

I.  L'Espagne,  depuis  Ift  fla  da  oniième  sitete,  avait  été  le  théâtre  de  guerres 
giganlesquei.  Aa  moment  Oll  les  Européens  prenaient  Toffensivc  contre  l'islamisme 

en  Asie,  les  musulmans  d'Afrique  la  ressaisissaient  de  leur  côté  un  K^papne  :  la 
réunion  des  Arabes-Espagnols  ei  des  licrbères,  sous  la  djfuasiic  berbère  des  Almo- 
ravides,  arracha  aux  chrétiens  d'Espagne  la  prépondérance  qne  leur  avait  value 
le  puriaKC  du  klialifat  de  CoTdoiic  eu  plusieurs  états  indépendants,  et,  durant  tout 
le  dou/ièiiic  siècle,  k'S  lri!)iis  iJo  l'Afrique  septentrionale  ne  ccssèretit  de  déborder 
sur  l'Espagne  par  masses  presque  aussi  énormes  que  celles  que  versait  l'Occideut 
sur  la  Palestine.  Les  chrétiens  reperdirent  rEsiramadnre,  une  grande  partie  du 
Portugal  et  de  la  Nouvelle-Castille  :  rélévation  d'une  autre  dyuaaUi  berbère,  les 
Almoliades  ou  uniiaircs,  qui  eut  pour  clu-f  \m  prétendu  wcfuli  on  messie,  et  qui 
renversa  les  Alnioravides,  raviva  le  fanatisme  uui&nluian  et  redoubla  les  périls  de 
FEspagne  chrétienne  :  la  terrible  défaite  dos  Castillans  h  Atareon,  en  1195,  sem- 
blait présager  la  mine  des  royaumes  chrétiens  ;  enfin,  en  1211*  le  khalife  alinobado 
Mohammed  jeta  pour  ainsi  dire  l'Afrique  tout  entière  sur  TEspogne.  l.cs  historiens 
espagnols,  dont  l'exagération  habituelle  est,  au  reste,  assez  connue,  assurent  que 
Mohammed  réunit  en  Andalousie  six  cent  mille  combattants.  La  prodigieuse  armée 
mosnimane  fut  entièrement  défaite,  le  16  juillet  1212,  h  la  journée  de  lus  Navas  da 
Tolora  (royaume  de  Jaen^,  par  les  rois  esi)aL^n(i!s  qu'aYtiii  nt  renforcés  des  lé<:ions 
formidables  de  croisés  français.  Deux  mille  chevaliers,  dix  mille  sergents  ii  cheval 
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Raimond  de  Toulouse  alla  trouver  le  roi  Pierre,  et  remit  entre 
les  mains  de  l'Aragonms  ses  terres,  son  fils  et  sa  femme,  sœur  de 
Pierre,  pour  les  défendre  ou  les  abandonner  à  l'usurpateur  étran- 
ger. Pierre  reçut  solennellement  à  Toulouse  rhommage  des  deux 
Raimond,  le  pùrc  et  le  lils,  et  dcinn  lia  une  aml)assa(lc  à  Rome 
avec  des  lettres  où  il  dénonçait  t'ncr;^i(iuenienl  au  [)a[)e  les  ini- 
quités de  MoMlfort  et  des  léfiats,  meurtre  du  vicomle  de  llezif^i-s, 
la  spoliation  de  tant  de  villes,  de  cli;\teau\,  de  parliculieis  catho- 
liques, la  violente  invasion  des  donmines  du  comte  Raimond,  qui 
avait  tout  perdu,  sauf  Montauban  et  Toulouse,  quoiqu'il  ne  de- 
mandât qu'à  taire  ia  paix  avec  l'Église  et  même  à  aller  guerroyer 
contre  les  infidèles  en  Palestine  ou  en  Espagne,  pourvu  qu*on 
rendit  ses  seigneuries  à  son  fils.  Pierre  réclamait  pareillement  la 
restitution  de  toutes  les  terres  enlevées  à  ses  vassaux,  aux  comtes 
de  Foix  et  de  Gomminges  et  au  vicomte  de  Béarn. 

Innocent  III  ne  pouvait  douter  de  la  foi  du  roi  Pierre,  et  il  fiit 
fortement  ébranlé,  comme  l'attestent  ses  lettres  (liv.  XY,  ép.  212, 
213,  214).  Il  écrivit  d'un  ton  très  sévère  à  ses  légats  et  à  Simon, 
leur  reprocha  leurs  violences  et  leur  avidité,  leur  enjoij^nit  de 
s'enleiidie  avec  le  roi  d'Arap»n  jiour  terminer  TalTaire  de  Tou- 
louse, et  d'évacuer  les  terres  des  vassaux  de  la  couronne  d'Ara- 
gon; il  suspendit  même,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  prédication  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois  (janvier  1213;.  Cette  attitude  nou- 
velle que  prenait  le  pape  était  bien  grave;  elle  semblait  indiquer 
Tavénement  d'une  politique  plus  chrétienne.  Il  n'en  fut  rien.  Les 
agents  de  la  papauté,  les  chefs  et  les  soldats  de  la  croisade,  les  évé- 
«jues  intrus  de  la  province  narbounaise,  et  leurs  amis  de  Gascogne 
et  de  Provence,  désobéirent  audacieusement  au  souverain  pon- 
tife, rofusèront  d'admettre  la  justification  du  comte  Raimond  et  de 
ses  alliés,  et  récriminèrent  auprès  dlnnocent  III  paP  des  épttrcs 
furibondes  où  ils  représentaient  la  religion  comme  perdue  dans 
le  Midi,  si  l'on  accordait  le  moindre  ré[)it  aux  Toulousains  et  & 
leurs  fauteurs.  «  Armez-vous  du  zèle  de  Pliinée,  seigneur  pape, 

et  cinquante  mille  hommes  de  pied  français  avaient  passé  les  Pjfréoées  sous  la 
eondolta  d*Ani»ud  Amauri,  de  Tarehevéqua  de  Bordeaux  et  de  réf  éque  de  Nantea. 
La  journée  de  las  Naval  déeida  de»  deatinées  de  rBa[.agne  :  l«a»mnsiilmana  ne  a'en 
relevèrent  jamais. 

IV.  4 
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écrivaient  les  prélats  catholiques;  anéantissez  Toulouse»  cette 
SodOme»  cette  Gomorrlic,  avec  tous  les  scélérats  qu'elle  contient; 
que  ce  tyran»  cet  hérétique  Baimond,  ou  même  son  jeune  fils,  ne 
puissent  pins  relever  leur  téte  déjà  écrasée  à  demi  l  Ecrasez^la- 
leur  plus  fortement  encore  !  » 

A  la  furieuse  clameur  que  poussèrent  toutes  ces  passions  et 
tous  ces  intérêts  conjurés,  Innocent  III  crut  s*6tre  trompé  et  se 
reprocha  son  indulgence  :  il  révoqua  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveur 
de  Raimo^d  et  de  ses  alliés,  et  manda  à  son  «  cher  fils  »  le  roi 
Pierre  d'Aragon  de  se  séparer  du  «  Toulousain  »  et  de  ses  ailhé- 
rents;  mais  la  voix  du  pontife  ne  fut  point  écoulée.  Le  brillant  cl 
chevaleresque  «  don  Pcyrc  »  avait  le  cœur  trop  généreux  pour 
déserter  la  cause  de  ses  frères  de  la  langue  d'oc;  lorsqu'il  eut 
perdu  tout  espoir  d'un  accommodement  honorable,  il  ctivoya  dé- 
fier Simon,  le  <  renonça  »  pour  son  vassal,  alla  ciiercher  ses  barons 
et  ses  chevaliers  au  delà  des  monts,  repassa  bientôt  les  Pyrénées 
avec  un  millier  de  lances  catalanes  et  aragonaises,  et  mit  le  siège 
devant  Muret,  petite  ville  située  sur  la  Garonne,  à  quatre  lieues 
sud-ouest  de  Toulouse,  et  occupée  par  une  garnison  de  croisés. 
•  Le  comte  Raimond  venait  de  rentrer  à  Toulouse  avec  les  comtes 
de  Foix  et  de  Gomminges  et  le  vicomte  de  Béarn,  après  avoir 
enlevé  d'assaut  le  ch&teau  de  Pujols,  où  soixante  chevaliers  fran- 
çais furent  pendus  ou  décaiùlés  i)ai-  rejnvsaiiles  des  cruautés  de 
Monllorl  :  il  lit  t  rier  à  sou  de  trompe  jiar  l;i  ville,  (pie  tout  lionunc 
eût  H  s'armer  et  api)réter  pour  aller  joindre  le  roi  d'Aragon  devant 
Mni<'t.  a  Tant  de  gens  s'assemblèrent,  que  personne  n'auroit  pu 
couqiter  ni  estimer  tout  ce  qui  étoit  là  réuni,  et  l'on  marcha 
droit  à  Muret,  où  Provençaux,  Gascons  et  Aragoiiois  se  festoyèrent 
grandement  les  uns  les  autres  (10  septembre  1213)  ». 

Simon  apprit  à  Saverdun  l'attaque  de  Muret  :  il  avait  bien 
moins  de  gens  d*armes  que  ses  ennemis  ;  la  guerre  alors  rallumée 
end^  la  France  et  TAngleterre  l'avait  privé  des  renforts  considé- 
rables qu'il  attendait  du  Nord;  Louis  de  France,  fils  du  roi  Phi- 
lippe, qui  s'était  croisé  malgré  son  père,  n'avait  pu  venir,  et  Simon 
n'avait  été  joint  que  par  les  évêques  d'Orléans  et  d'Âuxerre,  et  par 
un  petit  nombre  de  chevaliers.  Parmi  ces  chevaliers  figurait,  à  la 
vérité,  le  terrible  Guillaume  des  Barres,  le  Roland  de  ce  siècle. 
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frère  utérin  de  Simon.  Atcc  Monlfort  était  aussi  le  propre  fière 
(lu  comte  Haimond,  BaïKlouin  de  Toulouse,  qui  avait  abandomié 
son  frère,  «  parce  que  eelui-ci  ne  lui  donnoit  pas  de  terres  ni  de 
.  châteaux  pour  soutenir  l'honneur  de  son  nom.  Les  chanq)ions 
du  Crucifié,  dit  Guillaume  de  Puy-Laurens  (e.  21),  chuisircht 
pour  la  bataille  le  jour  de  TExaltatlon  de  la  Sainte-Croix  :  ils  con- 
fessèrent leurs  pédiés,  se  fortifièrent  par  le  pain  salutaire  de  l'au- 
tel, et  se  ceignirent  pour  le  combat.  »  Simon  se  dirigea  sur  Muret 
avec  un  millier  d*hommcs  d*annes  ;  sept  é  vèques  et  un  assez  grand 
nombre  de  missionnaires,  de  prêtres  et  de  moines  marchaient 
entre  les  chevaliers  croisés.  Tout  le  monde  n'avait  pas  Tinébran- 
lable  confiance  de  Simon  :  durant  la  chevauchée,  un  clerc  essaya 
de  détourner  le  comte  de  tenter  le  combat  «  avec  peu  de  monde 
contre  une  si  copieuse  nuiltitude  d'eniieiiiis.  Mais  le  comte,  tirant 
une  lettre  de  son  aiunônière  ^bourse  de  cuir  ou  (l'èlolTe  <|u'on  ])or- 
tait  à  la  reinlure)  :  — Lisez,  dit-il,  ceci  (]ui  m'est  toujbé  entre  les 
mains.  »  Le  prêtre  vit  que  la  lettre  étoit  adressée  par  le  roi  d'Ara- 
gon à  une  noble  dame,  épouse  d'un  gentilhomme  du  diocèse 
toulousain  :  le  roi  disoit  à  cette  dame  qu*il  venoil,  pour  l'amour 
d'elle  seule,  chasser  les  François  de  son  pays,  et  lui  débitoit  mille 
autres  choses  de  ce  genre.  «  Eh  bien  1  répliqua  le  prêtre  après 
avoir  lu,  que  voulez-vous  dire  par  là? — Ce  que  je  veux  dire! 
s'écria  Simon:  c'est  que  je  ne. dois  guère  craindre  im  roi  qui 
marche  contre  Dieu  pour  une  femme  perdue  {prownàmerttrice).  » 
(Guil.  de  Pod.  Laurent.) 

Les  princes  ligués,  au  bruit  de  la  marche  de  Simon,  avaient 
suspendu  l'assaut  de  Muret  :  ils  laissèrent  les  Français  entrer  sans 
obstacle  dans  la  place,  alin  de  «  tinirle  jeu  d'un  seul  cou[)  ».  Si-, 
mon  passa  la  nuit  à  ivllcc  hir  sur  les  nujNcus  île  vaincre  :  le  roi 
Pierre  passa  la  nuit  dans  les  bras  d'une  de  ses  niaîtresses,  celle 
pcut-r  trc  à  laquelle  il  avait  écrit  la  lettre  interceptée  par  Simon. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  c  les  chefs  de  l'armée  du  Midi 
s'assemblèrent  en  parlement  dans  un  pré  »  :  le  comte  Raimond, 
qui  avait  éprouvé  à  Gastelnaudari  ce  que  valait  la.*gendarmerie  de 
France,  ouvrit  Tavis  de  dresser  des  barrières  autour  des  tentes  et 
d'attendre  l'attaque  des  Français  au  lieu  de  les  prévenir. — Quand 
nous  les  aurons  bien  naorés  à  coups  d'arbalètes,  et  qu'ils  tounieront 
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la  face,  nous  sortirons  et  nous  pourrons  les  déamfire  tous.  »  Mais 
les  chevaliers  d'outre  les  monts,  tout  fiers  de  leurs  exploits  contre 
les  Maures,  ti^iitèrent  ce  sage  conseil  de  reiiar(toe(0o^to)  ;  on  cria 
aux  armes,  on  courut  sus  aux  Français  qui  sortaient  de  la  ville 
pour  tftter  Tennemi,  et  on  les  força  de  repasser  les  portes;  mais, 
là,  les  Français  firent  volte-face  et  repoussèrent  Tassaut  de  telle 
vigueur,  que  les  assaillants  se  lassèrent  les  premiers  et  «  relour- 
nèrenl  à  leurs  lentes  pour  dîner  ».  Simon  aussitôt  fit  seller  tous 
•  ses  clievaux  et  assembler  tousses  lionnnes;  «  là  vint  TtHèque  Fol- 
quet,  la  mitre  en  It'te  et  le  bois  de  la  vraie  croix  en  main  »,  et  les 
croisés  commencrrent  l'un  après  l'autre  à  adorer  la  croix  ;  comme 
on  vit  que  la  cérémonie  durerait  trop  longtemps,  l'évùque  de  Corn- 
mlkigcs  prit  la  croix  des  mains  de  Tevèque  de  Toulouse,  monta 
sur  un  tertre,  bénit  Tannée,  et  promit,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
que  quiconque  mourrait  en  cette  journée  irait  droit  en  paradis, 
sans  passer  par  le  Purgatoire.  Puis  les  gens  d'armes  se  formèrent 
en  trois  corps,  «  en  llionneur  de  la  Sainte-Trinité  »,  et  donnè- 
rent de  réperon,  tandis  que  le  clergé  rentrait  en  ville.  Pendant 
que  là  lutte  s'engageait,  les  évéques  et  les  clercs,  parmi  lesquels 
était  saint  Dominique,  retirés  dans  Téglise  de  Muret,  «crioient 
vers  le  Seigneur  et  poussoient  au  ciel  de  si  grands  mugissements, 
qu'ils  sembloient  plutôt  hurler  que  prier  ». 

Les  croisés  étaient  sortis  par  la  porte  orientale  du  château, 
comme  s'ils  eusseut  voulu  fuir  du  côté  du  Carcassez;  mais,  tout 
à  coup,  d'un  niouvenient  rapide,  ils  tournèrent  bride,  et  revin- 
rent fondre  sur  le  camp  enueuii.  «  Les  Provençaux  buvoient  et 
mangeoienl  sans  pardrs  ni  sentinelles.  »  Les  hommes  de  Tou- 
louse coururent  aux  armes  et  s'élancèrent  bot  s  du  camp  «  sans, 
écouler  roi  ni  comte  »,  et  les  croisés  n*enrent  devant  eux  qu'une 
masse  confuse  au  lieu  d'une  armée  en  halailie.  «  Les  hommes 
du  comte  Simon  arrivèrent,  disposés  en  trois  rangs,  selon 
l'ordre  et  l'usage  de  la  discipline  militaire  :  les  derniers  corps, 
hfttant  leur  course,  chargèrent  en  même  temps  que  les  premiers, 
sachant  hien  qu(^de  Tensemble  du  choc  dépend  la  victoire,  et  ils 
culbutèrent  tellement  à  ht  première  rencontre  les  cavaliers  du  * 
comte  de  Foix,  qu'ils  les  chassèrent  devant  eux  comme  le  vent  fsXi 
la  poussière;  puis,  se  tournant  du  c6té  où  étoit  le  roi  d'Aragon,  ■ 
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dont  ils  avoîent  reconnu  la  bannière^  ils  se  nièrent  sur  lai  d'une 
telle  violence,  que  le  Aenri  des  armes  et  le  bruit  des  coups  reten- 
tirent au  loin  comme  si  une  forêt  entière  fût  tombée  sous  la 
hache.  »  Tout  Teffort  des  croisés  étaif  dirigé  contre  la  personne 

du  roi  Pierre  :  le  comte  Alain  de  Rouci»  le  sire  Florent  de  Ville  et 
plusieurs  aulres  chevaliers  fraudais  était  convenus  de  ne  s'atlaelicr 
qu'à  lui  seul  jusqu'à  ce  qu'ils  reussent  mis  à  mort.  Pierre  d'Ara- 
gon avait  pressenti  celte  manœuvre  et  cliafifié  d'armes  et  de  cou- 
leurs avec  un  de  ses  gens.  Alain  et  Florent  se  ruèrent  à  la  fois  sur 
le  chevalier  qui  portait  l'armure  royale,  et  le  désju  çonnèrent  au 
premier  choc  de  leurs  lances.  »  —  Ce  n'est  pas  le  roi  !  s'écria  le 
comte  de  Rouci;  cen*estpas  le  roi,  car  il  est  meilleur  chevalier. 
—  Non,  répondit  lierre,  ce  n*est  pas  le  roi,  mais  le  voici  1  »  £t  il 
s*élança  sur  ses  adversaires  en  poussant  son  cri  d*armes  :  —  Ara- 
gon/ Aragon!  Enveloppé  à  Tinstant,  il  tomba  percé  de  mille  coups, 
c  Les  autres,  qui  le  virent,  s'estimèrent  pour  perdus  »  ;  un  cri 
lamentable  fit  retentir  toute  la  plaine  :  «  Le  roi  Peyre  est  mort!  9 
Le  combat  ne  fut  plus  qu'une  déroute  :  nobles  et  bourgeois  se 
précipitèrent  pêle-mêle  vers  la  Garonne.  Plus  de  quinze  mille, 
dit-on,  périrent  dans  les  eau\  ou  sous  le  fer  des  vainqueurs 
(12  septembre)*. 

€  Moult  lut  grand  le  dommage  et  le  deuil,  s'écrio  le  jiot'le  jtro- 
vençal,  quand  le  roi  d'Aragon  resta  mort  et  sùnglant  avec  moult 
d'autres  barons  :  le  monde  entier  en  valut  moins,  et  toute  la  chré- 
tienté en  fut  abaissée  et  honnie.  »  Pierre  de  Vaux-Cernai  avoue 
que  le  cœur  farouche  de  son  héros  Simon  s'attendrit  devant  le  ca- 
davre nu  et  sanglant  du  brave  roi  Pierre,  c  Simon  descendit  de 
cheval  et  gémit  (pUmehim  feeit  ]  sur  le  corps  du  défunt  ».  Il  oublia 
bientôt  le  vaincu  pour  ne  songer  qu'aux  fruits  de  la  victoire.  Il 
n'eut  pas  besoin  de  livrer  de  nouveaux  combats  :  la  fatale  jour- 
née de  Muret  sembla  aux  méridionaux  le  jugement  de  Dieu ,  et 
les  armes  tombèrent  quasi  de  toutes  les  mains.  Les  princes  vain- 
cus placèrent  leur  dernière  espérance  dans  une  soumission  absolue 

t.  Cantot  de  la  Crosada  comr'elt  ércges  d'Albéges.  —  Hisioria  de  los  grant 
faict*  d^mrmoË  et  guerrat  de  TbfoM.  —  Pair.  Vall.  Cmi.  —  GvIU.  de  Pod.  Uv- 
rent. —  Comment,  del  rey  en  Jacme,  dans  VHiel,  de  ttfNgiicilM,  111, 249.— Li'f tert» 
prœlaiwum  qui  in  eseràtu  SimotU*  ermu,  etc. 
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à  l'fifrlisp.  L'hiver  passé,  vers  le  temps  où  icveiiail  le  Ilot  de  la 
croisade,  les  comtes  de  Toulous<',  de  Foix,  de  ('oinminges,  h?  vi- 
comte de  15éarn,  et  les  consuls  de  Toulouse,  au  nom  de  la  «  com- 
munauté», se  remirent  «  corps  et  biens  »,  à  la  discrétion  du  nou- 
veau légat,  Pierre  de  Bénévent.  Haimond  VI  et  son  fils  quittèrent 
le  Château-Narl)onnais,  leur  résidence  seigneuriale,  pour  s'éta- 
blir dans  le  logis  d*un  particulier,  en  attendant  la  décision  du 
pape  et  du  prochain  concile  ^  Douze  des  vingt-quatre  consuls 
furent  livrés  en  otages,  et  Févèque  Folquet  rentra  en  triomphe  à 
Toulouse  avec  son  clergé.  Le  poète  de  la  croisade  assure  qu'on 
agita  dans  le  conseil  des  chefs  s!  Ton  ne  détruirait  pas  Toulouse 
par  le  fei-  et  le  feu  ;  l'évéque  Folquet  était  de  cet  avis!  mais  Si- 
mon, (jui  y  e()!is(Mit;iit  d'abord,  réilécliil  «  que  détruire  la  ville  ne 
\seroit  pas  à  sou  avantage  »,  et  lit  décider  qu'on  se  contenterait  de 
coml)ler  les  fossés,  de  raser  les  fortilieations,  et  de  désarmer  les 
liabilants.  Simon,  qui  comptait  se  laire  adjuger  la  seigneurie  de 
Toulouse,  ne  voulut  pas  détruire  son  propre  bien,  et  les  murs  ne 
furent  pas  môme  démolis. 

Le  concile,  qui  paraissait  devoir  décider  du  sort  du  pays  sou- 
mis, se  réunit  à  Montpellier  en  janvier  1215;  les  archevêques  de 
Narbonne,  d*Auch,  d*Embmn,  d'Arles  et  d*Aix  y  siégèrent  avec 
tous  leurs  suffTragants.  Simon  essaya  de  mettre  à  profit  la  session 
du  concile  pour  9*emparer  de  Montpellier.  Cette  riche  et  libre 
cité  venait  de  renoncer  à  la  suzeraineté  de  la  couronne  d'Aragon, 
qui  ne  pouvait  plus  la  défemlnî,  pour  se  placer  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  France.  Simon  ,  grAce  à  la  comiivenetî  du  légat, 
s'introduisit  dans  la  ville  avec  bon  nond)re  de  chevaliers;  mais 
les  bourgeois  ])rirent  les  armes,  élevèrent  des  barricades,  cer- 
nèrent l'église  où  se  tenait  le  concile,  et  chassèrent  le  comte  de 
leurs  murs.  Simon  n'osa  se  venger  par  une  guerre  ouverte  contre 
une  cité  cattiolique  et  vassale  du  roi  de  France  ;  mais  il  fut  large- 
ment dédommagé  de  cet  échec  :  le  légat  et  les  évèques,  à  la  vérité, 

1.  Raimond  VI,  avant  de  se  soumettre,  Ura  cependant  une  terrible  vengeance 
de  son  frère  Baadouin,  qn  Pavait  tratii  pour  passer  du  côté  de  Hontfort  :  il  le  fit 

cnlovrr  par  surprise  dans  un  casfel  dn  Oi!oici,*et  pendre  aux  hranclu's  d'un  noyer; 
Je  coiiitc  de  Foix  et  son  lils  lui  passeront  la  corde  au  cou  de  leurs  propres  matas. 
Peir.  Valk.  Cera. 
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n'esUniî  TL'nt  pas  leurs  pouvoirs  sufiisants  pour  disposer  définiti- 
Tement  des  seigneuries  conquises,  mais  ils  en  Confièrent  la  garde 
à  Simon,  et  prièrent  le  pape  c  d*ètablir  ledit  Simon  prince  et 
monarque  du  pays  >.  Innocent  confirma  la  possession  provisoire 
à  Simon  et  suspendit  sa  résolution  définitive  jusqu'au  grand 
concile  cBCuménique  qu'il  avait  convoqué  à  Rome  pour  le  mois 
de  novembre  1215  ;  mais  le  général  de  Tarmée  de  la  Foi  ne  dou- 
tait pas  de  la  bienveillance  du  concile  œcuménique.  Simon  avait 
élé  reçu  sans  résistance  à  Toulouse,  ;i  Narbonuc,  à  Montauban  : 
il  réjrnait  sur  tout  le  cointt'  de  Toulouse,  sur  (oulc  la  Si'pliuianic, 
sauf  Montj»cHier,  et  sur  la  moitié  de  la  (juyenue  f t  de  la  (las«'o;j:ne. 
Tout  le  Midi  faisait  sik-rice  devant  lui,  silence  de  ten (>ur  <>t  de 
mort!  II  prépara  la  réunion  du  Viennois  à  ses  vastes  étals,  en 
mariant  son  (ils  Amauri  à  l'héritière  du  daupliin  Guigues  VI, 
Son  œuvre  était  consommée  ;  et  ce  fut  avec  inquiétude  et  non 
plus  avec  joie  qu'il  vit  an  printemps  approcher  une  nombreuse 
aimée  de  croisés  conduite  par  le  prince  Louis  de  France,  qui 
s'acquittait  du  vcbu  fait  deux  ans  auparavant.  Simon  et  le  clergé 
craignirent  que  le  prince  ne  voulût  revenir  sur  les  mesures  prises 
par  l'Église  au  mépris  des  droits  de  la  suzeraineté  royale;  mais 
Louis  de  France  avait  le  courage  d'un  soldat  sans  aucune  capacité 
politique,  et  resscndjlait  beaucoup  plus  à  son  aïeul  Louis  VII 
quh  son  père  :  il  se  pa\a  des  raisons' de  Simon  et  du  cardinal 
de  lîcin'vcul,  et  rL'p.irtit  iiaisi])l<'m('nt  après  avoir  passé  quarante 
jours  dans  la  jtfoviucf  narbomiaise,  .iliu  tic  r(MU()lir  son  vœu. 

Le  roncile  uiii\t'rsel  s'ouvrit,  le  1 1  novembi'e  1215.  dans  l'église 
patriarcale  de  Latran,  plus  comiue  sous  le  nom  de  basilique  de 
Constantin.  Soixante-ef-onze  archevêques,  parmi  lesquels  llgu- 
raient  les  patriarches  latins  de  Gonstantinople  et  de  Jérusalem, 
quatre  cent  douze  évéques  et  plus  de  huit  cents  abbés  et  prieurs 
vinrent  s'asseoir  autour  du  chef  de  l'Église,  en  présence  des  am- 
bassadeurs de  la  plupart  des  princes  chrétiens.  Le  €  quatrième 
concile  de  Latran  >  fut  la  plus  imposante  assemblée  qu'ait  réunie 
le  catholicisme  du  moyen  Age,  et  sa  plus  fidèle  et  sa  plus  com- 
plète expression.  Le  superbe,  l'inflexible  InnoccntlII  s'était  trouvé 
moins  fort  qu'il  n'avait  compté  devant  le  cri  du  san^  et  de  Tlm- 
niaiiilé  ;  le  doute  availpénéti'é  dans  sou  aiuc;  il  availsenli  le  besoin 
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de  rafiermil*  sa  conviction  (yar  celle  des  autres,  et  (rappeler  l'É- 
glise entière  à  partager  la  solidarité  de  ses  actes.  Ce  concours  ne 
lui  manqua  pas  :  la  catholicité  accepta,  par  l'oiigane  de  ses  repré- 
sentants, cette  solidarité  terrible. 

Le  concile  commença  par  traiter  les  points  de  dogme  avant  de 
s'occuper  des  questions  de  fait.  Il  n'avait  pas  seulement  devant 
lui  les  manichéens  et  les  vaudois  :  auprès  du  dualisme  manichéen 
et  du  dnristianisme  dissident,  une  troisième  secte  s'était  levée  : 
runîtarismc  panthéiste.  Le  réalisme  des  écoles,  éclairé  sur  lui- 
iiK^ine  par  le  flambeau  redoutable  des  philosophes  arabes  et  juil's^ 
avait  enfin  porté  ses  dernières  conséquences, 

Aven  iiocs,  le  grand  comniontateur  arabe  d'Aristoto,  avait  nié 
l'individualilé  de  rànic,  ot  atlirmé  une  ùtno  universelle,  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  les  individualités  api)arenfes,  et  seule  essence 
véi'itable  de  celles-ci.  D'autres  avaient  été  jusqu'au  pur  panthéisme. 
Leurs  disciples  français  ont  suivi  les  plus  hardis  jusqu'au  Ijout. 
Dès  la  lin  du  douzième  siècle,  un  docteur  renommé,  Âmauri  de 
Bène,  Chartrain  qui  enseigne  à  Paris,  a  émis  la  proposition  que 
€  tout  chrétien  est  membre  du  Christ»;  et  il  l'entendait  au  sens 
propre  ;  c'tîst-à-dire  que  toute  âme  chrétienne  est  identifiée  à  l'ftme 
du  Christ;  identifiée  à  Dieu.  Condamné  à  Rome,  il  s'est  rétracté; 
mais  il  en  meurt  de  chagrin,  après  avoir  confirmé  ses  disciples 
dans  sa  croyance,  c  La  fin  de  toutes  choses,  disait-il,  est  de  retour- 
ner en  Dieu,  pour  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Tout  est  un,  et  tout  est  • 
Dieu.  Dieu  est  l'essence  de  toutes  créatures.  —  Il  y  a  trois  choses, 
ajoutait  un  autre  mattre,  David  de  Dinant  :  le  prinrii)e  indivisil)le 
duquel  sont  faits  (consflfiiinifur)  les  corps;  le  principe  indivisible 
duquel  sont  laites  les  Ames,  et  le  [irincipe  indivisible  dans  les  sub- 
stances étemelles,  qui  est  appelé  Dieu.  Ces  trois  choses  sont  une 
seule  et  même  chose  ». 

Ces  doctrines  ont  continué  de  se  répandre  secrètement  après 
la  mort  d* Amauri  ;  niais  elles  ont  fait  alliance  avec  un  autre  élé- 
ment, comme  Tatleste  la  présence,  dans  la  secte,  d'un  extatique 
illettré,  d'un  prophète  artisan ,  Guillaume  l'orfèvre,  parmi  les  clercs 
et  les  mattres  ès-arts  ou  en  théologie.  <  Le  corps  du  Christ,  ensei- 
gnent les  sectaires,  n'est  pas  autrement  dans  le  pain  consacré  que 
dans  tout  autre  pain  ou  dans  tout  autre  objet  (c'est-à-dire  qu'il  est 
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partout).  Dieu  le  Père  a  opéré,  dans  rADcien  Testament,  sous  la 
forme  de  la  Loi  :  Dieu  le  Fils  a  opéré,  dans  le  Nouveau  Testament, 
sous  la  forme  des  sacrements  ;  de  même  que  la  Loi  est  tombée  par 
Tavénement  du  Fils,  les  sacrements  vont  tomber  par  l'avènement 
du  Saint-Esprit,  qui  se  manifestera  clairement  dans  les  bommes  au 
sein  desqiu  is  il  s'incarnera.  Il  n*y  point  de  lieux  appelés  le  paradis 
et  rpnfcr  :  le  paradis  et  l'enfer  sont  en  nous.  Si  qiiolqirun,  possé- 
dant le  Saint-Espi  it,  coinniet  quelque  acte  d'impureté,  il  ne  pèche 
pas,  car  le  Saint-Ksprit,  absolument  séparé  de  la  chair,  ne  peut 
pécher,  et  l'hounue  ne  peut  pécher  tant  que  l'esprit  habite  en 
lui  ^  Quiconque  a  la  connaissance  de  Dieu  est  le  Christ  et  l'£sprit- 
Saints  ». 

On  voit  que  le  panthéisme  scoiastique  s'était  ici  combiné  avec 
la  religion  du  Saint-Ësprit,  forme  mystique  de  l'aspiration  lu 
progrès  dans  la  religion  ;  ce  mélange  adultère  produisait  des  fruits 
étranges. 

L'évéque  de  Paris  employa,  pour  découvrir  les  cbefs  des  béré- 
tiques,  les  moyens  immoraux  qui  avaient  déjà  été  mis  en  usage 
contre  les  manicbéens  d'Orléans,  du  temps  du  roi  Robert',  et  qui 
allaient  malbeureusement  passer  en  coutume  dans  l*Êglise.  Deux 
prêtres  s'insinuèrent  parmi  les  sectaires,  su i  prirent  tous  leurs 
secrets  sous  un  semblant  de  fraternité,  puis  les  livrèrent.  Quatorze 
héi'éti(jiies,  la  plupart  î^ens  d'église  et  de  science,  furent  condam- 
nés, à  Paris,  par  un  concile  de  la  ))r()\in(  ('  (h»  Sens,  et  remis  au 
bras  séculier,  c'esl-à-dirc  à  la  cour  du  roi,  qui  en  lit  brûler  dix 
aux  halles  de  Cli  uiipcaux  l'marché  des  Innocents).  (20  décembre 
1210).  Les  restes  d'Amauri  furent  exhumés  et  jetés  sur  un  fumier. 
Le  concile  lit  brûler  les  livres  de  David  de  Dinant*,  et  suspendit 
pour  trois  ans  la  lecture  de  laPhysiquc  d'Aristote  et  des  oommenta- 
*  leurs.  Cette  prohibition  temporaire  fut  rendue  définitive,  en  1215, 

1.  Certains  donnent  une  explication  différente  :  «  Ce  qu'on  appelle  péché  n'est 
point  péché,  si  c'est  l'amour  qui  le  fait  faire  ».  Hurler,  Miêt,à'lmioeent  Ul,  LXIV. 

2.  Sm  cette  leete,  «.Mertiii.  Polon.  Cikronfc.  Espeditùgim.  I.  IV.  — >  S.  Thomas» 
Jti  Secund.  Setiietti.  di%q.  XVU,  quœtt,  I.  — Caesar.  Hcisterbach.  lUvutr,  Uirac.  ci 

Uiat.  Mentor.  1.  V,  c.  \xV]. 

3.  V.  notre  t.  iU,  p.  bi. 

4.  n  paraît»  d'après  Rigord  et  Martin  le  Polonais,  qo*on  brûla,  arec  ces  lima, 

le  Pt'riphijseôn  de  Jean  Scott  ^.rigène,  d'aiilrcs  traités  rgalcnicnt  attribués  par 
erreur  a  Àristote,  et,  pent-étre,  la  Méiaphysique  d'Aristote  elle-même. 
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dans  les  slaluls  donnés  à  l'unis cisilc  de  Paris  par  le  légat  Hubert 
de  Courson,  qui  prohiba,  à  la  fois,  la  Métaphysique  ei]skPhijsique 
d*Ari»totc,  et  n'autorisa  que  sa  Dialectique.  Nous  voi  rons  bientôt 
que  ce  définitif  ne  fut  que  du  provisoire,  et  que  l'Église  dut  capi- 
tuler avec  le  stagirite  * . 

Le  panthéisme  scolastique  n'était  pas  assez  fort  pour  résister  à 
une  répression  si  terrible*;  la  religion  du  Saint-Esprit,  qui  s*y 
était  mêlée  un  moment,  était  plus  vivace.  Quoi  qu*il  en  fût,  le 
concile  de  Latnm  frappa  à  ht  fois  totis  les  adversaires  de  TÉglise. 

Ainsi  qu'avait  fait  jadis  le  concile  de  Nicée  contre  l'arianismc, 
il  débuta  par  une  exposition  de  la  foi  catlioliiiiic,  destinée  h  ré- 
futer iiiipli(  iti'iiK  ut  les  liérésies  du  temps  présent.  «  11  n'y  a  (ju'un 
seul  Dieu,  qui,  dès  le  coninienceniont  du  teinjjs,  a  fait  de  rien  les 
esprits  et  les  corps 11  n'y  a  (ju'une  Eglise  universelle,  hors  de 
laquelle pcrsonnr  ri'rsf  saure...  ]a'  eorps  et  le  sanj;  de  Jésus-Cbrist 
sont  vérilablcjnent  contenus  au  sacrement  de  l'autel,  le  pain 
étant  iranssubsfaneié  au  corps  et  le  vin  au  sang  par  la  puissance 
divine  (le  terme  de  transsubstaniiation  n'avait  pas  encore  été  em- 
ployé jusqu'alors)».  Le  concile  affirma  pareillement  les  autres 
principes  catholiques  contestés  par  les  diverses  sectes,  puis  il 
condamna  collectivement  toutes  les  hérésies  contraires  à  son  ex- 
position de  foi,  et  nominalement  la  secte  d'Amauri.  Le  principe 
de  la  persécution,  l'ithacianisme,  contre  lequel  venaient  de  pro- 
tester, avec  une  simplicité  û  évangélique,  les  humbles  chrétiens 

1.  Hanréan,  de  la  PMtoMophle  teoUMique,  1. 1,  p.  391-417. 

2.  II  est  k  remarquer  que,  dans  le  dernier  tiers  dn  dootîèmtt  siècle,  les  pan- 

llii'-istcs  et,  rn  p^niVal,  les  {ihilosophes  avaient  ét^  violcninunt  pi-r5^ctn^<<  dans 
l'Asie  iiiusuliiiauc  par  les  orthodoxes,  ii  la  téle  desquels  éluicut  ^ouIeddiu  cl  le 
grand  Saladin.  Ceux-ci  ne  firent  pas  une  guerre  moins  acharnée  aux  sectaires  de 
IMsIamismc ,  soit  aux  ismaélites,  soit  U  ces  ap6lres  des  mehdi»,  qui  correspon- 
daient, tn  Oiiiiit,  il  re  qu'i-tait,  en  Occident,  la  rcîicion  du  Sain»-E«prit ,  mais 
avec  des  idées  plus  arrêtées  et  une  action  plus  soutenue.  Chose  irÈs  frappante, 
c'est  dans  la  religion  considérée  comme  anti-progressiTe,  dans  l'islamisme,  que 
l*idée  du  progrès  se  manifeste,  par  réaction,  dorant  cette  période  de  i'I.istoire» 
avoc  bien  plus  dV-clot  et  de  précision  que  dans  aucune  secte  chrétienne,  l.a  Perse, 
ri^g)-pie,  rAfrique,  sont  envahies  par  lu  crojfance  à  une  série  de  mehdis,  messies 
Sttceeaaifi  qui  doirent  perfeeliouner  de  plus  en  plus  l'humanité. 

3.  Ceci  était  dirigé  U  la  fois  contre  les  manichéens  et  contre  Aristote,  et  sortont 
contre  ses  commentateurs  arabes  et  juifs,  qui  n'admettaient  pas  que  arien  eût  été 
Ikit  de  lien  »,  et  crojaieni  les  êtres  particuliers  émanés  de  l'Être  universel  et  non 
créés  par  Ini. 
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des  Alpes,  fut  solennellement  consacré  par  le  concile.  Le  concile, 
il  faut  bien  le  dire,  orthodoxe  en  métaphysique,  fut  hérétique  en 
morale,  c  Les  hérétiques  condamnés  seront  abandonnés  aux 
puissances  séculières  pour  recevoir  le  châtiment  convenable;  les 
biens  des  laïques  seront  confisqués,  et  ceux  des  clercs,  dévolus  à 
leurs  églises.  Les  suspects  d'hérésie,  s'ils  ne  se  justifient  conve* 
nablement,  seront  excommuniés,  et,  s*ils  demeurent  un  an  en 
cet  état,  condamnés  coitiiiic  larLliijucs.  —  Le  seigneur  temporel 
qui,  suffisamment  admonesté,  négligera  de  purger  sa  terre  d'hé- 
rétiques, sera  exconimnnié  par  le  concile  provincial,  et,  s'il  ne 
satisfait  dans  l'année,  le  pape  déclarera  ses  vassaux  déliés  du 
serment  de  fidélité,  et  sa  terre  dévolue  au  premier  occupant 
caUiolique.  —  Les  croyants,  fauteurs  et  recéleurs  des  hérétiques, 
seront  excommuniés ,  déclarés  iniàmes,  exclus  de  tous  offices, 
incapables  de  tester,  d'hériter,  de  porter  témoignage,  etc.  {frappés 
de  mort  cMle,  comme  nous  dirions  aujourd'hui).  —  Quiconque 
*  communiquera  avec  ces  excommuniés  sera  excommunié  lui- 
même.  — Quiconque  s'attribuera  l'autorité  de  prêcher  sans  mis-  • 
sion  sera  excommunié.  —  Chaque  évèque  visitera,  au  moins  une 
fois  Tan ,  la  [lartie  de  son  diocèse  qui  passera  pour  recéler  des 
hérétiques;  ils  choisira  trois  honmies  de  bonne  renommée,  ou 
davantage,  et  leur  fera  jurer  de  lui  dénoncer  les  hérétiques,  les 
gens  tenant  des  conventiculcs  secrets,  ou  menant  une  \ie  sin- 
gulière et  difTércntc  du  comnmn  des  lidèics,  dès  qu'ils  en  auront 
connaissnnce  ». 

Ce  cau(Ui  est  suivi  d'im  autre  qui  règle  les  formes  des  enquêtes. 
On  doit  rendre  cette  justice  au  concile  de  Latran,  qu'en  créant 
l'Inquisition,  il  n'organisa  pas  du  moins  l'infâme  procédure  dont 
le  souvenir  est  identifié  avec  celui  de  cette  institution  sinistre: 
le  concile  ordonna  que  le  juge  d'Église,  en  entamant  l'informa- 
tion, fit  connaître  à  l'accusé  les  éléments  de  l'accusation,  et  lui 
communiquât  les  dépositions  et  même  les  noms  des  témoins.  On 
sait  que  l'Inquisition  fit,  depuis,  tout  le  contraire,  et  s'appliqua 
à  tenir  l'accusé  dans  l'ignorance  la  plus  coniplèic  touchant  la 
nature  des  chefs  d'accusation  et  la  cpialité  des  témoms. 

Le  concile  rendit  beaucoup  d'auli  es  décrets  imporianls  :  il 
s'efforça  de  rclablii'  la  liberté  et  la  rt^jularilé  des  élections  ecciè- 
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siastiqucs,  et  décréta  qu'elles  devraient  se  faire,  ou  directement 
par  le  scrutin,  ou  indirectement  par  le  choix  de  quelques  per- 
sonnes capables  auxquelles^les  autres  remettraient  leurs  pouvoirs. 
— Tout  fidèle  est  tenu  de  confesser  ses  péchés,  au  moins  une  fois 
Tan,  à  son  propre  prêtre  (à  son  curé],  et  de  recevoir,  au  moins  à 
Pftques,  le  sacrement  de  Teucharistie,  à  peine  d*6tre  rejeté  de 
r%lise  et  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique  (ainsi  ce  <  com- 
mandement de  rÉglise  »  ne  date  que  du  concile  de  1215).  — 
Défense  à  tout  prêtre  de  bénir  eau  chaude,  eau  froide  on  fer 
chaud  pour  tenter  le  <  jugement  de  Dieu  >.  L'Église  répudiait 
enfin  les  épreuves  superstitieuses  qui  lui  ci\aient  été  imposées  par 
les  Barbares'.  — Les  empêchements  apportés  par  l(»s  canons  aux 
mari.ages  entre  pai  cnts  sont  restreints  du  septième  au  quatrième 
degré  (cette  tardive  satisfaction  accordée  à  la  raison  publique  et 
à  l'ordre  social  avait  été  provoquée  par  des  résistances  croissantes. 
Innocent  111  n'avait  réussi  qu'après  une  très  longue  lutte  à  rompre 
le  mariage  du  roi  de  Léon  avec  la  tille  du  roi  de  Gastillc,  sa  pa-  ' 
.  rente,  et  il  avait  été  obligé  de  légitimer  les  enfants  issus  de  cette 
union). — La  publication  des  bans  de  mariage,  qui  existait  déjà 
en  France,  est  généralisée.  ^  On  assignera  aux  curés  une  portion 
suffisante  (parce  que  certains  patrons  on  coUateurs  s'attribuaient 
presque  tout  le  revenu  des  cures). — Tout  commerce  avec  les 
juifs  est  interdit,  tant  que  les  juifs  exigeront  des  iM»res(des  inté- 
rêts).— Les  bénédictins  du  Mont-Gassin  et  ceux  de  Gluni,  tombés 
dans  un  grand  relftchement,  sont  soumis  à  une  réforme,  sous 
inspection  de  leurs  confk'ères  de  €ttcaux. 

On  ne  se  contenta  pas  de  réformer  les  anciens  ordres  mona- 
stiques; on  en  autorisa  deux  nouveaux,  qui  venaient  d'éilore 
tellement  à  propos  pour  l'Ë^^lise,  (lu'on  y  crut  re(  nnnaitre  Tin- 
spiralion  du  ciel.  Saint  I)omini(pie  et  saint  François  d'Assise  l  om- 
parurent  devant  le  concile,  l'im  pour  soumellre  ses  plans  au  pape 
et  aux  évûques,  l'autre  pour  faire  ratilier  des  plans  déjà  mis  à 
exécution.  L*£glise  avait  été  ébranlée  par  la  prédication  hétéi  o- 
doxe;  Dominique  entreprit  de  la  soulenir  par  la  création  d'un 
ordre  exclusivement  destiné  à  prêcher  la  foi  catholique,  et,  sous 

1.  Le  uotu  mùuie  à'ordaUei,  donne  aux  éyreuvcit  indiquaii  leur  origine  ger- 
manique. 
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les  aaspîoes  de  révèque  Folquet,  il  jeta  les  fondements  de  l'ordre 
des'Précfaears  dans  Toulouse  même,  la  métropole  de  l*héré!âe^ 
L'Église  avait  été  attaquée  au  nom  de  l'inspiration  mystique  et  du 

renoncement  évanî?:éliquc;  François  d'Assise  Iransjïorta  le  mysti- 
cisme et  la  ri-ali.sition  littérale  de  la  pauvrclr  ot  do  l'huniililé 
chrétiennes  dans  le  sein  de  l'Eglise;  il  fonda  un  ordre  de  moines 
qui  renonçaient  al)solument,  non  plus  seulement  à  la  propriété 
individuelle,  ainsi  cpie  les  antres  moines,  mais  à  la  propriété 
collective,  et  faisaient  vœu  de  ne  vivre  que  d'aunuujes.  Le  pape 
et  les  évéques,  d'abord  étonnés  de  l'espèce  de  délire  qui  parais- 
sait dans  les  actions  et  dans  les  paroles  de  François,  comprirent 
bientôt  l'utilité  de  cette  issue  ouveiie  aux  sentiments  exaltés  dont 
les  explosions  menaçaient  incessamment  de  faire  crouler  l'éditiGe 
catholique,  et,  assurés  du  respect  de  François  pour  les  croyances 
et  la  hiérarchie  de  ri$glise,  ils  permirent  à  ce  chef  des  religieux 
mendiants  de  s'abandonner  à  tous  les  écarts  de  sa  brûkiDte  ima- 
gination. François  foulait  aux  piedsv  dans  ses  égarements  mys- 
tiques, la  raison  et  la  dignité  humaine*;  mais  bien  des  aberra- 
tions pouvaient  être  rachetées  par  sa  charité  infinie,  qui  embras- 
sait non-seulement  tous  les  hommes,  mais  toutes  les  créatures, 
mais  la  nature  entière.  Ce  pauvre  inscnsr  avait  com|)ris  l'unit»,';  de 
la  création  en  Dieu,  avec  son  cœur,  sinon  avec  sa  raison'.  L'insli- 

1.  Les  dominicains  s'établirent  li  Paris,  en  12 18,  dans  une  maison  de  lu  rue 
StintpJteqiies,  ce  qai  leur  valut  le  nom  de  jaeobîu,  tous  lequel  ils  fturent  eoniras 

dans  toute  la  France. 

2.  François  et  ses  disciples  «couraient  partout,  pieds  nus,  jouant  tous  les  mvs- 
tères  daos  leurs  sermons,  traînant  après  eux  les  ftsmuies  et  les  enfants,  riant  a  Noël, 
pleurant  le  vendredi-saint,  développant  san»  retenue  tout  ce  que  le  christianisme 

a  d'élénienls  dramatiques        A  Noùl,  François  se  préparait,  pour  prcclicr,  uqe 

étable,  comme  celle  où  naquit  le  Sauveur.  On  y  voyait  le  bœuf,  l'âne,  le  foin; 
pour  que  rien  n'y  mauqu&t,  lui-oiénie,  il  bêlait  comme  un  mouton,  eu  prononçant 
MttkUem..,  Après  la  vie  et  la  naissance  de  Jésus,  il  lui  fallut  aussi  jouer  la  Passion. 
Dans  SCS  dernières  années,  on  le  portait  sur  une  charrette,  par  les  rues  et  les 
carrefours,  versant  le  suiig  par  Its  côtés,  et  imitant,  par  ses  stigmates,  celles  du 

Seigneur  n  C'était  une  grande  joie  pour  lui  de  faire  pénitence  dans  les  rues 

pour  avoir  rompu  le  |cOne  et  mangé  un  peu  de  volaille  par  nécessité.  Il  se  faisait 
traîner  tout  nu,  frapper  de  coups  de  oorde ,  et  l'on  criait  :  m  Voici  le  glouton  qui 
s'est  gorgé  de  poulet  à  votre  insu  ».  Miclielci,  Uist,  de  France,  U  II,  p.  54(^642; 
d'après  Thomas  Cellanus  et  Bartiiélemi  de  Pise. 

S.  C'était  lo  Ils  d*un  colporteur  d'Assise  en  Omhrie  :  son  vrai  nom  était  Jean; 
mais  on  Tavait  surnommé  Frmicesco  (le  Françof* ou  le  Français),  ^  cause  de  son 
(oAi  pour  la  Isjigue  frau^aise  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  appris  à  la 
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tution  de  Tordre  des  Frères  Mineurs  {Minores,  les  petits,  les 
moindres]^  ainsi  qu'ils  se  nommèrent  eux-mêmes  par  esprit  d'hu- 
milité, fit  plus  pour  Rome  que  les  sanglantes  victoires  des  croisés 
armés  par  les  moines  de  Gtteaux;  elle  ramena  dans  VÉglise  des 
milliers  d'âmes  exaltées  qui  cherchaient  auprès  des  sectaires  un 
aliment  à  leurs  ardeurs.  LMnstitut  de  saint  François  s'ouvrit  «lux 
femmes  [)ar  la  l'uiKlaliuii  du  sccuiid  ordre  ou  so'urs  dcSaintc-ClIairc 
(.S'a«/«67//«/Y/),  puis  aux  laiijui'S,  par  l'i' ta  1  il  isseiiictit  du  Tiers-Ordre, 
congrégaliou  à  hupiclle  s'a  fli  Hère  rit  une  inullilude  de  peisoiuies 
qui  fralernisaieut  avec  les  (Vauciscaius,  eu  se  souuietlanl  à  de 
certaines  pratiques  et  à  de  certaines  obligations,  sans  quiller  le 
moîido  m  le  mariage  et  sans  renoncer  à  leurs  biens. 

Si  les  franciscains  représentaient  le  sentiment  dans  la  sphère 
de  l'orthodoxie,  les  dominicains  y  représentèrent  le  raisonne- 
ment, la  science,  l'enseignement  rigoureux  de  la  théologie*. 
Heureax,  s'ils  n'avaient  en  même  temps  personnifié  le  principe 
de  persécution,  et  si  l'horreur  du  nom  de  l'Inquisition  ne  pré- 
valait sur  la  gloire  des  grands  docteurs  et  des  grands  artistes  > 
qui  sortirent  de  cet  ordre ,  puissant  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal! 

Le  concile  de  Latran  eut  à  faire  une  solennelle  ap[)li(  atioFi  des 
prinri[)es  qu'il  venait  de  poser  (ouelianl  la  spoli.ilion  des  héré- 
tiques et  fauteurs  d'hérésie.  I^es  princes  faidils  (déshérités,  spo- 
liés) étaient  accourus  demander  justice  et  réparation  au  nom 
d'un  peuple  entier  livré  à  la  fureur  du  glaive;  les  deux  comtes 

parler.  —  Il  prâctuilt  ks  oiseaux  dans  les  bois  :  «  Mes  frères  les  oiseaux,  lear 
disait-il,  vous  devez  grandement  Ifiucr  le  Seigneur,  qui  vous  donne  ailes  et  plumes 
et  tout  ce  qu'il  vous  fauti  —  Il  adnioucstaii  les  blés  et  les  vigucs,  les  rochers  et 
Im  forêts,  et  loates  les  belles  eboses  des  ebamp»,  et  la  terre  et  le  feu,  et  l*air  et 
les  TCBlS,  et  les  (.Acitaii  b  l'amour  divin...  Il  uoimnail  toute  créulure  son  frère  on 
sa  soeur  ».  Vita  S,  Fnnifisri,  ap.  Hollund.  Aria  SS.  ocmbr.  1.  11.  I.a  cliuriit'  der; 
franeiscaios  fil  conire))oi<ls  au  zèle  »auguiuaire  des  douiiuicains,  qui  ue  turdéreni 
pas  à  doTonir  les  pourvoyeurs  et  les  suppôts  do  l'Inquisition.  —  «  Annottoos  la  paii 
b  tons,  disait  François  b  ses  disciples,  car  plusieurs  vous  paraissent  lire  les 
membres  du  diable,  qui  seront  un  jour  membres  de  Jésus-Clirist  •»>.  Il  refusa  de 
foudre  son  ordre  avec  celui  de  Domiuique,  qui  lui  en  avait  fait  la  proiiosition. 

1.  Lear  général  flit  cré4  Maître  du  sacré  Palais  (pontifical),  et  ils  ;  enseignèrent 
la  théologie  sous  les  jfcnx  mémos  du  pape. 

2.  La  dialectique  ne  prévalait  pas  tellctuent  sur  Tinspiralion,  cbos  OUX,  qu'ils 
n'aient  fourni  de  grands  peinucs,  de  grands  arcbilecles,  clc 
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de  Toulouse,  le  père  et  le  fils,  récemment  revenu  de  la  cour 
de  son  oncle  le  roi  d'Angleterre,  où  son  père  l'avait  ^voyé 

pour  le  mettre  à  Tabri  de  la  tcmpôtc ,  les  comtes  de  Foîx  et  de 
Comminges,  et  bien  d'autres  nobles  hommes  de  Sepliinanie  et 
de  Gascoprne  se  présentèrent  à  la  liarrc  du  concile,  étalant  leurs 
misères  et  les  iniiinités  de  leurs  tyrans  à  la  vue  des  pères  de  la 
chrétienté.  Vaini|ueurs  et  vaincus,  oppresseurs  et  opprimés, 
étaient  hàen  présence;  un  lon^^  frémissement  parcourut  l'assem- 
blée, lorsque  le  comte  de  Foix  reprocha  en  face  à  l'évécpie  FoUpict 
d'avoir  fait  perdre  *  la  vie,  le  corps  et  l'Ame  »  à  plus  de  dix  mille 
de  ses  ouailles,  et  lorsqu'un  chevalier  de  la  vicomté  de  Bczicrs 
requit  merci  pour  le  fils  du  vicomte,  c  fidèle  chrétien  tué  par  les 
croisés  et  par  Simon  de  Hontfort»,  et  ajourna  le  pape  au  jour 
du  jugement,  «  s'il  ne  rendoit  à  l'enfant  sa  terre  ».  La  Provence 
enfière  élevait  sa  voix  accusatrice  contre  l'évèque  de  Toulouse. 
—  «  Cet  évèquc,  s'écriait  l'archidiacre  de  Lyon,  fait  vivre  dans  le 
deuil  plus  de  cinq  cent  mille  hommes,  dont  râme pleure  et  dont  le 
corps  saigne..,  »  Mais  cette  émotion  fut  iiassafjère.  En  vain  plu- 
sieurs prélats  réclanuTcnt-ils  les  droits  de  la  charité  et  de  la  jus- 
tice; en  vain  le  pai)e  lui-même  s'atlendrit-il  à  l'aspect  du  jeune 
Raimond  de  Toulouse,  cet  héritier  de  tant  de  st-iiim  ui  ies,  qui 
n'a\ail  plus  autant  de  terre  qu'il  en  «  eût  pu  franchir  d'un  saut  ». 
Les  passions  qui  avaient  enfanté  la  croisade  et  les  intérêts  qui 
s'appuyaient  sur  ces  passions  l'emportèrent:  on  ne  voulut  pas 
déposséder  le  héros  de  la  foi  ni  ses  compagnons  de  victoire,  et 
tout  l'héritage  de  la  maison  de  Toulouse  fut  dévolu  à  Simon  de 
Montfort,  sauf  le  marquisat  de  Provence.  Innocent  III  n'avait  pu 
se  décider  à  dépouiller  entièrement  le  fils  de  Raimond  YI,  et  avait 
arrêté  que  les  terres  à  l'est  du  Rhône  seraient  séquestrées  et 
remises  plus  lard  au  jeune  comte,  <  s'il  s'en  rendoit  digne  ».  Il 
fut  arrêté  que  le  comte  de  Foix  et  ses  voisins  des  Pyrénées  recou- 
vreraient leurs  licfs,  en  rendant  iiumiuage  à  Montfort*,  ce  qui  ne 
s'effectua  point. 

t.  Labb.  Concil»  t.  XI,  l'analjse  des  canons  dans  Fleuri,  t.  XVI.  1.  77,  et  les 
débats  nlaiib  an  aftires  dv  Mfdi  dans  le  peine  de  le  Msade,  $  143-152.  Le 
réelt  eu  plutôt  le  drame  du  poâte  provençal  e«t  admirable  de  moetement  et  d'élo* 
qaence;  naia  Panthenticité  des  déiaili  n'est  pu  te^fowsblen  asserve. 
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Ainsi  finit  la  première  période  de  la  guerre  des  Albigeois.  Au 
printemps  de  l'année  suivante  (avril  1216),  Simon  de  Montfort  se 
rendit  en  France  près  du  roi,  son  seigneur,  pour  lui  demander 
l*investiture  du  comté  de  Toulouse  et  du  duclié  de  Narbonne  : 
dans  chaque  ville,  ehâiel  ou  bourg  qu'il  traversait,  le  clerf,^é  et  le 
l)ouple  sortaient  en  procession  à  sa  rencontre,  poussant  de  lon- 
gues acclamations,  et  criant:  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Scifrnoiir!  »  On  s'estimait  heureux,  dit  Guillaiiine  le  Biclon, 
de  pouvoir  toucher  le  hord  de  ses  vêtements.  Dans  tous  les  nays 
de  la  langue  d'oïl,  ce  Simon,  si  exécré  des  uiéridion.nix,  ét;iit 
considéré  comme  un  L)a\i<l,  un  Judas  Machahée.  Le  roi  Philippe 
n'avait  vu  volontiers  ni  les  empiétements  de  ri'^;?lise  sur  ses  droits 
suzerains,  ni  la  prodigieuse  fortune  du  chef  de  la  dangereuse  et 
turbulente  famille  des  Montfort;  néanmoins,  il  ne  laissa  rien 
paraître  de  son  mécontentement  ni  de  sa  métiancc,  et  lit  grand 
accueil  à  l'heureux  Simon,  qui  i*eprit  le  chemin  de  ses  états  aus- 
sitôt après  que  le  roi  eut  reçu  son  hommage.  Il  n*y  fut  pas 
accueilli  comme  dans  la  France  du  nord  :  la  désolation  de  ces 
contrées,  naguère  si  florissantes,  était  inexprimable  :  des  cam- 
pagnes désertes,  des  ruines  noircies  par  les  flammes,  des  castels 
écroulés  et  vides,  des  villes  saccagées  et  dépeuplées,  tel  était  le 
spectacle  qu'offrait  presque  partout  la  terre  de  la  langue  d*oc. 
Çà  et  là  ou  rencontrait,  mornes,  ahallus,  montés  sur  de  mé- 
chants roussins  de  paysans,  ces  ch.Uelains,  ces  ciievaliers,  ces 
consuls  qui  hrillaient  naguère  dans  les  tournois  et  les  cours 
d'amour.  Mainteiuml  ils  ne  pouvaient  demeurer  dans  leur  patrie 
esclave,  ni  passer  sur  les  terres  qu'ils  avaient  aulrclois  possédées, 
à  moins  de  se  soumettre  à  n'entrer  jamais  dans  une  place  nmrée, 
à  ne  jamais  chevaucher  un  destrier  de  combat.  Ëncore  la  résidence 
n'était-elle  octroyée  qu*aux  catholiques  avérés,  qui  n'avaient 
point  encouru  d'excommunication.  Les  voix  joyeuses  et  brillantes 
des  troubadours  avaient  fait  silence,  ou,  si  elles  s'élevaient  par- 
fois encore,  c'était  pour  murmurer  des  chants  de  r^grèls  et  de 
douleur.  «Ah!  s'écrie  l'un  d'eux,  Toulouse  et  Provence,  et  la 
terre  d'Agen,  Beziers  et  Garcassonne,  queliesje  vous  vis,  et  quelles 
je  vous  vois »  La  Gaule  méridionale  ne  répara  jamais  les  désastres 
de  la  Guerre  des  Albigeois  :  de  nobles  efforts  furent  tentés  avec  un 
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succès  momentaDé  pour  délivrer  la  SepLimanie,  le  Toulousain  et 
la  Gascogne  de  leurs  oppresseurs;  la  Provence  proprement  dite 
garda  quelque  temps  encore  son  indépendance;  mais  le  génie 
natif  de  la  race  méridionale  ébdt  frappé  au  cceur;  sa  féconde  lit- 
térature ne  devait  pas  survivre  à  sa  liberté;  sa  langue  même,  si 
riche,  si  harmonieuse,  devait  s*éteindre  peu  à  peu  avec  les  Inini- 
neux  foyers  littéraires  qui  en  alimentaient  les  inspirations,  cl  ne 
laisser  après  elle  que  des  patois  abuudomicJv«iux  classes  inférieures 
des  populations  du  Midi. 

Tandis  que  la  Provence  agonisait  dans  les  Ilots  de  son  sang,  la 
France  royale  s'aflennissail  dans  sa  nouvelle  grandeur.  Le  gou- 
vernement de  Philippe-Auguste  se  monti'ait  d'année  en  année 
plus  habile  et  plus  fort;  l'action  roi  ne  s'exerçait  plus  seule- 
ment sur  les  domaines  royaux  ;  Philippe  groupait  autour  de  lui 
les  grands  vassaux  dans  de  fréquents  parlements,  où  les  débats 
politiques  s'entremêlaient  aux  fêtes  chevaleresques,  et  travaillait, 
non  sans  succès,  à  imprimer  une  certaine  unité  au  corps  de  la 
nation  française.  Diverses  mesures  législatives,  adoptées  dans  ces 
assemblées,  furent  appliquées  sur  les  terres  de  tous  les  seigneurs 
qui  avaient  pris  part  aux  d^bérations.  La  monarchie  féodale  se 
substituait  ainsi  réellement  à  l'espèce  de  vague  fédération  dont  les 
rois  du  lenii)s  passé  n'avaient  été  longtemps  que  les  chefs  titulaires. 
On  trouve ,  dans  le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France 
(l.  I,  p.  29-39 1,  quelques  inonunients  de  ces  assemblées  législatives. 
L'un  de  ces  actes,  «  convenu  à  l'unanimité  »  entre  le  roi,  le  duc  de 
Bourgogne, les  comtes  de  Nevers,  de  Boulogne,  de  Saint-Pol,  le  sire 
deDampicrre,  etc.,  défend  les  sous-inféodations,  qui  jetaient  beau- 
coup de  confusion  dans  les  grandes  seigneuries,  et  statue  que, 
lorsqu'un  fief  sera  aliéné  ou  partagé  entre  plusieurs  personnes, 
l'acquéreur  ou  (es  co-partagealits  le  tiendront  tous  directement  du 
sozôrain  *  •  Un  autre  acte  encore  plus  important  a  pour  but  d'arrêter 
les  usurpations  des  juges  ecclésiastiques,  qui  tAcbaient  d'attirer  par- 
devanteux  toutes  les  causes  féodales,  sous  prétexte  que,  tout  vassal 
étant  lié  à  son  sire  par  un  serment,  tout  procès  entre  eux  su  p  posait 
un  parjui  e,  crime  dont  il  n'appartenait  qu'à  l'Église  de  connaître. 

« 

1.  C'est  l'abolition  du  frérage,  V.  notre  1. 111,  p.  17. 
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Le  roi  et  ses  vassaux  s'engagèrent  à  ne  jamais  laisser  porter  de 
questions  de  fiefs  devant  les  tribunaux  d'Église.  Ën  même  temps 
qu'il  réprimait  les  prétentions  des  dercs»  Philippe  les  contraignait 
rigoureusement  à  remplir  leurs  devoirs  féodaux;  il  saisit  les  re- 
venus des  évèques  d'Orléans  et  d*Âuxerre,  qui  n'avaient  voulr 
marcher  au  han  royal,  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  leurs  avoués,  et 
qui  prétendaient  quMIs  ne  devaient  envoyer  leurs  hommes  à  l'ar- 
mée que  lorscîue  le  roi  y  était  en  personne.  Les  deux  prélats,  quoi- 
que soutenus  par  Rome,  furent  obligés  de  se  soumettre  et  Ue  payer 
l'amende. 

Pliili})[)('  en)ployait  les  loisirs  de  la  paix  à  se  mettre  en  état  de 
ne  pas  ci  aindre  la  guerre  :  il  continuait  à  fortifier  le  territoire, 
œuvre  conunencée  dés  les  premières  années  de  son  règne.  «  En 
Tannée  121 1,  le  roi  Philippe  fit  clore  de  murs  la  ville  de  Paris  eu 
la  partie  du  midi  jusqu'à  la  Seine,  si  largement  qu'on  enferma 
dans  les  murailles  les  champs  et  les  vignes;  puis  il  commanda 
qu'on  fit  maisons  et  habitations  partout,  et  qu'on  les  louât  aux 
gens  pour  moaudr  (demeure),  jusqu'à  ce  que  toute  la  ville  fùt 
pleine  jusqu'aux  murs  Ml  fit  ausrî  ceindre  et  renforcer  les  autres 
dtés  et  châteaux  de  grandes  tours  bien  défendables,  et,  quoiqu'il 
pût  par  droit  faire  tours,  murs  et  fossés  sur  la  terre  d'autrui  pour 
le  comiiuui  profit  du  royaume,  il  fil  loyale  compensation  de  son 
Iticii  propre  à  tous  ceux  dont  il  pienoil  les  terres  pour  ses  cités  et 
châteaux  renforcer  (Guilleliii.  Armorie).  »  Que  ce  fût  loyavté  ou 
politique,  c'était  une  chose  uouveUe  que  ce  respect  de  la  propriété 
diez  les  princes. 

A  l'époque  où  Philippe  acheva  l'enceinte  de  Paris,  il  semblai*  ' 
eu  probable  que  la  capitale  et  les  autres  villes  françaises  eussent 
de  longtemps  à  faire  l'épreuve  de  leurs  nouvelles  fortifications. 
Ce  n'était  pas  la  France,  mais  ses'  adversaires  qui  se  tenaient 
péniblement  sur  la  dé{pnsive.  Le  roi  avait  eu  quelque  inquiétude, 
lorsque  le  meurtre  de  son  allié  Philippe  de  Souabe,  tombé  vic- 
time d'une  vengeance  particulière,  eut  donné  le  sceptre  de  la  Teu- 
tonie  à  Othon  de  Brunswick,  en  1208.  Mathieu  Pftris  rapporte 

t.  Chtqne  toise  du  imn  coûiu  lOO  sous  pariai»  (120  fruucs^;  cliaque  porte  oa 
ponuil  Huiiqui^  (le  tourelles,  120  livres (2,'SSO  firaiRB).  iMm.  d«  tAciui,  dtê intcrif» 
iioiu,  t.  \\\n,  p.  801. 
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qa*Qthoii  et  sou  oncle  Jean  d'Angleterre,  faisant  assaut  de  for-  * 
fonterie,  ne  projetaient  rien  moins  que  de  réduire  le  roi  de  France 
à  la  possession  de  Paris,  d'Orléans  et  d*£tampes,  comme  au  temps 
du  bon  roi  Robert.  Ce  beau  plan  n'eût  pas  étë  facile  à  réaliser, 
mais  Jean  et  Olhon  furent  obligés  d'en  suspendre  l'exécution,  et 
(jurent  bientôt  as.sez  affaire  de  se  défendre  eux-ménics.  Otlion, 
s't'tant  rendu  en  Italie,  dans  l'été  de  1209,  pour  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  du  pape,  voulut  enlever  la  Poiiille  au 
jeune  Frédéric  de  HolienstaulVen,  roi  de  Sicile,  vassal  du  sainl- 
siége,  et  refusa  d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  pape 
de  mettre  le  saint-siégc  en  possession  de  la  Toscane  et  des  autres 
,  domaines  autrefois  légués  à  Saint-Pierre  par  la  célèbre  comtesse 
Mathilde,  l'amie  de  Grégoire  VII.  A  peine  empereur,  Othon  se 
brouilla  donc  mortellement  avec  le  souverain  pontife,  qui,  depuis 
dix  ans,  s'était  donné  tant  de  mouvement  pour  l'élever  au  trône 
impérial.  C'était  dans  la  force  des  cboses;  Otbon  n'eût  pu  rester 
fidèle  au  pape  qu'en  sacrifiant  les  intérêts  de  l'Empire.  Le  pape 
et  Tempereur  étaient  ennemis  nés.  Cette  rupture  coûta  cher  à 
Otiion.  Innocent  111  lança  l'anatliiMue  sur  sa  tête,  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité,  et,  d'accord  avec  le  roi  de  France,  lui  sus- 
cita un  redoutable  concurrent  dans  la  i)ersonnL'  in«Mn(î  du  jeune 
prince  qu'il  avait  voulu  dépouiller  :  Frédéric  de  Sicile,  petit-lils 
du  grand  Frédéric  liarberousse,  fut  i)ro(  lamé  empereur,  à  la  tin 
de  1211,  par  le  parti  gibelin,  que  de  singulières  vicissitudes  ren- 
daient, pour  la  première  fois  et  pour  un  moment,  l'allié  de  la 
papauté. 

L'autre  ennemi  de  PbiUppe-Auguste,  le  roi  Jean,  était  depuis 
longtemps  aux  prises  avec  la  cour  de  Rome.  Le  motif  de  la  que- 
relie  était  le  choix  d'un  arcbevéque  de  Ganterbury,  qu'Inno- 
cent m  avait  fait  élire  et  que  Jean  croyait  son  ennemi  person- 
nel et  refusait  de  recevoir.  L'Angleterre  Ait  frappée  d'interdit 
comme  l'avait  été  naj^uôre  la  France.  Jean  n'avait  pas  tort  dans 
le  fond  :  l'archevêque  de  Canterhury,  le  chef  de  ré^^li>e  angli- 
cane, le  j,'ardien  des  libertés  du  |)ays  de  Kent,  é(ait  un  si  liant 
personnage,  qu'abandonner  son  élection  au  saint-siége,  c'était 
quasi,  pour  le  roi,  accepter  un  rival  de  la  main  du  pape.  Mais  U  s 
brutalités  de  Jean  tournèrent  tous  les  esprits  en  laveur  de  Home  : 
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il  cliassail  lus  évèi|U('s,  obligeait  \os  prt'^lres  à  ofiirioi*  sous  peirïc 
de  niorl,  arrachait  aux  barons  leurs  enfants  afin  de  lui  servir 
d'otages  contre  le  méconlcntenienl  public,  et  prenait  prétexte 
des  signes  nfiôine  de  ce  mécontentement  pour  redoubler  d'extor- 
sions et  de  violeaccs  :  détesté  de  la  noblesse  et  du  peuple,  il  ne 
s'entourait  que  de  bandits  sans  nom,  sans  foi  et  sans  loi,  et  sem- 
blait le  roi  des  routiers  ;  il  soldait  ces  mercenaires»  non  plus  pour 
combattre  et  vaincre  à  leur  tète  comme  son  frère  Richard,  mais 
pour  rançonner  et  tourmenter  les  sujets  que  lui  avaient  laissés 
ses  ignominieuses  défaites.  C'était  le  gouvernement  le  plus  avilis- 
sant  et  le  plus  hideux  qu'on  se  puisse  imaginer.  Une  révolution 
devenait  imminente  en  Angleterre,  et  le  pape,  vers  la  fin  de  121 1, 
résolut  d'en  précipiter  l'issue.  Il  traita  Jean  comme  Otbon,  et  le 
déclara  déchu  du  trône,  à  la  g^rande  joie  de  Philippe-Auj^uste, 
qui  suivait  avec  une  espérance  croiss<u)te  la  marche  des  événe- 
ments d'Anp:leterre.  Une  entreprise  plus  vaste  que  toutes  celles 
que  Philippe  avait  menées  à  iîu  préoccupait  la  pensée  de  cet 
ambitieux  monarque. 

Le  lundi  saint,  8  avril  1213,  le  roi  de  France  convoqua  à  Sois- 
sons  un  nombreux  parlement,  auquel  assistèrent  le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Dreux  et  de  Nemours,  cousins  du  roi*,  la 
comtesse  de  Champagne,  tutrice  de  son  fils,  qui  fut  depuis  le  cé- 
lèbre Thibaud  de  Champagne,  et  une  foule  de  grands  barons. 
Le  roi  annonça  aux  seigneurs  assemblés,  que,  d'a))rès  le  mande- 
ment du  pape  et  Tinvitation  de  beaucoup  de  barons  anglais,  il 
allait  passer  le  détroit  pour  détrôner  le  tyran  excommunié.  Inno- 
cent III  avait  en  effet  mandé  h  Philippe  qu*il  eût  à  se  charnier, 
€  pour  la  rémission  de  ses  pérhés»,(lu  châtiment  du  roianf;lais: 
il  lui  avait  tninsféré  la  souveraineté  de  l'Angleterre  pour  lui  et 
ses  successeurs  h  perpétuité,  et  avait  expédié  en  France  des  bulles 
octroyant  les  privilèges  des  croisés  à  quiconque  s'armerait  contre 
Jean.  Tous  les  barons  promirent  au  roi  leur  concours,  sauf  Fer- 
rand,  comte  de  Flandre,  qui  se  retira  en  disant  «  qu'il  ne  passe- 

I.  Le  comte  d«  Nemoitn,  Pierre  de  Coarienal,  éiaii  61»  d'un  ils  de  Loaie  le 

ffros;  le  second  fils  tic  rmitrc  cousin-germain  du  roi,  Pierre  de  Dreux ,  dit  3lau- 
clere,  venait  dVpouser  la  jeune  duches<*e  de  Bretagne,  Alix,  sopnr  du  mulhcurcux 
Arthur.  La  firciagnc  passa  ainsi  des  ututas  des  Plantageuôib  daus  celles  des  Capé- 
Ueiis 
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roit  point  en  Angleterre,  parce  que  inessire  Loys,  fils  du  roi,  lui 
retenoit  conire  tout  droit  ses  châteaux  d'Aire  et  de  Sainl-Ouier, 
et  que  d'ailleurs  la  guerre  projetée  étoit  injuste  ».  Le  roi,  tiaiis- 
porté  de  colère,  jura,  «  par  tous  les  saints  de  France  »,  que  Fer- 
raiid  paierait  chèrement  sa  félonie,  «  et  que  la  Fi  ance  devieiidroit 
flamande,  ou  la  Flandre,  française  ».  Don  Ferrand  ou  F.emand, 
prince  de  Portugal,  était  devenu  comte  de  Flandre  en  recevant 
du  roi  la  main  de  la  comtesse  Jeanne,  fille  de  ce  Tameux  Bau- 
douin qui  avait  conquis  le  trdne  de  Gonstantinople,  et  qui,  après 
quelques  mois  de  règne,  avait,  disaliron,  cruellement  péri  dans  une 
guerre  contre  les  Bulgares.  Le  prince  Louis  de  France  avait  prolité 
de  ce  mariage  pour  se  (aire  rendre  les  villes  d'Aire  et  de  Saint* 
Omer,  portion  de  l'héritage  de  sa  mère,  que  Baudouin  de  Flandre 
lui  avait  enlevée  naguère  à  la  faveur  de  quelques  embarras  de 
Philippe-Au^^uste.  Ferrand,  oubliant  ce  qu'il  devait  au  roi,  se  laissa 
entraîner  dans  une  alliance  clandestine  avec  .Ican-Sans-Terre  et 
l'eniperrur  Othon,  par  les  conseils  de  Renaud  de  Daujniartin, 
comte  de  Boulogne,  ennemi  mortel  de  Philippe.  La  mai  ehe  ascen- 
dante de  la  royauté,  qui  broyjiit  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle, 
excitait  d'implacables  haines.  Le  roi  avait  mis  à  proût  les  que- 
relles des  comtes  d'Auvergne  et  de  Boulogne  avec  les  évéques  de 
Glermont  et  de  Beauvais,  pour  saisir  les  iicfs  de  ces  deux  comtes; 
Renaud  de  Dammarlin,  hors  d'état  de  résister,  avait  renoncé  à 
ses  cinq  comtés  de  France  (Boulogne,  Dammartin,  et  trois  com- 
tés eu  Normandie)  pour  se  foire  €  Thomme  du  roi  Jean  i,  et  ne 
respirait  que  vengeance. 

Le  roi,  gardant  de  son  côté  grande  rancune  à  Ferrand,  somma 
tous  les  ducs,  comtes  et  barons,  chevaliers  et  servants  d'armes 
du  royaume ,  de  se  rendre  à  Rouen ,  dans  l'octave  de  Pâques. 
Il  lit  assembler  une  nmlliludc  de  navires  et  de  barques.  Les 
préparatifs  de  défense  du  roi  Jean  ié|)ondaient  à  la  grandeur 
du  péril  :  Jean  réunit  jusqu'à  soixante  mille  eombatUmls  à  Dou- 
vres pour  repousser  Finvasion,  et  sa  flotte  était  supérieure  à  la 
liotte  française;  mois  il  n'ignorait  p;is  lu  haine  que  lui  portaient 
ses  sujets,  et  il  soupçoimait  les  coiiq)lots  qu'on  tramait  au  sein 
même  de  son  armée.  A  peine  se  liait-il  aux  routiers  qu*il  engrals- 
•  sait  des  dépouilles  de  son  peuple.  Son 'neveu  Ofhon,  vivement 


Digitized  by  Google 


70  •  FRANCE  FÉODALE.  [1213]  . 

pressé  par  les  forces  supérieures  du  parti  gibelin,  ne  le  pouvait 
secourir.  Ne  sachant  à  qui  avoir  r^^rours,  il  s'avisa,  dit-on,  d'ex- 
pédier une  ambassade  secrète  à  Mohammed-el-Nasser,  émir^al" 
nmménim  ou  chef  suprême  des  musulmans  d*Espagne  et  d'Afri- 
que, pour  lui  offrir  d'embrasser  l'islamisme  et  de  se  reconnalre 
son  Yassal ,  si  Mohammed  consentait  à  l'aider  contre  le  roi  de 
France.  Le  monarque  maure  aurait  reçu  cette  proposition  étrange 
avec  plus  de  dédain  encore  que  de  surprise,  et  déclaré  qu'il  ne  se 
souciait  nucuncmeut  de  Jean  et  ne  le  voulait  point  honorer  de 
son  alliance*. 

Les  anproisses  de  Jenn  rtaiont  au  comble,  lorsque  doux  cheva- 
liers du  Temple  lui  annoncèrent  que  Pandolfc,  ir-^rat  du  pape,  qui 
se  trouvait  au  camp  des  Français,  souiiaitait  rcntrclenir.  Jean 
charp;:ea  ces  templiers  de  repasser  aussitôt  la  mer  pour  amener  le 
légat  à  Douvres.  Pandolfe  révéla  nettement  à  Jean  tout  ce  qu'il 
ne  faisait  que  soupçonner.  «Presque  tous  les  grands  d'Angleterre, 
lui  dit-il,  ont  envoyé  au  roi  Philippe  des  chartes  par  lesquelles  ils 
lui  jurent  cféauté»  et  obéissance  :  ils  t'abandonneront  avant  le 
combat  Hàte-toi,  pendant  que  tu  le  peux  encore,  de  recouvrer 
par  ta  soiunission  le  royaume  dont  tu  as  été  privé  par  ta  révolte: 

Innocent,  au  moment  même  où  il  invitait  Philippe  h  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  avait  remis  secrètement  à  son  légat  un 
projet  de  paix  avec  Jean.  Le  roi  d  Aji;^I(>terro  accepta  toutes  les 
conditions  qu'on  voulut.  11  jura  de  réintégrer  dans  leurs  béné- 
fices, avec  une  énorme  indeumité,  les  prélats  et  les  clercs  (pi'il 
avait  dépouillés  et  bannis;  il  renon(:a  à  toute  int(M  vention  dans 
1rs  élections  ecclésiastiques;  il  prit  la  croix  j)our  la  fruerre  d'Orient; 
cntin,  il  signa  une  charte  qui  constatait  l'éclatant  triompho  de  la 
politique  papale.  «  Désirant  nous  humilier,  y  disait-il,  et  attirer 
siu*  nous  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église,  notre 
mère ,  que  nous  avons  grièvement  offensée,  nous  conférons  et 
concédons,  librement  et  de  l'aveu  de  nos  barons,  à  Dieu  et  à  ses 
apôtres  Pierre  et  Paul,  à  la  sainte  église  romaine,  au  pape  Inno- 
cent et  à  ses  successeurs  catholiques,  tout  le  royaume  d'Angle- 

1.  Matth.  Paris,  p.  169. —  Mathieu  affirme  avoir  appris  le  fait  de  l'envuyé  même 
de  Ima.'  Ce  qai  augmente  pourtant  rinvrairembUnce  de  celte  birarre  aaeedote, 
c*e»t  que  Mohammed  avait  pqrdu,  Tannée  précédente,  «ne  bataille  décisive  en 
Espagne.  * 
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terre  et  tout  le  royaume  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits  et  dé- 
pendances, et,  recevant  Icsdits  royaumes  comme  feudataire  dudit 
seignéur  pape  et  de  la  sainte  église  romaine,  nous  jurons,  pour 
nous  et  nos  héritiers,  féauté  et  hommage-lige  au  seigneur  pape: 
de  plus,  nous  nous  engageons  à  payer  à  Tégiise  romaine  mille 
marcs  sterling  par  an  >.  Puis  Jcui  s'agenouilla,  et,  mettant  ses 
mains  entre  ceUes  du  légat,  prononça  la  formule  de  Thommage 
Téodal  (15  mai  1213).  G*6tait  le  renourellement  fort  aggravé  des 
soumissions  de  Henri  II  après  le  meurti'e  de  Thomas  lîeckct. 

'Aucune  huniili.ition  ne  fut  épargnée  au  roi  d'Angleterre  :  le 
légat  foula  aux  pieds  l'argent  déposi'  devant  lui  pour  la  première 
année  du  tribut;  ee  mépiis  de  pure  foi  iiK*  n'empêcha  [)oint  Pan- 
dolfc  d'emporter  force  sterling^  d'Angleterre  :  la  cour  de  Uomc 
ramassa  précieusement  ce  qu'elle  aHectait  de  fouler  aux  pieds*. 
Pandolfe  retourna  de  Douvres  vers  le  roi  de  France,  et  lui  signifia 
qu*il  eût  à  se  désister  de  son  entreprise,  c  parce  qu'il  ne  pouvoit 
plus,  sans  offenser  le  souverain  pontife,  envahir  la  (erre  d'un  roi 
qui  avoit  satisfait  à  Dieu  et  à  la  saUite  Église.  Le  rôi  Philippe 
entra  en  grand  courroux  :  il  dit  que  c*étoit  à  Tinvitation  du  sei- 
gneur pqje  qu*il  avoit  préparé  son  expédition,  et  qu'elle  lui  avoit 
déjà  coûté  plus  de  soixante  mille  livres  d'argent  (envirGgii  six  mil- 
lions quatre  cent  quatre-vingt  mille  francs),  en  achat  de  vaisseaux, 
de  munitions  et  d'armes  ».  Il  avait  été,  en  elTet,  cruellement  joué 
.  par  la  cour  de  Rome,  qui  s'était  servie  de  lui  coiume  d'un  épou- 
vantail  pour  réduire  Jean  à  merci. 

Philippe  n'eût  peut-élre  point  eu  égard  aux  injonctions  du 
légat,  si  celui-ci  n'eût  trouvé  moyen  de  détourner  sa  colère  sur  le 
comte  de  Flandre.  L'invasion  du  plus  riche  comté  du  royaume 
suffisait  amplement  à  indemniser  le  roi  de  ses  dépenses,  et  Tes- 
poir  de  piller  ces  opulents  et  fiers  hourgèois  de  Flandre,  que  les 
nobles-honunes  haïssaient  d'instinct,  entraîna  sans  peine  la  che- 
valerie française.  Le  clergé  n'aimait  pas  davantage  la  bouigeoisie 
flamande,  qui  tolérait  les  hérétiques,  et  qui  n'accordait  guère 
d'influence  aux  prélats'. 

1.  Hatth.  Piri».  —  Bcnric.  Knvghton.  —  GniUelm.  AitMlrie. 

t.  I.a  commune  de  Gand  avait  stipulé,  en  1193,  dans  se"«  priviK^pc»! ,  q  i'clle 
destiiueriiit  s«s  curés  et  cbupelaios  à  voloui^,  et  que  oui  de  ses  bourgeois  uc  pour- 
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L;i  flotte  française  partit  donc  de  l'embouchure  de  la  Seine 
pour  les  côtes  de  Flandre,  et  vint  enlever  Gravelines  presque  sans 
résistance,  pendant  que  le  roi  en  personne  envahissait  W  terres 
flamandes.  Gassjel»  Ypros,  Bruges  ouvrirent  leurs  portes,  livrè- 
rent des  otages ,  et  Philippe  marcha  sur  Gond ,  pour  c  rabattre 
l'oiigueil  des  Gantois,  et  les  forcer  de  plier  enfin  leurs  tètes  sous 
le  joug  des  rois  *  ».  Mais,  tandis  qu'il  préparait  ses  machines  de 
guerre,  il  reçut  de  mauvaises  nouvelles.  La  flotte  avait  Jeté  Fancre 
près  de  Dam,  qui,  aujourd'hui  éloigné  de  la  mer>,  était  alors  le 
port  de  Bruges  et  le  {,Tand  entrepôt  du  commerce  de  la  Flandre 
avec  l'Angleterre.  «  L;ï  se  trouvaient,  dit  Guillauine-lc-Breton 
{Philippid.  1.  ix),  des  richesses  venues  de  toutes  les  parties  du 
monde,  lingots  d'or  et  d'argent,  étoOes  de  Syrie,  suies  delaSéri- 
cane  (la  Chine;,  tissus  des  lies  de  la  Grèce,  pelleteries  hongroises, 
graines  qui  produisent  la  teinture  écailate  (coehenilles),  radeaux 
chargés  de  vins  de  Gascogne  el  de  La  Rochelle,  fer,  métaux, 
draps  de  Lincoln,  et  mille  autres  marchandises  ».  Tant  de  trésors 
tentèrent  la  cupidité  des  équipages  français,  que  commandaient 
le  Poitevhi  Savari  de  Mauléon  et  le  routier  gallois  Gadoc.  Dam  ftit 
mis  à  sac,  en  dépit  d'une  capitulation  qui  garantissait  là  vie  et  les 
biens  d^  habitants.  La  plupart  des  matelots  avaient  déserté  leurs 
navires  pour  prendre  part  au  butin,  lorsque  arrivèrent  dnq  cents 
bâtiments  anglais  envoyés  au  secours  de  la  Flandre.  GuiUatune- 
Longne-l*]pée,  comte  de  Salisbury,  frère  bâtard  du  roi  Jean,  et 
Renaud,  comte  de  IJoulogne,  qui  dirigeaient  celte  armée  navale, 
assaillirent  la  tlottc  de  lMiili[)pe  et  lui  erdevèrent  trois  cents  trans- 
ports chargés  de  hlé,  de  vin,  de  farine,  d'armes  el  même  d'ohjets  ' 
plus  précieux.  Ils  brûlèrent  encore  cent  autres  navires  après 

nitélro  cité  devant  aucua  tribunal  «eelérititiqae  hors  de  U  tUI«.  Oadaghcrat» 

Chroniq.  de  Flttmlrv,  p.  149. 

1.  L'auteur  do  la  plus  récente  Histoire  de  Fiandret  H.  Kcrvyn  de  LeltenhoTe, 
Ml  remuqver  que  les  ebàtelains  4e  Oand  et  de  toâ|es  niarehaient  avec  le  roi 

contre  leur  comte,  couforméuienl  au  serment  qu'ils  avait  nl  pr<^lé  lors  du  mariage 
de  FLi  rand  umc  l'Iu^rilièrc  do  Flandre.  Fcrrund  a\ait.  par  acte  uulhenliquc,  auto- 
risé tous  ses  vassaux  et  toutes  àcs  communes  à  aider  le  roi  contre  loi,  s'il  cessait 
de  servir  fdWement  le  roi.  Uiêt.  de  PtamÊn,  1. 1,  p.  310-817.  La  royauté  proSuii 
de  toutes  les  occasions  pour  exercer  sur  lea  arrière->aSMVX  WDO  action  directe, 
très  contraire  aux  principes  de  la  féodalité. 

2.  On  a  gagné,  de  eu  c6té,  beaucoup  de  terrain  sur  lu  mer  par  les  cndiguemeats* 
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8*étrc  emparés  de  leur  cargaison,  et  bloquèrent  le  reste  dans  le 

port  de  Dam,  tandis  (iiie  les  populations  de  la  Flandre  uiariliinc 
se  levaient  en  masse  {loui-  aflaquei*  la  ville,  occupée  par  une  '^dv- 
nison  française.  Philippe  di'p(\  lia  en  toute  liAte  une  avant-garde 
de  uinq  cents  cliev;tli»Ts,  (ju'il  suivit  de  It  ès  près  avec  lotîtes  ses 
forces,  et  repoussa  les  milices  llaniandes;  mais  il  ne  réussit  pas 
à  sauver  sa  flotte;  il  ne  jtut  qu'achever  de  la  détruire  lui-môme, 
afin  que  les  débris  ne  tombassent  pas  aux  mains  de  Tennenii  : 
tous  les  b&timents  qui  s*étaientrérugié8  dans  le  port  de  Dam  Turent 
livrés  aux  flammes,  après  qa*on  en  eut  retiré  les  chargements. 

Philippe  vengea  les  désastres  de  sa  flotte  sur  les  cités  flamandes, 
réduisît  Dam  en  cendres,  força  Bruges  et  Ypres  à  racheter  leurs 
otages  au  prix  de  trente  mille  marcs  d'argent,  obtînt  une  forte 
rançon  de  Gand  même,  qui  consentit  à  acheter  sa  retraite,  mit 
garnison  dans  Oudenarde,  dans  Contrai,  dans  Douai*  et  dans 
Lille;  puis  il  reprit  le  chemin  de  la  France.  Le  temps  du  service 
militaire  était  ex|)iré,  et  les  haroiis  voulaient  n^tourfie,'  passer 
l'hiver  chez  eux.  M;iis  à  peine  le  roi  s'tiail-il  éloii:né,  (pie  le  comte 
Ferrand,  qui  s'était  retiré  au  delà  de  l'Escaut,  rentra  dans  l'inté- 
rieur de  la  Flandre  avec  un  corps  de  troupes  fourni  par  son  allié 
le  comte  Wilhelm  de  Hollande,  et  s'avança  jusqu'à  Lille.  Les  Lil- 
lois se  soulevèrent  et  refoulèrent  leur  garnison  dans  le  chAteau 
de  leur  ville.  Au  premier  bruit  de  cettie  révolte,  le  roi  Philippe  re- 
parut sur  les  terres  de  Flandre*.  Lille,  assaillie  à  la  faveur  d'un 
brouillard  épais,  fût  emportée  par  escalade,  hrùlée  c  avec  ses  niai- 
sons  flanquées  de  tours  et  pleines  de  marchandises  »;  et  tous  ceux 
des  habitants  qui  ne  purent  s'échapper  à  travers  les  marais  furent 
massacrés  ou  vendus  comme  serfs.  Philippe  repartit,  après  avoir 
ruiné  Lille  de  fond  en  conihlt!  et  démantelé  Cassel.  Il  ne  s'était  pas 
•  conduit  de  la  sorte  en  Normandie  ;  mais  ses  {grands  desseins  avor- 
tes le  remplissaient  d'une  fureur  soui'de;  les  obstacles  et  les  re- 
vers le  rendaient  implacable. 

Le  sac  de  Dam  et  de  Lille  excita  parmi  les  belliqueuses  popu- 
lations flamandes  un  ressentiment  qui  se  propagea  bien  au  delà 

1.  Il  confiriiia  les  coutumes  de  Douai,  aprto  avoir  prit  posMMÎoii  éû  la  titla. 

2.  Il  employa  les  armes  tpirittteiUi  sToe  les  temporelles.  Il  Ût  excommunier  les 
rebelles  par  l'éréque  de  Tournai.  Kerfjn  do  Leuenbovo.  IWd. 
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des  limites  de  la  Flandre.  Ce  puissant  comté,  quoique  relevant  du 
royaume  de  France,  était  plus  lié  d'habitudes  et  d'intérêts  avec 
les  Pays-Bas  impériaux  qu'avec  le  domaine  royal,  et  Tin  vasion  de  la 
Flandre  avait  remué  tontes  ces  contrées,  depuis  l*Escaut  jusqu'au 
Rhin  et  &  la  Moselle.  Les  grands  barons  belges  et  lorrains  voyaient 
avec  autant  d'inquiétude  que  de  colère  le  m  de  France  tourner 
son  ambition  vers  le  Nord  :  accoutumés  à  une  indépendance  pres- 
que complète  sous  la  suzeraineté  des  empereurs,  ils  ne  se  sou- 
ciaient point  du  tout  db  renouer  les  anliqiK^s  liens  du  Lotherrcgne 
avecla  France  royale,  eî  s'aîai inaient  sérieusement  des  dessoins 
que  la  renonunéc  prêtait  à  IMiilippe.  On  disait  que  le  roi  de  France 
voulait  relever  reni()irc  de  Cliarleniaf^ne  au  profit  de  son  lils,  qui 
descendait  du  prand  empereur  des  Franks  par  les  fennnes.  Les 
commentaires  que  faisaient  sur  cette  illustre  ori^nne  les  jjofites  et 
les  clercs  de  la  cour  de  Philippe-Auguste  motivaient  les  craintes 
des  seigTieurs  du  Nord  :  peut-être  un  vague  instinct  poussait-il  en 
eflet  Philippe  vers  les  limites  septentrionales  de  la  vieille  Gaule; 
mais  cet  instinct  ne  se  formula  jamais  en  projets,  qui  eussent  été 
irréalisables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expédition  de  Flandre  détermina  contre  le 
roi  de  France  une  poissante  réaction  :  les  comtes  de  Boulogne  et 
de  Salisbury  passèrent  l'hiver  à  parcourir  les  deux  Lorraines  et  les 
bords  du  Rhin,  et  à  échauffer  les  têtes  dos  turhulcnts  barons  de 
ces  provinces.  Renand  de  Boulop:no,  «homme  aussi  subtil  de  pa- 
role <jue  vaillant  de  la  main  j»,  devint  l'àme  de  la  coalition;  il  sem- 
blait le  génie  de  la  féodalilé  appelant  tous  ses  enfants  aux  armes. 
Après  s'être  assuré  de  la  noblesse  bolgo,  il  alla  trouver  en  Saxe 
l'empereur  Othon,  alors  presque  réduit,  par  son  rival  Frédéric, 
allié  de  Philippe,  à  la  possession  de  ses  domaines  héréditaires  de 
Brnns^vick  et  de  S.ixe.  Othon  fut  facile  à  persuader  :  grâce  au  sub-  ^ 
side  de  quarante  mille  marcs  d'argent  que  lui  expédia  le  roi  d*An- 
gleterre,  il  leva  pour  la  guerre  de  France  plus  de  soldats  qu'il 
n'eût  pu  faire  pour  son  propre  compte  en  Allemagne;  il  se  rendit 
en  Flandre  au  commencement  de  1214,  et  tontes  les  dispositions 
de  la  campa^e  qui  allait  s'ouvrir  forent  arrêtées  dans  un  parle- 
ment présidé  par  1  empereur,  à  Bruges.  La  plupart  des  grands  de 
l'ancien  Lolherrègue  y  ligurérent  auprès  d'Othon  et  du  comte  de 


Digitized  by  Google 


rm4]  COALITION  CONTRE  LA  FRANCE.  75 

Salishnry,  représeatanlleroi  d'Angleterre  :  on  y  TÎt  Ferrand  de 
Portugal,  comte  de  Flandre  et  de  Rainant,  rex-corote  de  Boulogne, 
le  duc  de  Limbourg,  les  comtes  de  Hollande,  de  Namur,  otc.  ;  les 
ducs  de  Brabant  et  de  Lorraine,  renonçant  à  ralliaiice  du  roi  de 
Fiance,  quoique  le  duc  de  Brabant  eût  épousé  une  fille  do  Plii- 
iippe-Au^:iisl(^  oi  d'Ag^nès  dcMéranie,  vinrcnldonncr  IcuradlH'sidu 
à  la  li'Tue.  l/t'VÙ(|(H'  de  Iàc'j^v  était  le  seul  adversaire  (•()ii>i(léi  al»lc 
qu'eût  le  parti  d'Olhon  dans  le  nord  de  la  Gaule  impériale,  liuyues 
dcBoves,  baron  amiénois  devenu  un  iameux  chef  de  routiers,  se 
mit  avec  ses  bandes  à  la  disposition  des  coalisés.  Il  fut  résolu  que 
Tar  mée  belge  et  teutonique,  conduite  par  Othon,  attaquerait  la 
France  par  la  Flandre  et  le  Hainaut,  tandis  que  le  roi  Jean  des- 
cendrait en  Poitou  <  pour  reconquérir  son  héritage  ».  L'enthou- 
siasme était  universel  parmi  la  chevalerie  belge  et  lorraine;  elle 
ne  pariait  de  rien  moins  que  de  <  conquéter  »  toute  la  terre  du 
roi  Philippe.  Quant  aux  Flamands,  leur  soif  de  vengeance,  s'il  en 
faut  croire  les  écrivains  du  temps,  était  surexcitée  par  une  pré- 
diction qu'un  néeromant  avait  faite  à  la  vieille  eointt'sse  Matliilde 
ou  Mnhauf,  belle-mère  du  comte  Ferrand.  «  (Jn  coud);ittra,  avait 
dit  le  magicien;  le  roi  sera  renversé  en  la  bataille  et  Ibnlé  aux 
pieds  des  chevaux,  et  pourtant  n'aura  pas  sépnltnr*',  et  Ferrand 
sera  reçu  à  Paris  en  grande  procession  après  la  bataille*.  La 
prédiction  a  bien  Vair  d'avoir  été  faite  ou  au  moins  remaniée 
après  coup. 

Philippe  voyait  approcher  Torage,  sans  cramdre,  mais  sans  se 
dissimuler  le  péril  :  il  savait  que  les  mobiles  populations  de  l'Ouest 
s*dpprètaientàsaluerle  retour  de  Jean  comme  elles  avaient  salué 
son  expulsion  ;  que  la  Normandie  s'agitait  sous  le  j  oug  ;  enfln  que, 
dans  rintérienr  même  de  la  France,  plus  d'un  haut  feudatairc  re- 

,  tiardait  la  cause  des  coalisés  comme  celle  de  tout  le  baronage.  Par 
l'énergie  de  son  alliUide  ctla  célérité  de  ses  préparatifs, il  s'eiïorea 

•  de  rassurer  les  fidèles,  de  déeider  les  ineerlains  et  d'intiinidei-  les 
malveillants.  11  ne  réussit  pas  quant  àTOucst,  et  fut  prévemi  de  ee 
côté  par  Jean,  (jui  déploya  une  activité  inacroulumée,  o\  qw  dé- 
barqua ,  dès  la  mi-février,  à  La  Rochelle,  avec  une  assez  belle 
armées 

1.  Il  avait  été  empécbé  de  M&ter  cette  expédition,  Petiiiée  précédente,  par  la 
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A  celle  nouvelle,  le  roi  se  b&ta  de  convoquer  le  ban  des  pro- 
vinces de  la  Loire  et  d*eipédier  son  fils  au  devant  du  roi  d*Aa* 
gleterre.  Le  prince  Louis  se  mit  en  marche  avec  huit  cents  cheva- 
liers, deux  mille  sergents  à  cheval,  et  sept  mille  hommes  de  pied 
levés  dans  les  milices  bourgeoises  d'Orléans,  de  Tours,  de  Bour- 
ges, et  des  autres  villes  des  deux  rives  de  la  Loire;  mais,  avant 
que  Louis  eùl  pu  se  mettre  en  campagne,  le  roi  Jean  se  rendit 
maître  du  Poitou  presque  entier  :  les  Lusignan,  autrefois  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés,  Savari  de  Mauléon«  son  ancien  sénéchal, 
quiravait  récomment  abandonné  pour  passer  du  côté  de  Philippe, 
et  presque  toute  la  noblesse  de  ces  cantons,  se  ningëi*ent  sous  sa 
bannière.  Il  entra  à  leur  tète  dans  Angers,  se  saisit  de  plusieurs 
forteresses  de  la  Basse-Loire  et  voulut  s'emparer  de  Nantes;  mais 
il  fut  repoussé  par  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  Hauderc,  qui  s*était 
jeté  dans  la  ville.  Il  se  rabattit  sur  la  Roche-aux-Moines,  fort 
chftteau  qui  commandait  la  route  de  Nantes  à  Angers,  et  Tassiégea  : 
ce  fut  là  que  le  prince  Louis  le  rencontra.  Au  bruit  de  l'approche 
des  Français,  le  roi  Jean  leva  son  camp.  Louis  de  France,  recon- 
naissant rinfériorité  de  ses  forces,  ordonna  un  mouvement  de 
retraite;  mais  ce  n'était  pas  pour  marcher  à  reniieiui  que  le  r(ji 
Jean  avait  plié  ses  tentes,  et  les  deux  armées  tirent  plusieurs 
lieues  en  se  tournant  le  dos.  Louis,  averti  que  Jean  repassait  lu 
Loire,  rebroussa  chemin  et  s'élança  à  la  poursuite  des  Angio-Pci- 
tevins;  ceux-ci,  à  qui  leur  chef  n'inspirait  ni  estime  ni  confiance, 
et  qui  étaient  déjà  divisés  entre  eux,  se  débandèrent.  Jean  traversa 
la  Loire  sur  une  barque  pour  fuir  plus  vite;  c  il  perdit  une  grande 
partie  de  ses  gens,  qui,  en  la  fuite,  ftirent  occis  et  noyés;  il  aban- 
donna pierriers  et  mangonneaux,  tentes,  vaisselle,  chevaucha 
dix-huit  milles  en  cette  journée,  et  depuis  ne  retourna  onc  en 
Heu  où  il  euidâi  (crût)  que  messire  Loys  fût  ou  dût  venir  >.  Près-  * 
que  toutes  les  places  qu'il  avait  occupées  furent  recouvrées  et 
démantelées  ou  munies  de  garnisons  l'rançjdses. 

La  campaj^ne  avait  été  presque  terminée  dans  I  Ouest  avant  de 

coalition  de  sea  barons,  qui,  i^us  la  direction  de  l'arclievéque  de  CunlcrLnnr,  le 
philosophe  scolastiquc  Élicnnc  I.antîton,  célèbre  dociiur  des  école»  d.-  Paris, 
Touluieut  l'obliger  à  jurer  une  uucieuue  charte  de  llenn  1",  qui  guruutis5uit  les 
liberté»  léoddM.  Coi  la  comneneenMt  été  §nném  Imitn  eomtUMhmeUtê 
d'Augle  terre. 
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oonunenccr  dans  le  Nord.  La  guerre  eut  aux  bords  de  l'Escaut  un 
caraclîTc  bien  aulromcnt  imposant  que  sur  les  rives  de  la  Loire. 
Pbil  ippe,  dans  le  Nord,  avait  devancé  ses  rlvaiixet  convoqué  tous  ses 
feudataires  et  tontes  ses  communes,  avant  que  la  lourde  machine 
de  la  coalition  eût  pu  se  mettre  en  mouvement.  Le  rendez-vous  gé- 
néral de  la  chevalerie  et  des  milices  françaises  avait  été  assigné  à 
Péronne  :  le  tocsin  bondissait  dans  les  beffrois  de  toutes  les  com- 
munes, et  chaque  ville,  chaque  bourgade,  diaque  manoir  se  hâ- 
tait d'envoyer  son  contingent  à  i*armée  chargée  de  défendre  le 
(erriloire  contre  rinvasion;  la  chevalerie  ne  montrait  pas  moins 
de  zèle  que  le  menu  i)eu|)le,  et,  dans  la  vieille  France,  le  haut 
l)ar(»nage  m(^me,  contre  l'attente  des  ennemis,  était  emporté  par 
ce  mouvement  de  nationalité*.  Une  semblable  démonstration, 
au  temps  de  Louis  le  Gros,  avait  sufli  pour  faire  reculer  Tciupc- 
reur  Henri  Y  ;  mais,  cette  fois,  les  choses  étaient  trop  avancées,  et 
la  confiance  des  agresseurs  était  trop  grande.  C'était  à  Vaien- 
ciennes,  sur  les  terres  du  comte  Fcrrand,  qu*Othon  avait  mandé 
son  armée  :  là  vinrent  successivement  les  lourds  gens  d*armes  de 
la  Saxe  et  du  Brunsvrick,  les  communes  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant,  avec  leurs  épais  bataillons  hérissés  de  piques,  la  cbevalerie 
des  deux  Lorraines,  la  pauvre  et  guerrière  noblesse  de  la  Hol- 
lande et  des  provinces  du  Rhin,  avide  de  piller  le  plantureux 
pays  de  France,  et  les  routiers  endurcis  aux  armes  que  conduisait 
Ilu^rues  de  Boves,  et  les  chevaliers  et  an  licrs  anglais  drbaï  qués 
avec  le  couUc  de  Salisbury.  L'empereur  et  ses  barons  étaient  si 

1.  Ou  sait  par  Guillauiiie-le-Iiretou  les  noms  de  seize  des  communes  qui  joigni- 
rent le  roi  el  figarèreot  dans  la  grande  bataille  :  ce  sont  Arras,  Hesdia,  Hontreuil- 
mir>ller,  Imiens»  Corbie,  Montdidier,  Hoie,  ICof on,  BMmveis,  Compiègne,  Soissons» 
▼eslî  ou  VeiVIi-sur-Aisiie,  Crfspi-fn-I.aoniiois,  Craodelain,  Bniyèies,  Ceruui.  Plu- 
sieurs sont  de  simples  bourgailts.  On  ne  saurait  douter  qu'Abbcvillc ,  rt'tonuc, 
Saint-Quentin,  Laon,  Sculis,  Paris  surtout  et  les  grandes  villes  de  la  Champagne 
n'aient  aussi  fait  mareher  leurs  miliees.  M.  de  Sismondi  noas  parait  atoir  diininné 
an  delà  lie  toine  niesuic  la  force  numérique  des  deux  armées  en  la  rabui^sunlk 
qoinze  ou  vingt  mille  hommes  de  chaque  cùié.  Il  n'est  nullement  probable  que  ta 
piMt  grande  paMie  de  la  chevalerie  eûi  suivi  le  prince  Loui«  (Sismondi);  Philippe- 
Auguste  regardati  Tauaqme  d'OUioa  eomme  bien  autrement  dangereuse  que  eelle 
du  lâche  rni  Jeun,  et  ne  ko  fût  pas  dc'puriii  du  côté  le  plus  vuln^Tiible.  Il  fuul 
prandre  un  milieu  entre  cette  cxugêrution  ni-gutive  et  les  chiffres  des  chroniques 
de  Sens  ctd'Tpres,  qui  douueui  Tuue  plus  de  ccui,  l'autre  deux  cent  mille  hommes 
h  Ollion. 
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assurés  do  vaiiicrv  qu'ils  se  partageaient  d'avance  les  fruits  de  la 
victoire  :  ce  n'était  plus  pour  réprimer  l'auibition  de  Philippe 
qu'ils  tiraient  Tépée,  mais  pour  traiter  le  royaurae  de  France 
comme  lesNormands  avaient  traitérÂngleterre.L'empereurOthoD 
devait  hériter  de  la  suzeraineté  capétienne  sur  toute  la  France,  et 
s'attribuait  Orléans,  Chartres  et  Ëtampes;  leVermandois  devait 
appartenir  au  comte  de  Boulogne;  Paris  etlHe-de-France^au 
comte  de  Flandre,  et  Hugues  de  Boves  voulait  Amiens  ^  Chacun 
réclamait  sa  part.  On  eût  épargné  le  baronage  français  ;  mais 
malheur  aux  clercs  et  aux  moines!  on  se  proposait  de  partager 
leurs  bénéfices  aux  pens  de  guerre  et  de  ne  laisser  au  clergé  tout 
au  plus  qu'une  portion  des  dîmes. 

Philippe  n'attendit  pas  l'attaque.  Il  partit  de  Péronne  le  23  juil- 
let, entra  en  Flandre,  brûlant  tout  royalement  à  droite  et  k  gauche, 
dit  Guillaunie-le-Breton,  puis  vint  asseoir  ses  tentes  sous  le*^  rem- 
parts de  sa  cité  de  Tournai,  coupant  les  communications  de  Ten- 
nemi  avec  les  grandes  villes  de  Flandre.  Othon  leva  son  camp  de 
Yalenciennes,  et  s'avança  jusqu'à  Mortagne,  à  six  milles  de  Tour- 
nai. Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  à  deux  lieues  l'une 
de  l'autre,  chacune  hésitant  à  prendre  l'ofiénsive.  «  Le  roi,  dit  Gml- 
laume-le-Breton,  proposa  d'aller  attaquer  les  ennemis;  mais  les 
barons  l'en  déconseillèrent,  pour  ce  que  lesavcnues  étoient  étroites 
et  difficiles  jusqu'à  eux.  Il  fut  donc  ordonné  qu'on  retoumeroit  en 
arrière,  et  qu'on  entreroit  par  autre  plus  pleine  voie  en  la  contrée 
de  lïainaut;  mais  autrenieiil  advint  qu'on  ne  s'étoit  proposé,  car 
Ollionseniut  en  celte  môme  matinée  (27  aoùt)du  chàtel  de  Moi'ta- 
gne,  et  chevaucha  lantcomme  il  put  après  le  roi  à  batailK's  ordon- 
nées (en  ordre  de  bataille)».  Tandis  que  I.^s  Français  se  retiraient 
ainsi  devant  l'ennemi  sans  le  savoir,  etdelilaient  par  la  route  de 
Lille,  le  vicomte  de  Melun  et  Guérin,  frère  profès  de  l'hôpital  de 
Saint-Jean- de -Jérusalem,  récemment  élu  évéque  de  Seali§, 
c  homme  de  bon  conseil  et  de  grande  vaillance  »,  s'écartant  du  gros 
de  l'armée  avec  trois  mille  sergents  à  cheval  et  arbalétriers,  s'en 
aUèrent  an  hasard  devers  Othon,  et,  du  haut  d'un  tertre,  découvri- 
rent les  bakUUeê  de  l'empereur.  Guérin  courut  prévenir  le  roi  et  les 

1.  Ctirouiq.  de  Ueim,  —  Mullli.  Paris,  p.  71&* 
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barons,  c  Le  roi  ordonna  qae  l'on  s'arrêtAt,  et  manda  les  barons 
pour  prendre  leur  conseil  :  ils  ne  s*aocordèrent  point  à  la  bataille^ 
et  Toulurent  que  Ton  continuAt  le  chemin.  On  chevaucha  donc 
jusqu'à  un  petit  pont  nommé  le  pont  de  Bovines,  entre  le  lie»  dit 

Sanghin  el  la  ville  de  Cisoing  (ce  pont  traverse  la  rivière  de  Mar- 
que, alIltiL'iit  de  kl  Lys].  Déjà  étoit  outre  ce  pont  la  plus  grande 
parlie  de  Vhost;  le  roi  n'avoit  point  encore  passé,  mais  il  s'étoit 
désarmé,  et  se  reposoit  sous  l'oiiibrage  d'un  IVéue,  proche  une  pe- 
tite eliapelle  dédiée  à  monseigneur  saint  Pierre,  lorsqu'arrivèrent 
des  messagers  de  la  dernière  bataille  (l'arrière-garde),  criant  à 
merveilleux  cris  que  l'ennemi  venoit,  que  le  vicomte  de  Melun 
étoit  en  grand  péril  avec  ses  cavaliers  et  arbalétriers,  et  ne  pour- 
roit.  longtemps  soutenir  la  hardiesse  et  foreeneHê  des  hommes 
d'Othon. 

«  Le  roi,  après  une  brève  oraison  à  notre  Seigneur,  se  fit  armer 
hAtivement,  saillit  sur  son  destrier  en  aussi  gninde  liesse  (joie) 
que  s'fl  dût  aller  à  une  noce  ou  à  une  fête,  et  lors  commença-t-on 

à  crier  parmi  les  champs:  —  Aux  armes,  barons;  aux  armes! 
Trompes  et  buccines  (clairons)  connneneèrent  à  bondir,  et  les  6a- 
taillfs  à  retourner  qui  avoient  déjà  p.issé  le  pont,  et  fut  rappelée 
roriflamuie  de  Saint-Denis,  (pie  l'on  a  coutume  de  porter  par- 
devant  loutes  les  autres  au  front  de  la  bataille.  Mais,  connue  elle 
tardoit,  on  ne  l'attendit  pas  ».  Le  roi  partit  à  grande  course  de 
dieval,  et  se  plaça  à  la  première  ligne,  séparé  des  ennemis  par 
une  petite  élévation  de  terrain. 

Othon  et  les  siens  firent  alors  un  mouvement  sur  la  droite,  et 
se  déployèrent  en  telle  iàçon  qu'ils  eurent  dàns  les  yeux  la  lueur 
du  soleil,  plus  ardent  en  cette  journée  qu'il  n'avait  été  de  la 
*  saison.  Le  roi  rangea  ses  chevaliers  sur  une  ligne  de  mille  qua- 
rante pas  de  long,  à  peu  près  égale  à  cellé  du  corps  de  bataille 
ennemi  ;  près  de  lui  était  Guillaume  des  Barres,  la  fleur  des  che- 
valiers, avec  «  nombre  d'autres  prcud'hommes,  pour  son  corps 
garder-  »  ;  à  la  droite  du  cbamp  étaient  Eudes,  duc  de  Bouri;of^ne, 
le  vicomte  de  Melun,  et  l'évêque  Guérin  de  Senlis,  cpii  «  oi  donna  * 
les  batailles  »  (rangea  les  bataillons).  «  — Seigneurs  elievaliers, 
criait  le  bon  évéque,  le  cliamp  est  grand  :  élargissez  vos  rangs,  ,  • 
que  l'ennemi  ne  vous  eaelomeî  Ordonnez- vous  en  telle  sorte  que 
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VOUS  puissiez  coinl)altre  tous  ensemble  et  tous  d'un  niùine  front  !  » 

En  face,  on  apercevait  Ollion  au  milieu  de  ses  jrens,  a  avec  son 
aigle  dorée,  pcrclice  sur  un  dragon  qui  tournoit  devers  les  Fran- 
çois une  piieule  béante  ».  Olhon,  en  guise  d'étendard  impérial, 
avait  arboré  un  aigle  de  bronze  doré,  tenant  un  dragon  dans  ses 
serres,  sur  un  grand  char  imité  du  earroeefo  des  républiques  ita- 
liennes. Au  moment  d*en  venir  aux  mains,  le  roi  parla  simple- 
ment et  on  peu  de  mots  aux  barons  et  à  l'armée.  <  En  Dieu,  dît-il, 
est  tout  notre  espoir  et  notre  confiance.  Othon  et  tous  les  siens 
sont  excommuniés  par  notre  seigneur  le  pape  :  ils  sont  les  enne- 
mis de  la  sainte  Église  et  les  destructeurs  de  ses  biens  ;  leur  solde 
est  le  fruit  des  larmes  des  pauvres,  du  pill.iiie  des  clercs  et  des 
églises.  Mais  nous,  quoique  pécheurs,  nous  sommes  unis  à  l'Église 
de  Dieu,  et  défendons,  selon  noire  pouvoir,  les  libel  lés  du  cler'ié. 
Ayons  donc  courage  et  foi  au  Dieu  miséricordieux  qui  nous  don- 
nera victoire  sur  nos  ennemis  et  sur  les  siens.  »  —  Quand  le  roi 
eut  dit  ces  choses,  les  chevaliers  demandèrent  sa  bénédiction,  et, 
élevant  la  main,  il  pria  Dieu  de  les  bénir  tous  ;  puis  les  trompettes 
sonnèrent  ^.. 

1.  La  eourle,  mais  caractéristique  harangue  de  Philippe  nous  a  été  cw^énè» 

par  son  chapelain  Guillaanjc,  dit  le  Breton  ou  l'Annoricain ,  qui  resta  derrière  le 
roi  à  peu  de  distance,  durant  toute  ta  bataille,  chamani  des  psaumc^s  avec  un 
autre  clerc  et  contemplant  les  grands  faits  d'armes  des  guerriers,  pour  les  célébrer 
ensuite  dans  ses  vers,  comme  un  barde  de  l'aneienne  Geôle.  Une  ehroniqne  de  le 
secnnrie  moitié  du  treizième  siècle,  la  Chronique  de  HeUns,  publiée  par  M.  L.  Pâris, 
biblinthécaire  de  la  ville  de  Reims,  raconte  que  le  roi,  le  matin,  s'était  Tait  chanter 
la  niÈSsc  par  l'éTéque  de  Touruai,  en  la  chapelle  Saiut-Pierre ,  près  du  pont  de 
Bovines,  et»  après  la  messe,  avait  mangé  une  soape  an  pain  M  au  vin  avec  met- 
sire  Enpucrrand  de  Conci ,  le  comte  de  SaiiU-Pol,  le  comte  de  Suncerrc  cl  mnuU 
d'autres  barons,  <<  en  remcmbrauce  des  douze  apôtres  qui  avec  notre  Seigneur 
burent  et  mangèrent.  —  S'il  ;  a  nnl  de  vous  qui  pense  mauvaiseté  et  tricherie» 
s'était  écrié  le  roi,  qu'il  ne  s'approche  miel  —  Tons  les  barons  s'approelièrent 
avec  si  grand'presse,  qu'ils  bc  purent  tous  ad  venir  jusqu'au  hanap  (jusqu'il  la  coupe) 
du  roi.  I.c  roi,  moxtU  liés  (très  réjoui),  leur  dit  :  —  Seigneurs,  vous  êtes  tous  mes 
bouuucs,  et  je  suis  votre  sire...  et  vous  ai  moult  aimés,  et  ue  vous  fis  onc  tort  ni 
déraison,  ains  (mais)  vous  ai  toujours  menés  par  droi:.  Pour  ce,  si  prie  k  vous  tons 
que  vous  gardies  bui  (aujourd'hui)  mon  oorps  et  mon  honneur  et  le  vétre.  Et,  si 
vous  voyez  que  lu  couronne  soit  mieux  employée  on  l'un  de  vous  qu'en  moi,  je 
m'jr  octroie  volontiers  et  le  veux  de  bon  cœur  ».  Quand  les  barons  l'ouircut  parler, 
si  commencèrent  è  pleurer  de  pitié  et  lui  dirent  :  —  Sire,  pour  Dieu  merei,  nons 
no  voulons  roi  sinon  vous  i  Or,  chevauchez  hardiment  contre  vos  ennemis,  et  nons 

sommes  tous  iip|>;ircillés  (  pr^'ls)  de  mouiir  avec  vous!  » 

Ce  passage  très  intéressant  renferme,  dans  sa  simplicité  primitive,  une  tradition 
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Ce  furent  les  vassaux  de  l'alilx}  de  Sainl-Médard  de  Soissoiis  <iui 
eurent  la  gloire  d"cn^;a^'^er  la  grande  bataille  :  cent  (.  inquantc  ser- 
gents à  cheval  du  Soissonnais,  tous  roturiers,  chargèrent  auda- 
cieuscment  les  chevaliers  de  Flandre,  qui  se  trouvaient  YÎs-à-vis 
d'eux  ;  ces  braves  gens  furent  repoussés  et  déinonlés,  mais  les 
chevaliers  bourguignons  et  champenois,  avec  une  partie  des  Fra$^ 
çais,  s*élancèrent  à  la  rencontre  des  Flamands,  et  en  un  instant 
raile  droite  des  Français  et  la  gauche  des  coalisés  furent  aux 
prises.  L*ordre  de  bataille  fut  rompu;  les  rangs  se  mêlèrent  en 
un  effroyable  tourbillon  d'hommes  et  de  chevaux,  se  heurtant,  se 
renversant,  s'écrasant  parmi  les  flots  de  poussière.  Au  milieu  des 
cris  de  mort,  un  jeune  chevalier  flamand  s'avisa  de  crier  :  c  Sou- 
venez-vous de  vos  damesî  »  comme  s'il  se  (ùi  trouvé  dans  un 
joyeux  tournoi.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  son  cheval  tué  sous  lui, 
et  eût  |»éri  si  ses  gens  ne  l'eussent  secouru  à  temps;  le  comte  de 
Saint-Pol  ((lautliier  de  ChAtillon)  lit  des  cxi»luits  [iresijue  incroya- 
bles :  en  butte  aux  soupçons  du  roi,  qui  se  déliait  d'une  bonne 
partie  de  ses  barons,  il  avait  déclaré  «  qu'on  verroit  bien  en  ce 
jour  qui  soroit  traître».  Enveloppé  par  les  ennemis,  il  fut  frappé 
à  la  fois  d'une  douzaine  de  lances,  sans  qu'aucune  le  pût  blesseï^  ' 
grâce  à  la  bonté  de  ses  armes,  c  Enfin,  après  trois  heures  et  plus, 
tout  le  fidx  de  la  bataille  tourna  sur  Ferrand  et  les  siens  :  le  comte 
de  Flandre  fut  abattu  à  terre,  blessé  et  navré  de  mamte  grande 

qui  a  Joui  d*niie  popularité  immeuM  Jvsqn'li  nos  joan,  et  qai  se  trouve  rvprodofte 
dann  mille  roonnments  d'art  et  littt^ruttiro  sntis  une  forme  théâtrale  et  décla- 
matoire. Il  y  a  loin  du  rrcit  de  la  chronique  n-nioise  ïi  la  sc^nc  absurde  de  l'abbé 
▼elli,  qui  représente  rhilipiie-Auguste  doposuni  m  une  couronne  d'or  sur  l'auicl 
oli  Ton  célébrait  la  m  esse  pour  Tormée  »,  et  propORaut  aux  soldats  d'adjuger  la 
eouronne  au  plus  digne,  si  Ton  croyait  quelqu'qn  plus  capable  que  lui  de  la  porter. 
L'impo<ssibiliié  d'une  pareille  cérémonie,  au  moment  où  l'armée  on  marche  csl 
soudaineaicut  attaquée  par  l'ennemi,  %t  démontre  as5cz  d'ellc-mèm'c.  Quant  aux 
paroles  du  roi  telles  que  les  rapporte  la  Ckmniqv*  de  Befnu,  nous  nous  bornerons 
&  observer  que  le  témoignage  de  Guillaume-le-Brcion  est  d'une  valeur  incompa- 
rablenii-ni  supérieure  k  tout  autre,  et  que  cet  écrivain,  qui  ne  quitta  pas  Iê  roi  tle 
la  journée,  n'eût  pas  manqué  de  célébrer  un  trait  si  fort  li  la  louauge  de  son  héros, 
si  ce  trait  eût  été  réel.  —  La  Chronique  de  Reima  est,  du  reste,  on  monument  de 
beaucoup  d'intérêt,  moins  pour  les  fails  historiques,  qui  y  sont  presque  toujours 
gravement  altérés,  que  pour  les  trudiliotm  et  les  scntiiueiils  populaires,  qui  y  "^ont 
Tivemenl  et  fidèlement  expriuië.v  C'est  le  plus  ancien  livre  où  se  trouve  la  lou- 
chante  histoire  du  trouvère  Blondel  ou  Blondiaus  de  Nesle,  et  de  son  dévouement 
pour  Iticbard  Cœur-dc-Mon. 


8»  .    FBARCE  FÉODALE.  C11141 

plaie,  pris  et  lié  avec  iiiàints  de  ses  chevalien,  et  tons  ceux  de  son 

parti  qui  combattoient  en  cet  endroit  du  champ  s'enfuirent,  mou- 
rurent, ou  furent  pris  ». 

Durant  cette  rude  iiiôlée  cUiicnt  revenues  en  toute  hâte  les  mi- 
lices des  coininuiics,  qui  se  trouvaient  bien  au  dcki  du  pont  de  Bo- 
vines, lorscjue  l'action  avait  commencé.  Los  coninmncs  de  Corbie, 
d'Amiens,  d'Arras,  de  Beauvais  et  de  Compiègne  accoururent 
«  avec  renseigne  Saiut-JDcuis  (rorillamme)  au  milieu  d'elles  ]>,  là 
où  elles  voyaient  l'enseigne  royale  d'azur  semée  de  fleurs-de-lis 
d'or^  que  portait  un  «  fort  chevalier  »  de  Yermandois»  appelé 
Gales  (ou  Galon)  de  Montigni;  elles  dépassèrent  toute  la  cheva- 
lerie, et  se  mirent  entre  le  roi  et  Othon.  La  gendarmerie  thioise 
(teutonique)  chargea  fùrieusement  les  communes,  les  rdmpit, 
sans  leur  faii:e  l&cher  pied,  et  perça  au  travers,  jusqu'à  la  bataille 
(rescadron)  du  roi.  Guillaume  des  Barres  et  tous  le&  preux  c  qui 
gardoient  le  corps  du  roi  »  se  jetèrent  devant  Philippe;  mais, 
)iendant  qu'ils  combattaient  Othon  et  ses  chevaliers,  des  sergents 
à  pied  f/u'(n's,  qui  avaient  poussé  do  l'avant,  cernéi  ent  le  roi,  et  le 
jetèrent  ù  bas  de  son  cheval  avec  des  lances  et  des  crocs  de  fer; 
sans  son  cxcollentc  armure,  ils  l'eussiMil  mis  à  iiioi-t  sur  l'inslant. 
Quelques  chevaliers  demeurés  auprès  de  lui,  d  Gales  de  Moii- 
tigni,  qui  élevait  et  agitait  son  enseigne  tant  qu'il  pouvait  i)Our 
appeler  du  secours,  hachèrent  ou  dissipèrent  ces  gens  de  pied, 
et  remirent  le  roi  à  cheval.  Au  môme  moment  arrivèrent  à  l'aide 
les  gens  des  communes  et  Guillaume  des  Barres.  Le  sire  des  Barres 
tenait  Othon  par  son  heaume,  et  le  martelait  de  sa  masse  d'armes, 
lorsqu'il  avait  oui  crier  :  c  Aux  Barres!  aux  Barres!  secours  au 
roi  »!  et  il  était  accouru,  c  faisant  si  grand'place  à  Tentour,  que 
l'on  y  pouvoit  mener  un  char  à  quatre  roues,  tant  il  éparpilloit  et 
abatloit  de 'gens  devant  lui  ». 

La  chevalerie  du  roi  et  celle  d'Othon  se  mêlèrent  derechef 
«  avec  grand  abattis  d'honnnes  et  de  chevaux  ».  Les  Français 
reprirent  le  dessus.  Othon,  à  S(in  tour,  faillit  être  tué  ou  pris,  et 
fut  emporté  hoi's  de  la  mêlée  ]iar  son  destrirr  l)lessé  l\  mort.  11 
ne  rclouina  point  au  combat,  comme  avait  fait  le  roi  Philippe  : 

1.  YexiUum  fioribus  liUi  tUuinctum,  dit  Rigord. 
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il  s'ènfuit,  «  ne  pouvant  j)lus,  dit  le  climniiiiicur,  endurer  la  vertu 
des  chevaliers  de  France».  Les  plus  braves  des  clicvaliers  thiois 
furent  pris  en  essayant  de  résister  encore  après  le  départ  de  leur 
chef.  Le  duc  de  Brabant,  le  duc  de  Limbourg,  seigneur  des  c  vail- 
lants combatteurs  des  Ardennes  »,  le  chef  des  routiers,  Hugues  de 
Boves,  prirent  la  fuite,  à  Texemple  d*Othon  :  le  centre  de  l'armée 
ennemie  se  débanda.  Le  char  sur  lequel  était  planté  Tétendard 
impérial  fut  mis  en  pièces;  le  dragon  fut  brisé,  et  Taigle  d*or  fut 
déposé  tout  mutilé  aux  pieds  du  roi. 

L*aile  droite  des  coalisés,  où  était  Renaud  de  Bouloi^me  avec  les 
Anglais  et  bon  nombre  de  routiers  du  lUabaut,  soutint  tiucbiue 
temps  encore  l'ellort  des  vaintiueurs.  Renaud  dt;  lîoiiloi^ne  u  ba- 
tailloit  si  durement,  ([ue  nul  ne  le  pnuvoit  vaincre  ni  Mu  nionler», 
et,  partout  où  api>araissait  son  iieainiie  surmonté  d'nn»;  duuble 
aigrette  en  fanons  de  baleine,  s'ouvrait  un  lai  -e  \iile  dans  lamé* 
lée  la  plus  épaisse.  Les  Ani^'^lais  avaient  d'abord  fait  plier  les  gens 
de  Dreux,  du  Perche,  dn  Pontbien  et  du  Vimeux  :  à  ce  spectacle, 
le  bouillant  évéque  de  Beauvais,  frère  du  comte  de  Dreux,  se 
précipita  parmi  les  combattants,  une  masse  d*armes  &  la  main, 
terrassa  d*un  coup  sur  la  tôte  le  comte  de  Salisbury,  général  des 
Anglais,  puis  bien  d'autres,  recommandant  à  ses  compagnons  de 
dire  que  c'étaient  eux  qui  avaient  fait  <  ce  grand  abattis,  de  peur 
qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  commis  une  œuvre  illicite  pour  un 
prêtre'  ».  Les  Anglais  furent  mh  en  pleine  déroute,  mais  le  comte 
Renaud  continn;i  de  se  défendre  béioiipiement.  Avant  la  bataille, 
il  avait  juré,  ainsi  que  rem[)ei  enr  et  le  comte  de  Flandre,  de  ne 
s'attacher  qn'à  la  personne  du  roi,  alin  de  le  mettre  à  mort: 
senl  des  trois,  il  était  arrivé  jus(pi'à  lMiili[)[)e;  mais,  quand  il  se 
trouva  près  de  lui,  il  eut,  dit-on,  horreur  de  tuer  «  son  droit 
seigneur*»,  et  se  délouriia  contre  l'aile  gauche  des  Français.  Il  * 
avait  disposé  une  troupe  de  sergents  à  pied  en  un  double  cercle 
hérissé  de  longues  piques  :  c'était  de  ce  fort  qu'il  s'élançait  sans 

1.  Cétait  ee  même  Philippe  de  Dreax  qoe  Riebard-Cœur-de-Lioa  andt  prie 

enlrefois  dans  un  combat.  Le  belliqueux  prélat  se  servait  d'une  masse  d'armcx  au 
lieu  d't^p^c,  de  peur  de  traii«^'rcssCr  les  cutions,  qui  défeniliiieiit  aux  cIltcs  do 
verser  le  sang  ;  il  se  coutoRluil  d'u^suiuiuer  les  cuuemis  au  lieu  do  les  pourleudru. 

2.  Ceci  est  très  remarquabie  eouuae  «xpressiou  du  seatimcut  féodal. 
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cesse  pour  promener  la  mort  parmi  les  Français  ;  puis  il  s*y  réfu- 
friait  quand  il  clail  trop  pressé  ou  qu'il  voulait  reprendre  iialeine, 
et  laeavalerie  qui  le  poursuivait  venait  se  briser  contre  un  rempart 
de  1er.  Enfin  le  roi  l'iiiiippe  lança  contre  les  ser;;ents  du  comte 
de  IJouloj^ne  trois  mille  piquiers  français,  (pii  les  enfoncèrent  et 
les  dispersèreiit.  Hcnaud  se  rua  en  désespéré  au  milieu  des  esca- 
drons du  roi;  son  cheval»  blessé  à  mort,  s*al>attit  sous  lui;  un 
homme  des  communes  lui  arracha  son  heaume,  et  le  frappa  d'un 
couteau  sur  la  téte,  lorsque  survint  Guérin,  Févéque  de  Senlis, 
qui  empêcha  de  l'achever  et  le  reçut  à  merci. 

Après  que  toute  la  chevalerie  ennemie  fut  tuée,  prisonnière  ou 
en  fuite,  sept  cents  fantassins  brabançons  restèrent  les  derniers 
sur  le  champ  de  bataille,  <  comme  gens  grandement  preux  et  har- 
dis »  :  le  sire  de  Saint-Valeriet  les  hommes  du  Vimeux,  au  nombre 
de  cinquante  chevaliers  et  de  deux  mille  hommes  de  pied,  enfon- 
cèrent enfin  ces  Brabançons,  et  les  tuèrent  ou  prirent  tous.  Ce  fut 
la  lin  de  cette  {grande  journée,  dont  le  souvenir  est  demeuré  à 
juste  (lire  si  iiational  et  si  i)opulaire.  Le  peuple,  représenté  par 
les  milices  conummales,  venait  de  faire  son  ajjparition  avec  éclat 
sur  le  champ  de  bataille  :  son  début  avait  été  le  salut  de  laFi'ancc^. 

Le  soir,  le  roi  manda  devant  lui  tous  les  nobles  hommes  qui 
avaient  été  pris  en  la  bataille  ;  il  y  avait  cinq  comtes  :  Ferrand  de 
Flandre,  Renaud  de  Boulogne,  Guillaume  de  Salisbury,  Othon  de 
Tecklenbourg  et  Conrad  de  Dortmund,  et  vingt-cinq  barons  c  por- 
tant leur  propre  bannière  an  combat*».  Le  roi  leur  donna  à  tous 
la  vie,  «  quoique  tous  ceux  qui  étoient  de  son  royaume  et  ses 
bomme84iges,  lesquels  avoient  fait  tout  leur  pouvoir  pour  l'oeelre, 

1.  Ce  récit  csl  presque  entièrement  tiré  de  la  chronique  en  pro«e  de  r.nill.niine- 
le-Brclon  {Gesia  Philip.  Au(ju.\t.),  coui|turt'c  avec  les  1.  X  el  XI  de  sa  Philipjndf. 
La  narration,  si  vivante,  si  colorée,  si  précise  de  Goillaonie,  ne  méritait  pas  d'être 
traités  fevee  tant  de  sévérité  par  M.  Hielielet,  <|tii  ne  vent  y  voir  qii*an  eatqve  ner- 
vi I  e  dt'S  balaillos  de  l'Enéide.  Si  les  tableaux  du  poénic  latin  ont  une  forme  un 
peu  hop  classique,  ou  ne  saurai!  faire  io  mCme  reproche  k  la  chronique  en  prose. 

2.  Le  droit  de  lever  bannière  et  le  litre  de  tfaiiuvret  n'étaient  point  héréditaires  : 
la  eondîiioa  requise  était,  h  eette  époque,  de  pouvoir  réunir  et  équiper  an  moins 

cinquante  hommes  d'armes.  On  appelait  biicheliers  ou  bas-cheinlicrs  les  cht^aUcr^ 
qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  lever  baunit  re:  ils  n'arboraient  au  bout  dû 
leur  lance  qu'un  panonceau  fendu  en  queue  «l'hirondelle,  au  lieu  de  la  bannière 
carrée  des  Iwnnerets.  —  Aux  cinq  comtes  prisonniera  eilét  plus  haut,  l'ilrr  de 
9érififr  te$  doits  ajoute  le  comte  de  nollande. 
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fussent  coupables  et  dignes  de  perdre  leurs  chiefs  (tOtes)  selon  les 
lois  et  coutumes  du  pays  ;  ils  furenl  eucbatnés  et  chargés  eu  char- 
rettes ^  pour  mener  aux  prisons  en  divers  lieux.  La  vieille  com- 
tesse Mahaut  de  Flandre  avoit  fait  remplir  quatre  charretées  de 
cordes  pour  lier  les  Français  quaj^  ite  seroient  déconfits,  Ferrand 
comptoit  prendre  pour  lui  la  ville  de  Paris;  Renaud  de  Boulogne, 
Péronne  et  le  Yermandois  :  ils  eurent,  de  fait,  Vun  Paris,  l'autre 
Péronne,mais  àleur  honte  et  confusion  «.Philippe  envoya  Renaud 
à  Péronne,  où  il  fut  mis  dans  une  c  très  dure  »  prison,  avec  des 
chaînes  de  fer  si  courtes,  «  qu  il  puuvoit  faire  à  peine  un  demi- 
pas»;  quant  à  Ferrand,  le  roi  le  traîna  enchaîné  à  sa  suite. 

«  Qui  pourroit  dire  la  très  grand'joie  et  la  très  {Gi^rand'fôlc  que 
tout  le  peujjle  fit  au  roi,  alors  <ju'il  s'en  retoui  na  en  France  après 
la  victoire!  Les  clercs  cliantoienl  par  les  éjj^lises  doux  clianls  eu 
louanges  de  Notre  Seigneur;  les  cloches  sonnoient  à  carillon;  les 
moùticrs  étoient  ornés  dedans  et  delioi^  de  draps  de  soie;  les  rues 
et  les  maisons  des  bonnes  villes  étoient  vùtues  et  parées  de  cour- 
tines et  de  riches  gamiments;  les  voies  et  les  chemins  étoient  jon- 
chés de  rameaux  d'arbres  verts  et  de  fleurs  nouvcUes;  tout  le 
peuple,  petits  et  grands,  hommes  et  femmes,  vieils  et  jcimes, 
accouroit  à  grande  compagnie  aux  carrefours  des  chemins;  les 
vilains  et  les  moissonneurs  s'assembloient,  leurs  rftteaux  et  leurs 
faucilles  sur  le  col,  pour  voir  Ferrand  en  liens,  lequel  ils  redou- 
loicnl  un  peu  avant  en  armes.  Les  vilains,  les  vieilles  et  les  enfants 
n'avoient  pas  honte  de  le  moquer  et  (jaber  (railler)  sur  Vcquivo- 
cafioîi  son  nom.  Les  f/abfurs  lui  crioient  (]ue  deux  [rrrands 
cmporloient  un  troisième  fnnuid-,  et  que  Ferrand  étoit  e?i ferré, 
lui  (jui  devant  étoit  si  fringant,  que  de  trépigner  et  de  se  cahrer 
contre  son  seigneur.  Telle  joie  lit-on  au  roi,  et  à  Ferrand  tell(; 
honte,  jusques  à  t.uit  qu'ils  arrivassent  à  Paris,  Les  hourgeois  et 
la  multitude  des  écoliers  de  TUniversité  allèrent  à  la  rencontre  * 
du  roi,  et  montrèrent  par  leurs  actions  la  grande  joie  de  leurs 
cœurs;  ils  firent  une  féte  sans  égale,  et,  si  ne  leur  suffisoit  pas  le 

1.  Céian  un  trto  gnnd  déshonneur  pour  tout  ebevalier.  F.  le  roman  du  CAe- 

Valier  de  la  CJit.rretit,  de  Chrcsticn  de  Tn>ii  '^. 

2.  La.  liiiore  do  Ferrand  était  iraiucv  pur  deux  cltcvuux  bais,  cl  l'on  u|>|tclail 
ftrrandB  les  cbevanx  de  cette  eouleiir. 
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jour,  ils  fcstoyoicnt  la  irait  à  grands  luminaires;  les  écoliers 
dépensèrent  moult  en  festins  et  bombances,  et  dura  la  fête  sept 
jours  et  sept  nuits.  >  Pendant  ces  réjouissances,  les  milices  com- 
munales, qui  s'étaient  si  bien  comportées  dans  la  bataille,  vinrent 
en  pompe  remettre  leurs  prisonniers  au  prévôt  de  Paris  :  plus 
tie  cent  chevaliers  étaient  tonil)('s  entre  leurs  mains,  sans  les 
«  petites  gens  ».  Le  roi  leur  en  donna  une  partie  pour  les  mettre 
à  rançon  :  il  enferma  le  reste  an  (Irand  et  an  Petit  Cliùtelets  de 

• 

Paris.  «  Fcrrand  fut  emprisonné  en  une  nouvelle  tour  forte  et 
haute  au  dehors  des  murs,  laquelle  est  appelée  la  Tour  du  Louvre. 
Après  quoi,  en  mémoire  des  grandes  victoires  que  Dieu  avait 
données,  en  même  temps,  au  père  contre  l'empereur,  et  au  fils 
contre  le  roi  Jean  d'Angleterre,  Philippe  fonda,  près  de  la  cité 
de  Sentis,  une  abbaye  dite  de  la  Victoire,  sous  Tinvocation  de 
saint  Victor  de  Paris^  >. 

La  liesse  universelle  causée  dans  le  royaume  de  France  par  la 
journée  de  Bovines  atteste  assez  et  la  grandeur  du  péril  et  la 
nationalité  du  triomphe.  Toutes  les  classes  de  la  nation,  même  le 
clergé,  avaient  eu  leurs  représentants  sur  le  champ  de  bataille, 
et  prirent  part  à  l'exaltation  de  la  victoire.  Les  clercs  célébraient 
Fimité  de  l'Kylise  sauvée  des  mains  d'un  empereur  excommunié 
et  de  barons  avides  d'nsnrper  les  bénélices  (Mclésiastiques;  les 
bonr^ieois,  les  vilains,  et  ins(pi'aux  panvi-es  serfs  des  canipa^^nes, 
se  réjouissaient  d'être  délivrés  de  l'invasion  des  farouches  Thiois. 
Presque  toute  la  chevalerie  avait  les  mômes  sentiments;  le  iiaut 
baronage  seul  ne  partageait  pas  franchement  la  joie  commune; 
car  c'était  sa  cause,  celle  de  l'indépendance  féodale,  qni  avait  suc- 
combé à  Bovines;  c'était  la  royauté  qui  devait  recueillir  tous  les 
fruits  de  la  victoire  nationale.  Fondée  par  la  patience,  par  le 
temps,  par  la  lente  et  mystérieuse  force  des  choses,  la  royauté 
venait  de  se  transfigurer  et  de  se  consacrer  par  un  baptême  de 
gloire  K 

1,  Guillclm.  Armorîc.  de  Cextit  Philippi  Augusti.  —  Pfiih'ppidnx.  —  Chromqne 
de  Saim-hcttis. —  Rad.  de  Cogger^hal. —  Annal.  IVaverleienx. —  Clironic.  Ttiroti.  etc. 

2.  Tandis  que  Téliie  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  était  ellée  conibalire  ou 
Femperenr  Otbon  en  Flandre,  ou  to  rot  d'Angleterre  en  Anjon,  nn  violent  non- 

TOBIMIt  polilîqno  ot  ri  lipicux  avait  éclaté  parmi  les  serfs  et  les  vilain^;  des  prorinces 
cenlnies.  Des  milliers  de  pattoureaux  (pâtres)  se  révoltèrent  contre  les  seigueors. 
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Philippe  ne  so  inontri  point  enivré  du  su ccè :  il  vieillissait, 
plus  par  les  laligues  que  par  l'Age;  il  borna  ses  désirs  aux  vastes 
et  durables  avantap:es  qu'il  avait  obtenus,  ne  cbcrclia  pas  à 
expulser  le  roi  Jean  du  Poitou  et  de  la  Sainton^^e ,  et  lui  vendit 
60,000  uiarcs  une  trôve  de  cinq  ans.  On  rentra  de  part  et  d'autre 
dans  les  limites  antérieures  à  Tinvasion  de  Jean.  Les  comtes  de 
Flandre  et  de  Boulogne  n*en  furent  pas  quittes  pour  si  peu  :  le 
roi  fit  prononcer  par  la  cour  des  pairs  la  confiscation  de  leurs 
seigneuries,  ne  voulut  jamais  relAcher  Renaud,  et  assura  à  la 
maison  royale  la  possession  de  Boulogne  et  de  Gafais  en  mariant 
Philippe,  un  dQs  enfants  qu'il  avait  eus  d* Agnès  de  Méranie,  avec 
la  fille  de  Renaud.  Quant  à  la  Flandre,  ne  jugeant  pas  possible 
de  réunir  au  domaine  royal  ce  puissant  comté  sans  soulever  de 
nouvelles  tempêtes,  il  consentit  d'«  ouir  en  parlement  »  la  com- 

s'armèrent de  fourches,  de  faux,  débitons,  forcèrent  plusieurs  manoirs,  pillèrent 
les  mùûliert,  «t  pareoonirent  ainsi  tout  le  Berri,  proclamant  Pégalité  nniTcrselIe» 

à  l'exemple  des  «  confrères  de  la  paix  »,  qui  avaient  u  mené  si  rude  guerre  centre 

les  cottoreaiix  n  trente  dit»  auparavant;  mai<»,  celle  foi»,  c'était  au  nom  d'nnc 
rctigion  nouvelle  que  inarchuii  Tinsurreciion  :  c'était  l'avènement  prochain  du 
Saint-Esprit  qai  allait  fonder  régalité  sor  la  tcrret  Le  religion  du  Saint-Esprit 
n'en  était  déjà  pins  aux  pacifiques  congrégations  vaudoises.  I.n  noblesse  attaquée 
courut  nux  arino<5.  Les  villes  reslêroni  ncuîrcs  devant  cette  révolte  de  paysans,  et 
champions  du  Saint-Ksprit  furent  écrasés  ou  dispersés  par  la  gendarmerie 
cooYerte  de  fer  qu*ils  affrontaient  derai-nns. 

La  délirante  exaltation  religieuse  qui  fermentait  dans  les  foules  aTSit  prodnit, 
l'année  pviVrdonic.  un  autre  ('Y<'neitiont  boaurnup  plus  extraordinaire,  «  une  erreur 
inouïe  dans  les  siècles  »,  dit  le  chroniqueur  Matthieu  P&ris.  «  Uu  certain  jeune 
yars,  errant  par  les  Tilles  et  les  chftteavx  dn  royanme  de  France,  comme  s'il  eftt 
été  envoyé  de  Dieu ,  chantoit  en  langue  françoise  :  Seigneur  Jésus-Christ,  rendê- 
nous  m  sainte  croix!  avec  hraiicriip  d'antres  chose';  et,  quand  les  enfants  de  son 
âge  le  vo}oicnt  et  l'cnlenduient,  ils  le  suivoient  en  foule,  abandonnant  leurs  pères 
et  leurs  mères,  leurs  nonTriees  et  tons  leurs  amis,  sans  que  rien  les  p&t  retenir; 
ils  le  snivirent  devers  la  Méditerranée,  marchant  en  une  procession  inuon/hrable 

et  cliantant  comme  leur  maître,  qui  él'Mt  pnri.^  «nr  un  rhar  moult  bien  orné,  t-t 
entouré  d'une  garde  d'enlanis  en  arm- ^  >  .  Ilcruard,  lils  de  Gui,  le  biographe 
d'Innocent  III,  assure  qu'il  y  eut  jusqu  a  (|uatre-Tingt-dix  mille  enfants  qvi  s'at- 
tronpèrent  ainsi  ponr  aller  recouvrer  la  croix  du  Seignenr,  eommc  ils  disnient. 
Une  partie,  snr  l'ordre  du  roi  et  d'après  l'avis  des  doefours  de  l'université  de 
Paris,  furent  obligés  de  rebrousser  chemin  et  de  retourner  chez  leurs  parents;  le 
reste,  plus  opiniâtre  ou  plus  avancé  dans  sa  roule,  persista;  beaucovp  périrent  de 
mistre  et  de  fistigne  sur  les  chemins;  qnelqnes  milliers  arrivèrent  Jusqu'à  Marseille, 
•I ^entassèrent  sor  sept  grands  navires.  Plusieurs  des  vaisseaux  firent  naufrage; 
on  assure  que  les  antres  furent  menés  dans  des  ports  musulmans  par  les  armateurs 
provençaux  qui  s'étaieui  chargés  de  conduire  les  enfants,  et  qui  vendirent  ces 
malheureiues  créatures  anx  in^déles.  v»  Hurter,  Hisf,  ^butœem  111,  U  XXII» 
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tcsse  Jeanne  et  les  députés  des  villes  de  Flandre ,  et  accorda 
main-levée  de  la  confiscation,  moyennant  la  démolition  des  cita- 
delles (le  Vaicncicniics,  de  Cassel,  d'Ypres  et  d'Oudenardc,  et 
riiiteniiclion  de  toutes  fortifications  nouvelles  en  Flandre.  11  pro- 
mit de  mettre  à  rançon  le  comte  Fcrrand;  mais  cette  promesse 
ne  lut  point  exécutée.  Le  gouvernement  de  la  Fhmdrc  resta  dans 
les  mains  de  la  comtesse  Jearme  et  des  conseillers  que  Philip[)e 
lui  imposa,  et  le  comte  Ferrand  languit  plus  de  douze  ans  dans 
les  rers< .  Son  allié  Othon,  à  qui  le  désastre  de  Bovines  avait  porté 
le  dernier  coup,  ne  pouvait  plus  rien  pour  lui  ;  ptho|i  était  allé 
ensevelir  au  fond  du  Hartz  sa  douleur  et  son  impuissance;  il  y 
végéta  obscurément  trois  ou  quatre  ans  encore,  et  ne  reparut 
plus  sur  la  scène  du  monde. 
Mais  ce  ne  fut  ni  en  Allemagne,  ni  même  en  France,  que  se 
*  manifestèrent  les  plus  grands  résultats  de  la  défaite  des  coalisés  : 
les  désastres  de  Jean  et  de  ses  alliés  amenèrent,  ou  du  moins  accé- 
lérèrent an  delà  du  Pas-de-Calais  des  événements  qui  ont  imprimé 
aux  destinées  de  rAnglclerrc  une  impulsion  irrévocalile.  La  con- 
quête normande  avait  donné  à  ce  i)ays  une  org:anisation  à  \y,\rt 
entre  les  peuples  soumis  au  régime  féodal  :  la  royaulé,  depuis 
(luillanme  le  Con(piérant,  y  avait  été  l)ien  plus  torle,  plus  active, 
plus  gouvernante  que  partout  ailleurs;  tant  (ju'avait  subsisté, 
dans  sa  vivacité  première,  riiostilité  réciproque  des  Normands  <>t 
des  Saxons,  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  la  nécessité  avait  serré 
les  barons  anglo-normands  autour  de  leurs  rois;  mais,  les  haines 
s'épuisant  avec  le  temps,  cette  nécessité  s*était  affaiblie,  tandis 
que  le  despotisme  royal  allait  au  contraire  croissant.  La  capacité 
politique  de  Henri  II,  les  qualités  chevaleresques  de  Richard 
Cœur-de-ldon  avaient  longtemps  arrêté  Texplosion  du  mécon- 
tentement des  barons;  mais  Jean  lassa  enfin  leur  patience  :  ils 
avaient  bien  pu  se  résigner  &  la  brillante  tyrannie  du  Gœur-de- 
Lion  et  de  son  père,  mais  non  pas  à  rîgnominiense  domination 
d'un  tyran  inepte  et  cot/arrf,  qui  n'avait  d'an<lace  que  pour  outrager 
des  femmes  et  pour  piller  des  sujets  désaj  inés.  La  facilité  des  con- 
quêtes de  PluUppe-Auguste  tint  en  graude  partie  aux  soulèvements 

1.  Oiiilc^liersl,  C.liro»,  de  Flandre,  c.  105,  lOS. —  KcrvjO  do  LettCnhOTO,  Jffif. 
de  FUmlre,  U  1,  p.  330  et  •lUvaniM. 
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des  seiju'neurs  anglais  contre  Jean  et  à  leur  relus  de  eonconrs  iioiir 
la  défense  ou  la  recouvrance  des  provinces  conlinen laies.  L'Iioni- 
mage  humiliant  que  Jean  rendit  au  pape  porta  au  comble  le  mé- 
pris qu'il  inspirait;  Tarchevèque  ÉtienncLangton,  qu'Innocent  HT 
Tavait  forcé  d'installer  à  Ganterbury,  se  mit  à  la  tôte  du  parti  qui 
avait  résoin  d*arracherau  roi  le  pouvoir  arbitraire  ;  Langton  fouilla 
le  passé  afin  d*y  trouver  des  armes  contre  la  tyrannie,  et  exhuma 
une  vieille  charte  par  laquelle  Henri  I*',  lors  de  son  avènement 
au  trône,  avait  promis  de  corriger  les  abus  introduits  sous  son 
prédécesseur  Guillaume  le  Roux^  Ce  n*est  pas  sans  raison  que 
les  Anglais^ témoignent  un  pieux  respect  à  ce  vieux  diplôme;  il 
fut  le  lo/idenient  de  leur  constitution  et  le  point  de  départ  de 
Icui  s  ]i])erlés. 

Le  20  novembre  1214,  au  retour  de  Je.in  après  sa  niallieureuse 
cunpagne  d'Anjou,  les  hauts-barons  anglo-normands  jurèrent, 
entre  les  mains  de  Langton,  le  rétablissement  de  la  charte  de 
Henri  I*',  appelèrent  aux  armes  leurs  vassaux  et  les  petits  nobles 
et  les  francs-tenanciers  qui  relevaient  immédiatement  du  roi,  et 
signifièrent  leur  requête  à  lean.  Afin  d*entralner  la  population 
saxonne,  ils  réclamaient  en  même  temps  Texécution  «  des 
bonnes  lois  du  roi  Edwai-d  »,  qui  avaient  été  maintenues,  au 
moins  en  droit,  par  Guillaume  le  Conquérant.  Dans  cet  appel 
des  barons  à  la  petite  noblesse  et  au  peuple,  était  en  germe  la 
future  grandeur  de  l'Angleterre.  Jean  refusa  de  renoncer  an 
despotisme,  et  s'éeria  qu'il  aimerait  mieux  abdiquer  sa  couronne. 
Les  bai-ons  abjurèrent  leurs  serments  de  lidélilé,  élurent  un  eiief 
militaire  sous  le  titre  de  «  maréchal  de  l'armée  de  Dieu  et  de  la 

1.  A  Ta  mort  d*aii  prêtai,  lc%ol  envahisiait  le  qu'il  ))ouvait  dea  biena  de 
l'église  qu*uvaii  régie  le  défunt.  A  la  mort  d'un  vu^sul  de  lu  couronne,  rbériticr 
•  Icfîiliaic  était  forcé  de  rachelcr  son  fief  un  prix  arhiliaire  au  litu  de  payer  un 
simple  droit  de  jrelief.  Loraqu'ao  vussal  du  roi  voulait  mûrier  sa  tille  ou  sa  sœur, 
il  était  obligé  d'aebeler  le  eousenteinent  du  roi.  Le  roi  retnariait  les  veuves  eonira 
leur  volonté,  afin  de  donner  à  ses  créatures,  avee  leur  main,  ks  tiefs  qui  leur 
appartenaient.  Le  roi  prenait  daii'  les  villes  et  comtés  des  droits  de  monnayage 
arbitraires.  11  cassait  les  teslauienis  ou  ue  les  confirumil  qu'a  prix  d'urgent,  mettait 
des  impôts  sur  les  flefs  de  baubcrt,  qui  ne  lui  devaient  que  le  service  militaire,  etc. 
Tous  ces  abus  non-seolemenl  n'avaient  pas  cessé  depuis  la  charte  qui  en  promettait 
le  redressement,  mais  s'êtainit  accrus  et  multipliés  sous  Henri  II  et  «es  fils.  V'.  le 
traité  de  l'Oriijhie  du  sy$ietne  représtniatif  en  AngUierrc ,  par  II.  Guizot,  k  la 
iiùte  de  ses  Ettais  iur  l'kisloire  de  France. 
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sainte  Église  t,  et  entrèrent  dans  Londres  bannières  déployées  :  la 
désertion  fut  si  grénéralc  autour  de  Jean,  qu'il  se  trofora  seul  avec 

sept  chevaliers.  Il  c6da;  il  sig^ia,  le  10  juin  1215,  les  articles  que 
lui  avaient  sigillés  les  seigneurs  lijiués  :  c'est  là  la  fameuse 
grande-charte;  la  Grandc-Charlc  sanctionnait  les  libertés  du 
clergé,  frarantissait  les  barons  roiitre  le  despotisme  royal,  les 
arrière-vassaux  contre  le  despotisme  des  barons,  interdisait  au 
roi  de  lever  aucun  escvage  (impôt  de  guerre)  ou  aide  sans  Tavcu 
du  «commun  conseil  du  royaume»  {rassemblée  des  vassaux  de 
la  couronne),  ordonnait  que  la  «  cour  des  plaids  communs  »  (la 
cour  suprême  de  justice)  se  tint  en  lieu  fixe  et  ne  suivit  plus  la 
personne  du  roi,  réglait  la  tenue  des  assises  des  comtés  ou  tribu- 
naux secondaires,  défendait  d'arrêter,  bannir,  emprisonner  ou 
déposséder  aucun  bomme  libre  sans  le  jugement  de  ses  pairs,  et 
protégeait  les  bourgeois,  les  marchands  nationaux  et  étrangers, 
et  les  vilains,  contre  toute  exaction  et  maltâte  {malè  toUa  peeunia, 
argent  levé  injustement),  etc.  Pour  la  première  fois  apparaissait 
au  moyen  Afre  Timposant  speclaclc  d'une  nation  réunissant  ses 
classes  diverses  et  travaillant  en  corps  ;\  substituer  le  rc^nc  des 
lois  à  l'arbitraire.  L'unité  politique  devait  se  faire  en  Anjileterre 
par  la  nation,  en  France  par  la  royauté.  Dr  là,  des  destinées  bien 
diflércntes.  Toutefois,  dans  cette  première  piiase,  la  direction  fut 
exclusivement  aristocratique,  et,  pendant  longtemps,  les  com- 
munes d'Angleterre  demeurèrent,  en  importance  de  fait,  au-des- 
sous des  communes  de  France. 

Les  barons  anglais  ne  jouirent  pas  en  paix  de  leur  victoire  : 
Jean  n'avait  cédé  qu*à  la  force  ;  il  appela  à  son  aide  tous  les  rou- 
tiers du  continent,  leur  promit  les  biens  des  crebeUes»,  et  ré- 
clama Tassistance  du  pape,  son  «seigneur  suzerain».  Innocent  lU 
répondit  par  un  bref  qui  déclarait  la  Grande-Cbarte  illicite  et  ini-  • 
que,  la  cassait  et  l'annulait,  et  défendait,  sous  peine  d*anathème, 
au  roi  de  l'observer,  aux  l)arons  d'en  réclamer  l'observation  (24 
août  1215).  Ainsi  la  papauté,  par  l'organe  de  son  plus  illustre 
représentant,  abdiquait  déjà  le  patroiingc  populaire,  auquel  elle 
avait  paru  un  nioniuiit  aspirer;  elle  permettait  la  tyrannie  aux 
rois,  pourvu  que  ces  tyrans  fussent  les  esclaves  de  Rome  :  ainsi , 
dès  l'origine  de  la  Grandc-Gharle,  commençait  celte  lutte  contre 
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nome  (|ui  ;i  créé  le  pins  fort  lien  de  l.i  ctinsliliition  ancrlaisc,  et 
germait  celte  haine  nationnle  qnon  voit  poindre  avec  tant  d'é- 
nergie dans  rnisloire  de  Mathieu  Pâris,  le  grand  chroniqueur 
anglais  treizième  siècle.  Les  foudres  d'Innocent  III  s  émous- 
sèrent  contre  la  résolution  des  insurgés,  animés  par  la  conscience 
de  leur  droit  et  par  le  concours  d*une  grande  partie  du  deiigé 
anglais,  qui  désobéit  généreusement  à  Rome,  et  qui  n'observa 
pas  l'interdit;  mais  les  armes  des  routiers  firent  plus  que  les 
anathèmes  du  pape.  A  Tappel  du  roi  Jean,  tous  les  aventuriers 
de  la  Gaule  s'étaient  rassemblés  autour  de  Hugues  de  Boves,  un 
des  vaincus  de  Bovines  ;  une  multitude  de  mercenaires  braban- 
çons, flamands,  normands,  poitevins,  gascons,  hasqucs  (on  pré- 
tend qu'ils  étaient  quarante  mille)  s'cnd)ar(jnèrcnt  pour  aller  se 
partager  l'Angleterre;  une  tempête  assaillit  dans  la  ManeiK»  eefic 
flotte  de  hri;,Mnds  et  enf;loulit  Hugues  de  Boves  avec  plnsieurs 
milliers  de  ses  compagnons;  les  autres  prirent  terre,  et  Jean  et 
son  frère,  le  comte  de  Salisbury,  entamèrent,  à  la  tôtc  de  ces 
intrépides  et  féroces  soldats,  réunis  aux  vassaux  poitevins  et  gas- 
cons du  roi,  une  guerre  d'extermination  contre  les  barons  et 
contre  le  peuple  anglais;  mais  les  barons  étaient  résolus  à  tout 
plutét  que  de  reprendre  le  joug  de  leur  infime  roi,  et,  vers  la' 
(in  de  Tannée  1215,  le  comte  de  Winchester  et  le  c  maréchal  de 
Farmée  de  Dieu  »,  Robert,  fils  de  Wauthier  (Fit^Waltcr),  arrivè- 
rent à  Paris  avec  des  lettres  scellées  du  grand  sceau  des  barons, 
et  ofTrirent  la  couronne  d'Angleterre  au  prince  Louis  de  France, 
dont  la  fennne,  Blanche  de  Casiillc,  était  la  pelitc-fille  de  Henri  II. 

Celle  ofl're  magnifique  couronnait  dignement  la  carrière  de 
Philippe-Angnste  :  ]ncn  que  l'Age  eiit  reiroidi  son  ardeur  et  son 
ambition,  la  réunion  des  deux  couronnes  sur  la  tête  de  son  lils 
éblouit  son  orgueil  de  ]»ère  et  de  conquérant,  et  il  vit  son  lils 
accepter,  avec  une  joie  mêlée  de  quelque  crainte.  Il  se  fit  livrer 
vingt-cinq  otages  en  garantie  de  la  fidélité  des  Anglais  à  Louis, 
et  laissa  celui-ci  expédier  stir-le-champ  outre-mer  dix  barons 
avec  force  chevaliers  et  servants  d'armes.  Les  seigneurs  fhmçais 
furent  reçus  à  bras  ouverts  dans  Londres,  et  annoncèrent  la  pro- 
chaine arrivée  du  prince  en  personne  (février  1216). 

Mais  le  pape,  qui  avait  pris  parti  si  vivement  pour  Jean  contre 
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les  barons  anglais,  n'était  pas  disposé  à  souffrir  la  spoliation  de 
son  vassal  par  les  Français.  Comme  Louis  se  disposait  à  partir, 
arriva  à  la  rour  île  France  le  cardinal-légat  rrualo ,  (jui  présenta 
au  roi  P)ii]ii)pe  des  lettres  par  lesquelles  Innocent  III  le  priait 
d'empêcher  que  son  fils  Louis  n'envahît  le  royaume  d'Angleterre, 
ou  n'inquiétât  en  aucune  sorte  le  roi  des  Anglais,  vassal  et 
homme-lige  de  la  sainte  église  romaine,  c  Le  royaume  d'Angle- 
terre, répondit  Philippe,  n*a  jamais  été  ni  ne  sera  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  :  aucun  roi  ne  peut  donner  son  royaume,  ni  le 
rendre  tributaire,  sans  Taveu  de  ses  barons.  »  Les  seigneurs  pré- 
sents, rapporte  Uathieu  Pftris,  appuyèrent  le  dire  du  roi  par  un 
cri  unanime.  Philippe,  avec  son  habileté  ordinaire,  évita  néan- 
moins de  s'engager  dans  une  lutte  directe  avec  le  pape,  et  ren- 
voya Taffaire  &  la  cour  des  pairs.  €  Pai  toujours  été  fidèlement 
dévoué  au  seigneur  pape  et  à  l'église  romaine,  avait  ajouté  Phi- 
lippe, et  jamais,  par  mon  conseil  ou  par  mon  aide,  mon  fîls  Loys 
ne  portera  préjudice  à  ladite  église;  mais,  s'il  iwendique  (juel- 
que  droit  sur  le  royaume  d'Angleterre,  il  doit  être  entendu,  et 
ohtenir  ce  qui  lui  apparti<nit.  »  La  cour  des  pairs  s'assembla  donc 
le  lendemain  à  Melun,  en  présence  du  légat.  Louis  y  fit  soutenir 
SCS  droits  par  un  chevalier  qu'il  avait  choisi  pour  avocat.  Les  rai- 
sons de  Louis,  si  bonnes  qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  arrêter 
le  cardinal  Gualo,  qui  avait  des  instructions  positives  :  il  défendit 
i  au  prince,  sous  peine  d'excommunication,  de  passer  en  Angle- 
terre, et  au  roi  Philippe  d*aider  son  fils  dans  cette  entreprise. 
€  Loys,  les  larmes  aux  yeux,  dit  alors  à  son  père  :  Seigneur,  quoi- 
que je  sois  votre  homme-lige  pour  les  fiefs  que  vous  m*avez  donnés 
en  ce  pays  de  France,  il  ne  vous  apparUent  pas  de  rien  statuer 
touchant  le  royaume  d'Angleterre.  Je  vous  prie  donc  de  ne  point 
empôcher  mon  projet,  parce  que  je  combattrai  jus(|u'àlamort, 
s'il  le  faut,  pour  l'héritage  de  mon  épouse  ».  Le  roi,  «voyant  la 
constance  et  l'angoisse  de  son  lils»,  lui  donna  su  bénédiction  et 
le  laissa  partir  (Mathieu  Paris). 

Lf)uis,  esi)rit  faible  et  borné,  ne  puisait  pas  cette  résolution  dans 
son  propre  fonds  ;  il  était  poussé  par  «  sa  dame  »  Blanche,  lemmc 
d'im  caractère  héroïque,  qui  le  forçait  à.  être  ambitieux  malgré 
lui  et  à  braver  Icsanuthcmes  pontificaux,  qu'il  l'cdoutait;  mais 
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il  craijxnait  encore  plus  sa  fcminc  (luc  \o  \y,\\)(\  Il  alla  s'embar- 
quer à  Calais,  avec  force  ficns  de  {guerre,  décidés  à  encourir  les 
exconinuinicalions  papales,  qui  coniinenvaient  k  perdre  leur  efli- 
cacilé  à  force  d'avoir  é(é  prodiguées.  Quatre  cents  petits  trans- 
ports et  quatre-vingts  coques,  navires  pontés  et  à  voiles,  jetèrent 
Farniée  française  sur  la  côle  d'Angleterre  (21  mai  121G).  Le  roi 
Jean,  qui  était  à  Douvres  avec  tous  ses  routiers,  tourna  le  dos, 
et  s*enfuit  sans  combat,  comme  à  la  Aoche-anx-Moines.  Louis 
marcha  droit  à  Londres,  y  reçut  l'hommage  des  barons  et  des 
bourgeois,  et  jura  sur  l*É?angile  de  garder  «  leurs  bonnes  lois,  » 
et  de  leur  rcstiuicrleurspatrimoines  confisquéspar  Jean.  L'ex- 
communication que  le  cardinal  Gualo,  selon  sa  menace,  lança 
contre  Louis  et  ses  adhérents,  et  dans  laquelle  il  comprit  le  roi 
Philippe,  comme  ayant  aidé  son  fils,  produisit  peu  d'impression  ; 
Louis  en  apjtela  au  pape,  et  poursuivit,  en  attendant,  le  cours  de 
ses  succès.  Toutes  les  provinces  du  sud  et  de  Test  se  déclarèrent 
pour  lui,  tandis  qu'Alexiindre,  roi  d'Écosse,  son  allié,  envahissait 
le  nord.  Les  villes  qui  refusaient  de  reconnaiire  le  nouveau  roi 
étaient  saccagées  ou  rudement  rançonnées  soit  par  la  chevalerie 
française  et  anglaise,  soit  par  les  borderers^  et  les  montagnards 
écossais.  La  plupart  des  routiers  brabançons,  normands,  etc.,  que 
Jean  avait  enrôlés,  passèrent  du  côté  de  Louis,  ainsi  que  les  sei- 
gneurs jusqu'alors  fidèles  à  Jean  :  Salisbury  lui-même  abandonna 
son  frère. 

Le  désespoir.inspira  quelque  énergie  à  Jean,  qui  se  voyait  bien 
près  d'être  de  fiait  comme  de  nom  Jean  SanS'Tenre,  Rassemblant 
le  peu  de  chevaliers  encore  attachés  à  sa  cause,  et  les  réunissant 
aux  aventuriers  gascons  et  poitevins,  il  fit  lever  le  siège  de  Windsor 
aucomtedeNevcrs,  principal  lieutenant  de  Louis,  et  se  mit  à  rava- 
ger les  provinces  de  Norfolk  et  de  Sufiolk  ;  niais,  tandis  qu'il  tra- 
versait nne  petite  rivière  près  de  son  embouchure,  le  flux  de 
la  marée  et  les  sables  mouvants  engloutirent  les  chariots  et  les 
chevaux  qui  portaient  le  trésor  royal,  les  vases  précieux  et  toutes 
les  richesses  que  Jean  aimait  chèrement  et  menait  toujours  avec 
lui.  Jean  tomba  malade  de  chagrin,  et  fut  obligé  de  s'arrêter, 

t.  Gens  das  narchea  d'icotae. 
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la  nuit  suivante,  dans  Tabbaje  de  Swines-Head.  c  Là,  sa  perni- 
cieuse gloutonnerie  accrut  son  mal,  et  sa  fièvre  s'enflumina,  parce 
(ju'il  s'cloit  gorgé  de  pôches  et  de  cidre  doux*  ».  Il  reprit  cepen- 
dant sa  route;  mais  il  n'alla  pas  loin,  et  il  expira  au  bout  de 
trois  jours,  à  Newark-Caslle,  en  désignant  son  fils  ainé  Henri  pour 
son  successeur  au  trône  d'Angleterre  (19  octobre  121G).  On  lui  fit, 
connue  à  son  frère  Richard,  plusieurs  épitaphes;  niais  elles 
n'exprimèrent  pas  la  même  diversité  d'opinions.  On  voit  dans 
celle-ci  quels  sentiments  le  monarque  défunt  inspirait  à  tout  le 
monde  : 

«  De  m&me  que  rAngletem  reste  encore  salie  des  souillures  de 
Jean, 

c  Par  Jean  est  souillée  la  sordide  géhenne  (l'enfer)  elle-même  ». 

Le  protecteur  de  Jean,  le  pape  Innocent  III,  qui  n'aiait  pas 
craint  d'accepter  la  solidarité  des  haines  qu'inspirait  le  tyran 
d'Angleterre,  était  mort  trois  mois  avant  lui,  le  16  juillet.  Ce 

redoutable  génie  laissait  une  mémoire  à  la  fois  éclatante  et  som- 
bre, une  inéiijoire  contestée,  orageuse  comme  la  situation  de 
l'église  romaine,  pour  L'uiuelle  Innocent  avait  reni[>orté  de  ces  vic- 
toires qui  laissent  une  blessure  incurable  au  flanc  du  vaincpu'ur^. 
La  double  mort  d'Innocent  et  de  Jean-Sans-Terre  semblait  devoir 
assurer  l'établissement  de  Louis  sur  le  trône  anglo- normand. 
Le  résultat  fut  tout  opposé  :  le  fils  ainé  de  Jean,  Henri  PJaiitagcuét, 
enlant  de  dix  ans,  n'avait  point  hérité  de  l'iiorrcur  qu'on  portait 
à  son  père  ;  sa  Isdblesse  et  son  abandon  en  faisaient  au  contraire 
le  roi  le  plus  commode  pour  les  partisans  des  libertés  publiques, 
tandis  que  Louis  aliénait  déjà  ses  nouveaux  sujets  par  son  impru- 
dence. Jean  s'était  toujours  entouré  de  Gascons  et  de  Poitevins; 
Louis  favorisait  exclusivement  ses  Français,  et  leur  donnait  le 
gouvernement  des  chAteaux,  des  villes,  des  comtés,  au  préjudice 
des  indigènes  qui  l'avaient  appelé  au  trône.  Français  et  Anglais 

1.  Uuttb.  Taris.  —  UuU.  CoggoshaL 

2.  Une  extatique ,  setnte  LuitgsFde,  eot  rivéletion  qii*liiBoeent  était  ea  parga- 

toirc  pour  trois  motifs,  que  le  biographe  de  cctic  suinte  ne  veut  pas  faire  counallre. 
hiuoccut,  (luns  cette  visiou,  avouu  môiiie  à  Luii^urde  qu'il  eût  été  damné  sans 
l'iulcrccssioa  de  la  Vierge,  iutercc:>sioa  qu'il  s'étuit  luéuugée  en  foudaut  uu  iuo« 
aasière  ea  rbOBMiur  de  Marie.  Huner,  Vie  ftbmoeent  Ut,  U  XXI.  Cependant  sa 
mémoire  Ait  considérée  comme  sainte  par  le  plus  grand  nombre  des  catholiques. 
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«^laiciil  sans  cesse  eji  querelle;  les  Français  disaient  à  leurs  alliés 
que,  puisqu'ils  avaient  Iralii  le  roi  Jean,  ils  traliiraienl  sans  doute 
aussi  le  roi  Louis,  et  ces  rcinochcs  accréditaient  le  bruit  habile- 
ment répandu,  que  Louis  et  ses  barons  d'onlre-nier  avaient  juré 
entre  eux  de  nietlre  à  mort  ou  de  dépouiller  tous  les  seigneurs 
aoglais.  Durant  tout  l'hiver  de  1216  à  1217,  des  défections  jour- 
nalières grossirent  le  nombre  des  fauteurs  du  jeune  Henri,  qui 
avait  été  couronné  à  Gloccstcr  dix  jours  après  la  mort  de  son 
père.  Le  nouveau  pape,  Honorius  ou  Honoré  m,  qui  venait  de 
succéder  à  Innocent  III,  embrassa  chaleureusement  la  cause  de 
l'héritier  des  Plantagenéts,  et  menaça  de  renouveler  de  sa  propre 
bouche  Texcommunicalion  fulminée  par  le  légat  Gualo,  si  Louis 
ne  quittait  immédiatement  TAngleterre.  Louis,  inquiet,  et  vou- 
lant aller  lui-même  en  France  chercher  un  renfort  d'argent  et  de 
soldats,  conclut  avec  ses  adversaires  une  trêve  de  quarante  jours, 
durant  le  carême  de  1217;  «  mais  le  roi  Pliilippe,  en  homme  très 
chrélien  ,  ik;  voulut  point  conniuiniquer,  même  de  parole,  avec 
son  lils  exconnnunié.  »  Philippe  connnenrait  à  mal  augurer  de 
l'entreprise  de  Louis,  et  ne  voulait  pas  se  compromettre.  11  fournit 
cependant  sous  main  quelques  secours  à  son  lils;  mais  Louis,  de 
retour  en  Angleterre,  trouva  ses  alT:ures  bien  empirées  :  pendant 
•son  absence,  presque  tous  les  grands  barons  s'étaient  tournés 
vers  Henri  III,  c  leur  droit  sire  »  ;  la  commune  de  Londres  seule 
montra  un  attachement  obstiné  au  prince  français,  et  Louis 
envoya  la  milice  de  Londres,  avec  six  cents  chevaUers  français  et 
quelques  chevaliers  anglais,  contre  les  partisans  de  Henri  III. 
L*armée  franco-anglaise  fut  sui  i)ri3e  dans  Lincoln  même  et  mise 
en  déroute  (10  mai  1217),  et  Louis  se  vit  bientôt  resserré  dans 
Londres  par  les  vainqueurs. 

Le  roi  Philippe,  quoique  très  affligé  des  revers  de  son  fils, 
n'osa  se  brouiller  avec  le  pape;  nuiis  il  laissa  sa  bru,  Blanche 
de  Castille,  rassembler  en  hâte  des  renforts  pour  les  envoyer  à 
Louise  Trois  cents  chevaliers  et  une  foule  de  sergents  d'armes, 

1.  La  Chronique  de  Reitns  raconte  h  ce  propos  un  trait  ilo  Blanche  de  Casiille,  oîi 
eeUe  altière  ttt  courageuse  priucessc  &c  it'seiu  tout  cutière  :  «  Coiuue  me&sirc  Loeys 
cttt  dépmdu  (dépensé)  tout  le  sien  et  loi  faillit  trgeiit,  ti  mnuU  à  iob  père  qve  il  Iitl 
aidât  et  lui  envojftt  deniers.  Et  le  roi  dit,  par  la  lance  Saint-iaeqQes»  qu'il  n'es 
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ayant  à  leur  tète  Robert  de  Goortcnai,  seigneur  de  race  capétienne, 
s'embarquèrent  sur  quatre-vingts  vaisseaux  et  beaucoup  de  bar- 
ques que  gouvernait  Eustache-le-Moine,  Anglais  de  naissance  et 
religieux  défroque,  (jui,  par  une  succession  d'aventures  roma- 
nesques, élail  devenu  un  célèbre  corstiirc.  Les  marins  àcBcinq 
ports  ^Douvres,  Saudw  itli,  Uuiiuii'y,  Ilastinfrs  et  llyllici,  (jui  étaient 
alors  en  Angleterre  les  ports  par  cxcelieuoe,  ^ill^ent  à  la  ren- 
contre (1(?  la  flotte  française  avec  une  (iiiaranlaiiitt  de  navires, 
portant,  outre  les  matelots,  l'élite  des  chevaliei-s  anglais.  La  vic- 
toire ne  fut  pas  longtemps  douteuse  :  la  supériorité  du  nombre 
ne  fut  d*aucun  secours  aux  Français  :  inhabiles  \\\\\  niaïunivres 
nautiques^  et  assaillis  par  des  marins  éprouvés,  ils  résistèrent  en 
vain  avec  intrépidité  ^  les  galères  anglaises,  armées  d'éperons  de 
fer  à  la  manière  des  anciens,  trouaient  et  coulaient  bas  les  nefs 
d*Gustacbe-le-Moine ;  les  Français,  criblés  de  dards  par  les  ba- 
listcs  dont  les  Anglais  avaient  garni  le  pont  de  leurs  vaisseaux 
et  aveuglés  par  la  chaux  vive  qu'on  leur  jetait  du  haut  des  hunes 
ennemies,  étaient  taillés  en  pièces  presque  sans  pouvoir  se  dé- 
fendre lors(jn'(»n  en  venait  à  l'abonlaj^e.  Hubert  de  C-ourtenai^  et 
Eusiaebe-le-Moine  furent  pris;  le  nioine  défroqué  fut  décapité, 
comme  traître,  jiar  ses  compatriotes  vainqueurs,  et  tous  ceux  des 
vaisseaux  frunçais  qui  échappèrent  aux  Anglais  furent  obligés 

fcroit  u^aut,  ni  pour  lui  ne  seroil  excouitnuni/;.  Quand  madame  Blanre  sut,  si  vint 
an  roi  et  lui  dit  : — Comment,  sire,  laisserez'voas  donc  votre  Ils  mourir  en  étnmçeê 
terres  ((  n  tcM-rcs  étranpères)?  Sire,  pour  Diiii ,  il  dnit  l'tre  In  rilii-r  après  vous! 
cnvoyei-lui  au  moins  les  i-vinf *  (les  revenus)  <ic  son  pairimoint-.  —  Cerics,  Blancc, 
dit  le  roi,  je  n'en  ferai  néant.  —  Non,  sire!  dit  la  dame.  —  Non,  voir  (non,  vrai), 
dit  le  roi.  —  Eh  bien.  Je  rais,  dit  la  dame,  que  J*en  ferai!  —  Qn*en  fem>Tous 
donc?  dit  le  roi.  —  Par  la  henoîtc  mère  de  Dieu,  j'ai  beaux  enfants  de  mon  sei- 
gneur, ]>'  les  inctlrai  en  gages,  et  bien  Itouvciai  qui  iiic  prcicra  sur  eux.  Adonc 
se  partit  du  rot  aussi  comme  c/c5i'^(r  (exaspérée).  Et,  quand  le  roi  lu  vil  ainsi  aller, 
•i  eulda  (crut)  qu'elle  dit  vérité;  si  h  fit  rappeler  et  dit  ;  —  Blance,  je  vous  don- 
nerai de  mon  trésor  tout  comme  vous  voudrez,  et  en  fiUles  ce  que  vous  voulez». 
Nais  sac luv  de  voir  (de  vrai)  que  je  ne  Jui  enverrai  rien.  —  Sire,  dit  madame 
Blance,  vous  dites  bien.  »  El  lors  fut  délégué  grand  trésor  it  uiadauic  Blance,  et 
elle  l*enToya  it  ron  sci^nettr,  et  \\  renforça  sa  guerre  ». 

t.  Cette  infériorité  s'explique  mil,  puisque  la  couronne  de  France  avait  main- 
tenant sous  sa  domination  toutes  nos  populations  maritinics,  du  l*u<;-(l< -f  ilais 
jus  (u'au  delà  de  lu  Loire.  Il  fuui  admettre  que  ces  populations  avaicnl  reiusé  leur 
eoneours    cause  de  rexeommunieaiion  de  Louis. 

2.  Robert  de  Conrtcnal  quitta  la  prison  pour  le  tr6ne,  et  devint,  en  1219, 
empereur  de  Consuntinoplc. 
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tic  cIrtcIut  un  rclufic;  sur  les  cùlos  de  Fraiu  <'  ;     .loùt  1?17)'. 

Louis,  «  voyant  ([ii'il  n'avoit  plus  de  secours  à  attendre  ni  par 
terre  ni  par  nier  »,  se  décida  à  trail«*r  avec  le  légat  Gualo  et 
Guillaume  «le  Salisbury,  <îrand-niaréchal  d'AugIcterie,  ipii  ic 
tenait  assiégé  dans  Londres.  Louis  jura  de  quitter  l'Angleterre 
avec  tous  ses  Français,  de  u*y  Jamais  revenir  en  enneuii,  et  d'en- 
gager de  tout  son  pouvoir  le  roi  son  père  à  restituer  au  roi  Henri 
tous  ses  droits  sur  les  pays  d'outre-mer.  Il  rendit  roriginai  de  la 
Grande -Charte'.*  Ee  petit  roi  Henri  III»  le  légat  et  le  grand- 
maréchal  jurèrent  à  leur  tour  de  rendre  aux  harons  anglais  et 
à  tous  autres  les  droits,  héritages  et  libertés  à  cause  desquels  la 
discorde  était  née  entre  le  roi  Jean  et  ses  hommes,  de  ne  recher- 
cher aucun  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Louis,  d'amnis- 
tier hi  cité  de  Londres  tout  entière,  et  de  rendre  sans  rançon  les 
gens  de  guerre  pris  à  Lincoln  et  dans  la  bataille  navale  (11  sep- 
tembre 1217).  Les  clercs  seuls  furent  exceptés  de  rauiuislie  et 
obligés  de  payer  de  grosses  auienilcs  au  pape  pour  n'avoir  pas 
observé  l'interdit  ». 

Louis,  relevé  de  son  excoinnuuiicalion ,  regagna  tristement  les 
côtes  de  France,  ayant,  dans  l'espace  de  quinze  mois,  conquis  par 
les  fautes  d'un  autre,  puis  perdu  par  ses  propres  fautes,  le  beati 
royaume  d'Angleterre.  Eùt-il  été  plus  prudent  et  plus  habile, 
que  rinévitable  réaction  nationale  qui  l'expulsa  n'eût  pas  moins 
éclaté  tôt  ou  tard. 

L*ceuvre  politique  de  Philippe-Auguste  était  trop  bien  conso- 
lidée pour  que  les  revers  de  son  fils  pussent  la  compromettre  : 
l'expédition  d'Angleterre  n'avait  été  qu'un  épisode  en  dehors  de 
cette  ceuvre;  les  dernières  années  de  Philippe  furent  paisibles  et 
respectées;  l'Angleterre  était  tout  occupée  à  se  refaire  du  règne 
calamiteux  de  Jean  ;  rKmjiire  obéissait  à  Frédéric  II,  allié  de 
Pbilippe;  la  papauté  élait  réconciliée  avec  la  maison  de  France, 
et  le  baronage  semblait  s'babituer  à  la  nionarcbie  nouvelle.  Une 
des  grandes  familles  du  royaume,  la  maison  de  Cliat  li  es,  s'étei- 
gnit en  1218,  dans  la  pcrsonuc  du  jeune  comte  Thibaud  VI.  Ce 

1.  Valth.  Paris.  —  Ra4.  Co^eslitle.    Antt.  W»v«rlel. 

2.  Mous  «von»  omis ,  fc  propos  de  la  Grandi>Cli«rte,  de  dire  qtt*dle  déerélalt 
roniir  des  poids  et  mesures,  -v.  Mallh.  Paris,  p.  268. 

IV.  7 
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prince  eut  ses  deux  sœurs  pour  héritières,  et  le  comté  de  Cbar> 
très  passa  par  mariage  au  comte  de  Beaumont-sor-Oise;  le  comté 
de  Blois,  au  comte  de  Saint-Pol»  de  la  maison  de  Gh&tîUon-sur- 
llame.  Chartres  fut  plus  tard  réuni  à  Blois  entré  les  mains  d'un 
Chàtillon.  Le  roi  profita  de  ce  partage  pour  acquérir  des  héritiers 
le  comté  de  Clermont  en  Bcauvaisis. 

Une  violente  guerre  civile  éclata  peu  de  temps  après  en  Bretagne. 
La  duchesse  Alix  était  morte,  et  son  mari,  Pierre  de  Dreux,  dit 
Mauclerc  (mauvais  clerc)*,  continuait  de  j^ouverner  le  pays  et  de 
porter  le  titre  de  duc,  comme  bail  et  tuteur  de  son  (ils  Jean,  «  le 
vrai  duc  »  ;  ses  efTorts  pour  étendi  e  le  pouvoir  ducal  lui  aliénèrent 
d*uné  part  le  clergé,  de  l'autre  les  grandes  iainillcs  basses-bre- 
tonnes, habituées  à  une  indépendance  presque  absolue  vis-à-vis 
de  leurs  ducs,  qu'elles  ne  regardaient  guère  que  comme  les  pre- 
miers des  comtes  ou  tiems  du  pays.  L*évdque  de  Nantes,  secondé 
par  ses  confrères  de  la  province  de  Tours,  excommunia  le  duc; 
les  vicomtes  de  Léonnais,  que  Mauclcrc  avait  dépouillés  de  leurs 
seigneuries,  soulevèrent  contre  lui  les  Rohan,  les  Avaugour,  les 
seigneurs  duTrégorrois,  toute  la  Basse^Bretagne,  tandis  qu*Amauri 
de  Craon,  sénéchal  d'Anjou,  envahissait  la  Haute-Bretagne  avec  une 
foule  d'hommes  d'ai  nies  des  prosinct  s  voisines.  La  noblesse  et  le 
peuple  de  îa  Haute-Brelagne  soutinrent  le  duc,  qui  avait  travaillé 
à  s'alladier  les  bourgeois  et  les  paysans  par  diverses  exemptions 
et  privilèges  :  Pierre  délaclia  de  la  coalition  le  vicomte  de  Holian 
et  l'évèipie  de  Nantes,  délit  et  j)rit  le  sire  d<'  Ciaon,  auprès  de 
Cliàt<;aubriand,  et  força  les  vicomtes  de  Léoimais  i\  la  paix  (r222). 
L'inertie  de  Philippe-Auguste  durant  cette  lutte  entre  son  séné- 
chal d'Anjou  et  son  parent  M.uk  l  i  <  atlcstail  l'aflalblisscment 
moral  et  physique  du  grand  roi  de  France,  qui  ne  quittait  plus 
guère  la  tour  du  Louvre,  le  palais  de  la  Cité,  ou  le  manoir  de 
Pad-sur-Eure,  habitation  d'où  il  avait  longtemps  surveillé  la 
Normandie.  Philippe  vividt  désormais  plus  habituellement  avec 
les  gens  d'église  qu'avec  les  gens  de  guerre*.  Il  prit  plus  de  part, 

1.  Parce  qnMl  employait  contre  le  clergé  les  connti»taiiees  qt^il  avait  acqaiscs 
dans  les  écoles  de  Pai  is  :  on  Tavatt  d'abord  destiné  à  réglise. 

3.  Le  roi  faisait  force  donations  aux  moûtier^  t  t  aux  pr<'liit«!  r  il  pnilifia  l'évéque 
de  Paris  de  la  suzcrutnelc  des  llallcs-Cbampeaux,  ei  l'aiibu^o  de  Saiiii-Dunis  de 
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toutefois,  aux  trouMus  de  (^liami)agne  qu*à  ceux  de  Hrctn^qie  : 
quand  la  guerre  était  en  Champagne  et  en  Bric,  on  pouvait  voir 
les  feux  des  incendies  du  haut  de  la  tour  du  Louvre.  Érard  de 
Brienne,  sire  de  Uaincru,  mari  d'une  tante  du  jeune  comte  Thi- 
baud  VI,  revendiquait  le  comté  au  nom  de  sa  femme,  en  vertu 
du  droit  de  représentation*.  La  querelle  fut  poursuivie  à  la  fois 
par  l'épée  et  par  justice.  Érard  requiert  le  roi  de  le  recevoir  à 
lliomroage  de  la  Champagne.  La  cour  des  pairs  le  débouta  de 
cette  prétention  préalable,  sans  juger  au  fond  (juillet  1216).  Il 
recourut  aux  armes.  La  cour  des  pairs  lui  interdit  toute  reven- 
dication par  voie  de  droit,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  la  partie 
adverse  et  au  roi  pour  ces  violences.  Après  quatre  on  cinq  ans  de 
petite  guerre  et  de  négociations,  Érard  et  sa  femme  cédèrent, 
moyennant  des  concessions  de  terres  '12:^0,  1221)2. 

Les  guerres  de  Bretagne  et  de  Cham[)agne  étaient  peu  de  chose 
auprès  des  turieuses  luttes  qui  avaierit  recommenei-  dans  le  .Midi, 
vers  l'époque  du  départ  de  Louis  de  France  pour  l'Angleterre.  Le 
Midi  était  hientôt  sorti  de  la  stupeur  où  l'avait  plongé  le  désastre 
de  Muret,  et,  au  moment  même  où  Simon  de  Montfort  all.iit  en 
France  rendre  au  roi  Vhommagc  féodal  de  Toulouse  et  de  Nar- 
bonne,  Théritier  légitime  des  régions  conquises  rentrait  en  Pro- 
vence pour  recouvrer  ses  domaines  et  délivrer  sa  patrie.  Le  poète 
de  la  croisade  prétend  qu'après  la  séparation  du  concile  de  La- 
tran;  le  jeune  Raimond  VU  alla  prendre  congé  d'Innocent  III,  et 
en  reçut  tm  très  bon  accueil  et  force  conseils  paternels.  «  Je  fais 
garder  pour  toi,  dit  le  pape,  le  Venaissîn,  Argens  et  Beaucaire, 
dont  tu  j)ourras  te  contenter;  et  le  comte  de  Montfort  aura  la 
seigneurie  du  reste,  jusqu'à  ce  que  l'Église  ait  vu  si  elle 'doit  te 
rétablir.  —  Seijj;neur,  dit  Tenfant,  il  m'est  dur  d'ouïr  parler  de 

maints  prÏTiléges  et  redemoces. —  Sur  la  guerre  de  Bretagne,  v.  Goilleln.  Armorie. 
—  Chrôtrie.  Ihrûnte, 

1.  Sa  fcii  nie  était  fille  de  Henri  II.  cnriî'e  de  fhanipagno,  frère  utm'  de  Thî- 
baud  Y,  père  de  ThibaudVI;  mais  la  légilimité  de  cette  priucessc  était  Contcsi^e, 
Henri  II  l'ujaui  eue  d'une  femme  divorcée,  et  Tbiband  V  et,  après  lui,  sou  fils 
niocar  •«aient  longtemps  Joal  de  l*héritage  sans  réclamation  ofBeielle. 

2.  r.  dans  Tiileniont,  Vie  de  Siihii  Lmiis,  t.  I,  p.  78  et  suivan'es,  cette  affaire 
intércssunte  pour  le  droit  féodal.  La  publication  du  livre  de  Tiilemont  par  M.  de 
Gaulle,  pour  la  Société  de  thist.  de  France,  a  été  un  grand  service  rendu  à  ritisioire 
dn  treiiième  sièele.  * 
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partage  avec  Simon...  Et,  puisque  je  vois  que  tout  se  décide  par 
la  guerre,  je  ne  veux  demander  autre  chose,  sinon  que  tu  me 
laisses  reconquérir  ma  terre,  si  je  le  puis  ».  Vapostoiie{\e  pape) 
le  regarda  et  jeta  un  soupir;  puis  il  le  baisa,  et  le  bénit,  et  lui 
dit  :  c  Prends  garde  à  ce  que  tu  feras!  Tout  ce  qui  est  obscurci 
reprendra  sa  splendeur  :  que  Dieu  Jésus-Christ  te  laisse  bien  com- 
mencer et  bien  finir!  »  Le  poète  provençal  exagère  sans  doute  la 
bonne  volonté  du  j)apc  envers  Raimond;  peutHMrc,  néanmoins, 
Innoeeiil  élait-il  réellcniciit  mal  disposé  pour  Montfort.  Il  se 
passait  dans  la  Septiinanie  des  ciioses  qui  affaiblissaient  beau- 
coup la  ïowc.  morale  de  la  croisade.  Simon  et  Arnaud-Amauri 
s'étaient  brouillés  mortellement  à  propos  du  ducbé  de  Narbonue, 
que  l'un  et  l'autre  s'attribuaient  :  Simon  était  entré  de  vive  force 
dans  Narbonue,  et  avait  démantelé  cette  ville,  qui  favorisait 
Ai-naud  contre  lui,  et  Arnaud  s'était  vengé  en  excommuniant 
Simon*. 

Innocent  ne  vécut  pas  assez  pour  confirmer  ou  pour  démentir 
les  espérances  probablement  exagérées  que  le  parti  national  lan- 
guedocien avait  mises  en  lui.  Le  jéune  Raimond,  en  le  quittant, 
était  retourné  trouver  son  père  à  Gènes;  les  deux  comtes  se  ren- 
dirent de  Gènes  à  Marseille,  au  printemps  de  1216.  Les  habi- 
tants de  la  Provence  proprement  dite,  contenus  par  leur  clergé 
et  par  la  puissante  lamille  des  Baux,  ennemie  des  princes  tou- 
lousains, étaient  restés  neutres  jusqu'alors  dans  la  ^^uerre  de  l'ou- 
lousc,  et  le  vieux  Uaimond  n'avait  tiré  aucune  assistance  de  ses 
scii^iR'urics  d'outre-Uliônc  ;  mais  la  fermentation  avait  été  crois- 
saut,  et  l'arrivée  de  Uaimond  VII,  jeune  bonune  de  dix-buit  nus, 
beau,  séduisant,  iuli'épide,  lit  éclater  une  explosion  jiatriolique 
dans  toute  la  contrée.  La  république  de  Marseille,  qui  n'avait 
jamais  relevé  de  la  maison  de  Toulouse,  présenta  ses  clefs  aux 
deux  comtes,  et  leur  oflrit  les  bras  de  ses  enfants  pour  la  cause 
du  pays.  De  là,  les  comtes  ftirent  mandés  à  Avignon  par  les  c  meil- 
leurs »  de  la  ville,  qui  se  donnèrent  à  eux  corps  et  biens,  et  jurè- 
rent de  i^  ^  recouvrer  leurs  terres  ou  de  mourir  avec  eux. 
Tout  le  Veiiaissin,  tout  le  Marquisat,  suivirent  le  mouvement. 

1.  /iûi.  de  Lwiffuedoc,  1.  XXII,  c  101,  etc. 
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Le  poète  provençal  prétend  qae  mille  chevaliers  t  vaillants  et 
accomplis,  et  cent  mille  autres  hommes  »,  se  confédèrèrent  pour 
le  rétablissement  des  comtes.  Les  vassaux  du  comte  de  Provence 
accouraient  de  toutes  parts  se  joindre  à  ceux  de  Raimond^  Le 
vieux  Raimond  s*embarqua  pour  Barcelonne,  et  alla  chercher 
du  renfort  chez  ses  alliés,  les  t  riches^-hommes  »  d*Aragon  et  de 
Catalogne  ;  le  jeune  Raimond ,  après  avoir  repoussé  la  faction 
des  Baux,  qui  avait  armé  contre  lui  Oranp',  Ninics  et  quol(|ue 
rlicvalerie,  cnlauia  {lirerlcniont  la  fîucrre  contre  Simon  do  Mont- 
fort  :  tons  k's  chevaliers  faidifs  (proscrits)  sortirent  des  bois  et 
des  monta^ines  poin*  joindre  Raimond  VIT  an\  bords  du  Rhône. 
Le  jeune  comte  passa  le  llenve  à  Tarascon,  entra  sans  coup  férir 
dans  Beaucaire,  qui  n'est  séparée  de  Tarascon  que  par  la  largeur 
du  RhOne,  et  mit  le  siège  devant  le  cl i:\toan,  occupé  par  le  séné- 
chal et  par  les  meilleurs  chevaliers  de  Montfort. 

Simon  était  depuis  peu  revenu  de  France  :  à  la  nouvelle  du 
péril  où  était  son  sénéchal,  il  rassembla  à  la  h&te  tout  le  reste  de 
ses  hommes,  marcha  droit  à  tteaucaire,  et  assiégea  dans  la  ville 
les  Provençaux  qui  assiégeaient  le  château.  On  combattit  de  part 
et  d'autre  comme  si  de  la  possession  de  Beaucaire  eût  dépendu  le 
sort  de  toute  la  Provence*.  Simon  et  ses  compagnons  se  surpas- 
sèrent eux-mêmes;  mais  leurs  adversaires,  maîtres  de  tout  le 
cours  du  Rhône,  et  I)ien  reti  aiu  liés  drrriére  les  murs  de  Benti- 
caire,  se  renforçaient  chaque  jour;  l'abondance  régnait  dans  la 
ville,  la  faim  désolait  le  chAteau  ;  l'armé*'  de  secoui  s  eut  le  des- 
sous dajis  ])lusieurs  sorties  sanglantes,  et  Simon  ne  put  sauver 
son  sénéchal  et  ses  soldats  qu'en  les  autorisant  à  capituler  et 
à  sortir  du  rliAteau  sans  chevaux,  sans  harnais  et  sans  armes. 
L'étendard  de  Montfort,  la  terrible  «  bannière  au  lion  »,  recula 
pour  la  première  fois,  et  Simon  reprit  à  grandes  journées  le  che- 
min de  Toulouse,  après  avoir  conclu  une  trêve  avec  le  jeune  Rai- 
mond :  il  craignait  de  perdre  plus  que  Beaucaire.  Il  avait  reçu 
avis  que  les  Toulousains  se  disposaient  à  livrer  leur  ville  au  vieux 

1.  Le  eomté  de  ProTenee  et  le  rojavme  d'Aragon  étaient  alors  entre  les  mains 
de  deux  enfanta,  Raiwond-Bi^rcngcr  IV,  fils  du  comte  Alfonse  11,  mort  en  1209, 

et  Jajme,  fils  du  roi  Pierre,  tué  U  Muret. 

2.  Les  ProTençans  se  servirent  du  feu  grégeoh  couire  le  cbàtcau  de  Beaucaire. 
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Kiiimond  VI,  qui  arrivait  dans  le  conilé  de  Coniniin|jrrs  avee  des 
troupes  catalanes  et  aragonaises.  Le  vieux  comte  se  relira  devant 
Montfort,  et  les  Toulousains,  effrayés  de  rapproche  de  Simon, 
envoyèrent  vers  lui  «  les  plus  gens  de  bien  »  de  leur  cité  pour  le 
prier  de  ne  point  venir  en  ennemi  contre  eux,  et  pour  lui  repré- 
senter que,  détruire  la  ville,  ce  serait  perdre  son  propre  bien. 
Gui  de  Montfort,  Trère  de  Simon,  et  les  autres  barons  de  Tarmée, 
conseillèrent  à  Montfort  de  recevoir  à  merci  les  Toulousains,  et 
d^exiger  d*eux  seulement  une  grande  somme  d'argent  pour  sou- 
tenir la  guerre;  mais  Févèque  Fohjuet  fut  d'un  avis  opposé,  c  Une 
fois  en  la  dté,  dit-il,  il  ne  faut  épargner  biens  ni  gens,  mais 
prendre  ce  qui  se  trouvera;  et  sachez,  seigneur  comte,  que  si 
vous  ne  failes  ainsi,  vous  aurez  à  vous  en  repentir  ». 

Le  coiiito,  suivant  l'avis  de  l'évèque,  commença  par  an  éler  les 
députés  toulousains;  puis  Folcjuet,  enti'ant  dans  la  ville,  peisuada 
au  peuple  de  sortir  au-devant  de  son  sri::;iieur,  afin  d'apaiser  le 
courroux  de  Simon,  o  Le  pauvre  ])eui)le,  se  Haut  aux  paroles 
delevéque,  passa  les  portes  engpnde  multitude;  et,  à  mesure 
que  les  notables  de  Toulouse  se  rendoicnt  auprès  du  comte,  Si- 
mon les  faisoit  prendre  et  lier  ».  Quelques-uns  de  ceux  qu'on 
avait  voulu  enchaîner  parvinrent  à  s'écbapper,  et  avertirent  du 
sort  de  leurs  compagnons  la  foule  qui  les  suivait.  Le  peuple,  saisi 
de  (ùfeur,  rentra  dans  Toulouse  :  il  y  trouva  Tavant-garde  du 
comte,  qui  introduite  par  l'évèque,  avait  commencé  à  piller  les 
maisons  et  à  violer  les  femmes.  En  un  moment,  le  peuple  fut  sous 
les  armes  ;  chacun  éleva  devant  sa  maison  des  barricades  de  bancs, 
de  cofTres,  de  poutres,  de  tonneaux;  on  fit  pleuvoir  sur  les  gens 
d'armes  une  ^,'réle  de  pierres,  de  briques  et  de  barres  de  fer.  Gui 
de  Monlforl,  le  frère  de  Simon,  l'ut  rudement  repoussé  avec  ses 
iionunes,  et  l'évèque,  assailli  par  ses  ouailles,  eût  été  la  victime 
de  leur  juste  vengeance,  s'il  ne  \'ù[  p;u  venu  à  s(î  sauver  au  Cli.Keau- 
Narbonnais.  Simon  accourut  à  l'aide  avec  toute  l'ai  niée,  se  saisit 
de  plusieurs  postes  avantageux,  et  lit  mettre  le  feu  partout  ;  niais 
les  Toulousains  éteignirent  les  flammes ,  repoussèrent  deux  atta- 
ques successives  dirigées  contre  eux  par  le  comte  en  personne,  et, 
après  tout  un  jour  de  combats,  refoulèrent  Simon  et  ses  troupes 
dans  le  CbAteau-Narbonnaia,  tandis  que  le  détacbement  d«  Gui 
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de  Montfort  était  bloque  dans  l'hôtel  du  comte  de  Coiuininges. 

Quand  le  comte  et  l'évèque  virent  qu'ils  ne  viendraient  point  à 
lK>ut  des  Toulousains  parles  armes,  «  Folquet  imagina  une  grande 
et  perverse  trahison  Il  envoya  Tabbé  de  Saint-Gernin  proposer 
aux  citoyens  de  se  remettre  à  sa  merci,  leur  garantissant,  au  nom 
de  Dieo,  de  Vt^^oite  et  de  tout  le  clergé,  qu*ils  ne  perdraient  ni 
corps,  ni  biens,  ni  liberté;  mais  que,  s*ils  refùsaient,  les  otages 
pris  par  Simon  seraient  «occis  de  maie  mort».  Les  Toulousains 
ne  connaissaient  que  trop  la  perfidie  de  l'évèque;  ils  ne  purent 
croire  pourtant  que  Folquet  osât  transgresser  les  terribles  ser- 
ments qu'il  leur  faisait,  «  de  par  Dieu,  la  Vierge  Marie  et  le  corps 
du  Sauveur  et  n'eurent  pas  le  courage  de  livrer  à  la  mort  quatre- 
vingts  ou  cent  des  nolal)Ies  de  la  cité,  que  Simon  gardait  au  Chà- 
teau-Narbonnais.  Les  députés  de  la  «  communauté  »,  clievaliors  et 
bour^a^uis,  allèrent  donc  trouver  le  comte  et  l'évéquehors  de  Tou- 
louse, à  Villeneuve.  Simon  commença  par  se  faire  rendre  tous 
ses  prisonniers,  puis  il  envoya  les  députés  rejoindre  les  premiers 
otages  au  Ch^iteau-Narboimais,  fit  saisir  dans  leurs  maisons  tous  les 
<  meilleurs  de  la  ville  »,  jusqu'au  nombre  de  deux  mille,  les  réunit 
an  marché  des  béeufe  (/a  Boaria)^  et  là  les  força  de  déclarer  qu'ils 
renonçaient  à  la  garantie  de  l'évèque.  Tous  ceux  des  principaux 
bourgeois  qui  ne  purent  s'échapper  de  Toulouse  dans  le  premier 
tumulte  furent  emmenés  captifs,  <  dispersés  en  terres  étrangères  », 
et  entassés  au  fond  de  cachots  où  un  grand  nombre  d'entre  eux 
périrent  de  douleur  et  de  misère,  sans  qu'on  prit  la  peine  de 
«  séparer  les  morts  des  vivants  ».  La  ville  fut  forcée  de  livrer  ses 
armes  et  de  se  racbeter  d'une  cnlière  extermination  par  une  l  an- 
çon  de  trente  mille  marcs  d'argent.  Les  tours  et  les  nmrailles  de  la 
cité,  les  maisons  flanquées  de  tourelles  [domus  (urrales),  et  toiisles 
lieux  susceptibles  de  défense  dans  l'intérieur  de  la  ville,  sauf  les 
églises,  furent  abattus  à  ras  de  terre.  «Riches  et  merveilleux 
palais,  somptueux  bâtiments,  tours  antiques  et  consiructions  nou- 
velles >  s'écroulèrent  sous  le  marteau  des  démolisseurs.  Simon 
avait  ordonné  la  levée  en  masse  des  artisans  dans  tout  le  pays  pour 
détnrire  c  Thonneur  >  de  Toulouse  (octobre-novembre  1210)  ^ 
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Le  désastre  de  Toulouse  rendit  pour  un  moment  la  prépondé- 
rance à  Simon  :  l'on  avait  recommencé  à  prêcher  la  croisade  en 
France;  au  printempsde  1217,  l'arclievùque  do  Bourges  et  révèque 
de  Clonnont  amenèrent  de  nombreux  croisi-s,  à  l'aide  desquels 
Montfort  obtint  quelques  avanta^:cs  sur  le  comte  de  Foix,  ])uis 
reporta  la  guerre  aux  bords  du  Rhône,  passa  ce  fleuve,  et  envahit 
une  grande  partie  du  marquisat  de  IVovence.  Mais,  tandis  que 
Montrort  guerroyait  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  la  malheureuse 
Toulouse  réussit  enfin  à  briser  son  joug.  Le  vieux  Rainiond  VI, 
le  comte  de  Comminges,  et  le  fils  du  comte  de  Foix,  marchant 
sur  cette  ville  et  culbutant  un  corps  de  troupes  françaises  qui 
essaya  de  les  arrêter,  profitèrent  d*un  brouillard  épais  pour  entrer 
dans  la  cité  ouverte  de  toutes  {larts,  trompettes  sonnantes,  ensei- 
gnes déployées  :  le  peuple  se  leva  en  masse  au  cri  de  :  €  Vive  le 
comte  Ramon!  »  s*arma  de  pierres,  de  bâtons,  de  couteaux,  courut 
sus  aux  gens  de  Simon,  et  tua  tous  ceux  qui  ne  purent  gagner  le 
Ghâteau-Narbonnais  (13  septembre  1217).  Le  comte  Gui,  frère  de 
Simon,  accourut  de  Carcassonne  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  «d'hom- 
yies  du  Nord  »  dans  le  pays  :  les  Toulousains  avaient  à  la  h.Ue 
creusé  des  fossés  et  planté  des  palissades  pour  remplacer  leurs 
murailles  ruinées;  Gui  de  Montfort  et  ses  soldats  forcèrent  cette 
faible  barrière,  et  pénétrèrent  dans  la  ville,  mais  pour  en  ressortir 
bientôt  «  à  grand'perte  et  honnimenl».  Le  comte  Simon,  appre- 
nant la  défaite  de  son  frère  et  le  danger  de  sa  femme,  assiégée 
dans  le  Cbàteau-NarbonBais,  quitta  le  marquisat  de  Provence  et 
revint  sur  Toulouse  avec  un  légat  du  pape,  qui  ne  parlait  que  d'a- 
néantir la  ville  et  les  habitants. 

Tous  les  méridionaux  enrôlés  par  force  sous  les  drapeaux  de 
Simon  désertèrent  en  chemin;  les  Toulousains,  au  contraire, 
avaient  reçu  de  nombreux  secours  de  TAlbigeois,  du  Querci,  de 
FAgenais  et  des  Pyrénées.  Simon  tenta  de  reprendre  la  ville  d'as- 
saut,  avant  que  les  Toulousains  eussent  pu  relever  leurs  murailles; 
mais,  î\  la  première  attaque,  Gui  de  Montfort  tomba  percé  d'un 
trait  d'arbalète  parti  de  la  main  du  comte  de  Conmiinges;  unlils 
de  Simon,  (pie  celui-ri  avait  fait  (-omte  de  liigorre,  fut,  aussi, 
grièvement  blessé,  et  les  assaillants  furent  repoussés  de  telle  soi'te, 
que  Simon  rononvaù  emporter  TouloudC  de  vive  force.  11  cnti  cprit 
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(le  la  bloquer  en  établissani  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne  deux 
camps  retranchés,  «  deux  villes)^  contre  la  ville  du  conitoUaiinond, 
et  il  jura,  «  parle  saint  chrême,  dont  il  avoit  été  baptisé,  de  tenir 
Toulouse  assiégée  jusqu'à  ce  qu'il  eût  victoire  sur  elle  ou  y  perdit 
la  vic»«{fiw  septembre). 

La  victoire  paraissait  de  moins  en  moins  probable  :  Farrivée  du 
comte  de  Foix  avec  c  une  grande  compagnie  »  de  Navarroîs,  d*A- 
ragonaîs  et  de  Catalans,  obligea  Simon  de  lever  précipitamment 
le  camp  de  la  rive  gauche,  du  côté  de  Gascogne.  Tandis  que  les 
gens  de  Hontfort  couraient  vers  les  barques  qui  devaient  les  trans- 
porter à  Tautre  bord  de  la  Garonne,  les  Toulousains  et  leurs  alliés 
firent  sur  eux  une  furieuse  sortie;  le  désordre  fut  si  grand,  que 
Simon  tomba  dans  l'eau  et  ne  fut  sauvé  qu'à  {j:rarur|)<'in(?  par  un 
de  SCS  compagnons  :  son  bon  cheval  se  noya,  et  la  riche  couvcr- 
Inrc  du  deslricr  fut  reportée  au  comte  de  Foix.  Monlfort  courut 
jusqu'à  Muret,  y  repassa  le  fl(Hivc,  et  parvint  enfin  à  regagner  le 
caFup-de  la  rive  droite,  mais  en  laissant  bon  nombre  des  siens 
gisant  sur  les  bords  de  la  Garonne  ou  flottant  morts  au  lii  de 
l'eau. 

Simon  tint  néanmoins  son  serment  :  il  resta  devant  Toulouse 
tout  l'hiver,  dans  celui  de  ses  deux  camps  où  il  avait  concentré 
toutes  ses  troupes,  pendant  que  sa  femme,  révéque*  Folquet  et 
Jacques  de  Vitri,  un  des  historiens  des  croisades,  allaient  par- 
courir la  France  et  chercher  partout  des  auxiliaires.  Ils  en  rame- 
nèrent plusieurs  milliers  :  le  second  camp  fut  rétabli,  et  la  prise 
et  le  sac  de  Montauban ,  qui  s*était  révolté,  ranima  un  peu  les 
soldats  de  Monlfort  ;  mais  l'audace  et  l'espoir  de  leurs  advei*saires 
n'en  furent  point  abattus  :  les  Toulousains,  (jui  avaient  relevé 
toutes  leurs  forlilications,  étaient  plus  assiégeants  (ju'assiégés  : 
non-seidement  ils  battaient  incessamment  de  leurs  machines  le 
ChAteau-Narl)onnais,  mais  ils  prenaient  fréquemment  l'otïensivc 
contre  le  camp  de  la  rive  droite.  Le  jeime  Haimond  Vil  était  venu 
les  joindre  à  la  tétc  de?cs  Provençaux,  et,  le  jour  de  son  arrivée, 
on  avait  vu  tomber  du  haut  d'ime  tour  réteudard  au  lion,  sinistre 
présage  pour  les  conquérants.  Ce  siège  homérique,  signalé  par 
cent  combats,  se  prolongeait  depuis  neuf  mois  entiers.  Simon  suc- 
combait à  la  tAche;  le  décomagement  8*emparait  enfln  de  cette 
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âme  inéhraiihible.  t  Malade  de  fatigue  et  d'ennui,  dit  (judi.iuiiie 
de  IHiy-Laurens,  ruiné  par  tant  de  dépenses,  il  n'avait  plus  son 
nnciefuie  ardeur,  elle  légat  l'aiguillonnait  sans  relâche  et  le  taxait 
d'insoucianee  et  de  paresse...  Simon  priait  parfois  le  Seigneur  , 
de  lui  douoer  la  paix  de  la  mort  ». 

Simon,  ayant  échoué  dans  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  maître 
du  cours  de  la  rivière  et  aiïamer  la  ville,  était  revenu  à  la  force 
ouverte,  et  avait  mis  sa  dernière  espérance  dans  une  énorme  gâte 
on  ehtUte  de  bois  doublée  en  fer,  qui  devait  renfermer  dans  ses 
flancs  Télite  des  hommes  d'armes  français,  et  renverser* les  murs 
nouvellement  reb&tis  par  les  Toulousains.  La  gaie  fut  donc  pous- 
sée jusqu*au  bord  du  fossé;  mais,  un  matin,  avant  qu'on  eût  pu 
la  mettre  en  œuvre»  les  gens  de  Toulouse  sortirent  en  masse  pour 
s*en  emparer,  et  eonuneneèrent  à  faire  un  grand  carnage  des 
soldats  qui  la  gardaient.  Simon  entendait  la  messe  lorsqu'un 
accourut  lui  porter  cette  nouvelle;  il  ne  voulut  point  (juitter  a  les 
divins  mystères  ».  Un  second  messager  arriva  un  instant  «près, 
en  criant  :  —  Hâtez- vous!  hàtez-vous,  seigneur!  vos  hommes  ne 
peuvent  plus  tenir!  — Je  ne  quitterai  point,  répéta  Simon,  que  je 
n*aie  vu  mon  Sauveur  !  9  Puis,  quand  le  prêtre  éleva  Thostie,  il 
fléchit  le  genou  et  lendit  les  mains  au  ciel,  en  s'écriant  :  «  Main- 
tenant, Seigneur,  congédiez  en  paix  votre  serviteur,  selon  votre 
parole  >  !  Il  monta  à  cheval,  courut  avec  foute  l'armée  vers  le  lieu 
du  combat,  culbuta  les  Toulousains  du  premier  choc,  et  les 
rechassa  jusque  dans  leurs  fossés.  Là,  les  assiégés  flrent  ferme, 
et  revinrent  à  la  charge,  sous  la  protection  des  archers  et  des  ma- 
chines de  guerre,  qui,  du  haut  des  remparts,  faisaient  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  et  de  pierres  sur  les  croisés.  Gui  de  Montfort  et 
son  cheval  roulèrent  l'un  sur  l'antre  percés  de  deux  llèclies.  A  l'as- 
pect de  son  IVèi  e  étendu  sanglant  à  terre,  le  comte  Simon  des- 
cendit de  cheval,  disant  amèrement:  0  Beau  frèic,  Dieu  nous  a 
pris  en  ire  (en  courroux]  ».  <r  Tandis  qu'il  converse  et  se  lamente 
avec  lui,  voici  qu'il  y  avoil  dans  la  ville  ift  pierrier  sous  un  sor- 
bier, près  de  Sainl-Gernin,  et  les  femmes,  et  les  iilles,  et  les 
épouses  de  ceux  de  la  ville  le  bandèrent  et  tirèrent,  et  la  pierre 
ptU  teui  droit  cè  il  falhiUe  tmeM  dreii  la  peira  lai  eit  êra  me»' 
êier»).  Elle  frappa  le  comte  sur  son  heaume  d'acier,  si  fort  qu*^e 
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lui  écrasa  les  yeux  et  la  cervelle,  et  le  front  et  la  mâchoire  lui 
partirent  en  quartiers,  et  il  cluit  en  terre  mort*  (25  juin  1218)  ». 

ce  Quand  ceux  de  la  ville  surent  que  le  comte  Simon  étoit  mort, 
ils  furent  si  joyeux  que  jamais  on  B*avoit  vu  telle  joie.  Les  cloches 
et  beffrois  sonnèrent  à  grands  carillons;  toute  la  ville  retentit 
des  cors  et  des  trompettes,  des  tambours  et  des  clairons,  et  des 
cris  de  la  commune  allégresse.  Tous,  grands  et  petits,  sortirent  et 
allèrent  faire  de  la  goÈe  un  feu  que  rien  n'éteignit,  puis  couru- 
rent rendre  grâces  à  Dieu  dans  les  églises  de  ce  qu'il  les  avott 
délivrés  du  comte  t.  Les  croisés,  consternés,  levèrent  le  siège  de 
l'aulre  côté  de  l'eau,  et  se  concentrèrent  dans  le  principal  camp, 
où  ils  restèrent  plusieurs  jours  iininobilcs.  Toutàcoup,  ilssVlan- 
c»-'rent  iiiipéliK^useinciil  hors  de  leurs  pavillons,  et  tentèrent  une 
attaque  désespérée  contre  la  ville;  mais  ils  furent  repoussés  et 
menés  battant  jusqu'à  leurs  lignes. 

Toute  chance  de  succès  était  perdue.  Ces  hommes  intrépides 
ne  pouvaient  pourtant  se  décider  â  abandonner  la  conquête  de 
Toulouse  et  la  vengeance  de  leur  chef.  Ils  avaient  proclamé 
Amauri  de  Montfort  comte  de  Toulouse  et  vicomte  de  Beziers, 
à  la  place  de  son  père.  Ils  ne  décampèrent  que  le  25  juillet,  un 
mois  après  la  mort  de  Simon;  le  Gh&teau-Narbonnais  fut  évacué 
en  même  temps,  et  les  Françab  s'éloignèrent  enfin,  emportant 
le  corps  de  Simon,  qu*ils  ensevelirent  à  Garcassonne,  dans  Téglise 
de  Saint-Nazaire.  On  y  voit  encore  sa  gigantesque  figure  sculptée 
jursa  pierre  tuniulaire,  avec  sa  cotte  d'armes  toute  semée  de  croix. 
«  Son  épilaphe  dit  qu'il  est  saint  et  martyr,  et  qu'il  rcssuscilcra  en 
joie  merveilleuse,  et  héritera  du  royaiiuie  du  eiel.  Mais  moi,  j'ai 
ouï  dire  que,  si,  pour  occire  les  hommes  et  répandre  le  sanj:; 
si,  pour  perdre  les  âmes  et  se  complaii-o  aux  meurtres;  si,  pour 
détruire  les  barons  et  \\Q\m\v  parage-,  \u)\\v  ravir  les  terres  et 
soutenir  orgueil;  si,  pour  attiser  le  mal  et  atteindre  le  bien;  si, 
pour  occire  les  femmes  et  massacrer  les  enfants,  un  homme  peut 
en  ce  monde  conquérir  Jésus-Christ,  celui-U  doit  porter  ht  cou- 

1 .  Catuos  de  la  Croznda,  %  205.  —  HlitoHa  4e  loM  guetroÊ  àê  IUOm.  —  Pair. 
ValL  Géra. —  Guil.  de  Pod.  Uurent. 

2.  F.  BOtrt  t.  m,  p.  378,  sur  ce  mot,  qui  désigne  rensemble  de  la  civilisatiou 
«IwwtorMqae.  Oryiicfl  nt  k  barbarie  égoïste,  le  contraire  de  paragt. 
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ronnc  et  resplendir  au  ciel  ».  Telle  est  Toraison  funèbre  que  fait 
à  Simon  de  Mont  fort  le  poêle  provençal  au  nom  de  tous  les 
houimcs  de  la  lanjrue  d'oc! 

La  mort  de  Simon  fut  le  signal  d'un  soulèvement  universel. 
Le  Oncrci,  l'Apènais,  le  Rouerg:ue,  le  Condomois.  l'Armagnac,  le 
Nîmois,  s'insurgèrent  à  l'appel  du  jeune  Raimond,  et  les  garni- 
sons d'hommes  du  Nord  furent  chassées  ou  exterminées  d'une 
foule  de  places  fortes;  la  Provence  proprement  dite  reprit  les 
armes;  Guilhem,  prince  d'Orange,  chef  de  la  maison  des  Baux, 
fat  mis  en  pièces  par  le  peuple  d*Avignon,  et  sel  partisans  furent 
poursuivis  partout  comme  ennemis  de  la  patrie  et  alliés  des  tyrans 
étrangers.  La  puissance  des  Montfort  s*ëcroula  aussi  vite  qu'elle 
s'était  élevée,  et  la  ruine  de  la  domination  française  dans  le  Midi 
sembla  bientôt  assurée.  Mais  Rome  n*étai^s  lasse  de  persécuter 
la  maison  de  Toulouse  :  Honorius  III  n'avait  point  hérité  du  retour 
de  bienveillance  qu'Innocent  III  avait  montré  sur  la  fin  de  sa  vie 
aux  princes  toulousains.  Honorius  crut  voir  dans  la  chute  des 
Môntfort  la  restauration  de  rhérésio  en  vain  noyée  dans  des  tor- 
rents de  sanfr;  il  cmhrassa  aver  ardeur  la  cause  du  lils  de  Simon, 
pressa  le  roi  do  France  de  marcher  contre  les  «  hérétifiucs  ])ro- 
vonçaux  »,  et  ordonna  d'employer  à  assister  Amauri  de  iMontfort 
la  moitié  d'un  «  vingtième  »  levé  sur  les  biens  du  clergé  français 
pour  les  besoins  de  la  guerre  d'Orient,  qui  se  poursuivait  alors, 
non  plus  en  Palestine,  mais  en  Égypte. 

Le  roi  Philippe  ne  se  croisa  pas,  mais  ne  voulut  pas  se  brouiller 
avec  le  pontife  romain ,  et  kiissa  partir  son  fils  Louis,  avec  le 
duc  de  Bretagne,  le  sénéchal  d'Anjou,  le  comte  de  Saint-Pol, 
trente  autres  comtes,  vingt  évèques,  six  cents  chevaliers  et  dix 
mille  archers.  Louis,  au  printemps  de  1219,  joignit  Amauri  de 
Montfort  devant  Marmandc  en  Agénais,  qu'assiégeait  Amauri.  La 
garnison  obtint  une  capitulation;  mais,  lorsque  le  comte  d*Asta- 
rac,  qui  conmiandait  la  place,  se  fut  remis  en  la  foi  du  in  ince 
avec  ses  gens,  l'évèque  de  Saintes  et  d  auli  es  prélats  réclamèrent 
le  comte  «  pour  qu'il  fût  brûlé  ou  pendu,  et  la  ville,  pour  qu'elle 
fût  livrée  au  glaive  et  à  la  mort,  pai  re  (prelle  èloil  pleine  d'héré- 
tiques j).  Le  vaillant  comte  de  Saint-Pol,  le  héros  de  Bovines, 
et  l'archevêque  d'Âuch  s'opposèrent  à  cette  infâme  trahison,  et 
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sauvèrent  le  comte  et  les  chevaliers  captifs*;  mais,  pendant  ce 
teiuiKS,  la  umllitudc  des  croisés,  excitée  par  les  prêtres  et  les 
njoines,  se  rua  de  toutes  jiarls  dans  la  ville,  et  lit  une  liorrililo 
boucherie  de  la  population  entière  :  ce  fut  la  ré[)élition  des  scènes 
de  Beziers  ;  cinq  nulle  personnes,  houuiCâ,  Icmmcs  et  colauls, 
furent  {tassées  au  tranchant  du  glaive. 

Le  iils  du  roi  et  le  comte  Amaïui  prirent  ensemble  la  route  de 
Toulouse  :  on  était  prêt  à  les  bieu  recevoir.  Tandis  que  les  croi* 
sés  égorgeaient  à  Marmande  une  population  sans  défense,  Rai- 
mond  VU  et  le  comte  de  Foix  avalent  écrasé  à  Baziéges  les  prin- 
cipaux lieutenants  d'Âmauri;  puis  ils  étaient  revenus  s*enfenner 
dans  Toulouse,  où  l'on  avait  appi  is  en  même  temps  le  massacre 
et  la  victoire.  Plus  de  mille  chevaliers  accoururent  de  tous  les 
pays  de  la  langue  d!oc  pour  répondre  au  ban  de  guerre  du  comte 
Raimond  :  les  braves  l)our;.^eois  toulousains  garnirent  leurs  (oui  s, 
leurs  murailles  et  leurs  barbacanes  de  pierriers,  de  irébuchefs,  de 
ca/dOrcs  et  de  mangonneaux;  «  damoiseaux  et  damoiselles,  iuar- 
çons  et  tilles  et  petits  enfants  travaillèrent  à  Tenvi  aux  clôtures 
et  aux  fossés,  aux  ponts  et  aux  remparts  »  ;  puis  on  attendit  de 
l)ied  ferme  les  ennemis,  qui  avaient  juré,  à  l'instigation  du  légat 
Rertrand,  de  démolir  la  ville  et  de  tuer  tous  les  habitants,  pour 
venger  Simon,  t  le  Machabée,  le  héros  de  Dieu  ».  Le  siège  com- 
mença le  16  juin  1219,  un  an  écoulé  depuis  la  mort  du  comte 
Simon.  Après  six  semaines  de  combats  sans  résultats,  hi  pltipart 
des  croisés,  ayant  dépassé  leurs  quarante  jours  de  pèlerinage, 
refusèrent  de  poursuivre  Tentreprise.  Le  prince  Louis,  forcé  de 
lever  le  siège,  brûla  ses  machines  de  guerre,  «  et  s*en  alla  comme 
il  étoit  venu,  à  sa  grande  conlusiou  et  dommage  (l'^'^aoùl  1219)  ». 

L'issue  de  cette  campagne,  si  glorieuse  pour  les  Touloiusains, 
doima  au  parti  national  languedocien  une  su[>ériorilé  décidée: 
Amauri  perdit  Montauban,  Castelnaudari,  prescjue  tout  l'Albi- 
geois, le  Toulousain  et  le  Bédarrez  :  la  bannière  des  Monlforl 
cessa  de  flotter  sur  les  ruines  de  l'infortunée  ville  de  Ikiziers,  cl 
fut  remplacée  par  l'étendard  de  Trencavel;  le  iils  encore  en(ant 

1.  Le  poélc  provençal  roprrsenic  «  le  fils  du  roi  »,  piDduiU  r.  tio  dtlibéralion , 
m  accoudé  sur  uu  coussiu  ut  jouuut  avec  son  guni  cou»u  d'or,  »ua$  ricu  due  »,  Ou 
ii«  nunit  peindre  plus  éBergiqaement  le  nnUité  de  Louis. 
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du  vicomte  Raimond-Roger  renlra  dans  la  seigneurie  paternelle» 
sous  la  tutelle  du  comte  de  Foix«  Amauri  réunit  tout  ce  qui 
lui  restait  de  forces  pour  reprendre  Gastelimudari  :  il  s'obstina 
huit  mois  au  blocus  de  cette  place»  y  ni  périr  à  ses  côtés  son 
frère  Gui»  comte  de  Bigorre»  ses  plus  braves  soldats»  et  fut  enfin 
contraint  de  se  retirer  à  Garcassonne,  seule  ville  importante  qui, 
avec  Agde  et  Narbonne,  lui  restât  de  toutes  les  conquêtes  des 
croisés  (mars  1221).  En  vain  le  légat  Bertrand  fonda-t-il  à  Garcas- 
sonne, sous  les  auspices  du  saint-père,  «  Tordre  de  la  sainte  Foi 
de  Jésus-Clirist  o,  ('s|)ère  de  milice  religieuse  analogue  à  l'an- 
cienne a  compagnie  blanche»  de  l'évéque  Foiquet;  en  vain  les 
moines  et  les  prêtres  tentèront-ils  de  pro[)ager  parmi  les  caîlio- 
liqués  français  et  provençaux  cette  institution,  dont  le  but  était 
«  d*aider  et  secourir  le  comte  Amauri  de  Montfort  et  ses  hoirs; 
de  s'engager  à  découvrir  et  à  détruire  les  hérétiques,  les  rebelles 
à  r£glise,  et  tous  autres,  chrétiens  ou  infidèles»  qui  guerroieroient 
contre  ledit  comte  ».  Tous  les  Provençaux»  quelle  que  fût  leur 
croyance»  manifestaient  la  même  horreur  contre  Moutfort,  et  la 
prédication  de  la  croisade  albigeoise  ne  trouvait  plus  que  tiédeur 
en  France»  où  les  esprits  étaient  beaucoup  plus  remués  par  ce  qui 
se  passait  au  c  pays  de  Babylone  <  »  (1220  &  1222). 

Amauri ,  découragé  et  se  sentant  hors  d'état  de  recouvrer  les 
contpiètes  de  son  père ,  se  décida  enfin  à  envoyer  les  évèques  de 
Nimes  et  deBeziersà  Philippe-Auguste,  pour  lui  offrir  la  cession 
de  tous  les  domaines  octroyés  à  Simon  par  le  concile  de  Lad-an; 
le  pape  écrivit  au  roi  à  ce  sujet»  et  lui  enjoignil  d'accepter»  «et 

1.  L'fgypie.  Les  chrétiens  appelaient  le  Kairc  Bnbi/hric.  L'invasion  de  l'r.gspîe, 
but  priiuilif  de  rexpédition  frauco-italiennc,  délouruce  eu  1204  par  les  Vcmiiens 
tar  Consuntinople,  «fait  été  efléetnée,  en  I2IS,  ptr  une  eroinde  qu'Innocent  UI 
avait  organisée  avant  de  mourir,  et  qai  fut  conduite  par  un  li'gat  du  pupe  et  par 
Jean,  comte  do  Uricnne  en  Clianipapne,  qui  avait  hérilé  du  litre  de  roi  (l<^  Jôrn- 
talem,  en  épousant  lu  tille  du  niurquis  de  ^unifetrui.  Les  croi&és  prirent  Dauiieitc, 
pénétrèrent  Jnsqn'aux  portes  do  Kaire,  et  se  màiotinrant  trois  ans  dans  le  Delta; 
mais  les  divisions  de  Jean  de  Bricnne  et  de  l'urroganl  l^gut  Pélage  leur  firent 
perdre  le  fruit  de  leurs  surrfes ,  et  iU  linireiit  jiur  être  Ijrop  heureux  de  jiouvoir 
évacuer  l'I^gyplc  par  une  cupilulutiou  très  dt^savaniugeuse,  après  avoir,  peu  de 
temps  avparavant,  refusé  réebange  de  Damiette  pour  Jérusalem.  Les  arelieTéques 
de  Reims  cl  de  Bordeaux,  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Bar,  et  une  infiuilé 
d'autres  grands  personnages  avaient  pris  pari  b  cette  expédition*  et  y  périrent 
pour  la  plupuru 
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pour  sa  gloire  et  pour  son  salât»  (14  ooai  1222).  Philippe  prétexta 
rexpiratSon  prochafne  des  Irêves  arec  le  jeune  ro!  d'Angleterre, 

et  n'accepta  point  :  épiiîsé  de  corps  et  d'esprit,  il  n'aspirait  plus 
qu'il  mourir  en  paix.  Guillaume  de  Puy-l.aurens  prrtend  qiw  le 
roi  ajûula  à  son  refus  ces  paroles  })roplicHiquos  :  <iio  sais  qu'après 
ma  mort  les  clercs  besogneront  de  tout  leur  pouvoir  pour  que 
mon  liIsLovs  se  mùle  dos  alfaires  des  Albigeois;  mais,  attendu 
qu'il  est  foiblc  et  de  débile  santé,  il  ne  pourra  supporter  cette 
latigue  :  il  mourra  bientôt,  et  alors  le  royaume  restera  aux  mains 
d'une  femme  et  de  jeunes  entants,  si  bien  qu'il  ne  chômera  de 
dangers!» 

Amâuri,  tant  que  Yôcut  le  roi  Philippe,  fut  donc  réduit  à  con- 
server, malgré  lui ,  ses  titres  et  les  débris  de  sa  puissance,  et  & 
disputer  péniblement  ses  dernières  forteresses  contre  Raimond  VII 
et  Roger-Bernard,  comte  de  Foix,  qui  venaient  de  succéder  tous 
deux  à  leurs  pères.  Le  vieux  Raimond  VI  avait  été  frappé  de  mort 
subite  (août  1222),  et,  quoiqu'il  fût  mortcatholiquemcnt  entre  les 
bras  de  l'abbé  de  Saint-Cernin  et  sous  le  manteau  des  cbuvaliers 
de  Saint- Jean,  connue  il  était  encore  sous  le  poids  de  l'excom- 
numication,  il  ne  fut  point  enseveli,  et  son  corps,  jji  ivé  de  sépul- 
ture, fut  gardé  dans  la  maison  des  fi  éres  bospilaliers  de  Saint- 
Jean  y  à  Toulouse.  Il  y  resta  U  ois  cents  ans  duos  un  coUre  de 
bois* 

Un  meilleur  avenir  semblait  poindre  pour  le  Midi,  et  le  nou- 
veau comte  de  Toulouse,  le  jeune  héros  qui  avait  reconquis  si 
glorieusement  son  héritage,  paraissait  réservé  à  de  plus  heuretix 
destins  que  son  père.  Malheureusement  pour  la  terre  de  la  langue 
d*oc,  rhérésie  reparut  avec  Tindépendance  nationale  :  le  mani- 
chéisme, qu*on  avait  cru  dévoré  parla  flamme  des  bûchers,  com- 
mença de  renaître  de  ses  cendres.  Ceux  des  parfaits  qui  avaient 
pu  échapper  à  la  rage  des  croisés  s'étaient  dispersés  et  cachés  dans 
tous  les  coins  de  l'Europe,  surtout  dans  les  pays  slaves  du  Danube, 
centre  et  point  de  dépai  t  de  K  ur  religion.  A  la  nonv<'lle  de  la 
cbute  des  Montfort,  ils  crurent  les  jouis  d(;  la  persécution  finis, 
et  reprirent  de  toutes  paris  le  cliemin  de  l;i  Provence;  un  de  leurs 
principaux  docteurs,  Hai  lliélemi  de  Carrassorme,  revint,  dit-on, 
des  confins  de  lu  Bulgarie, -de  la  Oalmatic  et  de.la  Croatie,  avec 
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le  titre  de  c  serviteur  des  serviteurs  de  la  sainte  Foi  »,  et  se  mît 

en  devoir  de  n'-oi'^siiiiscr  les  é^^liscs  callunes  de  la  laiii^tic  d'oc, 
(iiiillaliert  de  (lastres,  autre  tlief  de  la  doclririe,  second. lit  lîar- 
tlu  leiiii,  et  ordonna  un  évéque  de  Uascz  »  dans  une  assenihléc 
d'une  eentaine  de.  parfcu'fs,  terme  au  lieu  dit  Picussan'.  Malf;ré  le 
mystère  dont  s'cnveloj)|)èrent  les  niaFiicliéens,  le  clerg6  catlio- 
lique  et  surtout  les  Frères  Prùclieurs,  que  n'avait  pas  refroidis  la 
mort  réccnie  de  leur  fondateur  Dominique',  avaient  trop  bien 
organisé  Tespionnage  pour  n*6trc  pas  au  courant  de  tous  les 
mouvements  de  leurs  adversaires  :  Rome  s*émut  de  nouveau,  et 
réitéra  ses  efforts  auprès  du  roi  avec  un  mélange  de  supplications 
et  de  colère.  Le  légat  du  pape  en  France,  le  cardinal  Conrad, 
ex* abbé  de  Gtteaux,  convoqua  à  Sens  un  concile  gallican,  par 
une  circulaire  où  il  exa«,'èrait  le  i)éril ,  afin  de  réveiller  le  fana- 
tisme français.  Philippe  ne  pouvait  se  dispenser  d'assister  à  ce 
concile,  (jui  devait  se  réunir  en  juillet  r223,  et  l'on  esi)érail 
bien  proliter  de  l'occasion  pour  entraîner  le  roi  à  prendre  lu 
croix. 

Mais  Philippe  était  dans  l'impossibilité  matérielle  de  répondre 
aux  désirs  de  la  cour  de  Rome  :  depuis  Tété  de  1222,  ce  prince, 
miné  par  une  flèvre  lente,  sentait  ses  forces  se  retirer  de  lui;  il 
avait  fait  son  testament  au  château  de  Saint-Germain-en-Laie, 
dès  le  mois  de  septembre  1222.  Ce  testament,  publié  avec  la  chro- 
nique de  Guillaume-lc-Brcton,  dans  le  recueil  des  Uistorieiu  des 
Gaules,  est  un  curieux  monument  historique  :  Ténormc  trésor 
amassé  par  Philippe  atteste  son  administration  économe'  et  Tac- 
croissement  de  la  richesse  publique,  (jui  avait  augmenté  à  ce  point 
le  revenu  du  prince  %  sans  que  les  judj^rès  Uo  l'industrie  et  du 

1.  Ilist.  de  Languedoc,  1.  Will,  cb.  &7.  —  MalUi.  Paris,  ad  ami.  1223. 
t.  Saint  Dominiqae  avait,  en  1220,  interdit  h  son  ordre  le  droit  de  propriété,  h 
r«xeinple  de  saint  Frangoto.  Les  dominicains  devinrent  moitus  mendiant*,  eomme 

les  francise j  111  «. 

3.  Il  auesie  aussi  l'igooranca  économique  qui  sicriliscil  de  telles  valeurs;  mais 
celle  iguorance  était  et  fut  longtemps  encore  générale. 

4.  An  eommenccment  du  règne  de  Philippe- Augusie,  suivant  un  état  dressé  quel- 
ques années  après  son  avènement,  le  dumuinc  royal  ne  rapporlait  (jue  7,197  livres 
là  sous  de  rcveuu,  c'esi-u-dire  143,9.'>8  francs.  Le  uturc  >u]uit  2  livres  parisis;  1^ 
livre  parisis  valait  20  sous  parfsis  et  pesait  4  onces,  poids  de  27  de  nos  francs. 
Le  sou  parisis  valait  donc  1  franc  35  centimes. Ia  son  lonrHoit  (monnaie  de  Tours, 
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bien-être,  au  moins  relatif,  fussent,  à  ce  qu*ii  semble,  arrêtés 
dans  leur  essor  ;  en  même  temps,  l*en)pl<ji  qiw  Piiilippc  destbie 
à  son  trésor  fait  voir  combien  cet  habile  politifinc,  à  faiiprochè 
de  sa  fin,  était  retombé  sous  rînnuence  des  g:ciis  tl'éprlisc  :  il  lais- 
sait i\  ses  exéculciirs  toslaiiiciilaircs,  (liirriti,  l'mmjul'  de;  Scnlis, 
Bnrtliélenii  de  Roie,  chamlnicr  [cliaiiihellan)  de  Fraîice,  et  Irère 
Ainiar,  trésorier  du  Tein|)Ie  ,  cirupiantc?  mille  livres  pai  isis 
(!,!5r)0,0(X)  IVancs),  pour  taire,  «  suivant  le  discerncnient  que  Dieu 
leur  a  donné  »,  restitution  de  tout  ce  qu'il  aurait  perçu,  extorqué 
ou  retenu  injustement.  11  léguait  ensuite  rénornie  sonuno  de  cent 
cinquante  sept  mille  cinq  cents  marcs  d'argent  (8,505 ,000 -francs) 
an  roi  titulaire  de  Jérusalem,  Jean  de  Brîenne,  et  aux  deux  ordres 
du  Temple  et  de  THêpital,  pour  qu'ils  entretinssent  trois  cents 
cbevaliers  de  plus  pendant  trois  campagnes  contre  les  Sarrasins, 
et  pussent  reprendre  vivement  les  hostilités  outre-mer.  H  don-- 
nait  vingt  et  un  mille  livres  parisis  aux  pauvres,  aux  orphelins , 
aux  veuves  et  aux  lépreux  de  Paris,  dix  mille  livres  à  sa  fipmme 
Ingebnrge,  dix  mille  livres  à  son  fils  puîné  Philippe,  deux  mille 
à  ses  serviteurs  ,  et  toutes  ses  couronnes  d'or  avec  leurs  josauv  , 
ses  croix  d'or,  ses  pierres  précieuses,  à  l'abbase  de  Saint-Denis, 
afin  (pie  vingt  moines  céléhiasscnt  la  messe  clwupie  jour  à  per- 
pétuité, poui  le  salut  de  son  àuie;  plus,  à  rilùlel-Dieu  de  Paris, 
vingt  sous  parisis  (27  francs)  par  jour,  à  percevoir  sur  la  pré- 
vôté de  Paris.  Le  reste  des  immenses  richesses  amassées  par 
Philippe  durant  quarante  ans  de  prospérité  devait  appartenir  à 
son  successeur,  Louis,  huitième  du  nom. 

n  ne  s'-jgissait  dans  ce  testament  que  du  partage  du  fisc  royal, 
que  les  rois  regardaient  comme  leur  propriété  personnelle,  et 
non  du  partage  des  domaines  de  la  couronne.  Louis-lc-Gros , 
avec  son  sens  droit  et  la  conscience  de  ses  devoirs  de  roi,  avait 
fondé  à  cet  égard  la  politique  de  la  royauté,  en  n*octroyant  à  ses 
fils  puînés  que  de  faibles  apanages  qui  les  mirent  an  rang  des 

BOB  moias  asitéc  qu^la  monnaie  dePBrfs)  ne  valait  que  1  franc.  La  valeur  relative 
•  des  monnaies  était  iiifiiiiniciU  plus  considérable.  On  voit,  dans  le  Icstaintnt  du 
roi,  que  24u  livres  parisis  ^G,'i8u  francs)  suftisaicni  a  l'enlreiiCD  de  vingt  prêtres. 
Céttit  S24i  friaes  p«r  téte.  Et  il  b«  s'agit  pas  ici  de  pauvres  vicaires  de  cam- 
pagne. Ces  324  francs  représontoiCBt  penMiro  1,800  firancs  ou  2»000  (irancs  d'au- 
jourd'hui. 

IV;  8 
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barons  du  second  ordre;  Louis  VU  n*eût  sans  doute  pas  eu  assez 
de  jugement  pour  suivre  cet  exemple  ;  mais  le  ciel,  heureusement, 
ne  lui  avait  donné  qu'un  fils.  Ce  fils  n'était  pas  homme  à  aban- 
donner la  trace  de  son  aïeul,  dont  il  avait  continué  la  mission 
avec  une  si  grande  supériorité  de'bonheur  et  de  génie.  Philippe- 
Auguste  ne  détacha  du  domaine  que  le  petit  comté  de  Glermont 
en  Bcauvaisis,  i)our  son  second  lils  Pliilippe,  qu'il  avait  investi  des 
iiefs  du  niullicureux  comte  Kenaud  de  Boulogne,  toujours  captif 
à  Péronne. 

Cependant  la  forte  constitution  du  roi  lutta  encore  plus  de  dix 
moisjcontie  la  fièvre.  Il  avait  lini  par  ôtre  ébranlé  par  les  instances 
des  prêtres ,  touchant  r«  affaire  des  Albigeois;  »  il  avait  ajouté  à 
son  testament  un  legs  de  vingt  mille  livres  à  Amaïui  de  Montfort, 
c  pour  l'aider  à  l'extirpation  de  l'hérésie  »,  et  il  parut  désirer 
vivement  assister  au  concile,  que  le  cardinal  Conrad,  à  sa  prière, 
transféra  de  Sens  à  Paris.  Le  roi ,  contre  l'avis  des  médecins, 
partit  ^e  Paci-sur-Eure  pour  Paris;  mais  il  ne  revit  pas  la  tour 
du  Louvre.  La  fièvre  redoublant  le  força  de  s'arrêter  à  Mantes, 
où  il  expira,  le  14  juillet  1223,  à  Tège  de  cinquante-huit  ans,  après 
en  avoir  régné  quarante- trois.  «  Ainsi  mourut  Philippe,  roi  des 
François,  homme  très  prudent  et  de  grand  sens,  dit  le  poC'le  cliro- 
niqueur,  homme  renommé  par  sa  vaillance,  magnifique  en  ac- 
tions, victorieux  dans  ses  guerres  :  il  élargit  merveilleusement  les 
droits  de  la  couronne  et  la  puissance  du  royaume  des  François, 
et  enrichit  fort  le  fisc  royal;  il  combattit  virilement  et  déconfit 
beaucoup  de  princes  illustres  parleurs  terres,  leurs  soldats,  leurs 
armes  et  leurs  richesses,  qui  avoient  fortement  assailli  son  royaume 
et  sa  personne,  et  il  fut  un  grand  protecteur  des  églises». 

Le  roi  Philippe  fiit  inhumé  à  Saint-Denis,  ahisi  qu'il  l'avait 
désuré.  L'oeuvre  du  conquérant  de  la  Normandie  et  du  vainqueur 
de  Bovines  ne  fut  pas  ensevelie  avec  lui  dans  la  tombe. 

On  raconte  qu'en  1185  (Philippe  avait  vingt  ans  à  peine),  ses 
harons  le  voyaient,  un  jour,  assis  h.  l'écart,  rongeant  un  rameau 
vert  avec  dislraction,  et  jetant  autour  de  lui  des  regards  qui  dé-  . 
celaient  l'a^Mliition  de  son  àme.  «  Si  (juelqu'un  pouvoit  me  dire 
ce  que  le  roi  [)ense,  s'écria  l'un  d'eux,  je  lui  donnerois  mon  meil- 
leur cheval».  Un  autre  s'enhardit  à  gagner  l'enjeu,  et  interrogea 
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le  roi.  a  Je  pense  à  une  clioso,  répondit  Philipj)e;  c'est  à  savoir  si 
Dieuaccordera  à  moi,  ou  à  un  de  mes  hoirs ,  la  grâce  d'élever  de 
nouveau  la  France  à  la  hauteur  ot  elle  étolt  parvenue  du  temps 
de  Gharlemagne  * .  » 

n  poursuivit  cette  pensée  durant  toute  sa  vie,  et  en  avança  la 
réalisation  aussi  loin  que  le  permettaient  les  limites  du  possible. 

1.  Hurler,  Fie  d^hmoeewi  Ul,  1.  XIX.  M.  Hurler  M  dit  pat  ob  il  «  pris  eetie 
Anecdote.  • 
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FRANGE  FÉODALE 
(SvnB), 

Aroeéi  DB  LA  HOHAieaiB  rioDALB.  —  Louis  .YIII.  Cotiqnét«  dct  ptyi  de  la  Cht- 

renie  ei  d'une  partie  de  la  Guyenne.  —  Croisade  de  Louis  VIII  contre  les  Albi- 
geois. Siège  d'Aviguon.  —  Louis  IX  (baiht  Loois).  Régence  de  Blanche  de 
Casiillc.  Révolte  des  barous.  Blanche  et  Tbibaud.  —  Fiu  de  la  guerre  des 
Albigeois.  Le  Languedoe  astnré  k  la  maison  royale.  —  Nouvelle  lutte  entre 
rEiiipirc  et  la  papauté.  Frédéric  II.  Grégoire  IX  et  Innocent  IV.  Conimence- 
iniMil  de  dt'cudt'ncc  morale  de  la  pupauté.  Progrès  inoral  de  la  royauté.  Mouve- 
uieuls  de  la  uottlesse  cj)Dtrc  le  clergé.  —  Victoire  de  Louis  IX  sur  lieuri  UI 
d*Angleterre  h  Talllebourg  et  Saintes.  —  La  Frovenee  passe  dans  la  maison 
royale,  rnissanee  des  Capétiens.  —  Louis  IX  part  pour  la  croisade. 

1223—1248. 

L'hiTitier  de  Philippe-Auguste,  âgé  de  trente-six  ans  lorscpi'il 
monta  siii-  le  ti  ùiic,  était  le  premier  roi  capétien  qui  n'eût  point 
été  associé  à  la  couronne  du  vivant  de  son  prédécesseur  :  la  royauté 
était  désormais  trop  l)ien  assise  pour  avoir  besoin  de  cette  garan- 
tie, et  la  tradition  du  principe  d'élection  n'était  plus  assez  forte 
pour  exiger  celte  reconnaissance  du  vieux  droit*  Louis  YIU  fut 
donc  le  premier  roi  véritablement  hérédilaire,  et  qui  succéda  au 
trône  comme  on  succédait  à  un  fief.  Son  origine  carolingienne 
prêtait  une  nouvelle  force  à  la  dynastie  dans  l'opinion  populaire, 
c  Par  le  roi  Loys,  disent  les  Chroniques,  le  royaume  retourna  en 
la  lignée  de  Tcmpereur  Gharlemagne,  dont  ledit  roi  Uroit  son 
origine  par  sa  mère  ». 

Louis  VIII  se  fit  sacrer  à  Reims ,  le  6  août,  avec  sa  femme 
Blanche  de  («nstille.  Il  donna  la  libel  lé  à  un  certain  nombre  de 
serfs,  et  gracia  tous  les  prisoiniiers,  hoiinis  les  fflons  détenus 
pour  avoir  pris  les  armes  contre  le  feu  roi  Philippe.  Les  barons, 
d'accord  avec  Louis,  s'octroyèrent  à  cux-mùmes  une  grâce  d'une 
autre  nature,  ^l'occasion  de  l'avènement  du  nouveau  roi  :  ils 
décrétèrent,  en  parlement  général ,  l'abolition  des  intérêts  de 
toutes  sommes  dues  aux  Juifs,  avec  trois  termes  forl  éloignés  pour^ 
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le  remboursement  do  capital  * .  Peu  de  temps  après,  un  arrêt  d*une 
tout  autre  portée,  rendu  par  le  roi  «  en  sa  cour  »,  attesta  les  pro- 
grès de  la  puissance  royale  et  porla  une  première  et  profonde 
atteinte  au  droit  IVodal.  Les  grands  ofticiers  de  la  couronne  avaient 
d'abord  accompagné  le  roi  loiS([u'il  prcsidait  la  cour  des  paiis 
de  France,  iiKiis  sans  pai  licipe»"  au  jnjj;rnieiil.  Maintenant  ils  pré- 
tendaient juger  à  côté  des  i)airs.  C'élail  le  renversement  du  prin- 
cipe luènie  de  la  pairie.  Les  pairs  pr(j testèrent,  à  propos  d'un  pro-. 
cès  entre  la  comtesse  de  Flandre  et  le  sire  de  Nesle.  La  cour 
ordinaire  du  roi,  incompétente  assurément,  jugea  le  débat  en 
faveur  des  grand»  officiers,  et,  désormais,  le  chancelier,  le 
bouteillier»  le  chambrier  (chambellan)  et  le  connétable  siégèrent 
auprès  du  duc  de  Bourgogne  ou  du  comte  de  Champagne  dans 
lés  causes  de  pairie.  Le  chancelier  était  un  clerc  :  les  autres,  des 
barons  du  domaine  royal.  G*était  le  commencement  d'une  véri- 
fable  révolution*. 

A  peine  Louis  Vlll  était-il  assis  sur  le  trône,  que  la  cour  de 
Rome  réitéra  près  de  lui  les  obsessions  qui  avaient  éclioué  i)rès 
de  son  père.  Le  pape  l'exliorla  «  d'olïrir  à  Dieu  les  prémice;>  de 
son  règne  »,  en  acceptant  les  olïres  d'Amauri  de  Montfort,  et  en 
se  chargeant  de  détruire  l'hérésie  albigeoise.  Louis,  soit  miibi- 
lion,  soit  dévotion,  n'y  était  que  ti'op  disposé.  11  s'était  empressé 
d'acquitter  le  legs  fait  par  son  père  à  Amauri,  qui  s'était  rendu 
au  concile  de  Paris,  et  avait  engagé  ce  seigneur  à  retourner  guer- 
royer contre  Raimond  WL,  et  à  rompre  toutes  négociations  avec 
les  Provençaux.  La  reprise  des  hostilités  '  réussit  mal  à  Amauri  :  • 

1.  Or^omimKês  deê  roh,  U I,  p.  47. 

2.  V.  le  Mémoire  sur  l'arrcU  (/<•  la  cour  des  pnirs  qui  condnmua  Jean-sanx-Terrc , 
par  M.  Beugnot,  dunsla  Diblioih.  de  l'Ecole  des  Charles,  2'  5<['iie,  I.  V,  ji.  18-20. 
Les  pairs  avuieut  laissé  étublir  un  précédent  :  en  1216,  plusieurs  prélats  et  barons, 
qui  n'étaient  pas  pairs  de  France,  avaient  siégé  avee  les  pairs  dans  le  procès  sar 
la  succession  de  Champagne  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  p.  39. 

3.  l\  avait  un  iiionieni  question  de  tcruiiner  la  querelle  par  le  mariage  de 
Raiinund  avec  une  sœur  d'Aaiauri.  Tendant  les  pourparlers,  le  coailc  Raimond  eut 
rf  mpradence  d'aller  visiter  Montfort  dans  Careassonne ,  et  de  se  remettre  ainsi  k 
la  discrétion  de  son  ennemi.  Amuuri  fut  plus  fidèle  aux  principes  de  rtionneur 
chetaleresquo  qu'a  e.  u\  du  funulisiiie  cutholi<|iie,  et  le  onmic  de  Toulouse  ne  fut 
pas,  comme  autrefois  te  vicomte  de  Ueziers,  victime  de  sa  loyulu  couliance.  Le 
traité  d«  mariage,  cependant,  ne  put  se  conelure  :  il  y  avait  entre  les  deux  maisons 
va  fleuve  de  sang  qu'on  ne  pouvail  franchir.  Gnil.  de  Pod.  Laurent,  e.  34. 
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• 

à  son  retour,  Amauri  trouva  Garcassonne  étroitement  resserrée 
par  les  eomtes  de  Toulouse  et  de  Foix,  et  par  le  jeune  vicomte 

Trcncavcl.  Amauri  était  parvenu  à  rassembler  bon  nombre 
d'Iioiiiiiies  (l'armes  et  de  ruiilici  s,  à  l'aide  des  dix  mille  marcs 
qu'il  avait  reçus  du  roi  Louis  :  il  débarrassa  Carcassunne  et  tenta 
de  ressaisir  rolïeiisive.  Mais  ses  mercenaires  le  (luillèrcnt  dès  que 
son  argent  fut  épuisé  :  tous  les  Français  établis  en  «  terre  provcn- 
•  çale  x>,  renonçant  aux  biens  mal  acquis  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
défendre, partirent  les  uns  après  les  autres,  et  Amauri,  abandonné 
dans  Garcassftnne  avec  vingt  chevaliers,  fut  obligé  de  capituler. 
Le  14  Janvier  1224,  il  signa  un  traité  par  lequel  il  restituait  Gar- 
cassonne et  les  forteresses  de  Minerve  et  de  Penne-d'Agenais  aux 
héritiers  des  anciens  seigneurs,  stipulait  un  armistice  de  six  mçis 
pour  Narbonue  et  Agde,  et  s*engageait  à  ^ployer  son  interven- 
tion afin  de  réconcilier  Raimond  VU  et  ses  alliés  avec  TÉglise  et 
le  roi  de  France.  Le  lendemain,  il  reprit  la  route  de  France  avec 
le  l'aible  reste  des  oppresseurs  du  Midi  :  la  domination  des  Mont- 
fort  avait  pesé  quatorze  années  sur  la  terre  de  la  langue  d'oc:  elle 
y  laissait  d'inelîaçables  vestiges,  des  ruines  que  nulle  main  ne 
devait  relever.  Les  sombres  présaires  d'une  nouvelle  tempête  ne 
permirent  p^s  aux  Provençaux  de  s'abandonner  aux  joies  de  la 
délivrance. 

Le  mois  suivant,  Amauri  céda,  par  acte  authentique,  à  Louis, 
roi  des  Français,  et  à  ses  hoirs,  les  privilèges  et  dons  accordés 
par  Féglise  romaine  au  feu  comte  Simon,  c  de  pieuse  mémoire  », 
•  sur  le  comté  de  Toulouse  et  les  «  autres  pays  albigeois  »  [partes 
aOrigenses  ).  Le  roi  subordonna  son  acceptation  au  succès  de  pour* 
pariers  qu'il  avait  entamés  avec  le  pape,  et  promit  au  comte  de 
Montfort  la  survivance  du  connétable  Matbieu  de  Montmorenci  < . 
Il  parait  qu'Amauri  de  Montfort  ne  tint  pas  ses  engagements  avec 
les  princes  provençaux,  et  ne  tenta  nul  effort  i)our  dissuader 
Louis  de  ses  projets  cunti^e  eux.  Le  fameux  archevêque  de  Nar-  ■ 

1.  La  chtrge  d«  connétable  eommenftit  k  acquérir  beaucoup  d'importance. 

Philippe-Auguste  ayant  supprimé  la  grande  sénéciiaiieée,  trop  dangereuse  pour  le 
trône,  le  connélabic,  jadis  simple  inspecteur  des  haras,  atait  hérilé  de  la  suprc- 
maiic  que  le  grand  scnécliul  exerçait  sur  les  iorcos  uilitaires  de  la  couronne.  Dreux 
de  Merlot  el  VaUiien  de*Montmorenei,  énrale»  de  Gnillanme  dee  Barres,  portèrent 
liaat  la  gloire  de  la  connéiebUe* 
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bonne,  Arnaiid-Aniauri ,  et  les  prélals  du  l.angiirdoc  les  plus 
compromis  par  leurs  cruautés,  s'étaient  retirés  dans  la  ville  neu- 
tre de  Montpellier,  et  avaient  écrit  an  roi  pour  le  conjurer  (]r  ne 
pas  souflHr  que  <  Fesprit  immonde  relevât  sa  puissance  dans  la 
province  narbonnaise  >,  et  d'employer  la  force  qu'il  tenait  de 
Dieu  à  conquérir  une  terre  offerte  par  l'Église.  Louis  n'avait  pas 
besoin  d'excitations  étrangères  :  les  prières  de  Raimond  VII,  ses 
protestations,  ses  requêtes  d'être  admisàrhommage-lige  du  roi  ne 
changèrent  pas  les  intentions  de  Louis  VIII;  Louis  pressa  le  pape 
d'octroyer  indulgences  plénières  à  quiconque  prendrait  la  croix  . 
contre  les  Toulousains,  et  d'exconnnunier  tous  les  barons  ou 
antres  (jui  r(>ruserai('nt  de  suivn;  leur  royal  suzerain  a  en  Albi- 
geois, les  bai  ons  étant  tenus  par  le  serment  féodal  de  servir  \r  roi 
contre  tous  les  assaillants  du  royaume,  et  le  royaume  n'ay  uit 
pires  assaillants  que  les  bérétiques  ».  Louis  demandait  en  outre 
qu'une  bulle  papale  déelaràt  Raimond  VII,  le  jeune  Trencavel  et 
tous  leurs  adhérents  à  tout  jamais  exclus  de  leurs  domaines,  les- 
quels appartiendraient  au  roi  de  France  et  aux  siens  à  perpétuité; 
et  il  voulait  4ue  l'Église  lui  garantit  une  trêve  de  dix  ans  avec 
l'Angleterre.  Le  roi  ne  doutait  pas  qu'HonoriusIII  n'accédât  sur- 
le<^hamp  à  ces  propositions  ;  cependant,  par  une  péripétie  fort 
inattendue,  ce  fut  le  bras  du  saint-^re  qui  détourna  l'orage  prêt 
à  fondre  sur  la  tête  des  seigneurs  provençaux. 

Le  comte  Raimond  n'avait  pu,  durant  plusieurs  années,  se 
décider  à  livrer  ses  suj<'ts  aux  iri(jnisitrnrs  et  aux  bom*reaux. 
Les  vastes  préparatifs  de  Louis  Vlll  lui  firent  ju^er  (pril  était 
peidu  s'il  ne  parvenait  à  désarmer  Rome;  il  se  résiçna,  il  ofTrit 
toutes  les  soumissions  que  pouvait  réclamer  TK^^lise,  et  pronût 
de  laisser  fonctionner  l'Inquisition  dans  tous  ses  domaines,  et  de 
lui  prêter  main-forte  afin  de  t  purger  sa  terre  'd'hérétiques  ». 
Uonorius  III,  en  tout  autre  moment,  ne  se  fût  pas  laissé  toucher; 
mais  il  était  alors  absorbé  par  f  espérance  de  reconquérir  la  Terre- 
Sainte.  Frédéric  II,  empereur  d'Occident  et  roi  de  Fouille  et  de 
Sidle,  fiancé  k  l'héritière  du  royaume  de  Jérusalem,  préparait, 
dans  SCS  ports  calabrois  et  siciliens,  un  puissant  armement  pour 
recouvrer  l'héritage  de  sa  femme.  Honorius,  loin  de  favoriser  la 
croisade  albigeoise,  qui  eût  empêché  les  français  de  prendre 
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pari  à  l'expédilion  d'Orient,  suspendit  l(!s  indulgences  accordées 
à  ceux  qui  se  crdisaicnt  contre  les  hérétiques,  signifia  par  son 
légat  cette  suspension  au  concile  convoqué  à  Paris  par  le  roi,  au 
commencement  de  mai  1224,  et  pria  Louis  de  se  contenter  de 
surveiller  l'exécution  des  promesses  de  Raimond. 

Louis,  ainsi  arrêté  court  au  moment  d'entrer  en  campagne, 
montra  beaucoup  de  ressentiment  de  la  défection  du  pape,  c  Puis- 
que le  seigiR'ur  i)a|)('.  dit-il,  ne  juge  pas  à  propos  de  nous  accor- 
der Icsdehiandes  raisuiin.ibics  (juc  nous  lui  avons  faites  touchant 
Xaffain:  (f  Albigeois,  nous  protestons,  devant  tous  les  prélats  et 
barons  de  France,  (]\w  nous  n'en  sonnnes  i)lus  cliargé,  et  nous 
sisnitions  au  cardinal-lé^at  ^Coni";id,  évù(jue  de  l'oi  to  (ju'il  n'ait 
plus  à  nous  en  parler  à  l'avenir!  »  Le  roi  n'osa  poursuivre  son 
entreprise  sans  l'appui  du  souverain  ])ontire;  mais  il  ne  voulut 
point  avoir  fait  en  vain  de  si  i:!  r^nds  apprùts  de  g:ueiTe,  et  il  tourna 
contre  un  autre  ennemi  les  forces  destinées  à  écraser  Raimond 
de  Toulouse. 

Lors  de  son  élévation  au  trône,  Louis  avait  reçu  des  ambassa- 
deurs du  roi  anglais  Henri  III,  lesquels  l'avaient  instamment  prié 
de  restituer  la  Nonnandie  elles  autres  terres  d'outre-mer,  sui- 
vant le  serment  qu'il  avait  fait  à  son  départ  d'Angleterre.  Mais 

Louis  répondit  qu'il  possédait  à  juste  titre  la  Normandie  et  les 
anti  rs  leries,  connue  il  était  |»rèl  à  le  prouver  devant  la  coin*  des 
pairs,  attendu  que  le  i  (»i  des  An<;lais  avait  violé  les  condiliun>  du 
traité  de  paix,  en  ne  rendant  pas  les  prisonniers  de  Lincoln  sans 
rançon,  en  taisant  pendre  un  des  princijjanx  cil(»Nensde  Londres, 
partisan  des  Français,  et  en  foulant  aux  pieds  lesliberlés  deFAn- 
gleterre.  Cependant  la  trêve  qui  existait  entre  les  deux  coui  onnes 
n'avait  jms  été  rompue,  et,  comme  elle  expii  aii  a  la  P;\que  de  1224, 
Louis,  tout  entier  à  ses  projets  contre  le  Midi,  négociait  môme  le 
renouvellement  de  cette  trêve  pour  dix  ans.  Henri  III,  ou  plutôt 
ses  conseillers,  dont  les  violences  avaient  excité  de  grands  trou- 
bles en  Angleterre,  désiraient  vivement  éviter  une  guerre  contre 
la  France  ;  mais  Louis,  une  fois  l'expédition  de  Provence  avortée, 
rompit  brusquement  avec  le  roi  anglais,  repoussa  la  médiation 
du  hHriU,  et  résolut  de  compléter  les  conquêtes  de  son  père.  La 
vigueur  avec  laquelle  fut  menée  l'enlreprise  doit  être  atlri- 
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Ijul'c  en  it;rande  partie  aux  conseils  d'une  feiiune ,  de  la  reine 
Blanche.  Louis  partit  de  Tours,  le  lendemain  de  la  Saint- 
Jean  ,  avec  douze  cents  chevaliers  «  et  autres  personne?  conve- 
nables à  batailles  »,  et  entra  sur  les  terres  du  vicomte  deXhouars', 
chef  du  parti  anglais  dans  ces  contrées.  Le  vicomte  ol^tint  une 
trêve  d*un  an,  à  condition  que  si,  dans  ce  délai ,  il  n'élaitpas 
secouru  par  le  roi  Henri ,  il  se  reconnaîtrait  homme-lige  du  roi  ' 
Louis.  Louis  marcha  siur  Niort,  puis  sur  Saint-Jean-d'Angéli, 
•  enleva  rapidement  ces  deux  places ,  et  assaillit  ensuite  La  Ro- 
chelle dès  le  15  juillet;  mais  la  défense  y  fut  plus  sérieuse,  et  > 
Savari  de  Mauléon,  sénéchal  d'Aquitaine  pour  le  roi  Henri, 
avec  ileuv  cents  chevaliers  souldoyers  (niei'cenaires),  force  ser- 
gents et  les  l)()ur*:eois  de  la  viHe,  résista  do  prrand  courap:c  au 
roi.  Les  })rincipales  cunniinnes  de  la  Guyenne  et  de  la  (iasco<^ne 
anglaise  avaient  envoyé  des  renforts  aux  Rochelois,  et  l'on  sem- 
blait, des  deux  côtés,  estimer  la  destinée  des  possessions  anglaises 
du  continent  attachée  à  cette  importante  ville  maritime,  c  où  les 
rois  des  Ânglois  et  leurs  hommes  d'armes  avoient  coutume  de 
prendre  terre  »• 

L'Angleterre,  cependant,  ne  fit  rien  pour  conserver  La  Rochelle  : 
toutes  les  forces  du  roi  Henri  III  étaient  occupées  contre  ses  ha- 
rons,  soulevés  par  de  téméraires  violations  de  la  Grande-Charte; 
le  péril  des  provinces  d*oatre-mer  ue  rapprocha  pas  les  partis; 
les  harons  anglo-normands  se  souciaient  peu  que  leur  roi  gard&t 
ou  perdît  les  possessions  que  leur  instinct  national  leur  faisait 
considérer  comme  étran^;ères  à  l'Angleterre.  Peut-être  mèinc 
souhait, lit  ril-ils  d'être  séi)aiés  de  ces  Poitevins  et  de  ces  (îas- 
•cons  (jui  sei  vaieiil  d  ifislrunients  à  la  tyrannie  royale  contre  eux. 
Henri  n'envoya  point  de  soldats  à  son  sénéchal  :  Savari  esj)érait 
au  moins  qu'on  lui  fournirait  les  moyens  de  payer  ses  merce- 
naires; on  prétend  qu'Hubert  du  Bourg,  chef-justice  (chance- 
lier] et  premier  ministre  de  Henri  111,  lui  expédia  en  effet  des 
oofifres  fort  lourds;  que  c  lorsqu'on  ouvrit  ces  huches,  on  n'y 
trouva,  au  lieu  d'argent,  que  des  pierres  et  du  son.  »  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  singulière  anecdote,  la  garnison  et  les  hourgeois 

I.  La  viconiié  de  ïbousrs  comprenait  la  moitié  occidentale  du  Poitou  entre  le 
Touai  et  la  mer. 
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se  décidèrent  à  capituler.  On  dit  que  Louis  acheta  les  cln  Naliers 
de  la  f^arnison  par  ^  bonne  somme  et  nmnificencc.  »  Quant  à  la 
bourgeoisie,  elle  stipula  le  maintien  de  ses  francliises  [  3  août 
1224)  «. 

La  cluite  de  La  Rochelle  détermina  la  soumission  innnédiatc 
de's  communes  et  des  seigneurs  de  la  Sainlongc,  de  TAngoumois, 
du  Limousin,  du  Périgord  et  de  la  moitié  du  Bordelais  :  les  Fran- 
çais n*curent  qu*à  recueillir  partout  des  serments  d'allégeance,  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'au  bord  de  la  Garonne,  vis-à-vis  de  Bordeaux, 
-  que  son  archevêque  parvint  à  maintenir  dans  Tobéissancc  du 
roi  anglais.  Toutes  les  villes  conservèrent  leurs  libertés.  En 
moins  de  quatre  mois,  Louis  Vin  avait  enlevé  à  rhéritier  des 
Plantagenèts  tout  ce  qui  lui  restait  en  Gaule,  à  rexceptîon  de 
Bordeaux  et  de  la  Gascogne.  Il  était  ililticile  (ro])l(Miir  de  plus 
brillants  résultats  on  moins  de  temps  et  avec  moins  de  peine. 

Les  barons  d'AFigleterre,  qui  n'av.iifnt  pas  voulu  aider  leur 
roi  à  défendre  ses  terres  d'Aquitaine,  consentirent  à  l'aider  à  les 
recouvrer,  moyennant  une  nouvelle  confirmation  de  la  Grande- 
Gbarte.  Ils  accordèrent  à  Henri  III  un  subside  considérable,  et 
ce  prince  put  expédier  son  frère  Richard  à  Bordeaux  avec  un 
corps  d'armée  vers  la  Pàque  de  1225.  Richard,  qui  portait  les 
titres  de  comte  de  Poitou  et  de  Gomouaille,  rallia  les  barons  de 
Gieeogne,  et  reprit  La  Réole.  Mais  Louis  dépêcha  en  Guyenne 
son  maréchal,  que  joignirent  le  comte  de  la  Marche>  et  beaucoup 
d'autres  barons  poitevins  et  aquitains;  les  Anglais  furent  rcpous-  ' 
sés  au  midi  de  la  Garonne.  Les  Français,  de  leur  côté,  ne  pas- 
sèrent pas  le  fleuve;  les  vues  de  Louis  VIII  étaient  changées;  il 
paraissait  disposé  à  laisser  à  Henri  III  la  Gascogne,  ce  dernier 
débris  de  la  puissance  continentale  des  Plantagenèts,  pour  pou- 
voir porter  ailleurs  ses  armes  et  retourner  à  ses  projets  antérieurs. 
La  guerre  d'Aquitaine  n'avait  été  qu'une  diversion  pour  lui,  et, 
aux  premiers  mots  des  agents  de  Rome  touchant  les  c  droits  de 

1 .  GeHa  Lminrid  7iL — Chronle,  IViron.  tp.  MUtùr,  dei  Gaule*  et  de  ta  Fnmce, 

t,  XVII,  p.  305. 

2.  Ce  comte  était  cependant  le  beau-père  du  roi  d'Angleterre;  il  avait  épousé  la 
««ave  de  Jean-sans-Terrc,  Isabelle  d'Angouléine,  qui  lui  avait  été  autrefois  fiancée, 
tt  qoe  Jmb  lui  avait  ravie* 
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Monlfort  »,  il  avait  renoncé  bien  vite  à  sa  résolution  de  ne  <  plus 
rien  ouïr  sur  Taffaire  des  Albigeois*  ». 

Ce  n'était  point  par  esprit  dé  justice  et  de  charité  qu*Hono- 
rius  m  avait  protégé  le  comte  de  Toulouse,  mais  seulement  pour 
ne  pas  compromettre  le  succès  de  la  croisade  d'Orient.  Diverses 
circonstances  ayant  obligé  Tempereur  Frédéric  II  de  différer  de 
deux  ans  son  voyage  d'outrc-mer,  le  pape  résolut  d'employer  ce 
(it'Iai  à  en  linir  avec  Toulouse.  Les  progrès  des  liérétiques  en  Lom- 
hardie,  et  jus<]ue  dans  l'état  de  rEglis(%  conlriluièrtînl  à  rendre 
Honorius  implacable.  Tout«'n  arrêtant  les  coupsdu  roi  de  France, 
le  pape  avait  traîné  de  délai  en  délai,  avec  une  insigne  perlidie,  • 
la  réconciliation  définitive  des  princes  languedociens  à  l'Église. 

1.  Entre  les  deux  canipapncs  de  1224  el  1225  avait  eu  lieu  en  Flandre  un  inci- 
.  deai  eziraordinaire,  qui  préoccupa  l'aUention  publique  plus  Tivemeni  cocore  que 
1m  «onqaêtas  dt  Lovii,  Le  &i»mx  tnoM  Btvddttin,  deT«mi  emiMretir  de  CSontttt- 
Unople  en  1204,  était  disparu,  l'année  d*après,  k  la  euite  d'une  bataille  désaatrense 
contre  les  Bulfrarc"?.  On  tenait  pour  constant  que  re  prince,  tombé  au  juMivoir 
du  farouche  Joannice,  roi  de  Bulgarie,  avait  termiaé  sa  vie  dans  des  supplices 
affreux;  mais  voici  qu'au  mois  d'avril  1226,  apparut  en  Flandre  nn  vidlterd  qui 
déclara  qn'il  était  te  eomte  Bandonin,  échappé  par  miracle  de  la  ekmtre  prison) 
oh  les  Bulgares  l'avaient  retenu  vingt  années.  «  Plusieurs  gens,  grands  et  petite, 
de  la  comté  de  Flandre,  voyant  qu'il  rcsseaibloit  mcrveilleuseuieul  audit  comte* 
le  reçurent  pour  leur  seigneur,  et,  pour  ce  qu'ils  avoient  en  lieine  la  eontesie' 
Jehanne,  Aile  dndit  comte  Bandooln,  lia  la  r^etèreni  et  Ini  tolUrent  presque  toute 
la  comté  de  Flandre.  La  comtesse,  bien  desconforléc,  vint  au  roi  de  France  î.oys, 
et  le  pria,  pour  Dieu,  qu'il  eût  piiié  d'elle.  Le  roi  se  rendit  à  Péronnc  à  yrund 
plnnté  (avec  un  grand  nombre)  de  barons  et  de  chevaliers ,  et  manda  là  celui  qui 
dboil  être  le  conte  Baudouin,  lui  donnant  nn  sauf-conduit  pour  qn'il  pût  montrer 
SCS  réponses  contre  la  comtesse.  Celui-ci,  qui  bien  croyoit  avoir  gagné  la  comte, 
vint  il  Péronne  accompagné  d'une  grande  foi'^on  di'  pons,  et  fil  conirnanco  nirvull 
grande  et  moult  orgueilleuse.  Le/roi  lui  demanda  moult  de  choses,  et  spéciulumuul 
et  il  atoit  fiit  hommage  au  défont  roi  Philip,  et  oh  il  avoit  bit  ehevalier  ledit 
fm  roi.  Le  soi-disant  comte  se  troubla  et  ne  voulut  point  répondre.  Le  roi  cour- 
rnticé  lui  commanda  de  vider,  dedans  trois  jours,  sa  terre  et  son  royaume.  L'autre 
retourna  au  plus  tôt  à  Valeociennes,  et  là  fut  délaissé  de  tons  ceux  qui  le  suivoient. 
Quand  il  te  vit  senl  et  congédié  du  règne ,  il  se  déguisa  en  marehand  et  se  cacha 
%ans  la  terre  de  Bourgogne  ;  mais  il  y  fut  pris  et  ramené  k  la  comtesse  de  Flandre.  . 
Quand  la  comtesse  le  tint,  elle  le  fit  jeter  en  charire;  pois  ses  gens  prirent  le  faux 
comte,  lui  firent  souffrir  divers  tourments,  et  enfin  le  pendirent  comuic  menteur 
et  damné  (entre  deux  chien»).  De  cette  exécution  procéda  entre  le  peuple  un  mer» 
Telllenx  murmure ,  chacun  disant  et  soutenant  que  la  comtene  avoit  fait  pendre 
son  pcre;  et  fut  cette  persuasion  grandement  enracinée  nnx  coeurs  de  la  tnulii- 
tude  a.  Chroniques  de  Saita-Denis.  —  Oudcgberst,  Chron.  ei  Ami.  de  Flandre, 
—  CeiM  £n(toefd  VOL  Pluiiewi  chroniques  du  temps  affirment  que  le  prétendu 
Baudouin  était  un  pauTre  homme  nommé  Bertrand  «  natif  de  Reims  »  ou ,  suivant 
d'autres,  de  Raison  BourgognCé 
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Raimond  VII  eut  beau  signer  et  conflrmer  par  serment  toutes 
ses  promesses  et  ses  satisfactions,  on  trouva  prétexte  sur  pré- 
texte pour  différer  la  conclusion.  Ge  ne  fut  point  à  Rome  qu'elle 
eut  lieu  ;  un  concile  du  royaume  de  France  ftit  couToqué  h  Bourges 

un  mois  de  novembre  sous  la  présidence  du  cardinal-lé^Mt 
Romain  de  Saint-Ange*.  Raimond  de  Toulouse  et  Aniauri  de 
Montlort  Imcnt  sonnnés  de  comparante  m  présence  du  roi,  des 
archevêques  de  Lyon,  de  Reims,  de  Rouen,  de  Hoorges,  de  Tours 
et  d'Auch  (rarchcvôque  de  Narbonne,  Arnaud-Amauri,  Nenâil  de 
mourir),  de  plus  de  cent  évùques  et -de  cent  cinquante  abîmés  et 
*  prieurs.  Le  comte  Raimond  renouvela  toutes  ses  offres.  Amauri 
réclama  les  droits  octroyés  à  son  père  par  le  concile  de  Latran  et 
par  le  roi  Philippe,  et  somma  son  rival  de  subir  le  jugement  de 
la  cour  des  pairs,  t  Que  le  roi  reçoive  d*abord  mon  hommage, 
répliqua  Raimond,  et  je  suis  prêt  à  subir  ce  jugement;  autiê- 
inent  je  craindrois  que  les  pairs  ne  me  tinssent  pas  pour  un  des 
leuis  ». 

L'afïairc  no  fnl  point  déférée  au  triliunal  des  pairs  :  le  Iv^iïi 
interdit  toute  discussion  pul)lique,  enjoignit  aux  prélats  de  don- 
ner leur  avis  i)ar  écrit,  avec  excommunication  contre  quiconque 
en  romprait  le  secret,  et  se  chargea  de  communiquer  les  résolu- 
tions du  concile  au  roi.  Le  comte  de  Toulouse  repiartit  sans  con- 
naître la  sentence  :  ce  silence  présageait  le  sort  qu*on  lui  réser- 
vait. Le  légat  venait  de  déclarer  au  roi,  d'après  les  avis  des  pères 
du  concile,  c  que  Raimond  ne  devoit  point  être  absous  en  raison 
de  ses  offres;  que  le  roi  des  français  seul  seroit  chargé  par 
rÉglise  de  cette  afTah-e,  personne  ne  pouvant,  aussi  bien  que  lui» 
purger  la  terre  de  la  scélératesse  des  hérétiques,  et  qu'en  dé> 

1.  C«  légat  faillit  être  assomme  k  Puris  par  les  écoliers,  pour  avoir  pris  parti 
contre  runiversllé  en  flivenr  dn  chapitre  de  la  cathédrale.  L'université  prétendait 
avoir  un  sciuu  à  elle  et  ne  plue  Rcellcr  ses  actes  du  sccuu  du  chapitre,  c'cst-k-dire 
qn'elK-  voulait  tMrc  un  corps  indt^pcniluul  (r.  Tillenioni,  Vie  di-  Saînl  Louis,  t.  I, 
p.  373).  Le  roi  fut  obligé  de  Ucpéciicr  à  lu  bâlc  sou  prévoi  avec  force  chevaliers 
et  sergents  pour  délivrer  le  cardinal  Romain,  assiégé  dans  sa  maison.  Le  pape,  h 
cette  occasion,  promulgua  une  constitution  qui  déclarait  criminel  de  lèse-majesté 
quiconque  ferait  violence  à  un  cuidiiia!.  I  ls  «'iifants  du  coupable  devaient  être 
exclus  u  perpétuité  de  toute  diguiié  ecclcsiu^iiquc  ou  séculière.  Les  princes  et 
magisirats  qui  ne  feraient  pas  exécuter  cette  constitution  seraient  exeommuniét 
eux-mêmes. 
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(îomina;;cinonl  des  déi»L'nses  du  roi,  la  dîme  de  tous  les  revenus 
ecclésiastiques  lui  seroil  octroyée  pour  cinq  ans  (jusqu'à  co.n- 
cuirence  de  cinquante  mille  marcs  par  an),  si  l'expédition  se 
proIoDgeoit  durant  cet  espace  de  temps <  ». 

Une  nouTelle  assemblée  de  prélats  et  de  barons  fut  réunie  à 
Paris  deux  mois  après  (28  janvier  1226).  Le  cardinal  de  Saint-Ange 
excommunia  Raimond  de  Toulouse  et  ses  adhérents,  les  déclara  * 
hérétiques  condamnés,  et  adjugealeurs  domaines  au  roi  de  France 
et  à  ses  héritiers,  en  vertu  de  la  renonciation  d'Amauri  de  Mont- 
fort,  qui  reçut  la  charge  de  connétable  de  France;  puis  le  légat 
expédia  des  Frères  Prêcheurs  dans  «  toute  la  Gaule  »  pour  exciter 
les  peuples  à  se  croiser  contre  le  Toulousain  et  ses  fauteurs. 
Vinf^t-cinq  hauts  barons,  parmi  lesquels  le  due  de  Hreta^rie  et  le 
comte  de  D()ido^rie,*("rére  du  roi,  s'enuaiièrent  pai'  lettres-})al('n(es 
à  aider  le  roi  de  tout  leur  pouvoir  «  dans  l'ariairc  des  Alhiiieois. 
Le  30  janvier,  une  grande  multitude  de  clercs  et  de  laïques  prirent 
donc  ta  croix  par  crainte  du  roi  des  François  et  pour  obtenir  la 
laveur  du  légat  plutôt  que  pour  l'amour  de  lu  justice  ;  car  beau^ 
coup  estimoient  abusif  d'aller  assaillir  un  fidèle  chrétien.  Per- 
sonne n'ignoroit  qu'an  concile  de  Bourges,  Raimond  avoit  instam- 
ment prié  le  légat  de  venir,  dans  chacune  de  ses  cités,  s'enquérir 
de  la  foi  de  chacun  des  habitants,  et  avoit  promis  de  faire  bonne 
justice  de  quiconque  manifesteroit  des  opinions  contraires  au 
dogme  catholique;  il  avoit  ofTert  de  subir  lui-même  l'examen  de 
sa  foi;  mais  le  légat  avoit  méprisé  cela,  ne  voulant  point  leee- 
voir  en  grâce  le  comte,  tout  ealhorujue  qu'il  fût,  h  moins  qu'il  ne 
rcnone;U  à  son  héritiige  pour  lui  el  ses  hoirs  (Matih.  Paris.'.  » 

Le  iTiidt  z-vous  général  des  croisés  fut  tixé  à  Bourses  [miir  le 
quatrième  dimanche  après  Pâques.  Tandis  que  les  vastes  apprêts 
du  roi  de  France  portaient  d'avance  la  terreur  dans  le  malheu- 
reux pays  dont  il  menaçait  la  liberté,  reconquise  au  prix  de  tant 
de  sang  et  de  larmes,  le  cardinal-légat  préparait  les  voies  aux 
armes  royales  par  ses  intrigues,  et  détachait  successivement  du 

• 

*1.  Les  intérêts  péeaniaîres  dv  Borne  ne  Ironvèrent  pu  dans  le  eoneite  la  même  * 

faveur  que  ses  passions  rclipii*n':i'«.  !.»>  papo  pn'MciKiiiit  s':ippi  npi  iur  deux  prrbeiuli's 
dans  chaque  chapilre  ou  abbayu  :  il  cssuja  un  reru5  net.  Ttlleiiioui,  Vie  de  Saiiit 
ImOs,  U  I,  p.  076. 
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comlf  U.iiiîiond  les  alli^'S  sur  ra[)|)ui  clcsijucls  il  aurait  dû  comp- 
ter. Le  roi  d'Augleterrc  fut  menacé  d'excnuununication  s'il  ne 
s'abstenait  de  toutes  hostilités  envers  Louis  Vill  pendant  la  guerre 
d'Albigeois.  Hein-i  111  hésitait  à  obéir,  et  avait  grande  envie  de 
tenter  une  diversion  par  la  Gascogne;  on  dit  que  les  prédictions 
d*an  savant  c  astronome  qui  lui  annonça  que  Louis  ou  ne 
*  reviendrait  pas  vivant  de  la  terre  de  Languedoc  c  ou  ne  s'en 
départiroit  qu'à  grand*perte  et  déshonneur  »,  contribuèrent  à 
détefminer  le  roi  anglais  à  demeurer  neutre.  Le  comte  de  la- 
Marche  et  d'Angoulêmc,  beau-père  de  Henri  III,  avait  demandé 
pour  son  fils  une  (ille  du  comte  do  Toulouse;  il  renvoya  la  prin- 
cesse à  son  père.  Le  roi  Javinc  d'Aragon,  lils  du  roi  Pierre  tué  à 
Muret,  le  comte  de  HoussilloD,  son  vassal,  et  jusqu'à  Raimmid- 
Béren,t;er,  comte  de  Provence  cl  de  Fon  alijuicr*  chel  de  la  hnuiclie 
cadette  de  la  maison  de  Bin  celonue,  cédèrent  l'un  après  l'autre  aux 
menaces  de  la  cour  de  Rome,  et  abandonnèrent  leurs  parents, 
leurs  alliés  naturels;  la  maison  royale  d*Âragon  abaissait  son 
étendard  devant  l'oriflamme  de  France,  et  aJ)diquait  ainsi  la 
suprématie  des  terres  provençales.  Raimond  de  Toulouse  resta 
assailli  par  Ym  de  ses  deux  suzerains,  délaissé  par  Taulre,  seul 
avec  le  comte  de  Foix  et  le  jeune  vicomte  de  Beziers. 

L'armée  qui  s'assemblait  à  Bourges  «  pour  exterminer  l'héré- 
sie »  était  incomparablement  plus  nombreuse  que  celle  qui  s'était 
levée  })our  sauver  la  France  i\  Bovines  :  le  catliolicismo  était 
encore  un  levier  plus  puissant  que  la  nationalité.  Quand  on 
sut  en  Provence  que  le  roi  Louis  et  tous  ses  grands  se  met- 
taient en  marche  avec  cinquante  raille  cavaliers^  tant  chevaliers 
qu'écuyers  et  sergents,  sans  compter  la  foule  innombrable  des 
gens  de  pied;  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  de  France 
avait  résolu  «  de  détruire  de  fond  en  comble  la  terre  du  comte 
RaUnond  avec  tous  ses  habitants  »,  une  terreur  inexprimable  se 
répandit  dans  tous  les  cantons  des  deux  rives  du  Rhône  :  la  résis- 
tance sembla  impossible.  Seigneurs  et  communes  se  h&tèrent 

d'envoyer  au  roi  députations  sur  députations  pour  se  remettre  k 

•* 

t.  C*ett  Vathton  Pftrit  qti  porte  la  cavalérie  croisée  à  einqaantajniUe  bomiiiM. 

f.,  pour  tout  lo  si^go  d'Avignon,  Malliieii  l'ftris,  el  la  chronique  de  Tourx,  dans 
le  t.  XYIU  des  Ilmor,  de»  Cnule»  et  de  la  France,  —  V,  aussi  Getta  Lud,  Vlil, 
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sa  merci  et  à  celle  de  TÉgUse  :  les  villes  les  plus  attachées  à  la 
cause  toulousaine,  les  vassaux  les  plus  tidèles  des  princes  excom- 
muniés, protestèrent  de  leur  soumission  aux  décrets  du  concile. 
Avignon  même ,  qui  s'était  dévoué  si  généreusement  à  Rai- 
mond  m,  qui  avait  partagé  ses  périls  et  son  excommunication 
depuis  dix  ans,  courlia  la  tête  devant  Forage,  députa  ses  podeOaU 
vers  le  roi,  et  lid  offrit  le  passage  par  le  fameux  pont  d'Avignon, 
pour  lui,  le  lùgat,  les  prélats  et  cent  chevaliers,  avec  promesse  de 
fournir  des  vivres  à  un  prix  équitable  à  l'armée,  qui  passerait  le 
Rhône  au-dessus  de  la  ville. 

L'armée  croisée  s'était  dirigée  de  Bourg:es  sur  Lyon,  et  des- 
cendit la  vallée  du  Rhône  jusqu'auprès  d'Avij^non.  Le  marquisat 
de  Provence  s'était  soumis  sans  coup  férir.  Les  Avignonnais  lais- 
sèrent le  comte  de  Rluis  (Gautier  d'Avosnes),  qui  commandait  une 
avant-garde  de  trois  mille  hommes,  franchir  le  fleuve  sur  un  pont 
de  bois  construit  hors  la  ville,  un  peu  au-dessus  du  grand  pont 
de  pierre;  mais  le  roi,  parvenu  en  vue  des  murailles,  signifia  aux 
podestats  et  aux  consuls  qu'il  entendait  passer  le  Rhône  sur  le 
grand  pont  d'Avignon,  et  traverser  la  ville  la  lance  sur  la  cuisse, 
à  la  tète  de  son  armée  (6  juin  1226).  Les  magistrats  refosèrent, 
fermèrent  les  portes,  et  se  préparèrent  à  la  résistance,  aimant 
mieux  périr  les  armes  à  la  main  avec  tous  leurs  concitoyens,  que 
de  livrer  leur  cité  au  légat  et  <ï  la  multitude  ameutée  par  les 
indulj^ences  du  pape  :  ils  savaient  trop  bien  comment  les  envoyés 
de  Rome  gardaient  la  foi  promise  aux  excommuniés. 

Le  roi,  transporté  de  lurcur,  jura  qu'il  ne  s'en  irait  point  qu'il 
n'eût  pris  la  ville,  et  fit  dresser  ses  pierriers,  ses  balistes,  ses  man- 
gonneaux,  ses  chats  (ou  yates).  Le  légat  enjoignit  au  roi  et  aux 
croisés  de  <  pui|;er  Avignon  d'hérétiques  »,  et  le  siège  fut  entamé 
le  10  juin.  Mais  la  noble  cité,  bien  munie  de  vivres  et  de  ma- 
chines de  guerre,  bien  défendue  par  ses  hautes  tours,  sa  double 
enceinte,  ses  larges  fossés  pleins  d'eau  vive,  sa  forte  citadelle,  et 
surtout  par  le  courage  de  ses  citoyens  et  des  dbfivaliers  enfermés 
.avec  eux  dans  les  remparts,  rendit  coup  pour  coup  aux  agres- 
seurs, €  et  fit  moult  grand  mal  aux  hommes  de  Fiance  ». 

L'énergie  des  Avi<;nonnais  se  comnumiqua  point  au  reste  des 
populations  provençales  :  l'cspi  it  mobile  et  impressioimable  des 
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méridionaux  était  tcllemeiit  frappé  d'effroi,  qucla  plupart  des ^llcs 

et  dos  châteaux  de  la  Septimanie  et  plusieurs  places  du  comté  de 
Provence  reçurent  les  garnisons  du  roi  Louis  :  Saint-Gilles,  lîeau- 
caire,  Nîmes,  Castres,  Albi,  et,  de  l'antre^  e(Mé  du  fleuve.  Orange, 
Tarascon,  Arles,  se  soumirent;  la  répiihlitjue  de  Marseille  elle- 
nn^me  renia  la  cause  provençale,  et  les  habitants  de;  Carcassonne, 
à  peine  de  retour  dans  la  cité  d'où  on  les  avait  autrefois  expulsés 
en  masse,  n'osèrent  résister  aux  étrangers,  bien  que  le  comte  de 
Foix  occu[)ât  leur  citadelle.  Les  comtes  de  Provence  et  de  Gom- 
roinges,  suivis  d'une  foule  d'autres  seigneurs,  se  rendirent  au 
camp  du  roi  de  France,  le  comte  de  Provence  pour  promettre 
assistance  fidèle,  les  autres  pour  transporter  au  roi  Louis  Thom- 
mage-lige  qu'ils  devaient  au  comte  de  Toulouse. 

Au  milieu  de  cette  défection  universelle,  quand  toutes  les  bou- 
ches juraient  féauté  au  conquérant,  tous  les  cœurs  appai  tenaient 
encore  au  brave  Uaimond  Vil,  et  ses  moindres  succès  réjouis- 
saient dans  l'Ame  les  jrens  cpii  semblaient  les  plus  empressés  de 
s'unira  ses  cimemis.  La  résistance  des  assiégés,  dirigée  parOuil- 
hem-Haimond  et  Raimond-l\éal,  podr^fats  de  la  cité  et  bny/rs 
(bailHs)  du  comte  de  Toulouse,  redoublait  de  vigueur.  Le  comte 
Raimond  avait  cgàté»,  avant  l'arrivée  des  croisés,  tous  les  envi- 
rons d'Avignon,  emmené  au  loin  tout  ce  qui  était  doué  de  vie, 
tant  hommes  qu'animaux ,  et  labouré  les  prairies  pour  que  les 
chevaux  des  ennemis  n'y  trouvassent  point  de  pâturages.  Les 
fourrages  apportés  par  les  Français  et  ceux  qu'ils  faisaient  venir 
par  le  Rhône  étant  épuisés ,  il  fsillut  tenter  au  loin  de  périlleuses 
excursions  pour  renouveler  les  provisions,  et  Raimond,  qui  tenait 
la  campagne  avec  ce  qui  lui  restait  de  chevaliers,  fondait  sans 
cesse  à  l'improviste  sur  les  fourrageurs  qui  s'écartaient  du  cîimp. 
La  famine  et  la  mortalité  se  mirent  dans  la  multitude  dénuée  de 
ressources  que  le  fanatisme  ou  l'espoir  du  pillage  avait  attirée  à 
la  suite  des  gens  d'armes  ;  bientôt  tous  les  alentours  furent  jon- 
chés de  cjjdavrcs  d'honuues  et  de  chevaux.  «De  ces  corps  épars 
dans  la  plaine,  s'élevoient,  avec  un  affreux  bourdonnement,  des 
essaims  de  grosses  mouches  noires,  qui  venoient,  jusque  sous  les 
tentes  des  princes ,  infecter  les  plats  et  les  hanaps  *,  et  apporter 

1.  Taso,  coupe;  mot  oeltiqae. 
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aux  vivants  la  peste  engendrée  par  les  morts  en  putréraclion  >. 
Deux  cents  barons  et  vingt  mille  autres  croisés  périrent,  le  plus 
grand  nombre  parles  maladies,  les  autres  dans  les  combats.  Les 

violentes  sorties  des  Avi^çnonnais  avaient  oI)ligé  les  croisés  à 
creuser  un  grand  fossé  entre  Iciu  s  (iiiai  lic  rs  et  la  ville,  [lour  se 
rctratjclier  comme  s'ils  eussent  été  eux-mêmes  assié^iés.  Les  ri'oi- 
sés  avaient  lenté  une  alla(]ue  contre  A\igii()n  [)ai"  \v.  pont  de  hois 
qui  conuuuniiiuait  à  l'île  sur  laquelle  s'a[)i)u\ait  le  fameux  pont  de 
pierie.  Le  pont  de  bois  s'écroula  sous  le  poids  de  la  niasse  qui  s'y 
était  précipitée ,  et  une  multitude  d'assaillants  furent  engloutis 
dans  les  flots  du  Rhône, 

Bientôt  une  nouvelle  cause  se  joignit  k  l'épidémie  et  aux  com- 
bats pour  édairdr  les  rangs  de  Tarmée  :  le  roi  n*avait  droit  d'exi- 
ger de  ses  feudataircs,  et  le  légat  des  croisés,  qu'un  service  de 
quarante  jours.  Plusieurs  des  grands  barons,  qui  voyaient  avec 
alarme  les  domaines  toulousains  passer  aux  mains  du  roi,  déjà 
beaucoup  trop  puissant  à  leur  gré,  résolurent  de  ne  pas  faire  plus 
que  leur  devoir  strict  :  le  jeune  Thibaud  VI ,  comte  de  Cbain- 
paj.'^ne,  h  qui  ses  poésies  ont  valu  \me  renommée  si  populaire 
enire  les  trouvéi  es  de  la  langue  d'oil,  et  (pii  ressemblai!  beaucoup 
par  le  caractère  et  les  «ioCils  à  ces  méridionaux  qu'il  comballait, 
S'enlendit  avec  le  duc  de  Ib  etagne  et  le  coujle  de  la  Marclie,  et 
alla  demander  son  congé  au  roi.  Louis  lui  refusa  la  permission 
de  partir;  Thibaud  s'en  passa,  et  partit  après  une  violente  que- 
relle avec  le  roi,  dont  il  brava  les  menaces. 

Les  forces  du  roi,  cependant,  n'étaient  encore  que  trop  consi- 
dérables pour  la  cause  de  Raimond  et  des  Avignonnais  :  depuis 
trois  mois,  le  siège  était  planté  devant  les  murs  d*Avignoji,  et  le 
roi  8*opiniAtrait  à  tenir  son  serment,  quoi  qu'il  dût  en  coûter. 
Les  ressources  des  assiégés  s'épuisèrent  enfin  ;  on  leur  fit  espérer 
un  traitement  modéré;  ils  consentirent  à  capituler.  La  Chronique 
de  Tours  dit  qn'ils  s*en  remirent  &  l'arbitrage  du  le;4at  pour  les 
conditions,  espérant  l'adoucir  par  cette  confiance;  mais  les  con- 
ditions furent  rigoureuses  :  les  Avignormais  furent  obligés  de 
livrer  trois  cenis  olages  el  de  payer  une  forte  amende  :  les  fossés 
fureîit  eoml)!»  s,  les  remparts  furent  abattus,  les  maisons  lorti- 
liées  de  tourelles  \j[lomm  lurrales]^  uu  nombre  de  trois  cents,  lu- 
IV,  9 
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rciit  démolies,  et  1rs  routiers  français  cl  flamands  au  sorviw  de 
la  (  oniinunn  et  du  anuUi  Hainiond  furent  mis  à  mort  (12  septem- 
bre'. I.e  roi  et  le  lé^^at  eussent  peut-ôtrc  été  plus  durs  encore  sans 
la  considération  de  l'empereur  Frédéric,  de  qui  relevaient  Avi- 
gnon et  la  Provence»  et  qui  ne  voyait  pas  volontiers  Tinvasion  de 
oe  pays  par  le  roi  de  France.  « 

Louis  YUl,  après  celte  victoire  si  chèrement  achetée,  passa  le 
Rhône  et  parcourut  toute  la  Septûnanie  sans  trouver  d'ennemis 
à  combattre  ni  d'hérétiques  à  envoyer  au  bûcher,  à  TexcepUon 
d'un  pauvre  vieillard  appelé  Isam,  ancien  prédicateur  por/iiil^ 
qui  tut  arraché  de  sa  retraite  et  brûlé  à  Narbonne.  Le  comte  Rai- 
mond  était  dans  les  murs  de  Toulouse,  et  tous  les  hérétiques 
avaient  quitté  le  pays.  Le  roi  s*avança  jusques  à  quatre  lieues  de 
Toulouse,  mais  il  ne  pouvait  entreprendre,  cette  année-là,  le  siège 
de  cette  grrande  ville,  et  il  termina  la  campagne  au  mois  d'octo- 
bre, après  avoir  reçu  à  Pamiers  le  serment  des  évêqucs  de  la  pro- 
vince narhonnaise.  Il  préposa  au  },^ouvernemcnt  du  pays  conquis 
un  {guerrier  de  renom  ,  Imbert  ou  Humhert  de  Beaujeu  ,  sous  le 
titre  de  sénéchal ,  et  reprit  la  route  de  France,  comptant  revenir 
enlever  Toulouse  au  printemps  prochain. 

Vaine  espérance!  des  germes  de  mort  étaient  dans  son  sein: 
les  fatigues  du  siège  d'Avignon ,  la  fièvre ,  les  chaleurs  brûlantes 
du  del  provençal  avaient  mmé  sa  frêle  constitution;  arrivé  à 
Montpensier  en  Auveiigne,  il  ne  put  aller  plus  loin  ;  en  quelques 
jours,  il  fut  à  l'extrémité.  Réunissant  autour  de  son  lit  les  prin- 
cipaux prélats  et  barons,  il  leur  fit  jurer  de  rendre  hommage 
après  sa  mort  &  son  fils  atné  Louis,  âgé  de  douze  ans,  et  de  le  faire 
couronner  le  plus  tôt  pof-sible,  et  ajouta  qu'il  confiait  à  la  reine 
Hlanche  de  Castillc  la  tutelle  de  cet  enfant,  qui  devait  être  saint 
Louis. 

Louis  VIII  vécut  encore  cinq  jours,  et  trépassa  le  8  novembre 
1226.  «  ('e  fut,  dit  Malliieu  Pàris,  un  prince  fort  dissemblable  à  son 
père*  *.  Mathieu  Péris  prétend  que  Louis  VIII  mourut,  non  point 

1.  î.p  «tirnoni  de  I.inn ,  que  quelques  historiens  lui  altribiièrcnt  après  sa  inor!, 
a  une  origine  a^bcz  singalière;  ce  n'était  pas  qu'on  cùi  cru  retrouver  le  moius  du 
moude  en  Itti  m  nonmu  Biehtrd  Cœur-de-Uon ,  nuls  on  s'ivira  de  lai  appliquer 
Me  prophétie  de  Herlio,  qui  se  rtpporieii  h  celte  wonét,  et  BiiiYtot  lequelte  le  tfon 
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de  !a  fièvre,  mais  du  poison  que  lui  avait  fait  prendre  le  (  onite 
de  Champap:ne',  «  qui  aimoit  la  reine  Blanche  d'un  amour  char- 
nel et  illicite»,  et  qui  avait  d'ailleurs  à  craindre  la  vengeance  du 
roi  pour  sa  conduite  devant  Avignon.  La  conduite  que  tint  depuis 
le  comte  Thibaud  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ses  sentiments  pour 
Blanche,  et,  quoique  Blanche  k  cette  époque  eût  environ  trente* 
huit  ans,  etThibaud,  à  peine  vingt-cinq,  les  grâces  et  l'esprit  de  la 
reine,  la  beauté  qu'elle  conserva  jusque  dans  un  Age  avancé, 
expliquent  une  passion  dont  on  croit  ressaisir  la  trace  dans  les 
chansons  amoureuses  de  ce  célèbre  trouvère  ;  mais  tout  ce  qu'on 
sait  du  caractère  de  Thibaud  repousse  Todieuse  imputation  d'em- 
poisonnement, qui  fut  propa}?ée  avec  acharnement,  dans  un  intérêt 
politique,  par  les  ennemis  coinnmns  de  la  reine  et  du  comte  de 
Cliampaçne. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Mathieu  Paris  représente  le  roi 
Louis  connue  «très  dissemhlahlc  à  son  père»;  Louis  ne  l'avait 
que  trop  prouvé  par  son  testament,  rédigé  dès  le  mois  de  juin 
1225  :  abandonnant  la  (race  de  Louis  le  Gros  et  de  Pliilippe-Âu- 
guste  pour  reprendre  celle  des  anciens  rois  barbares,  il  avait 
légué  à  ses  fils  puînés,  qpn'pomt  des  apanages^,  mais  des  pro- 
vinces entières  :  au  second ,  Robert ,  l'Artois;  au  troisième , 

pacifique  devait  mourir  au  ventre  du  mont.  On  prétendit  qoe  la  Uon  pacifique 
détigoait  Louis,  et  que  Montpensier  était  la  panse  ou  le  vctttrc  dn  ment,  Gcêta 
Ludovic.  VHI.  Dans  les  Uisior.  des  Gaules  et  de  la  France,  l.  XVIII. 

1.  GvittMima  d«  Fuj-Laiinnii  attribut  h  la  mort  du  rot  une  font  antre  eanie,  et 
raconta  k  ce  sajet  vne  étrange  anecdote  :  «  La  maladie  dn  roi .  U  ce  qu'on  disoit, 

poutoit  être  guérie  par  le  commerce  d'une  femme;  ce  que  «achaiil  le  noble  hoinuic 
Arcbauibaud  de  Bourbon,  qui  éloit  en  la  compagnie  du  roi,  il  fit  chercher  une 
iMlle  et  noiile  poeelle,  et  lai  enseigna  comme  qnei  elle  s'offk>iroit  an  roi  et  lui 
dîroil  comme  quoi  elle  venoit  k  lui  non  pas  par  concupiscence,  mais  pour  porter 
secours  k  son  infirmité.  Il  la  fit  donc  introduire  dans  le  lit  du  roi  pendant  qnc 
celui-ci  dormoit,  et,  quand  le  roi  s'éveilla,  elle  parla  couiiue  ou  lui  avoii  montré; 
nais  le  roi  la  remercia  et  dit  qne,  ponr  raison  qne  ce  fOtt,  il  ne  consentiroit  à 

pieber  mortellement       Et  il  fit  appeler  Archamhaud ,  et  loi  manda  de  marier 

oon^enabfcnicnt  la  fille  ».  Ce  trait.  s*il  est  vrai,  est  dipne  dn  père  de  saint  I.nuis. 

2.  L'apanage  {apanagium,  apanamenium)  était  la  part  de  revenu  que  la  coutume 
aeeordait  aux  pninés  et  aux  Slles,  Ib  ob  le  Sef  ne  se  divisait  pas.  Ce  n'était,  comme 
le  nom  l'indique,  qn'une  soustenance  pour  virrc.  I.':iiKinagr'  ne  ponfait  élever  de 
forteresses  ni  exercer  les  droits  seigneuriaux  sur  les  terres  de  son  apanage.  Ce 
terme  ne  s'applique  donc  pas  avec  exactitude  aux  domaines  attribués  aux  fils 
puînés  des  rois,  qui  y  jouirent  toujours  plus  ou  moins  complètement  des  droits 
ftodaux  i  mais  l'usage  a  prévalu. 


Digitized  by  Google 


131  FBANOB  FÉODALE.  Umi 

Alphonse,  le  l^oitou  rl  rAuvcri^nc  ;  au  (jualrièiiie,  (ïliarl<'î>,  l'An- 
jou L'I  le  Maine,  dénieuihranl  ainsi  le  l)eau  royaume  fui  nié  par  les 
con(iuôtcs  de  son  père,  el  donnant  à  ses  successeurs  le  funeste 
exemple  de  reeonstruire  d'une  main  la  grande  vassalité  en  rabat- 
tant de  l'autre  * . 

Le  court  règne  de  Louis  Yill  avait  donc  été,  sous  certains 
rapports,  la  déviation,  sous  d'autres,  la  simple  continuation  du 
rfrgne  de  Philippe-Auguste.  Le  grand  roi  PhÛîpye  avait  laissé  la 
roj^uté  dans  un  état  si  prospère,  que  son  foible  successeur  n'a- 
vait eu,  pour  ainsi  dire,  qu*à  déployer  Toriflanime  et  à  Iftcher  la 
bride  k  son  cheval  de  guerre,  pour  ajouter  province  sur  province 
aux  conquêtes  paternelles.  La  mort  de  Louis  YIII  ne  dépouillait 
pas  la  royauté  de  cette  force  el  de  cette  grandeur,  mais  en  remet- 
tait le  dépôt  dans  des  mains  qui  pouvaient  diffieilemenl  en  faire 
usajre,  rendait  au  contraire  la  liberté  et  les  moyens  d'agir  aux 
lorces adverses  que  la  royauté  avait  compriuiées  sans  les  détruire, 
et  ag^gravait  le  péril  d'une  crise  (pii  était  imminenteau  moment  où 
mourut  Louis  VIll.  On  ])eut  douter  que  ce  prince,  s'il  eût  vécu, 
eût  exécuté  ses  projets  contre  Toulouse  au  printemps  de  1227  : 
sa  querelle  avec  le  comte  de  Chailipagne  eût  certainement  fait 
éclater  une  explosion  dans  le  haut  baronage,  et,  cette  fois, les 
princes  appartenant  aux  branches  cadettes  de  la  maison  royale 
nVussent  pas  tous,  comme  en  1214,  combattu  pour  la  couronne: 
leur  royale  origine  ne  les  empêchait  pas  de  sentir  l'identité  de 
.  leurs  intérêts  avec  ceux  des  autres  barons,  et  déjà  Thabile  et  cou- 
rageux Pierre  Mauderc,  duc-régent  de  Bretagne,  avait  conclu  un 
traité  secret  avec  le  roi  d'Angleterre  en  octobre  1225  ;  les  grandes 
maisons  des  pays  poitevins  recommençaient  aussi  à  négocier 

1.  I.CS  nouveaux  grands  tasjtaux  ne  succédèrent  pas  iniégralemcnt  aux  droits 
des  anciens  titulaires  de  leurs  fieflt.  Les  évéques  d'Angers,  du  Mans  et  de  Poitiers 
relcTèrent  désormais  directement  du  roi.  v.  Tillemont,  Hi$t,  d*  «otNf  Lom$,  1. 1» 
p.  Vifi.  —  Aprè*  avoir  foiiU'  aux  pieds  l'intfrét  de  l'Étal  au  profit  de  trois  de  ses 
fils,  Louis  Vlil  avait  \tolé  les  droits  de  la  nature  au  détriment  du  dcruier.  appelé 
Jean,  «tordoBOé  qii«  eel  cnfiiBtfikt  fo«é  H  la  dérieature.  Jean  mourut  en  bas  âge. 
—  Par  les  diverses  donations  mentionnées  an  tesiameni,  on  apprend  ^v'il  y  aTail 
(Ml  ce  touiiis-lh  dans  le  royaiiim-  deux  cents  hôirU-Dicii.,  deux  mille  maisons  de 
lépreux  ou  latlnric»,  quatre-vingts  couvents  de  lu  règle  de  CItcaux,  dont  vingt 
de  femmes,  soixante  convenis  de  la  règle  de  Tréuiontré  et  quuran'e  de  la  rëgle  de 
Saiol-Victor. 
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ouli  o-mor.  (TiHait  en  préseiiciMle  celte  silii.ilion  alaniianlc  que  le 
sceptre  venait  d'échoir  à  un  enfant  de  douze  ans,  sous  la  tutelle 
très  contestable  d'une  femme  étrangère,  qui  ne  comptait  pas  un 
parent,  pas  un  appui  naturel  parmi  les  princes  du  royaume. 

Mais  cette  femme  était  Blanche  de  Castille  :  cette  femme,  la  plus  • 
grande  qui  eût  porté  la  couronne  en  Gaule  depuis  sa  compatriote 
Bronebildc,  était  digne  de  régir  et  de  défendre  rbéritage  de  Phi* 
lippe-Auguste;  elle  avait  la  soif  et  le  génie  du  pouvoir  au  même 
degré  que  Philippe  lui-même,  possédait  la  vigucuc,  le  courage,  la 
persévérance,  toutes  les  vertus  viriles,  sans  rien  perdre  de  l'a- 
dresse ni  des  grâces  insinuantes  de  son  sexe  ;  elle  puisait,  soit 
dans  rindépendance  de  son  caractère,  soit  dans  In  supériorité  de 
son  esprit,  la  ferme  volonté  de  maintenir  la  dignité  du  trône 
de  son  lils  contre  les  prélentions  de  Home  et  du  derj^é,  et  elle 
inculqua  au  jeune  roi,  touchant  celte  malière,  des  convictions 
qui  exercèrent  une  heureuse  iniluence  sur  les  deslins  de  notre 
patrie,  en  même  temps  qu'elle  encourageait  la  piété  exaltée  et 
profonde  qui  se  manifestait  déjfi  chez  Louis  IX,  et  qu'elle  élevait 
ses  enfants  dans  les  principes  de  la  morale  la  plus  austère*;  ses 
ennemis  Taccusèrent  d*étre  moins  sévère  pour  son  propre  compte, 
et  lui  imputèrent,  calomnieusement,  selon  toute  apparence,  des 
fautes,  qui  auraient  moins  été  de  tendres  foiblesscs  que  des  cal- 
culs politiques.  Cette  fière  et  impérieuse  créature  subjuguait  les 
cœurs  plus  qu'elle  ne  les  attirait;  mais  les  affections  qu'elle  im- 
posait étaient  inaltérables  :  elle  rencontra  une  fidélité  constante 
chez  les  hommes  qui  se  dévouèrent  à  elle  :  elle  fut  aimée  autant 
que  crainte  du  roi  son  lils,  <iu'elle  éleva  avec  une  inflexible  sé\é- 
rité^',  et  qu'elle  retint  sous  sa  domination  despf)[ique  tanl  (iiTelle 
vécut  ;  elle-même,  au  reste,  aimait  violemment,  ardemment  ;  mais 

1.  «  €•  Sto  qtie  j'aime  sar  toulet  les  créatores  morielles,  étoit  malade  h  la 
mort  et  qa*il  pût  être  sauvé  en  péchant  une  seule  fois  avec  une  femme  qui  ue  ftt 
]r.is  sienne,  pluiôi  le  laissorois'je  mourir  qu'offeiuer  loa  Créaleur  par  nn  seul 

péché  Diortcl  ». 

2.  Ses  enfiiBts  étaient  soumis  an  dur  régime  des  écoles,  et  «  les  maîtres  dn  roi 
la  iMttoicnt  aucunes  fois  pour  lui  enseigner  chose  de  discipline  »,  raconte  le  con- 
fesseur de  la  ruine  Marguerite,  feniiiic  de  saint  Ces  brn'nlis  enulu?nc<;  do 
l'enseigneuienl  du  moyen  âge,  dt^ju  flétries  par  suiul  Auseliiie,  ne  disparurent  que 
fort  lard  du  palais  des  rois,  et  se  sont  perpétuées  dans  les  collèges,  bien  qu*ea 
^atsiblissant,  jasqn*li  la  Révolution. 
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l'abnrgation  lui  était  impossible  :  elle  portait  dans  ses  affections 
la  personnalité  excessive  qui  marquait  tous  ses  actes  ;  elle  avait 
l'égoïsme  qui  s'associe  trop  souvent,  chez  ces  puissantes  natures, 
»  •  à  l'extrême  éncr'.ne  du  principe  vital.  On  cite  d'elle  un  trait  carac- 
téristi(iue  :  tatidis  qu  elle  nourrissîiil  son  tils  aîné,  une  dame  de  la 
cour  ayant  donné  à  téter  à  l'cnfimt,  elle  mit  les  doigts  dans  la 
Louche  de  Louis  pour  le  forcer  de  rendre  le  lait  de  l'étrangère  : 
plus  tard,  elle  fut  jalouse  de  la  femme  de  son  fils,  comme  elle 
Tavait  été  de  cette  nourrice  d'un  moment.  On  ne  pouvait  aimer  ni 
lialr  Blanche  à  demi;  ses  qualités  devenaient  vices  par  leur  excès  ; 
son  énergie  tournait  parfois  à  Tobstination  et  à  Temportement,  sa 
fermeté,  à  la  tyrannie;  mais  ses  défauts  mêmes  imposaient  :  c*é- 
'  lait  Texagérationjic  la  force. 

Blanche  jugea  Tétat  des  choses  d*un  ferme  coup  d'ceil  :  la  moitié 
des  grands  Imrons  remuaient  déjà  ;  les  autres,  ceux  qui  avaient 
reçu  les  derniers  soupirs  de  Louis  VIII,  pouvaient  être  retenus 
par  un  sentiment  d'honneur  et  de  loyauté  féodale;  les  villes  du 
domaine  et  des  seifxneuries  ecclésiastiques,  qui  avaient  beaucoup 
gagné  à  l'ordre  établi  par  Plii lippe-Auguste,  et  que  la  journée  de 
Bovines  avait  élevées  au  rang  de  puissance  militaire,  étaient  prêtes 
à  tout  pour  repousser  la  réaction  des  grands  vassaux  ;  mais  le 
frère  du  feu  roi,  Philippe,  comte  de  Boulogne,  pouvait  diviser  le 
parti  royal  en  disputant  la  tutelle  de  Louis  IX  à  la  reine-mère. 
C'était  un  jeune  homme  ignorant  et  grossier,  comme  riqdiquc 
son  surnom  de  hMrepel  (rude  peau),  trop  médiocre  pour  être  ca- 
pable d'une  ambition  soutenue  :  Blanche  le  gagna  par  des  défé- 
rences qui  suffisaient  à  son  amour-propre  ;  elle  s*as8ura  en  même 
temps  d'un  auxiliaire  plus  intelligent  et  plus  actif  dans  la  per- 
sonne du  légat  Romain  de  Saint-Ange,  et  s'empara  si  bien  de  ce 
prélat  spirituel,  adroit  et  remuant,  qu'il  parut  désormais  plus  dé- 
voué à  la  reine  qu'au  pape  même,  et  que  les  malveillants  expli- 
quèrent son  dévouement  par  des  relations  intimes.  Matliieu  PAris 
(p.  282,  309)  s'exprime,  à  ce  sujet,  en  termes  d'une  crudité  bru- 
tale, tout  eu  iaisant  ses  réserves  sur  les  bruits  dont  il  se  rend 
l'écho. 

Blanche  comptait  [)n)bahlenient  aussi  séparer  sans  trop  de 
peine  le  couUe  Thibuud  des  euiieiiiis  de  la  royauté  ;  il  est  prububle 
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que  Thibaud  de  Champagne,  ayant  la  mort  de  son  mari ,  Tavait 

déjà  choisie  poar  cdame  de  ses  pensées».  Blanche,  aussitcM  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Louis  VIII,  coimiiença-par  publier  une 
lettre  de  l'archevêque  de  Sens  et  de  l'évèque  de  Beau  vais,  laquelle 
attestait  que  le  roi  mourant  avait  déféré  la  tulellc  à  la  reine',  puis 
elle  htit.i  le  sacre  de  son  fils.  Les  seifjneurs  qui  avaient  juré  à 
Louis  VllI  expirant  de  garder  fcuuté  à  son  héritier,  de  concert 
avec  la  reine  Blanche,  invitèrent  les  archevêques,  évêques, 
prélats  et  grands  du  royaume  à  venir  à  Reims  pour  le  couronne- 
ment de  Louis,  fils  du  roi  défunt,  le  dimanche  avant  la  Saint-Ân- 
dré  (!^  noTembre).  c  Mais  presque  tous  les  barons  demandèrent 
qu*aYant  le  tçrme  fixé,  selon  la  coutume  de  France*,  les  captife 
détenus  aux  gedles  ro^es  fussent  délivrés,  et  surtout  Ferrand, 
comte  de  Flandre,  et  Renaud,  comte  de  Roulogne,  qui,  contcai- 
rement  aux  libertés  du  royaume,  étoient  enchaînés  depuis  douze 
ans  dans  une  dure  prison.  Quelques-uns  sollicitèrent  en  outre  la 
restitution  de  leurs  terres,  qu'avoient  depuis  longtemps  retenues 
contre  justice  les  rois  Philippe  et  Loys.  Ils  ajoutoient  que  nul  du 
royaume  des  Franç  ois  ne  devoit  être  privé  de  (pielqu'un  de  ses 
droits,  tors  par  ju;4enient  de  ses  paii*s;  ni  nul  tMre  contraint  par 
la  force  des  armes,  satis  avoir  été  sommé  un  an  d'avance.  Ils  dé- 
clarèrent que,  toutes  ces  choses  une  fois  amendées  à  leur  gré, 
ils  viendroicnt  sans  délai  au  couronnement  (Math.  Pàris)>. 

La  reine  et  son  lidèle  conseiller,  le  légat,  ne  virent,  dans  cette 
espèce  de  manifeste,  qu'une  raison  de  pi  esscr  le  sacre  du  jeune 
roi,  et  Ton  ne  retarda  pas  la  cérémonie  d*un  seul  jour;  la  plu- 
part des  prélats  s'étalent  rendus  à  Reims  ;  la  duchesse  régente  de 
Bourgogne  y  avait  amené  son  fils,  le  duc  Hugues  lY,  enfant  de 
quatorze  ans;  le  comte  de  Qoulogne,  la  comtesse  Jeanne  de 
Flandre,  les  comtes  de  Dreux,  de  Bar  et  de  Blois,  les  chefe  de  la 
maison  de  Gouci,  le  roi  titulaire  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne, 
s'étaient  rassemblés  autour  de  la  reine  Blanche,  et ,  en  présence 
de  cette  assemblée  brillante,  mais  fort  incomplète,  Louis  IX  re^ul 
ronction  sacrée ,  et  «  furent  faits  les  hommages  au  roi  et  à  la 

1.  Mickttot,  fffir.  de  Prmee,  U  II,  p.  548,  d'aprèi  Im  arehWet  du  rayaoïne. 
1.  Ln  rois  avaient  eoutmne  4e  signaler  leur  avènement  par  une  amnistie,  F. 
ei-desans,  p.  116. 
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reine,  tant  «oimne  elle  tieiulioit  l.i  haillie  »,  dit  la  chronique  de 
Reims;  cependant  le  nom  de  Blanche  ne  figura  jamais  sur  les 
chartes  et  di|)lÔHies,  qui  furent  dès  lors  souscrits  au  nom  du  roi. 

Le  comte  de  Cliampngnc  s'était  présenté  avec  une  grande  suite 
pour  assister  au  sacre  ;  mais  le  comte  de  Boulogne,  qui  le  haïs- 
sait et  le  jalousait  singulièrement,  hii  avait  fait  fermer  les  portes 
par  les  gens  de  la  commune  de  Reims.  La  chronique  en  vers  de 
Philippe  Mouskes  (v.  S7,620)  dit  que  les  barons  firent  signifier 
au  comte  Thibaud ,  de  par  le  roi  »  défense  de  fortifier  ses  places. 
Le  principe  que  le  vassal  n*a  pas  droit  d'élever  des  fortifications 
nouvelles  sans  Taveu  du  suzerain  s'établissait  de  plus  en  plus.  Cet 
afllront  refeta  Thibaud  sous  rinfluence  du  redoutable  Mauderc, 
chef  des  mécontents. 

Planche  voulut  domier  «pielque  satisfaction  aux  seigneurs  : 
elle  rendit  la  liberté  au  comte  Ferrand  de  i'iandre*,  ce  dont  la 
comtesse  Jeanne,  qui  voulait  divorcer  pour  épouser  le  duc  régent 
de  Bretagne,  no  fut  sans  doute  pas  fort  réjouie;  Blanche  remit  à 
Ferrand  la  moitié  de  la  rançoïi  autrefois  convenue,  en  acceptant 
le  château  de  Douai  connue  garantie  du  paiement  du  reste,  et 
Fèmmd  s'engagea  à  ne  fortifier  aucune  de  ses  places.  Blanche 
refusa  de  délivrer  Renaud  de  Dammartin,  l'ancien  comte  de  Bou- 
logne, qui  eût  rallié  autour  de  lui  tous  les  ennemis  de  la  cou- 
ronne et  eût  commencé  par  revendiquer  les  seigneuries  que  déte- 
nait son  gendre  Philippe-Hurepel.  On  dit  que  l'infortuné  Renaud, 
perdant  l'espoir  de  recouvrer  jamais  la  liberté,  se  donna  la  mort 
dans  sa  prison.  La  délivrance  de  Ferrand  n'apaisa  pas  les  sei- 
gneurs. Les  nouvelles  les  plus  alarmantes  arrivaient  de  l'Ouest; 
Pierre  Maucicrc  et  ses  Bretons  donnaient  la  main  aux  Lusignan, 
aux  Tliouai*s,  à  Savari  de  Manlécfn  ,  à  la  plupart  des  seigneurs 
aquitains,  qui  n'aspiraient  qu'à  rentrer  sous  la  royauté  nominale 
des  IMantagenéts.  Ils  avaient  tons  promis  assistance  à  Uichard  de 
Cornouaille,  duc  de  Guyenne  et  Irère  du  roi  Henri  III,  et  la  mère 
de  HeFU'i  et  de  Hidiard,  l'allière  ïsid)elle  d'Angouléme,  qui,  après 
la  mort  du  roi  Jean,  était  retournée  diuis  les  liras  du  comte  de  la 

1.  Louis  VItl  s'y  étail  engage  par  un  tnilâd'atril  1226.  mais  à  des  cooditiona 
beaucoap  plus  onérensea  pour  Ferrand.  «•  Kervyn  de  Lellenbove,  lfi«f.  de  FUmdn, 
1. 1,  p.  352. 
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Marche,  son  premier  (iancè,  (Urigcait  la  coalition  de  l'Ouest  dans 
les  intérèis  du  roi  d'Angleterre.  Le  roi  des  Anglais,  connaissant  les 
dispositions  des  seigneurs  Trançais,  avait  envoyé  des  députés  vers 
les  grands  de  Normandie,  d* Anjou,  de  Bretagne  et  de  Poitou,  qui 
«  eussent  dû  lui  éti^  soumis  selon  le  droit ,  leur  faisant  de  grondes 
promesses,  et  les  priant  de  le  recevoir  dignement,  parte  qu'il  avoit 
rintention  de  venir  vers  eux.  »  Le  danger  ne  semblait  pas  moins 
imminent  au  nord  qtt*au  midi  de  la  Loire  :  le  comte  de  Cham- 
pagne et  ses  alliés  armaient  aussi,  et  la  noblesse  normande  mon- 
trait les  disposilioiis  les  plus  inquiétantes. 

La  reine  aj^it  avec  vi^:ueur  et  promptitude  :  elle  convoqua  le 
ban  royal  à  Tours,  et  se  dirigea  vers  cette  ville  dès  le  ni*is  de 
iï'vrier  1227,  av»'c  son  tils,  le  légat  et  les  comtes  de  Boulogne  et 
de  Dreux  :  la  désobéissance  des  seigneurs  au  ban  du  roi  devait 
être  le  signal  de  la  guerre  civile;  le  comte  Thibaud  partit  de  Cham-  ^ 
pagne  comme  pour  joindre  les  alliés  en  Poitou;  mais,  tout  à 
coup,  il  gagna  Tours,  au  lieu  de  Thouars  où  était  le  rendez-vous 
des  rebelles,  et  vint  oflHr  son  hommage  au  jeune  roi  <  qui  Tac- 
cueillit  avec  une  merveilleuse  gracieuseté»  (SX)  février  12^.  Sans 
doute  quelque  message  secret  de  la  reine  Blanche  avait  amené 
cette  péripétie  inattendue,  et  Thibaud  sacrifiait  ses  intérêts  poli-  . 
tiques  à  son  amour  <.  La  défection  de  Thibaud  dérangea  tous  les 
projets  des  barons  :  la  discorde  éclata  entre  eux  elle  duc  Richard 
de  Guyenne,  qui  les  avait  rejoints  à  Thouars  à  la  tête  des  troupes 

1.  C'est  ici  qu'il  faudrait  done  pluar  MrtaiB  passuge  Inea  eonno  la  CbronffM 
de  Sabu-DeniM,  qoe  cette  chronique  rejette,  avec  fort  pei  de  vraisemblance,  jus- 
qa*à  l'iinn^^e  I23'i.  Blunche.  faisant  des  repiorht^  un  comte  sur  ce  qu'il  avail  pris 
parti  avec  les  rebelles  :  —  «■  Par  ma  foi,  aiaduuie,  dti-il,  utuu  cœur  et  toute  ma  terre 
sont  à  votre  commandement;  il  n'est  rien  qui  vous  puisse  plaire  que  je  ne  fasse 
volontiers,  et  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  contre  vous  ai  les  vostres  n'irai I  » 
D'illcc  se  partit  tout  pensif,  et  lui  veiioit  souvent  en  mémoire  le  doux  rej.'ard  do  la 
roitw  et  sa  belle  conteuauce  :  alors  eutroil  eu  son  cœur  la  douceur  auioureuse; 
mais,  quand  il  lui  souYenoil  qu'elle  étoit  si  haute  dame  et  de  ti  bonne  renommde, 
se  mnoit  an  douce  pensie  en  grand'trisicsse.  Et,  pour  ce  que  pmrfimde*  (profondes) 
pensées  engendrent  inélunco'.ie,  si  lui  fui  loué  (conscilli')  par  aucuns  sages  linuinu's 
qu'il  s'estudia!»l  en  biuux  sous  de  vielle  et  en  doux  cbaais  délitable*  (délectables). 
Si  fit,  entre  lui  et  Gastes  Brusié.  les  plus  belles  ehansons  qui  one  flirMit  onies,  et 
lot  ftt  éerire  en  sa  salle  à  Provin»  ot  en  eelle  de  Troies  »,  Gastes,  ou  Caee  BrbM, 
était  un  célèbre  trouvère  chauipt-nois.  Il  est  asser  caractéristique  de  voir  !<■  l  iiifîupc 
et  les  idées  des  romans  de  la  ïubic  Ronde  envahir  jusqu'il  la  chronique  oiiicieiie 
de  la  grande  abhayc. 
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nngliiiscs  et  jrasconnes;  beaucoup  de  seigneurs  se  rendirent  suc- 
cessivement auprès  du  roi  :  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  la 
Marche  eux-mêmes,  sommés  par  deux  fois  de  comparaître  au 
parlement  royal,  vinrent  enfin  trouver  le  roi  à  Vendôme,  renon- 
cèrent à  leur  alliance  avec  Henri  III ,  et  prêtèrent  à  Louis  IX 
le  serment  d'allégeance  (16  mars  1227). 

Us  renouèrent  leurs  trames  au  moment  et  au  lieu  même  où  ils 
semblaient  venir  les  abjurer;  en  promettant  féanU  à  Louis  IX, 
ils  ne  ravalent  point  promise  à  sa  mère,  et  Blanche,  en  regagnant 
le  comte  Thibaud,  s'était  aliéné  le  comte  de  Boulogne,  qui  s'es- 
tima joué  par  sa  belle-sœur,  accrédita  dès  lors  avec  acharnement 
tous  lf&  bruits  injurieux  répandus  contre  cette  princesse,  et  se 
mit  à  la  tète  des  ma/  etmtenis.  Ceux-ci  choisirent  le  comte  Philippe 
pour  leur  chevetaine  {cap\U\\ne.),  se  proposèrent  dès-lors,  non 
plus  de  guerroyer  contre  la  couronne  avec  l'aitle  du  roi  des  An- 
glais, mais  d'enlever  le  jeune  roi  à  sa  mère,  et  de  le  remettre  à 
la  garde  de  Philippe,  qui  le  gouvernerait  suivant  l'iuttrèt  du 
baronage*.  Vers  le  mois  de  décembre,  ils  se  réunirent  soudain, 
entre  Paris  et  Orléans,  atin  de  tenter  un  coup  de  main  sur  cette  der- 
nière ville,  où  se  trouvaient  Louis  IX  et  la  reine  Blanche.  Le  jeune 
roi  et  sa  mère,  avertis  du  complot  par  Thibaud,  partirent  en  h&te 
pour  Paris  ;  mais,  arrivés  à  Montlhéri,  ils  n'osèrent  passer  outre, 
car  les  barons  étaient  à  Gorbeil  c  en  grande  force  »,  et  la  cour 
n'avait  que  très  peu  de  chevaliers  à  sa  disposition  :  la  reine  dépé- 
cba  en*  toute  h&te  des  messagers  à  Paris  pour  appeler  les  bour- 
geois aux  armes  et  les  conjurer  de  sauver  le  roi  des  mains  des 

U  Quelques  monoments  d«  m  tiède,  enlre  tntfts  le  Cknmique  de  Retnu  et  une 

ChroiU^ue  de  Ftamire,  rapportent  que  les  grands  proniireitt  la  couronne  au  coinie 
de  Boulogne,  puis  au  sire  Engucrrand  de  Couci;  les  Au:>ales  brclonncs  dt;  Vitré 
■  vculcut  que  Pierre  Muuclerc,  aussi,  ait  Yisé  uu  trdue;  mais  ces  traditions  ne 
penineiit  reiioser  que  eor  les  bruits  qui  eonrurent  parmi  le  peuple  des  Tilles,  et 
rien  n'indique  que  les  barons  ait  iit  jamais  pensé  s<'^^ic•u^clntnl  ii  dt  trùuer  Louis  IX. 
L'EngOCrrand  dont  il  est  question  est  celui  qui  bâtit  ou  du  moins  aolievu  le  fameux 
ebàteau  de  Couci,  dont  les  ruines  majestueuses  fout  encore  aujourd'hui  l'adiui- 
fsiion  des  voyageurs.  Ct»i  le  pins  grand  et  le  pins  beau  spéeimen  d'arebiteetore 
militaire  du  inoyi  ii  âge  qui  subsiste  en  France.  Le  donjon  n'a  pas  moins  de  60  mètres 
de  hauteur  sur  80  de  eireonfércnce.  La  simplicité  des  formes  de  cette  énorme  tour 
ronde  rfeud  sou  aspect  plus  imposuat  encore.  Les  quatre  autres  tours  qui  renvi- 
ronncnt  et  qu'elle  domine  de  si  haut  seraient  partout  atUeurs  elles-mémea  de 
puissants  donjonst 
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seigneui*s.  La  population  se  leva  en  masse  au  bruit  du  tocsin,  et 
déborda  à  grands  flots  sur  la  roule  d'Orléans  par  les  portes  d'En- 
fer et  Saint-Jacques.  Louis  IX,  bien  des  années  après,  aimait  à 
raconter  comme  quoi  <  depuis  Montlbéri  jusques  à  Paris,  le  che» 
min  étoit  plein  de  gens  à  arme«  et  sans  armes  serrés  côte  à  côte, 
lesquels  crioîent  tous  à  haute  voix  à  Notre  Seigneur  qu'il  donnât 
au  roi  bonne  vie  et  prospérité,  et  le  voulût  bien  garder  contre 
tons  ses  ennemis  »!  Les  seigneurs  qui  s'étaient  préparés  à  un 
coup  de  main  et  non  à  une  bataille,  reculèrent  devant  cette  mani- 
festation populaire,  et  laissèrent  Blanche  rentrer  triomphalement 
au  Louvre,  escortée  par  des  milliers  de  bourgeois,  d'artisans  et 
d'écoliers  ♦  (Fin  1227). 

L'amour  de  Thibaud  et  la  fidélité  des  Parisiens  sauvèrent  ainsi 
Blanche  de  la  haine  des  barons;  l'alTection  du  k^at,  (pielle  (jue 
fût  la  nature  de  cette  aflection,  contribua  à  garantir  la  reine  et 
son  fils  du  mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Rome»  qui  commençait 
à  trouver  la  royauté  française  trop  Torte,  et  qui  eût  bien  souhaité 
que  les  Plantagenéts,  vassaux  du  saint-siége,  pussent  recouvrer 
les  provinces  de  la  Gaule  occidentale.  Les  troubles  continuels  de 
l'Angleterre,  et  le  caractère  feible  et  inerte  de  Henri  III,  empé-  # 
obèrent  que  rien  de  sérieux  fût  tenté  à  cet  égard. 

Cependant  Pierre  Hauclerc,  du  fond  de  la  Bretagne,  continuait . 
à  braver  la  reine  et  à  se  conduire  en  souverain  indépendant: 
Blanche  convoqua  le  ban  royal  contre  lui  au  printemps  de  1228. 
Les  grands  barons  ne  refusèrent  point  de  se  rendre  à  Tarméc; 
mais,  ainsi  qu'ils  l'avaient  promis  à  Mauclerc,  ils  n'ameiiéicnt 
chacun  que  deux  chevaliers.  Blanche,  (pii  avait  assigné  le  rendez- 
vous  à  tous  les  firff'h  sur  la  frontière  de  Bretagne,  ne  s'était  point 
attendue  à  un  complot  de  cette  nature,  et  se  trouva  tout  à  c().up 
presque  s^ins  armée  en  présence  de  Mauclerc,  qui  accourait  avec 
des  forces  considérables.  Le  jeune  roi  et  sa  mére  étaient  dans  une 
situation  très  critique,  lorsque  le  comte  Thibaud  de  Champagne 
arriva,  suivi  de  trois  cents  chevaliers.  On  peut  juger  s*il  fut  bien 

1.  Uêm,  de  MwAîUt  |  40.  Les  SIémoiret  dn  sénéelial  de  ChAinpigne,  da  ranii 

de  »aint  Louis,  sont  trop  connut  pour  que  nous  ayons  à  les  caractériser  longue- 
ment ici.  r,'c»t  uit  vrai  prodige  que  CCS  ftOUveuirMl'un  vieillard  qui  avait  conservé, 
jusque  dau$  l'âge  de  la  décrépitude,  tottte  la  fralctieur  de  coloris,  tout  le  mouve- 
oienl,  tovte  l«  fie  des  clioses  vues  an-e  les  jrenx  de  la  jeanessc. 
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accueilli  de  ina<laiiie  Blanche.  Louis  et  Blanche  se  retirèrent  sans 
obstacle  du  mauvais  pas  où  ils  s'étaient  engag«'*s;  Mauclerc  aima 
mieux  recourir  aux  négociations  qu'aux  armes  pour  délaclier 
Tliibaud  des  intérêts  de  la  reine,  et  il  hii  offrit  la  main  de  sa  lUle 
Yolande,  qui  avait  chance  d'hériter  du  duché  de  Bretagne  à  cause 
de  la  mauvaise  santé  du  fils  de  Mauclerc.  L'amour  parut  un  mo- 
ment vaincu  par  la  raison  d'état  :  Thibaud  accepta,  et  il  Ait  con- 
venu qu'on  amènerait  la  damoiselle  au  comte  de  Champagne  en 
un  couvent  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  au  Val-Secret,  près 
Chàteau-Thierri  ;  mais,  comme  le  comte  allait  partir  de  Gh&leau- 
Itiieni  pour  épouser  la  damoiselle  de  Bretagne,  on  lui  présenta 
une  lettre  de  par  le  roi,  conçue  en  ces  termes  :  «  Sire  Thibaud  de 
Champagne,  j'ai  oui  que  vous  avez  promis  de  prendre  à  reiiimc 
la  nilc  au  comte  *  Prrron  (Pien  e)  de  Bretagne  :  pourlaiil  je  vous 
mande  que,  si  cher  (finirez  tout  tant  que  vous  aimez  au  royaume  de 
France,  vous  ne  fassiez  pas  cela.  La  raison  pourquoi,  vous  savez 
bien...  jamais  je  n'ai  trouvé  qui  pire  m'ait  voulu  faire  que  ledit 
comte ^  ». 

Quand  le  comte  Thibaud  eut  pris  connaissance  du  message  de 
^  Blanche,  il  rentra  dans  Chàteau-Thierri,  et  laissa  Pierre  de  Brc* 
tagne  se  morfondre  au  Val-Secret  avec  sa  fille  et  ses  amis.  Le  duc 
Pierre,  transporté  de  fureur,  retourna  dans  ses  domaines,  munit 
ses  forteresses,  et  renoua  ses  intelligences  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. La  reine  reprit  les  hostilités  contre  lui  en  plein  hiver,  et, 
accompagnée  de  Thibaud  et  des  autres  barons,  mit  le  siège  devant 
le  château  de  fiellesme  dans  le  Perche,  que  Mauclerc  tenait  en 
lief  de  la  couronne.  Le  duc  renonça  à  son  hommage  envers 
LiuiisIX,  et  délia  personnellement  le  roi  (janvier  Il  y  avait 

longtemps  qu'on  n'avait  vu  un  si  éclatant  exemple  de  la  ruptin*e 
du  lien  féodal.  Le  château  deBellesiiie  succomba,  mais,  aussitcH 
les  quarante  jouis  du  service  féodal  expirés,  les  barons  quit- 
tèrent tous  à  la  fois  le  cump  royal  à  la  téte  de  leurs  vassaux,  et, 
traversant  l'Ile-de-France,  allèrent  fondre  sur  la  Champagne  et 
sur  la  Brie,  en  criant  qu'ils  voulaient  prendre  Tcngeance  de  la 

!•  Les  cbrouiquvins  uppcllcnl  souvt-iu  comte  le  duc  ilc  Bretagne,  coiuiuc  rcle* 
vant  dn  duché  de  Norinaitilic  cl  non  put  diiccleiiicnl  de  lu  cuuroiiiu*. 
2.  Jtémiret  de  Joinritte,  f  44. 
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mort  du  roi  Louis  VIII.  Ile  n'élail  pas  le  piélciidu  ciiiiitiisoniiL'- 
uienl  de  Louis  VIII,  mais  la  protertioii  acronire  à  Louis  IX,  qu'ils 
voulaieul  punir.  Les  comtes  de  Boulogne  et  de  Ilar,  les  sires  de 
Couci  et  de  CliAtillon,  et  heaucoup  d'autres  barons,  euvaUirciU 
du  côté  du  nord  les  terres  de  Tliibaud»  pendant  que  le  jeune  duc 
de  Bourgogne,  qui  venait  d'épouser  une  nièce  de  Mauclerc,  secoD- 
dail  rinvasioD  du  côté  du  midi.  Partout  où  ils  passaient,  ils 
livraient  aux  flammes  villes  et  villages,  châteaux  et  communes. 

La  plupart  des  nobles  vassaux  du  comte  de  Champagne  chan- 
celaient dans  leur  foi  ;  mais  les  communes  se  battirent  avec  fureur 
pour  leur  comte,  qui  n*êtait  pas  moins  aimé  du  peuple  que  des 
lettrés  et  des  trouvères.  La  Champagne  était  un  pays  de  démocratie, 
cl  les  comtes,  protecteurs  zélés  du  commerce,  de  l'industrie  et  des 
grandes  routes,  étaient  mal  vus  des  autres  grands  barons,  «  parce 
qu'ils  se  lioienl  plus  à  leurs  bourgeois  et  à  leurs  paysans  qu'à  leurs 
chevaliers  »,  dit  le  chroniqueur  Aubri  deTrois-Koritaines.  Thibaud 
cependant,  assailli  de  toutes  parts,  fui  obligé  de  sacriiier  plu- 
sieurs de  SCS  villes,  entre  autres  Ëpernai,  Vertus  et  Sézanne,  et  de 
les  incendier  lui-même,  c  afin  que  ses  ennemis  ne  les  trouvassent 
garnies  et  ne  s'en  servissent  contre  lui  >.  Il  concentra  la  résislanoe  j 
dansTroies,  Provins  et  Meaux.  Les  bourgeois  de  Troies,  renforcés 
par  les  hommes  d*armes  du  sire  de  Joinville,  sénéchal  du  comté, 
père  du  célèbre  historien  de  ce  nom,  repoussèrent  vigoureuse^ 
ment  les  attaques  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  alliés,  et  la  reine 
put  secourir  à  temps  son  bon  ami  Thibaud. 

€  Le  comte  avoit  envoyé  en  toute  hàle  des  députés  à  son  scî-  • 
pncur  le  roi  Loys,  pour  lui  dénoncer  les  maux  (pie  faisoienl  les 
barons  de  France,  et  le  prier  de  venir  ddi  ndre  la  teri'e  de 
Cliampa::!!!',  que  lesdits  barons  n'avoient  envahie  qu'en  haine 
dudil  sei.unt'ur  roi.  Le  roi,  estimant  (jue  la  même  foi  rpii  lie  le 
vassal  au  seigneur  lie  pareillenieut  le  seigneur  au  vassal,  s'em- 
pressa de  porter  assistance  au  comte  de  Champagne,  et  manda 
aux  barons  quMIs  eussent  à  cesser  leurs  attaques  contre  rhibaud; 
puis  il  marcha  droit  à  eux  avec  sa  gendarmerie.  Les  barons 
mandèrent  alors  au  roi,  iiar  prière  et  requête,  que,  s'il  lui  plaisoit 
de  se  tirer  arrière,  ils-  iroicnt  combattre  le  comte  de  Cliampagne 
et  le  duc  de  Lorraine,  son  allié,  avec  trois  cents  chevaliers  de 
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moins  que  n'en  aiiroieiit  Icsdits  comte  et  duc;  mais  le  roi  répondit 
qu'à  ses  yeux  ne  se  combattroit-on  jamais  sans  que  son  corps 
ne  filt  avec  (Joiii ville)  j>.  Louis,  ou  plut(M  Blanche,  ne  voulut  con- 
sentir à  aucun  pourparler  tant  que  les  confédérés  n'eurent  pas 
évacué  totalement  la  Champagne  ;  les  forces  réunies  de  la  cou- 
ronne, de  Thibaud  et  du  duc  de  Lorraine  iniposèrent  aux  sei- 
gneurs ligués,  qu'un  reste  de  scrupule  féodal  faisait  hésiter  à 
entrer  en  lutte  directe  contre  leur  suzerain;  ils  reculèrent  devant 
le  jeune  roi,  et  sortirent  de  la  province. 

Les  barons  de  Guyenne,  de  Poitou  et  même  de  Normandie 
n'eussent  point  cédé  aux  mêmes  scrupules  que  ceux  de  France  : 
dans  leur  soif  d'agitation  et  de  changement,  ils  maudissaient  les 
délais  du  roi  d'Angleterre,  qui,  depuis  deux  ans  et  plus,  annon- 
çait toujours  sa  venue,  et  ne  paraissait  point.  Entin,  à  la  Pàquc 
de  1230,  Henri  s'embarqua  près  de  Readin^  avec  une  grande  ar- 
mée, composée  partie  de  milices  féodales,  })artie  de  soldats  mer- 
cenaires, et  prit  terre  à  Saint-Malo,  en  Bretagne,  le  trois  mai.  L(î 
duc  de  Bretagne  l'accueillit  par  de  grands  honneurs,  lui  livra 
'  ses  villes  et  ses  chilteaux;  et  les  nobles  Bretons,  à  l'exception  du 
.  sire  de  Vitré  et  de  quelques  autres,  rendirent  hommage  au  roi 
d'Angleterre  et  lui.  jurèrent  féanué, 

A  la  nouvelle  du  débarquement  du  roi  des  Anglais,  Blanche 
convoqua  le  ban  royal  de  France  à  Angers,  et  mit  le  jeune  roi 
à  la  tète  de  Tarmée;  on  entra  sur-le-champ  en  Bretagne,  et 
on  emporta  Ancenis  presque  sous  les  yeux  du  roi  Henri ,  qui 
venait  d'arriver  k  Nantes  avec  toute  sa  chevalerie  :  un  héraut  fut 
envoyé  à  Nantes  pour  sommer  Pierre  Mauclerc  de  comparaître 
à  Ancenis  {)ar-devant  ses  pairs;  le  duc  (ut  jugé  par  contumace,  et 
déclaré  déchu  de  ses  fiefs,  par  une  cour  composée  de  ran  lie- 
véque  de  Sens,  des  évéques  de  Paris  et  de  Chartres,  des  comtes 
d<.' Flandre,  de  Champagne,  de  iNcvers,  de  Blois,  de  Charli'es,  de 
Montfort  (Araauri),  de  Vendôme,  des  sires  de  Couci,  de  Mont- 
morenci,  etc.  La  plupart  des  seigneurs  qui  prononcèrent  la  sen- 
tence n'étaient  que  des  arrière-vassaux  de  la  couronne  ;  Mauclerc 
ne  pouvait  s'en  plaindre,  puisque  lui-même  ne  comptait  pas  entre 
les  douze  pairs.  Mauclerc,  quoiqu'une  partie  des  barons  bretons 
eussent  passé  du  côté  des  Français,  s'émut  peu  de  la  sentence 
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portée  contre  lui;  il  savait  trop  que  ceux-là  même  qui  venaient 

d*apposer  leurs  sceaux  au  bas  de  son  arrêt  allaient  en  rendre 
rexéculion  impossible. 

«  La  plupart  des  grands  de  la  Gaule  étoiont  encore  de  conni- 
viMK  c  avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  couitc  de  Hretajrne  :  lorsqu'ils 
curent  accompli  leurs  cpiarante  jours  de  service,  ils  s'(^n  retour- 
nèrent sans  que  le  roi  les  piit  retenir,  et  s'en  allèrent  envahir  di; 
nouveau  la  Champagne.  Le  comte  Thibaud  leur  livra  bataille  au 
bord  de  la  Marne  ;  il  fut  vaincu,  s'enfuit  presque  seul,  et  fut  pour- 
suivi répée  dans  les  reins  jusqu^aux  portes  de  Paris;  puis  ses 
ennemis»  rentrant  en  Champagne,  la  ravagèrent  tout  oitidre.  Les 
grands  agissoient  ainsi  envers  le  comte,  parce  qu'ils  l'accusoient 
de  trahison  et  de  lèse-majesté,  et  prétendoient  qu'il  avoit  mis  & 
mort  par  poison  et  qjaléflce  son  seigneur  le  roi  Loys  au  siège 
d'Avignon.  Plusieurs  fois  ils  avoient  déposé  leur  plainte  à  cet 
égard  devant  la  cour  du  jeune  roi  Loys  IX,  et  avoient  voulu  con- 
vaincre le  comte  par  Tépreuve  du  duel;  mais  la  roine  avoit  refusé 
de  les  écouter  ;  c'est  pourquoi,  renonçant  à  leur  foi  envers  le  jeune 
roi  et  s;i  mére,  ils  troubloient  l'étal  les  armes  à  la  main;  car  ils 
s'indignoient  d'obéir  ;\  une  dame  et  souveraine  qui  avoit,  assu- 
roient-ils,  franchi  les  bornes  de  la  pudeur  convenable  à  une  veuve, 
en  s  abandonnant  tour  à  tour  au  comte  Thibaud  et  au  légat 
Romain'  ». 

Les  barons  ligués,  au  fond  de  l'âme,  se  souciaient  fort  peu  de 
la  mort  de  Louis  Ylll  et  de  la  pudeur  de  Blanche;  ce  n'étaient 
pas  ses  prétendues  faiblesses  privées,  c'étaient  ses  vertus  poli- 
tiques qu'ils  poursuivaient  en  elle;  mais  il  lallait  un  prétexte 
pour  agir  sur  Timagination  populaire.  Les  bruits  répandus  contre 
Thibaud  se  propageaient  partout*  :  on  accusait  hautement  la  reine 
de  <  préférer  à  tout  autre  homme  celui  qui  lu!  avoit  numrâri 

f .  Mattb.  Ptrl». 

2.  La  Chronique  métrique,  de  saint  Mafjloire  raconte  qnt  TbibMid  W  d^nitaea 
ribtmd  pour  écouter  ce  qu'on  disait  de  lui  par  le  pays  : 

Tiiit  (tous)  le  rctraient  (l'accusent)  ât  tralMD) 

Petit  et  grand,  mauvais  et  bon...*. 

Lon  dit  li  qaens  <le  conta)... 

ITai  nul  ami,  ce  m'est  avis, 

He  Je  n'ai  aa  bqU  (an  anenn)  flaaca 
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(Tait  mourir]  son  mari  (Ghron.  de  Reims).  Blanche  avait  grand 
besoin  de  tout  son  courage;  forcée  de  revenir  en  hâte  à  Paris  et 
de  laisser  le  champ  libre  dans  Toucst  aux  Anglais  et  à  Maudcrc, 
clic  ne  voyait  autour  d*eHe  qu*enncmis  et  ({ue  périls  :  elle  fit  sen- 
tir à  Thibaud  la  nécessité  d*apaiser  Toiage,  et  d'accorder  quelque 
îsalisraclion  à  rorj^ueil  des  coalisés. 

«  Dans  k'  courant  du  mois  de  septembre,  le  roi  des  François 
et  la  reine  sa  mère  eurent  une  conférence  avec  les  grands  du 
royaume;  on  y  traita  de  la  paix,  à  condition  que  le  comte  de 
Champagne,  cause  principale  de  celte  discorde,  prendroit  la  croix 
et  Iroit  à  la  Terre-Sainte,  avec  cent  chevaliers,  combattre  les 
ennemis  du  crucifié;  puis  le  roi  des  François  et  sa  mère  jurèrent 
qu'Us  rendroient  son  di'oit  à  chacun  et  Justice  à  tous,  selon  les 
bonnes  coutumes  de  France.  >  L'époque^dn  pèlerinage  imposé 
à  Thibaud  n'était  pas  fixée  :  il  ne  partit  que  plusieurs  années 
après. 

Pendant  que  la  France  se  déchirait  de  ses  propres  mains,  le  roi 
d'Angleterre  avait  eu  tout  l'été  pour  agir  sans  périls  et  sans 

obstacles;  heureusement  pour  la  France,  la  conduite  de  Henri 
l'ut  telle,  que  l'im  ptie  la  ])Ins  stupide  chez  lui,  la  trahison  la  plus 
impudente  chez  son  favori,  suflisenl  à  peine  à  la  rendn;  compré- 
hensible; Hubert  du  lioiii^:,  acheté,  dit-on,  par  Blanche,  fit  autant 
à  lui  seul  pour  lîlanclic  cl  [univ  son  (ils,  que  tous  les  barons  lig^iés 
avaient  fait  pour  Henri  lil.  La  noblesse  normande  appelait  le  roi 
anglais  à  grands  cris  :  non<seulenient  Henri  n'entra  point  en  Nor- 
mandie, mais  il  refusa  d'y  envoyer  deux  cents  chevaliers,  à  la  téte 
desquels  un  baron  normand  s'engageait  à  soulever  toute  la  pro- 
vince; Henri  se  porta  vers  le  Poitou,  ce  mobile  pays  dont  la  pos- 
session étaitéternellement  précaire;  Savari  de  Mauléon,  le  vicomte 
de  Thouars  et  le  sire  de  Lusignan  joignirent  ses  étendards;  mais 
son  beau-père,  le  comte  de  la  Marche,  resta  immobile  dans  les 
places  fortes  de  la  Marche  et  de  TAngoumois;  les  portes  de  Saintes 

Fort  qo*en  k  roins  de  France. 

Celle  li  fui  lojulc  amie; 
Bien  ntontn  qae  ne  le  hait  mie. 
Maînles  parok-s  eu  ilii-:in  (<>n  dit-on), 
Gomme  U'UcuU  et  de  Xrisun. 
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furent  rofuséos  i  Henri,  qui  retourna  sur  ses  pas,  prit  Mirelje;m, 
et,  satisfait  do  ce  grand  e\i)Ioit,  ramena  son  .innée  à  Nantes,  sans 
avoir  attaqué  Poitiers,  Niort  ni  La  llochelle.  Il  pass.i  le  reste  de  la 
saison  à  Nantes,  «ne  faisant  rien  que  eonsunier  des  Irésois  ines- 
timables en  festins  et  bombances  »  :  tous  ses  comtes  et  ses  barons, 
voyant  que  Hubert  du  Bourg  ne  leur  permettait  pas  de  guerroyer, 
imitaient  le  roi,  «banquetant  à  la  mode  anglaise,  et  vivoient  par- 
mi les  pots,  comme  sMls  eussent  fêlé  NoOl  chaque  jour  »,  dit  Ma- 
tliieu  P&ris.  Après  avoir  mené  cette  vie  jusqu'au  mois  d'octobre, 
le  roi  Henri  se  rembarqua,  laissant  seulement  à  Pierre  Manclerc 
cinq  cents  chevaliers  et  mille  sergrats,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Ghester. 

Le  duc  Pierre  et  le  comte  de  Ghester  prirent  les  châteaux  de 
Vitré  et  de  Fougères,  dont  les  seigneurs  étaient  du  parti  fhinçais, 
et  quelques  forteresses  de  l'Anjou  ;  mais  l'armée  royale  française 
rep.'U'ut  sur  la  frontière  de  Hretagne  au  mois  de  mai  \  \  ;  Hlanrbe, 
réconciliée  avec  son  beau-frère  de  Houlogne  et  avec  les  autres 
barons,  espérait  enlin  se  venger  de  Mauclerc  :  le  duc  Pierre  se 
défendit  avec  autant  de  valeur  que  d'inlelligence,  attira  les  troupes 
royales  dans  une  embuscade,  leur  euleva  leurs  bagages,  leurs 
machines  de  guerre,  et  une  grande  partie  de  leurs  chevaux.  La 
reine  comprit  la  nécessité  d'une  transaction  :  on  convint  d'une 
trêve  de  trois  ans  ;  chacun  resta  en  possession  de  ce  qu'il  occu- 
pait, avec  amnistie  des  deux  côtés  pour  les  arrière-vassaux  :  le 
comte  de  la  Marche  fut  compris  dans  la  trêve  parmi  les  hommes 
du  roi  de  France,  et  il  fut  convenu  que  Henri  III  lui  rendrait  rtle 
d*01éron,  qu*it  lui  avait  donnée  en  flef.  Ce  puissant  comte,  à 
qui  appartenaient  TAngoumois  et  la  Saintonge ,  dominait  ainsi 
des  sources  de  la  Creuse  justfu'à  l'embouchure  de  la  Charente 
cl  aux  îles  de  l'Aunis  (juin  1231). 

Ce  fut  la  fin  des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  ÏX.  Les  sei- 
gneurs avaient  échoué  dans  ieuis  elTorls  pour  «  fouler  et  jeter 
hors  l'étrangère  »,  comme  ils  disaient,  alors  que  le  lils  de  «  l'étran- 
gère »  n'était  qu'un  enfant  des  afTections  duquel  on  n'avait  point 
à  tenir  com|)te;  maintenant  l'eiifa?)!,  devenu  jeune  boimne,  ne 
manifestait  de  volonté  (juc  pour  cofiscrver  l'exercice  du  pouNoir 
à  sa  mère.  Les  prétextes  de  rébellion  manquaient  dorénavant,  et 
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le  pays  8e  reposa  de  quatre  ans  de  désordres.  L'èpergiqne  appui  * 
des  communes  avait  beaucoup  contribué  à  fonder  le  gouverne-   *  • 
ment  de  Blanche.  A  la  iin  de  1228,  les  magistrats  de  toutes  les 
communes  avaient  juré  de  défendre  le  roi,  sa  mère  et  ses  frères 
contre  tons*. 

Durant  ces  stÎTiles  agitations,  un  t'vciienienl  de  la  plus  liautc 
importance  i)our  l'avenir  de  la  France  venait  de  fixer  les  destin<^'cs 
du  Midi.  Blanche  n'avait  pas  conecnlré  toute  son  attention  et  toute 
son  intelliirence  sur  la  défense  de  son  gouvernement;  au  milieu 
de  tous  ses  end)arras,  elle  n'avait  pas  perdu  de  vue  l'entreprise 
(pic  son  mari  avait  laissée  incomplète,  la  concpiùte  des  domaines 
toulousains.  Sa  persévérance  lui  fit  recueillir  le  fruit  de  tant 
d'exploits  et  de  crimes  auxquels  elle  était  étrangère. 

Les  hommes  du  Midi,  d^ouragés,  épuisés  par  leurs  longues 
misères,  avaient  d'abord  peu  profité  de  la  mort  de  Louis  Y^I  et  des 
premiers  troubles  qui  la  suivirent.  La  prise  du  château  de  Haute- 
Rive,  unique  avantage  que  remporta  Raimond  de  Toulouse  dans 
le  courant  de  Tannée  1227,  fut  balancée  par  la  perte  du  château 
de  Recède,  où  Varchevèque  de  Narbonne  et  Folquet  de  Toulouse, 
que  les  Languedociens  «ippclaient  «  l'évèque  des  diables  >,  réunis 
au  sénéchal  français  Imhert  de  Reaujeu ,  trouvèrent  un  certain  * 
nomhre  d'héi-étiques,  (pi'ils  livrèrent  aux  flammes.  Un  concile 
lirovincial,  tenu  à  Narhonne  en  mars  1227,  avait  pi'is  diverses 
mesures  pour  l'application  des  décrets  les  plus  ri^ouienx  du 
concile  de  Latran  :  il  avait  enjoint  aux  évèques  d'élaljlii"  en  eiiacpie 
paroisse  des  «  témoins  synodaux  »,  c'est-à-dire  des  espions  de 
l'Inquisition;  il  avait  défendu  aux  notaires  de  recevoir  aucun 
testament  sans  la  présence  du  curé  ou  d'un  vicaire,  afin  de  s'as- 
surer de  la  foi  du  mourant;  enfin  il  avait  prescrit  aux  juifs  de 
porter  sur  la  poitrine,  comme  une  distinction  infamante,  la  figure 
d*une  roue.  Cependant  la  prolongation  des  troubles  de  France 
rendit  Tespoir  aux  Toulousains,  et  la  campagne  de  1228  s'ouvrit 
heureusement'  pour  Raimond  YII  :  il  recouvra  Gastel-Sarrasin  et 
plusieurs  autres  châteaux.  La  reine  Rlancbe  et  le  légat,  inquiets 
des  pio^iès  de  Raimond,  réchaufTèrcnt  en  France  le  zèle  de  la 

1.  V.  TilicDiout,  Vie  de  Saini  Louis,  I.  I,  p.  ô29. 
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croisade»  et  Imbert  de  Beaiyeu  reçut  un  renfort  considérable  de 
pèlerins  gaerriers.  Les  Français,  raconte  Mathieu  Pftris,  appre- 
nant que  le  comte  Raimond  était  à  Gastel-Sarrasin,  résoknvnt 

d'aller  l'y  assi(''gcr;  mais  Raimond  s'embusqua  dans  une  forêt 
par  laquelle  ils  devaient  passer.  Les  Français,  surpris,  furent 
défaits  après  un  rude  combat;  beaucoup  périrent,  beaucoup  • 
dcuieurérent  prisonniers.  S'il  en  fallait  croire  Mathieu  PAris,  le 
comte  de  Toulouse,  aigri  par  le  niallieur,  exaspéré  par  la  guerre 
inique  qui  désolait  sa  patrie,  aurait  souillé  barbaremcnt  sa  vic- 
toire :  il  aurait  fait  mutiler  tous  les  sergents  captifs,  crever  les 
yeux  à  ceux-ci,  couper  le  nez  et  lej  oreilles  à  ceux-là,  trancher 
les  mains  et  les  pieds  aux  autres,  et  les  aurait  renvoyés  ainsi  à 
Imbert  de  Beaujeu;  il  aurait  jeté  les  chevaliers  au  fond  des 
cachots,  n  y  a  de  grands  doutes  sur  cette  catastrophe;  aucun  des 
chroniqueurs  français  n*en  parle. 

Cette  odieuse  boucherie,  si  le  folt  est  vrai,  fut  &tale  à  Iturîmond 
et  aux  Toulousains.  Le  comte,  en  s'imaginant  arrêter  par  la  ter- 
reur la  recrudescence  de  la  croisade,  n'aurait  fait  que  donner  un 
nouvel  aliment  ;m  fanalisine  :  les  archevêques  de  Bordeaux  et 
d'Auch  amenèrent  à  Imbert  de  Beaujeu  une  multitude  de  croisés 
plus  furieux  que  jamais.  L'armée  «  catholique  »  manha  sur 
Toulouse,  et,  sans  se  hasarder  à  attaquer  de  vive  force  l'héroïque 
cité  qui  avait  brisé  les  dents  au  lion  de  Montfort,  elle  commença 
d'exécuter  un  projet  suggéré  à  Beaujeu  par  l'évéque  Folquet, 
pour  abattre  «  Torgueil  des  Toulousains  »  (juin  1228).  Les  riches 
campagnes  qui  environnent  Toulouse  étaient  parsemées  de  bas- 
Hdei  {viiku,  maisons  des  champs)  fortifiées,  de  tours  et  de  chA- 
telets,  qui  protégeaient  les  approches  de  la  cité  :  les  croisés 
assirent  leur  camp  assez  loin  de  Toulouse;  chaque  matin,  dés 
l'aurore,  après  avoir  oui  la  messe,  ils  prenaient  un  léger  repas; 
puis  la  multitude  des  ftoMrrfonm'^rs, armés  de  i)ics,  de  faux,  de 
pioches  de  fer,  précédés  d'arbalétriers  et  de  balistes,  suivis  de 
bataillons  prêts  au  combat,  s'avançaient  jusqu'aux  vignobles  les 
plus  voisins  de  la  ville;  l;"!,  faisant  volte-face  et  tournant  le  dos 
à  Toulouse,  ils  revenaient  vers  le  camp  en  coupant  les  blés  et 
les  arbres,  en  arrachant  les  ceps,  en  démolissant  les  bastides  et 
les  tours.  Ils  changèrent  plusieurs  fois  Tassiette  de  leurs  cara- 
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pcinents,  et  *  besognèrent  »  ainsi  pendant  trois  mois  const't  ulifs 
tout  autour  de  la  ville  ;  «  après  quoi ,  l'cruvre  fut  quasi  entiè- 
•  rement  achevée  ».  Les  environs  de  Toulouse,  naguère  si  riants  ' 
et  si  fertiles,  n'offraient  plus  que  Faspect  d*un  affreux  désert, 
d*un  désert  fait  de  main  d*homme^  Cette  atroce  dévastation, 
qui  mettait  le  comble  à  dix-sept  ans  de  calamités,  et  qui  n*avait 
pu  être  imaginée  que  par  Tinfemal  génie  de  Folquet,  plongea 
les  Toulousains  et  leur  comte  dans  une  stupeur  profonde.  Le 
courage  de  Raimond  et  de  ses  compagnons  d'armes  était  à  bout. 
Ou  avait- il  servi  dexienniner  le  terrible  Simon,  si  d*atttres 
ennemis  renaissaient  sans  cesse  de  ses  ceiidies  .''  Fallait-il  donc 
combattre  jnsqu'à  ce  qu'il  ne  rcslàt  pins  une  pierre  dcbuut  ni 
un  bonnne  vivant  du  Rhône  anx  l^yn'nres?... 

La  reine  lUanche  cl  le  légat,  avcriis  de  rabatlenicnl  desTou- 
lonsains,  jugèrent  le  momeiit  favoi-able  pour  en  tinir,  et  envoyè- 
rent r;d>bù  de  Grandselve  offrir  la  paix  au  comte  et  à  la  cité  de 
«Toulouse.  Raimond  accepta  la  médiation  de  Tabbè  de  Grandselve 
ci  du  comte  Thibaud  de  Champagne,  qui  n*avait  jamais  partagé 
Tachamement  impitoyable  du  baronage  français,  et  il  leur  donn^ 
ses  pleins-pouTOirs  (décembre  1228);  puis,  au  mois  de  mars  1229,' 
il  partit,  avec  Tarchevéque  de  Narbonne,  les  évéques  de  toute  la 
province  et  les  capitouls  de  Toulouse,  poiu*  Mcaux,  une  des  cités 
de  Thibaud,  où  l'attendaient  le  légat  et  les  prélats  de  France. 

Après  qu'on  eut  arrêté  les  conventions  de  paix,  l'assemblée  se 
transféra  à  Pari?,  afin  de  faire  ratifier  le  traité  par  le  jeune  roi. 
Le  Jeudi-Saint  12  avril  1229,  le  roi,  le  comte  Raimond,  le  légat 
et  les  prélats  se  rendirent  au  parvis  Notre-Dame,  devant  le  gi  aiid 
portail  de  la  cathédrale,  et,  là,  lecture  fut  faite  de  la  pacilication, 
que  le  comte  jura  d'observer  en  tout  point.  «  Les  clauses  en 
étoient  telles,  dit  Guillaume  de  Puy-Laurens,  que  chacune  eût 
sufH  à  elle  seule  en  guise  de  rançon,  pour  le  cas  où  le  roi  eût 
pris  le  comte  prisonnier  en  champ  de  bataille;  encore  le  comte 
eût-il  paru  bien  grièvement  rançonné  ».  Raimond  prometuit 

de  poursuivre,  sur  ses  terres  et  celles  des  siens,  les  hérétiques 
parfaits,  leurs  erotfaïUi,  faûteurs  et  recéleurs,  sans  épargner  ses 
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proches ,  ses  vassaux ,  ses  parents  ni  ses  amis ,  et  de  payer  deux 
marcs  d'argent  à  quiconque  an  ùterait  un  hérétique  ;  2"  de  garder 
et  de  faire  garder  par  ses  bayles  (baillis)  les  sentences  d'excom- 
munication, et  de  confisquer  les  biens  de  ceux  qui  demeureraient 
un  an  excommuniés,  pour  les  l'orcor  à  rentrer  dans  le  sein  do 
l'Église  ;  3"  de  n'instituer  aucun  baylc  ni  viguier  qui  ne  fût  catho- 
lique, cl  d'exclure  des  fonctions  publiques  les  juifs  et  les  suspects 
d*hérésie;  4<>  de  prendre  la  croix  des  mains  du  légat,  et  d'aller 
servir  outre-mer  cinq  ans  contre  les  Sarrasins*  «  Le  roi,  fai- 
sait-on dire  ensuite  au  comte,  me  voulant  prendre  à  merci,  don- 
nera en  mariage  ma  fille,  que  je  UU  remettrai^  à  Tun  de  ses  frères  : 
il  me  laissera  tout  le  diocèse  de  Toulouse  ;  mais,  après  ma  mort, 
Toulouse  et  son  diocèse  appartiendront  au  frère  du  roi  qui  aura 
épousé  ma  fille  etàleurs  enfànts,  à  l'exclusion  de  mes  autres 
héritiers  ;  et,  si  ma  fille  meurt  sans  postérité^,  lesdites  possessions 
ap|)artiendronl  au  roi  et  à  ses  successeurs.  Le  roi  me  laissera 
l'Agenais,  le  Uonerjiue,  la  [)artie  de  l'Albigeois  qui  est  au  nord  du, 
Tarn,  et  le  QucM  ci,  sauf  la  ville  de  Cahors.  Si  je  meurs  sans  autres 
enfants  nés  d'un  légitime  mariage,  tous  ces  pavs  appartiendront 
à  ma  (ille,  qui  épousera  l'un  des  frères  du  roi,  et  à  leurs  héritiers. 
Je  cède  au  roi  et  à  ses  hoirs,  à  perpétuité,  tous  mes  autres  pays 
et  domaines  situés  en  deçà  du  Rhône,  dans  le  royaume  de  France; 
quant  aux  pays  et  domaines  que  j*ai  au  delà  du  Uhône,  dans 
l'Empire  (le  marquisat  de  Provence),  je  les  cède  à  perpétuité  à 
l'église  romaine  entre  les  mains  du  légat*.  Je  détruirai  à  ras-terr€ 
les  murs  de  la  ville  de  Toulouse  et  comblerai  ses  fossés  ;  il  en  sera 
fait  de  même  de  trente  autres  villes  et  chAteaux  (Hontauban,  Cas- 
tehiaudari,  Gastel-Sarrasin ,  Agen,  Condom,  Moissac,  Lavaur, 
Gaillac ,  Puylaurcns  ,'etc.,  etc.  ).  Pour  l'exécution  de  ces  articles , 
je  remettrai  aux  mains  du  roi  le  Chàleau-Narbonnais  (citadelle 
de  Toulouse),  et  neuf  autres  forteresses,  qu'il  gardera  dix  ans 
durant  ».  Haimond  s'obligeait  enfin  de  payer  10,000  mares  d'ar- 
gent en  quatre  ans  aux  égbses  et  aux  clercs,  spécialement  aux 
abbayes  de  l'ordre  de  Clteaux,  pour  les  dommages  essuyés  du- 
rant la  guerre  ;  de  payer  10,000  autres  marcs  au  roi  pour  re- 

1.  D«  cette  doneiioB  procéda  le  droit  des  papes  sur  le  Venaissia. 
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lever  les  fortifications  des  places  cédées ,  et  (rcntrelenir  à  ses 
frais,  peiidfiot  dix  ans,  deux  maîtres  en  théologie,  deux  décré' 
tisies  ou  maîtres  en  droit  canonique,  six  maîtres  ës-arts,  et  deux 
régents  de  grammaire,  lesquels  professeraient  ces  diverses  scien- 
ces à  Toulouse  ^ 

Quand  Hdmond  eut  prêté  serment  d'observer  ce  traité  désas- 
treux, il  fut  introduit  dans  Téglise  de  Notre-Dame.  «  Ce  fut  pitié, 
dit  Guillaume  de  Puy-Laurens,  que  de  voir  un  si  grand  homme, 
lequel  si  longtemps  avoit  résisté  à  tant  et  à  de  si  grandes  nations, 
conduit  jusqu'à  l'autel,  nu  en  chemise,  bras  découverts  et  pieds 
drchniLi:  Là,  le  légat  lui  octroya  enfin  i'absululion  qu'il  aclic- 
tuil  si  cher,  cl  le  réconcilia  avec  l'Église;  puis  Uainiond  rendit 
hoiunia^c  au  roi  pour  les  domaines  qui  lui  restaient.  Le  traité 
de  Mcaux  réunissait  immédiatement  à  la  couronne  tout  le  duché 
de  Narbonne,  comprenant  les  comtés  de  Narbonnc,  Agde,  Nimcs, 
Melgueil  ou  Maguelonne,  Usez  et  Viviers,  plus  le  Gévaudan.  Rai- 
mond  abandonnait  le  jeune  Trencavel,  et  la  maison  de  Beziers 
était  irrévocablement  déshéritée  de  toutes  ses  seigneuries  >;  le 
comté  de  Toulouse  était  assuré,  sinon  à  la  couronne,  du  moins 
&  la  maison  royale,  avec  chance  d*y  réunir  plus  tard  la  moitié 
orientale  de  la  Guyenne. 

Ainsi  se  préparait  graduellement  Tunité  de  la  France,  ce  grand 
œuvre  cimenté  par  tant  de  sang  et  de  larmes,  et  opéré  par  tant 
d'hommes  ignorants  du  but  auquel  servaient  leui-s  exploits,  leurs 
vertus  et  leur^^  crimes.  La  France  royale  atteignait  cnllii  les  deux 
mers  :  elle  touchait  à  la  Manche  et  au  (inuid-Océan  par  la  Nor- 
mandie et  le  Poitou;  la  province  de  Narijoiuie  lui  donnait  trente 
lieues  de  côtes  sur  la  Méditerranée.  Heureuse  la  France  si  elle 
eût  acquis  les  belles  contrées  du  Midi  par"d'autre8  voies,  et  si  de 
précieux  éléments  de  civilisation  et  de  iil)erté,  qui  Qeurissaieut 
sur  cette  terre,  n'eussent  péri  dans  la  conquête  ! 

1.  BUude  Lanijucdoc,  I.  XXIV,  c.  4G.  Telle  fut  l'origioe  de  l'unifMsilé  de 
Toulouse,  iiisliiufi!  dans  le  liut  «te  dontu  r  U  l't'-tnde  des  leliros  en  Prmmre  uDC 
direction  catiiuUquv  :  c'était  lu  lourde  scolastique  du  Nord  qu'on  inliuiusail  sur 
le  cadavre  de  la  liuératorç  populaire  da  Midi.  L'uniTersili  de  Toulouse  obtînt  let 
utémcs  privih'gcs  que  celle  de  Paria.  Plus  tard,  rensetgneroeni  du  droit  eivil 
iatrodui^ii  arec  un  graud  éclut. 

2.  Treucavel  le  faijdii  (le  déshérité)  &e  retira  ii  la  cour  d'Aragon;  le  couile  de 
Foix  obtint  nwrei  en  se  soumettant  b  toutes  les  exigences  de  l'Église. 
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Les  nouvollcs  ac(iiiisilions  de  la  cuiironne ,  d'aljonî  adiDÎnis- 
trécs  par  iiii  seul  sénéchal,  furent,  depuis,  divisées  en  deux  séné- 
chaussées, celles  de  Beaucairc  et  de  Carcassonne.  Ces  deux  séné- 
chaussées, avec  le  coiiué  de  Toulouse,  fornièrcnt  ce  qu'on  nomma 
plus  tard  la  province  de  Languedoc»  Le  nom  de  Languedoc  ne  fut 
pas  en  usage,  avec  ce  sens  précis,  avant  le  commencement  du 
quatorzième  siècle  * . 

Rumond  YII,  ne  pouvant  se  décider  à  présider  en  personne  à  la 
destruction  des  remparts  qui  avaient  été  naguèi^  témoins  de  sa 
gloire,  se  constitua  volontairement  prisonnier  à  la  tour  du  Louvre, 
jusqu'à  ce  que  sa  flile  Jeanne,  âgée  de  neuf  ans,  et  ses  ch&teaux 
*  eussent  été  livrés  aux  commissaires  royaux.  Jeanne  de  Toulouse 
futsur-Ie-chainp  fiancée  à  Alphonse  de  France,  le  troisième  fils 
de  Louis  VllI.  La  pn  inièrc  con(|uèle  du  Languedoc  [>ar  les  croi- 
sés a\ait  élé  teri  itoriale,  à  peu  pivs  (oiiiine  celle  de  l'Arj^lelerre 
par  les  Normands;  la  sci ond»' compièle  (ut  (pie  poli(i(pic,  en 
apparence,  et  les  Languedociens  (pii  avaient  recouvré  leurs  biens 
furent  censés  ne  pas  devoir  les  perdre  une  seconde  fois-  :  le  traité 
de  Mcaux  aggrava iiéaninoins au  delà  de  toute  mesure  les  calamités 
•  de  ce  pays.  Le  Languedoc  était  désonnais  livré  sans  défense  à  la 
tyrannie  catholique,  dont  la  royauté  française  se'laisait  Tinslru* 
ment  par  nécessité  et  par  conviction.  Dès  le  mois  d*avril  1229, 
un  édit  royal  ordonna  Tapplication  la  plus  sévère  des  canons  du 
concile  de  Latran  dans  les  cantons  réunis  à  la  couronne.  Tout 
homme  qui  aurait  rccélé,  défendu  ou  favorisé  en  quelque  ma- 
nière des  hérétiques,  ne  devait  être  apte  ni  à  porter  témoignage, 
ni  à  posséder  une  dignité  quelconque,  ni  à  tester,  ni  à  recevoir 

1.  La  Tieille  cité  de  CarcaMonne  donne  encore  au  vovagcur  l'iniprcsi^ion  louia 
Tivaiile  lie  ces  révolutions  du  moyen  fige  sous  lesquelles  s'eiiirc\ oient  les  rovnluiions 
do  ruuiiquilé.  Lu  ville  nouvelle,  lu  ville  coutuier«,uute,  populeuse,  uclive,  s'étend 
dans  la  plaine,  aa  bord  de  l*Aude.  La  vieille  eilé,  silencieute,  pretqoe  déserte, 
é:.ilt:  Mil-  !ou  roeher  les  restes,  superposés  par  étages,  de  trois  civilisuiions.  A  la 
bu>e  (Ils  rfin|tai  is  et  des  tours,  l'appareil  romain  avec  ses  conlons  do  Iniques;  au- 
dessus,  les  élégantes  arcades  cintrées  des  vicomtes  de  Bezicrs;  puis,  couronnuul 
Pcravre,  les  ogives  dessénéclia^x  fiançais.  Par^densos  les  remparts,  on  voit  s'élever, 
dans  l'intérieur  dn  ehftieaa,  une  haute  et  étroite  tonr'k  Titaliennc  du  temps  des 
vicomtes.  Les  pierres  parlent  niicnx  ici  que  ne  pcuvi-nt  faire  les'  livres. 

2.  Quelques-uns  des  compagnons  de  Mouiforl  axaient  gurdé  les  fruits  de  la 
eonqiête  :  Philippe  de  Jfontfort,  neveu  de  Simon,  conserva  la  seigneurie  de  Cas- 
tres et  de  la  partie  de  l'Albigeois  au  midi  du  Tarn  ;  les  Lévis  conservèrent  Mirepeix. 
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de  succession.  Tous  ses  biens  »  meubles  et  immeubles,  devaient 
être  confisqués  sans  jamais  retourner  à  ses  héritiers  (  Ordormances 

(les  rois,  1. 1,  p.  50).  Ceci  anniilail  en  très  grande  partie  le  droit  de 
propriété  des  indigènes.  Le  légat  Romain  de  Saint-Ange  vint,  six 
mois  après,  présider  nn  concile  à  Toulouse  pour  orfianiscr  partout 
riiiquisilion  (novembre  l??Oj.  Le  concile  de  Toulouse,  coni{u)sé 
des  évéques  des  provinces  de  Narbonne,  Aucb  et  Bordeaux,  arrêta 
que  les  évôqucs  députeraient  dans  cbaquc  paroisse  un  prêtre  et 
deux  ou  trois  laïques,  lesquels  jureraient  d*y  rechercher  soigneu- 
sement les  hérétiques  et  leurs  fauteurs.  <  Ils  doivent  visiter,  dit 
le  premier  canon  du  concile,  chaque  maison  de  la  paroisse,  les 
souterrains,  les  appentb,  les  retraites  sous  les  toits,  et  toutes  les 
caches,  que  nous  ordonnons  de  détruire  partout;  s'ils  y  trouvent 
des  hérétiques  ou  aucuns  de  leurs  fauteurs  et  recéieurs,  qu'ils 
fassent  en  sorte  de  les  empêcher  de  s'enfuir,  et  les  dénoncent  en 
toute  h&te  à  Tarchevèque,  à  l'évèque,  au  seigneur  ou  à  son  hayle. 
Les  seigneurs,  de  leur  côté,  feront  aussi  fouiller  les  villages,  les 
mrsnils  (maisons  isolées),  les  bois.  Si  (juclqu'un  est  convaincu 
d'avoir  permis  à  un  hérétique  de  demeurer  sur  sa  terre,  il 
perdra  sa  terre,  et  sa  pei  sonne  sera  en  la  main  de  son  seigneur 
pour  en  faire  justice.  Le  bailli  [batjle]^  qui  ne  sera  pas  très 
s()i*ineux  de  rccbercber  les  hérétiques  dans  son  bailliage,  per- 
dra ses  biens.  La  maison  où  Ton  aura  trouvé  un  hérétique  sera 
abattue,  et  la  place ,  confisquée.  On  écrira ,  dans  chaque  pa- 
roisse, les  noms  de  tous  les  habitants,  et  tous  les  hommes,  de- 
puis quatorze  ans,  les  fèmmes,  depuis  douze,  jureront,  devant 
l'évéque  ou  ses  délégués,  de  renoncer  à  toute  hérésie  et  de  dé- 
noncer les  hérétiques  ^  Ce  serment  sera  renouvelé  tous  les  deux 
ans.  Quiconque  ne  le  prêtera  pas  sera  réputé  suspect  d'hérésie. 
Quiconque  ne  se  confessera  et  ne  communiera  pas  au  moins  trois 

1.  On  ne  croirait  pas  qu'il  cùi  èlé  possible  d'iiiiagincr  quelque  chose  de  plus 
monstrueux  que  de  dresser  des  enfiints  de  doute  et  de  qualone  ans  k  l'ofllce  de 
l«tùrvojeurs  des  bourreaux;  Teiiipcrcur  Frédéric  II  avait  cependant  trouvé  moyen 
il'oiicliérir  encore  :  dans  un  édil  ri'digé  ^olls  son  nom,  en  1224,  par  son  chance- 
lier Pierre  des  Vigne»,  il  avaii  décrété  que  les  curants  des  hérétiques,  jusqu'il  la 
seconde  génération ,  seraient  privés  de  tous  bénéfices  temporels  et  de  tous  offices 
publics,  ù  moiiii  qu'ils  ttc  se  rendiêêeta  détianeiateun  de  leurs  firtt*  «•  Fleuri, 
Uut,  eccléê.  U  XVi,  p.  &24. 
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fois  Tan  sera  ri^puté  suspect  (on  sait  que  tout  suspect  était  n'puté 
coupable  s'il  ne  parvenait  à  se  justifier  dans  l'année). — Les  héré- 
tiques convertis  de  leur  propre  mouvement  seront  libres»  mais 
ils  porteront  sur  leurs  habits,  en  signe  de  repentir,  deux  croix 
de  conlear  diverse.  Les  liérétiqucs  convertis  par  la  crainte  de  la 
mort  ou  par  d'autres  motifs  intéressés  seront  enfermés  sous  la 
garde  de  Tévéque.  —  //  est  expressément  défendu  aux  laïques 
>  éTav^r  les  livres  de  C Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  excepté  le 
Psautier,  le  Bréviaire  ou  les  Heures  de  la  bienheureuse  Marie, 
pourvu  encore  que  Usdits  livres  m  soient  point  traduits  en  tangue 
vulgaire.  » 

C'était  la  première  fois  qu'un  concile  prohibait  les  livres  saints  : 
c'était  creuser  plus  protoiidénipnt  l'abîme  qui  séparait  le  clerj^é 
de  la  niasse  des  chrétiens  ;  c'était  attribuer  au  i)rétre  seul  la  mé- 
ditation et  la  science,  au  laïque  l'ignorance  et  la  loi  aveugle.  L'n 
jour  devait  venir,  où  le  fils  déshérité  réclamerait  sa  part  de  l'hé- 
ritage du  père  commun,  et  demanderait  compte  au  Jaloux  déten- 
teur de  ce  qu*il  avait  fait  du  trésor  de  lumière  !.. 

Le  malheureux  comte  de  Toulouse,  revenu  de  France,  ses  prin- 
cipaux barons,  les  consuls  ou  capitouls  de  la  ville  et  du  faubourg 
de  Toulouse,  avaient  assisté  au  concile,  et  furent  contraints  de 
sanctionner  l'établissement  du  tribunal  de  sang  que  Folquet , 
c  révéque  des  diables  »,  allait  présider  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse. Les  terribles  décrets  du  concile  de  Latran  seiiil)lLTent 
trop  modérés  encore;  ils  laissaient  qtielques  tiaranties,  quelques 
moyens  de  défense  aux  accusés  :  on  déroiicn,  pDur  le  ci  iiiie  d'hé- 
résie, aux  règles  générales  de  la  procédure  établies  par  le  concile 
œcuménique.  L'Inquisition  victorieuse  s'installa  dans  Toulouse, 
et  assit  ses  opérations  sur  l'altsence  de  délenseurs,  d'avocats,  sur 
le  secret  des  débats  et  le  secret  gardé  aux  délateurs,  sur  le  refus 
de  confrontation  des  témoins  avec  les  accusés.  Tout  ce  que  la  dé- 
lation a  de  plus  inf&me,  tout  ce  que  Tart  de  trouver  des  cou- 
pables peut  inventer  de  ruses,  de  subtilités  captieuses,  de  tor- 
tures morales  et  physiques  pour  contraindre  un  accusé  à  trahir 
ses  amis  et  lui-même,  fut  réduit  en  principes  et  rédigé  sous  forme 
d'instructions  à  l'usage  des  inquisiteurs.  On  a  conservé  ces  mo- 
jiunienlâ,  qui  semblent  inspirés  par  le  génie  des  Tibère  et  des 
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Doniiticn  ' .  On  y  reconnaît  la  source  de  tout  ce  qu'il  y  cul  d'odieux 
et  d'inliumain  dans  notre  vieux  droit  criminel.  Des  tribunaux 


1.  Ces  pifeccs,  dont  l'anthcnticilé  ne  comporte  aucnn  doute,  ont  été  pnbliies  par 
les  bénédictin»  Martcnne  et  Durunil,  dans  Je  t.  V  de  leur  Tlietaurut  Anecdoiorum  ; 
oUet  MOI  intitulées  ;  Doctrine  àê  h  numiire  dé  froeéder  contre  te*  Mréuques, 
et  IVailé  de  ^hérésie  des  pauvret  de  Li/on,  Voici  quelle  éiait  cette  maniire  de 
proréder  :  on  obligeait  Puccn^é  ou  le  suspect  îi  jurer  qu'il  dirait  plcinciiienl  tout 
ce  qu'il  savait  sur  le  crime  d'hérésie  et  de  vaudoisie,  «  tant  sur  soi  que  sur  les 
antres,  tant  snr  les  tifsnls  qne  sur  les  morts».  S'il  uiait'on  s^H  célaii  quelque 
ebosê  deee  <(tt*on  voulait  savoir,  on  tejeieit  an  fond  d'un  cachot,  et  alors  com- 
mençait l'application  d'un  système  savamment  combiné  pour  briser  le  rorps  et 
dégrader  l'àiue  :  la  torture  proprement  dite  n'était  point  encore  eu  usage  uu  trei- 
zième siècle  dans  les  tribunaux  d'église,  mais  on  savait  y  suppléer,  u  Qu'on  lui 
donne  k  entendre  ^*oa  a  des  Itooins  contre  lui,  et  que.  s'il  est  une  Mm  eonTaincn 
par  des  témoins,  on  ne  lui  fera  aucune  tiiiséricorde,  niuis  on  le  livrera  li  la  mort; 
qu'eu  même  temps  on  «retranche  sa  nourriture  »,  car  cette  crainte  et  celte  souf- 
france contribueront  à  l'abattre...  Qat  nul  ne  l'approche,  si  ce  n'est,  de  temps  k 
antre,  «  deux  lldèles  adroits •  qni  l'avertissent  avee  précaution,  «  et  eomme  s'ils 

avaient  compassion  de  lui  »,  de  se  garantir  de  la  mort,  de  confesser  se»;  erreurs, 
et  qui  lui  promettent  que,  s'il  le  fait,  «  il  pourra  échapper  et  u'êirc  point  biù!>'  », 
car  la  crainte  de  la  mort  et  l'espoir  de  la  vie  amollissent  quelquefois  un  coeur  qu  uu 
n'aurait  pu  attendrir  d'aucune  autre  manière.  Qu'on  lui  parle  d'une  manière  eneou" 
rageante,  en  lui  disant  :  «  Ne  craignes  point  de  confesser  si  vous  aves  ajouté  foi  k 
ces  hommes  (aux  liéréiiques^  parce  qu'ils  vous  semblaient  gens  de  bien,  etc.  : 
autant  eu  pourrait  arriver  k  de  plus  sages  que  vous,  qui  y  seraient  également 
trompés*.  S'il  eomnieuee  à  s'amollir  et  k  eonvenir  qu'il  a  en  effet  oui  parler  ces 
docteurs  touchant  l'évangile  ou  les  l^pitrcs,  il  lui  faut  demander  avec  précaution 
si  ces  docteurs  croyaient  telle  ou  telle  chose...  Et  si.  lui.  refjardo  leur  doctrine 
comme  bonne  et  vraie...  S'il  eu  convient,  il  confesse  par  la  sou  hëiésic...  Si  vous 
loi  demandies  brusquement  ees  ehoses,  il  ne  répondrait  pas,  car  11  Jugerait  qne 
vous  le  voulez  surprendre,  afin  de  l'accuser  ensuite  comme  hérétique  ..  Ce  n'est 
que  par  subtilité  qu'on  peut  prendre  ces  renards  subtils...  OMf>nd  nn  hérétique  ne 
confesse  pas  pleinement  ses  erreurs  ou  n'accuse  pus  ses  complices,  il  faut  lui  dire, 
pour  Peftayer  :  «  Fort  bien,  nous  voyons  ee  qui  en  est  :  songe  il  ton  ftme,  et  renie 
pleinement  l'hérésie,  car  tu  vas  mourir,  et  il  ne  te  reste  qu'à  lecooir  en  bonne 
pénitence  tout  ce  qui  t'advietidru  ».  Et ,  si  alors  il  dit  :  «  Puisque  je  dois  mourir, 
j'aime  mieux  mourir  dans  ma  foi  que  duus  celle  de  l'Église  I  »  alors  on  est  assuré 
que  sa  repentance  est  feinte,  et  il  peut  être  livré  h  la  Justice  (Ulesoitr.  àneedoct, 
UV.  p.  1793). 

Quand  un  ceriaiu  nombre  d*lu'T(Mi(nion  avaient  confessé  leur  crime,  on  procédait 
mtennou  (k  Vanio-da-fi  ou  acle  de  foi,  couime  On  dit  plus  lard  en  Espagne  et 
en  Portugal)  :  les  inquisiteurs  qui  avaient  instruit  l'affaire  convoquaient  le  conseil 
de  l'Inquisition,  composé  des  évéques  ou  de  leurs  vicaires,  de  moines  dominicains 
(auxquf'ls  nn  ajinita  ensuite  dc^  fi uiiciscains),  et  de  tl<M  teujs  en  droit  canon.  Les 
inquisiteurs  soumettaient  au  conseil  un  extrait  de  la  coufession  de  chaque  accnsé, 
en  supprimant  son  nom;  sur  quoi  tes  conseillers  prononçaient.  Les  peines  étaient 
de  trois  sortes  :  1*  une  pénitence  arbitraire  h  la  discrétion  des  inquisiteurs; 
2*  l'cmprisonncnicnt  por|(<^!nfl  ;  3"  la  «  rt-mi'-''  au  In  as  st-culier  »,  c'est-a-dire  la 
mort.  L'Inquisition  ne  pouvait  prononcer  elle-même  lu  peine  capitale,  a  cause  des 
eaBOBS.  qnl  défendaient  aux  gens  d'église  do  participer  aux  jugcmeatt  entraînant 
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ecclésiastiques,  cette  ténébreuse  procédure  se  frlissa  dans  les  tri- 
bunaux laïques,  et  y  remplaça  la  grossière,  mais  loyale  jurispru- 
dence que  la  féodalité  avait  reçue  en  hérilap:e  des  I^arlmres.  Les 
légistes  monarchiques,  qui,  avaat  la  fin  du  treizième  siècle,  rem- 
placèrent presque  universellement  les  nobles  féodaux  sur  les 
bancs  des  assises,  puisèrent  &  pleines  mains  dans  Tarsenal  de 
tyrannie  que  les  gens  d'église  avaient  forgé  dans  un  autre  but.  U 
a  fallu  le  dix*huitième  siècle  et  la  Révolution  pour  arracher  la 
justice  de  Fantrc  ténébreux  où  on  la  retenait  captive,  et  pour  la 
ramener  au  grand  jour  sous  le  regard  protecteur  de  la  conscience 
publique. 

Tous  les  lléaux  étaient  réunis  pour  désoler  les  régioris  proven- 
ç<ales  :  tandis  que  la  terreur  ealliuli(jue  écrasait  sous  son  jou^:^  de 
fer  les  peuples  de  la  rive  droite  du  iUiùne,  le  comté  de  Provence, 
qui  avait  peu  souffert  des  guerres  religieuses,  était  eu  proie  à  une 
guerre  civile  actiarnée.  Le  comte  Raimond^rengcr,  parvenu  ft 
Vàge  d'iiomme,  voulait  réduire  sous  son  pouvoir  les  républiques 
de  Marseille,  d'Arles  et  de  Nice,  qui  s'étaient  soustraites  complè- 
tement à  sa  suzeraineté,  avaient  remplacé  ses  viguiers  et  ses 
bayles  par  des  podesiais  électifs,  et  prétendaient  ne  relever  que  • 
de  Fempereur.  Nice  fut  forcée  de  se  rendre,  malgré  Fassistance 
des  Génois  (9  novembre  1229);  mais  la  grande  cité  de  Marseille 
se  défendit  vaillannnent,  et  appela  à  son  aide  le  comte  de  Tou- 
louse. Uainiond  VII,  lieurcux  de  pf)uv()ir  eiïacer  par  quelque  fait 
d'armes  la  bonté  du  traité  de  M<  aux,  passa  le  Rbône,  et  lit  lever 
le  siège  de  Marscilb;  :  cette  cité,  qui  lui  avait  montré  jadis  tant 
d'afieclion  pendant  les  prospérilés  de  sa  jeunesse,  se  donna  à  lui 

u  mort;  mais  elle  éludait  les  canons  en  forçant  le  pouvoir  séculier  h  prononcer 
la  sentence  ii  sa  pl;irc.  Les  seigneurs  ou  les  niugislrals  qui  n'eussent  point  etivoyô 
au  bûcher  les  condaumés  m  remis  au  bras  séculier  »  eusseut  été  sur-le-chump 
exeonantalés  et  déetarés  fautenra  il'hérétiie.  Les  retofa*  e*esi-k*dire  les  hérétiques 
retombés  duns  riiërésie  après  Tavoir  abjurée,  et  les  impénhcnn  étaient  de  droit 
liTréc  au  bras  séculier  :  la  peine  la  plus  grave  de  ceux  qui  u'avaieiil  commis  qu'une 
première  faute,  et  qui  se  convertissaient,  était  d'être  tmnurés  en  prison  perpétuelle. 
DotXrina  de  modo  proeedendit  ete.  ap.  Thenur,  meedoet.  t.  V,  p.  1787-I79S.  F, 
aussi  la  lettre  de  l'évéquc  de  Tournai,  légat  du  pape,  aux  inquisiteurs,  dans  les 
Prtnvet  de  VHisloire  de  l.aufjuedoc,  n"  2l4,  p.  371,  et  le  Dirrciorium  inquiuioi  ntn. 
delficolâs  E|meriei,  écrit  en  l37Si  Home,  in>fol.  1687  :  c*eit  le  recueil  le  plos 
eoapivt  «w  In  ntlilnw 
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par  reconnaissance,  et,  sans  renoncer  à  ses  libertés,  reçut  dans 
son  sein  un  viguier  ou  vicaire  du  comte  Ralmond  (novembre 
1230).  Tarascon  et  plusieurs  autres  places  secouèrent  aussi  la 
suzeraineté  de  Rainiond-licrenger  pour  adopter  celle  du  comte 
de  Toulouse,  et  la  lutte  se  prolongea  bien  dos  années  entre  le 
comte  de  Provence  et  les  villes  libros  soutenues  par  le  comte  de 
Toulouse;  Avignon  était  aussi  de  la  ligue  munieipale. 

Les  succès  épbémères  que  pouvait  obtenir  Uaiinond  VII  en 
Provence  ne  le  relevaient  pas  de  son  irrémédiable  abaissement. 
Le  libérateur  de  Marseille  était  esclave  dans  Toulouse;  sa  capiUUe 
était  démantelée;  les  soldats  du  roi  de  France  tenaient  garnison 
dans  le  palais  de  ses  aïeux,  et  le  plus  implacable  de  ses  persécu- 
teurs et  de  ceux  de  son  père  régnait  plus  que  lui  sur  les  domaines 
qu'on  lui  avait  laissés  comme  par  une  insultante  pitié.  La  mort 
de  Folquet  (fin  1231)  ne  donna  point  de  relâche  au  comte  ni  à 
ses  sujets  :  c  révèque  des  diables  »  fut  remplacé  sur  le  siège  de 
Toulouse  par  un  de  ces  dominicains  qui  l'avaient  si  bien  secondé 
dansson  nnivre  d'extermination  et  le  eomie,  tourmenté,  menacé 
par  le  nouvel  évé(jue  et  par  le  légat,  fut  obligé  d'aller  à  Meiun 
^  trouver  le  roi,  et  de  donner  de  nouvelles  garanties  «aux  défen- 
seurs de  la  loi  ealliolique  ». 

Le  sort  de  Raimond  VU  était  digne  de  pitié  :  s*U  voulait  cher- 
cher un  instant  dans  le  repos  l'oubli  de  ses  malheurs,  s'il  négli- 
geait de  prêter  main-forte  à  la  <  milice  de  la  foi  »,  le  féroce  Fol- 
quet ou  son  successeur  s'écriait  aussitôt  que  le  comte  c  devenoit 
paresseux  et  lâche  en  l'œuvre  de  Dieu,  qu'il  alloit  retomber  en 
son  péché  »,  et  Raimond,  pour  éviter  une  nouvelle  excommuni- 
cation, était  contraint  de  s'associer  à  des  actes  qu'il  abhorrait  au 
fond  de  l'àmes  Son  obéissance  fui  récompensée  par  la  restitution 
du  marquisat  de  Provence,  que  le  pape  Grégoire  IX  lui  rendit 
en  1234,  moyennant  foi  et  hommage  à  Péglisc  romaine.  Le  sou- 
verain poiilife  lui  avait,  en  outre,  accordé  de  longs  délais  pour 
le  pèlerinage  d'outre-mer  auquel  il  s'était  engagé,  et  iiuit  par  l'en 
dispenser. 

t  FoIqaclaTaUéliraini  intime  de  kbï ni  Dominique,  cl  le  premier  patron  elbleil- 
Mtctir  de  Tonlre.  qu'il  appnjra  de  cee  efforts  an  eoneile  de  Latran.  Il  éuUil  les  pre- 
mier» frères  pricbeiurs  k  ToQlonse,  dans  noe  maison  qui  appartenait  k  son  église. 
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Les  populations  toulousaines  ne  prolilèrent  i»as  «le  radoucisse- 
ment du  sort  de  leur  prince.  Grégoire  IX  rendit  au  contraire  l'In- 
quisition  plus  formidable,  en  la  confiaift  spécialement,  par  une 
bulle  d*aTril  1233,  aux  Frères  Prêcheurs  ou  dominicains,  dont 
l'ordre  était  si  bien  organisé  pour  cette  destination  :  Tlnquisition 
et  Tordre  de  Saint-Dominique  ne  furent  plus  séparés  désormais 
jusqu'à  ce  que  le  t  tribunal  de  la  foi  »  s*écroulAt  sous  les  ana- 
thèmes  de  riuunanité  el  de  la  philosophie.  Deux  dominicains 
reçun'iit  les  iiouvoii  ;^  iiKiiiisitoriaux  dafis  ciia([nc  cité.  L'cpiscopat 
contiiiiKiil  ;i  l  isaliscr  de  zcle  iinpituyalilc  avec  les  Préclicurs  :  le  • 
coMcik'  provincial  de  Niinos  (1233)  aulorisa  le  {)r('mi('r  venu  à 
arrélcr  tout  suspect  d'hérésie  pour  le  livrer  à  révc(]uc.  Le  concile 
de  Narbonne,  tenu  en  1235  par  les  arclicvcqucs  de  Narbonne, 
d*Aix  et  d*Arlcs,  promulgfun,  sur  la  demande  des  dominicains 
inquisiteurs,  un  règlement  où  Ton  remarque  les  passages  sui- 
vants :  c  Les  hérétiques  qui  se  sont  rendus  en  quelque  manière 
indignes  dMndulgence,  et  qui  toutefois  se  soumettent  à  TÉglise, 
doivent  être  enmurés  à  toujours;  mais,  comme  1$  nonUnre  meti  si 
grand  qu'il  est  impossible  de  bâtir  des  prisons  pour  tous,  vous 
pourrez  au  besoin  tous  dispenser  de  les  enfermer  jusqu'à  ce  que 
le  sei^nein-  jjapc  en  soit  plus  amplement  informé.  Quant  aux 
rebollt's  ijui  refusent  d'entrer  ou  de  demeurer  en  prison,  ou  d'ac- 
complir qiiehpiç  autr«î  pénitence,  vous  Ipr  abandonnerez  au  juge 
séculier  sans  Uïs  ouïr  davantaj^e,  et  vous  traiterez  de  même  les 
relaps.  »  Ainsi  la  moindre  tentative  pour  échapper  à  la  captivité 
était  punie  de  mort.  «  Aucun  homme  suspect,  ajoutc-t-on,  ne 
peut  être  dispensé  de  la  prison  à  cause  de  sa  femme,  quelque 
jeune  qu'elle  soil;  aucune  femme,  à  cause  de  son  mari;  ni  les 
parents,  à  cause  de  leurs  enfants;  ni  les  enrants,  à  cause  de  leurs 
parents;  ni  qui  que  ce  soit,  enfin,  à  cause  de  ceux  auxquels  il  est 
nécessaire  :  nul  ne  doit  être  exempté  de  la  prison  pour  sa  fai- 
blesse, sa  vieillesse,  ou  autres  raisons  semblables...  A  cause  de 
rénormité  de  ce  crime  (l'hérésie),  on  doit  admettre,  pour  con- 
vaincre les  accusés,  le  témoignajjc  des  malfaiteurs,  des  infâmes, 
cl  de  tous  ceux  qui  ne  déposent  point  en  justice...  Celui  (jni  con- 
tinue de  nier,  lorsipi'il  y  a  preuve  suffisante  contiv  lui  par  témoins 
ou  autrement,  doit  èlre  réputé  sans  bésilalion  hérétique  et  iinpc- 
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uitent,  quoi  qu'il  fasse  d'ailleurs  pour  monlrer  qu'il  est  converti. 
—  Cardez-vous,  par  la  volonté  prudente  du  siège  apostolique,  de 
révéler  les  notns  des  témoins.  »  Ceci  indique  avec  précision  l'époque 
de  l'établissement  de  la  procédure  secrète,  par  ordre  du  pape, 
contrairement  aux  canons  de  Latran  * . 

Avec  une  telle  législation,  confiée  à  de  tels  interprètes,  pas  un 
citoyen  n'était  assuré  de  sa  liberté  ni  de  sa  vie,  si  bon  cathoUqae 
qu'il  pût  être;  mais  on  avait  trop  présumé  de  la  patience  des  Lan- 
guedociens :  leurs  revers  ne  les  avaient  point  assez  complètement 
écrasés  pour  les  réduire  à  subir  sans  résistance  cette  épouvan- 
table tyrannie;  plus  d'un  délateur,  plus  d'un  pourvoyeur  de  mt- 
num,  tai  trouvé  percé  de  coups  de  poignard  près  des  cendres  du 
bûcher  qui  avait  dévoré  ses  victimes.  Aux  vengeances  privées  suc- 
cédèrent les  insurrections  populaires;  elles  éclatèrent  d'abord 
dans  la  partie  du  Languedoc  soumise  aux  Français  :  le  faubourg 
de  NarboiMie  s'était  soulevé,  dès  le  mois  de  mars  1234,  contre  le 
prieur  des  Fi  ères  Ih  écheurs  de  celle  ville,  qui  avait  voulu  em- 
prisonner un  des  principaux  bourgeois.  L'archevêque  et  le  vicomte 
d«^  Narbonne  intervinrent  en  vain  :  ils  furent  chassés  tous  deux 
du  faubourg;  les  gens  du  faubourg  bravèrent  une  sentence  d'ex- 
communication fulminée  par  l'archevêque,  se  battirent  avec  les 
habitants  de  la  ville  proprement  dite,  qui  s'étaient  déclarés  en 
faveur  de  oe  prélat,  et  invoquèrent  l'assistance  des  Ntmois.  c  Les 
inquisiteurs,  écrivirent  les  consuls  du  bourg  de  Narbonne  aux  . 
consuls  de  Nîmes,  ne  songent  qu'à  s'emparer  du  bien  des  riches, 
hérétiques  ou  non  :  ils  ont  fait  mourir  diverses  personnes  en 
prison  sans  aucune  sentence  »  ! 

l  ue  insurrection  violente  eut  lieu  aussi  à  Albi;  mais  c'était  sur- 
tout H  Toulouse  que  sévissait  le  sanglant  tril)unal  :  quarante  do- 
niinieains,  dont  le  vi-juier  du  comte  était  forcé  d'exécuter  les 
sentences,  faisaient  planer  incessamment  la  terreur  et  la  mort 
sur  celte  malheureuse  ville;  la  tombe  môme  n'était  point  un  asile 
contre  leurs  fureurs  :  quand  ils  ne  trouvaient  plus  de  victimes  à 
brûler,  ils  déterraient  les  morts  et  faisaient  traîner  sur  la  claie 
par  les  rues  leurs  ossements  ou  leurs  corps  putréfiés,  pour  les 

i.  Labb.  CmdL  gtnend,  U  IX,  p.  488-501.  —  Rettri,  BUu  eeeléê,  U  ZVU, 
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envoyer  au  hùtlici".  l/iiidignalioii  publique  se  manifesta  ciilin , 
non  point  par  une  éiiiculo  comme  h  Narbonne  et  à  All)i,  umis 
par  l'intervention  régulière  des  capilouls  ,  qui  enjoignirent  aux 
inquisiteurs  et  à  tous  les  Frères  Prùcbeurs  de  quitter  la  ville, 
«  si  mieux  n'aimoicnt  cesser  toutes  poursuites  et  procédures  ». 
r.  Les  deux  inquisiteurs,  Guillaume  Arnaud  et  Pierre  CeUam,  et  les 
lreD(e>huît  autres  dominicains  du  couvent  de  Toulouse,  sortirent 
processionnellemcnt  de  la  ville  avec  Tévèque,  qui  avait  été  de 
leur  ordre,  et  tous  les  chapelains  ou  prêtres  paroissiaux;  quel- 
ques jours  après,  une  sentence  d'excommunication  fut  lancée 
contre  Toulouse  (10  novembre  1235) ,  enveloppant  dans  Tan^- 
thème  le  comte  Raimond,  quoiqu'il  fût  ahsent.  Raimond,  n'osant 
soutenir  la  conduite  énergique  des  Toulousains,  rappela  les  inqui- 
siteurs, et  ne  réussit  à  faire  lever  rexcommunication  qu'après 
avoir  loimUMiijis  négocié.  Ccporidant  il  paraît  (^uc  la  cour  de 
Rome  conipi  it  le  danger  de  pousser  au  désespoir  les  populations 
languedociennes;  en  1237,  l'arcbcvéquc  de  Vienne,  légat  du 
pape,  adoucit  un  peu  la  cruauté  des  pi  océdures,  adjoignit  pour 
collègue  aux  dominicains ,  dans  chaque  ville ,  un  Frère  Mi- 
neur (ou  franciscain),  «lequel  dcvoit  tempérer  leur  rigueur  par 
sa  mansuétude  »;  puis  un  ordre  de  la  cour  de  Rome,  obtenu  k 
force  d'instances  et  peut-être  à  force  d'argent  par  les  magistrats 
municipaux,  suspendit  pour  quelque  temps  l'Inquisition  liToa- 
louse^ 

Si  la  terre  de  Languedoc  se  soulevait  encore  contre  les  délé- 
gués de  la  papauté,  ce  n'était  plus  guère  que  ])ar  haine  d'une 
insupportable  tyrannie  :  les  restes  des  hérétiques  n'eussent  point 

été  en  état  de  remuer  par  leurs  propres  forces;  les  grands  foyers 
d'hérésie  avaient  été  éteints  dans  des  Ilots  de  sang,  et  il  ne  sub- 
sistait plus  qu'un  petit  nunibi  e  de  parfaits  manichéens  dans  quel- 
ques letiailes  sauvages  des  Cévennes  et  des  IH rénées,  tandis  que 
les  débris  des  vaudois  du  Midi  se  concentraient  dans  les  sauvages 
vallées  alpestres  d'oii  leurs  croyances  étaient  sorties ,  sur  les 
confins  du  Piémont  et  du  Dauphiné,  et  où  elles  se  perpétuèrent 
obscurément  pendant  trois  siècles.  La  joie  du  triomphe  de  Rome 

1.  Ilittoire  de  Languedoc,  1.  XXV.  —  Harlenne,  nesaur,  anecdoci,  1. 1,  p.  992. 
—  Bajadd.  Àmat,  eeeleiiau. 
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n'était  pourtant  pas  sans  mélange.  On  n*avait  coupé  que  le  prin* 
cipal  rameau  de  l'arbre  de  l'IitTésic,  mais  la  souche  subsistait 
toujours  cnire  le  Danube  et  l'Adriatique,  dans  les  pays  slaves  et 
la  Bul^^arie,  et  les  rejetons  p:randissaient  avec  une  rapidité  mena- 
çante, en  vin^^t  endroits  de  Tllalie.  Le  pape  Grégoire  IX  découvrit 
avec  enVoi  de  nombreux  sectaires  dans  Rome  même  ;  puis  il  ap- 
I)rit  que  l'hérésie  s'était  répandue  dans  le  nord  de  l'AllemagnCy 
et  que  des  cantons  entiers  de  la  Bosse-Saxe  et  de  la  Frise  orien- 
tale refusaient  de  payer  les  dtmcs  et  chassaient  les  prêtres  et  les 
moines.  En  1233,  le  pape  fit  prêcher  en  Allemagne  et  en  Belgique 
la  croisade  contre  ces  hérétiques,  qa*on  appelait  Stadingen,  du 
nom  de  la  ville  de  Stade,  sur  le  Bas-Elbe  :  une  multitude  de  ces 
malheureux  forent  brûlés  vifs  ;  le  gros  des  Staàinffues^  retranché 
dans  les  marais  du  Bas-Wéser,  soutint  le  choc  des  croisés,  et  se  fit 
massacrer  en  combattant  avec  un  courage  intrépide.  Ces  paysans 
grennains,  à  demi-sauvages ,  mêlaient  a  Jes  idées  manichéennes 
des  restes  de  \ieilk's  superstitions  teulonicpies. 

Les  Prêcheurs  et  leurs  rivaux  les  Mineurs*  découvrirent  et 
livrèrent  au  supplice,  en  1230,  force  patrrins  et  hulfjnrrs  dans  la 
Flandre  et  le  nord  de  la  France.  Un  Frère  Prêcheur,  appelé  Robert 
cl  surnommé  le  Boulgre  ou  le  JiuUjure,  parce  qu'il  avait  lui-même 
partagé  l'hérésie  qu'il  poursuivait,  et  même  figuré  entre  les  jior- 
faUs,  devint  surtout  le  ûéau  de  ses  anciens  co-religionnaires  :  il 
se  vantait  que,  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  mois,  cinquante 
d'entre  eux,  par  son  seul  ministère,  avaient  été  ensevelis  ou  brûlés 
vivants;  on  le  nomma  le  Marteau  des  héréH^uet,  c  Enveloppant 
les  innocents  et  les  simples  dans  le  supplice  des  coupables,  il 
abusa  tellement  de  son  pouvoir,  qu'il  finit  par  être  condamné  à 
une  prison  i)cri)étuelle»,  dit  Mathieu  Pftris.  Le  pape  le  révoqua 
et  le  laissa  condamner.  La  Champagne  a%'ait  eu  son  tour  :  en 
IJ.'Î'.),  il  y  cul,  au  Monl-Vimcr,  pics  de  Vertus,  une  elTroyable 
exécutiun.  Cent  quatre-vingt-trois  inanichécns  y  furent  brûlés 
vifs  en  présence  de  Henri  de  Braine,  archevêque  de  Uciius,  qui 

1.  On  regrette  de  >oir  les  franciscains  associés  k  la  barbare  mission  des  moines 
de  saint  Dominique  :  ils  étaieui  déjii  bien  loin  de  la  douceur  évangélique  de 
leur  utttire.  Uw  r«le  était,  il  eti  vrai,  aoias  aellf  que  celiri  d«»  inquisiteurs 
domiDicsins. 
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avait  poursuivi  ces  iiialheurciix  avec  acliarneineiit,  et  du  couitc 
Tliihautl  de  Clianipagnc ,  qui  reg:rettait  saus  doule  au  fond  de 
l'ânie  de  ne  pouvoir  les  sauver.  Ou  a  de  lui  uiit;  ciuuison  contre 
les  PapclardSy  qui  indique  ses  secrets  senliuienls  sin-  1(î  faiiatisiiic 
de  son  temps.  Dix-sept  évùques  et  près  de  cent  mille  personnes 
fissistèrcnt  à  cet  allVcux  spectacle.  Un  seul  parfait  se  troiivaileuU'c 
les  cent  quatre-vingt-trois  victimes  :  tout  le  troupeau,  limunies 
et  fenuncs,  se  fit  absoudre  par  le  pasteur  au  pied  du  bûcher,  et 
mourut  héroïquement  * ,  Mout-Vimer  avait  été  longtemps  le  centre 
du  manichéisme  dans  ces  contrées. 

Les  hérésies  n'avaient  pas  reparu  au  grand  jour  dans  Paris, 
'  depuis  la  persécution  qui  avait  eu  lieu  au  sein  de  TUniversité; 
mais  les  écoles  et  la  ville,  de  1229  à  1230,  avaient  été  livrées  '& 
de  violents  troubles  pour  des  motifs  d*une  autre  nature.  Les  * 
grandes  écoles  privilégiées  étaient  à  la  fois,  pour  les  cités  qui  les 
possédaient,  une  source  de  prospérité  et  un  principe  de  désordre; 
la  juxtaposition  de  deux  populations  aussi  diverses,  aussi  op[)o- 
sécs  de  UKPurs  que  les  bourgeois  et  les  écoliers,  amenait  de  fré- 
quentes rixes,  qui  grandissaient  par  fois  jus(prà  la  ^iiierre  civile. 
Une  (iis|)ute  de  cabaret  l)ouIevei'sa  Paris  pendjiut  deux  ans. 

Le  lundi  gras  de  l'an  1229,  les  é(  oliers,  pour  veogcr  quelques- 
uns  des  leurs  maltraités  par  un  cabaretier  et  par  ses  voisins,  firent 
invasion  dans  le  bourg  Saint-Marcel ,  battant  à  outrance  tout  ce 
qui  leur  tombait  sous  la  main.  Le  prieur  du  moûtier  de  Saint- 
Marcel,  qui  était  seigneur  du  bourg,  &  la  nouvelle  de  Finjure  Taite 
à  ses  vassaux,  porta  plainte  au  légat  romain  et  à  Tévéque  de  Paris, 
qui  prièrent  la  reine  Blanche  de  ne  pas  laisser  impunie  une  telle 
offense.  La  reine  Blanche,  <  avec  Temportement  irréfléchi  des 
femmes,  dit  Mathieu  Pâris,  commanda  au  prévôt  de  Paris,  et  à 
des  routiers  qu'elle  tenoit  à  sa  solde,  d'aller  châtier  les  auteurs 
de  cette  \iolence,  sans  l'aire  nieici  à  aucun.  Les  routiers  sortirent 
de  la  ville  et  trouvèrent  hors  des  nuu's  ix  aiieoup  d'écoliers  jouant 
paisiblement,  lesquels  n'avoient  pas  pris  i  art  à  la  faute  de  leui  s 
conq)agnons;  cai*  les  auteurs  du  tunnilte  appartenoient  à  ce  pays 
voisin  de  lai'iaudrc  qu'où  nouuue  vulgairement  Picardie 3.  Les 

1.  Bagoel,  AiuNtL  ecetix,  de  Ckàton». 

2.  MaUli.  Paris.  —  î.e  seul  écrivain  qui  ait  lueniiounè  le  nom  de  Picardiv,  avant 
IV.  11 
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srmidoycrs  lurrent  los  uns,  blessèrent  et  dépouilleront  les  antres. 
Dès  que  cette  énornu*  ini(juité  fut  parvenue  aux  oreilles  des  maî- 
tres de  l'Université,  ils  suspendirent  leurs  leçons  et  dispulations, 
et  s'assemblèrent  pour  demander  justice  à  la  reine  et  au  légal; 
mais  ni  la  reine,  ni  le  léfrat,  ni  l'évèque  de  Paris  ne  leur  voulu- 
rent l'cndro  justice.  Alors  il  se  fit  une  dispersion  universelle  des 
maîtres  et  des  écoliers;  en  sorte  qu*il  ne  resta  pas  un  seul  maître 
de  renom  en  la  cité,  etla  cité  demeura  privée  de  la  elergie  qui  fait 
sa  gloire.  Les  clercs  sortirent  de  Paris,  cette  nourrice  de  philoso- 
phie et  de  sapience,  en  maudissant  le  légat  romain,  la  superbe 
reine,  et  <  leur  honteuse  connivence  >,  et  la  plupart  d'entre  eux 
choisirent  la  cité  d*Angers  pour  métropole  de  toute  doctrine  »; 
d'autres  s'en  allèrent  h  Toulouse,  à  Orléans,  à  Reims,  et  jusqu'en 
Espn^ine,  cii  lialie,  et  en  Angielerrc,  où  le  roi  Henri  lii  leur  oiïrit 
de  glands  avanlages*. 

La  dissolution  de  l'Université  de  Paris  émut  toute  l'Europe  : 
le  j)ape  Grégoii'e  IX  embrassa  la  querelle  des  clercs  parisiens, 
blâma  sévèrement  l'évèque  de  n'avoir  pas  soutenu  l'Université, 
et  adressa  de  vives  remontrances  au  jeune  roi  2.  Celte  interven- 
tion fui  efTicace  :  a  le  roi  Louis  et  sa  mère,  dit  le  chroniqueur 
Guillaume  de  Nangis,  craignirent  que  science  et  savoir,  ces  tré- 
sors du  salut,  ne  quittassent  le  royaume  de  France  et  ne  retour- 
nassent i$  pays  étrangers,  d'où  ils  étoient  venus;  car  l'étude  des 

]fat1i!eii  PAris,  est  Nicolas  de  Brai,  dans  son  podme  des  Cette»  de  Loui»  Vtlf.  Ce 
nom  apparaît  tout  k  eoup  sans  tradition,  sans  précédent.  Nous  n'avons  rien  trouvé 
de  satisfaisant  »nr  son  oricinp  ni  dans  les  ouvrages  ptiMit's  sur  les  ciics  et  les 
cantons  divers  de  cette  grande  province,  ni  dans  les  uiunuscrits  du  bénédictin 
D.  Grenier,  qui  arait  rassemblé  les  matériinx  d*ane  histoire  générale  de  Pieardfe, 
ni  enfin  dans  Dneange.  C*esi  là  une  des  singularités  de  l'histoire  de  France.  Le 
radical  de  ce  nom  scretronve,  h  la  vt'rili'' .  dans  noriîs  de  deux  petites  villes 
de  l'Amiénois,  Picœ  ou  Poix,  Piquiniarum  ou  Piquigni;  mais,  à  aucune  époque, 
ces  localités  n'ont  joué  un  rôle  qni  explique  comment  l'honneur  de  nommer  toute 
une  province  aura  pu  leur  advenir. 

1.  Mallli.  Pari*.  —  Bnla  iis,  //M/or.  Vvivn-s'u.  t.  111,  p.  l34. 

2.  On  lit  d.ms  sa  lettre  uu  roi  ce  passage  curieux  :  «  l.e  royanme  de  France  se 
distingue  depuis  longtemps  par  les  trois  vertus  qu'on  attribue  par  appropriation 
aux  trois  personne;:  de  la  sainte  Trinité,  savoir  :  la  puU$aneer  la  sayesite  et  la  bntué, 

H  est  puissant  par.  la  valeur  de  sa  nohicsse,  sape  par  la  science  du  rierçé,  hon  par 
la  clémence  des  princes  »...  Il  poursuit  en  invitant  le  roi  ii  ne  pas  retrancher  de 
cette  Trinité  sociale  la.«  vertu  du  milieu  »,  la  s.igcssc,  sans  laquelle  les  deux  autres 
De  peuvent  subsister* 


Digitized  by  Google 


C1230]  TROUBLES  DE  L*UNIVBRSITÉ.  163 

loKrcs  (M  (lo  la  pliilosojiliie  étoil  venue  (I'AUu'mk^s  à  Homo,  et  de 
Home  en  France,  avec  les  honneurs  cl  le  rang:  de  chevalei  ie,  par 
les  soins  de  Tcmpercur  Ghariemognc.  Le  roi  rappela  donc  les 
clercs  à  Paris,  les  reçut  avec  grande  clémence,  et  leur  fit  Taire 
réparation  de  tous  les  torts  qu'ils  avoient  soufferts  de  la  part  des 
bourgeois*  ».  Ainsi  les  bons  boui'geois  payètpnt  les  méfaits  des 
routiers  delà  reine,  et  les  vrais  coupables  restèrent  impunis.  Le 
pape  fit,  pour  ainsi  dire,  la  clôture  de  cette  grave  affaire  par  la 
publication  d'une  nouvelle  bulle  sur  les'  privilèges  et  les  règle- 
ments de  rUniversité  :  la  bulle  commence  par  le  plus  magnifique 
éloge  de  Paris  :  «Paris,  la  mère  des  sciences,  est  une  autre  Cariath- 
Seplier,  la  des  Ictlres;  c'est  le  lahoratoirc  où  la  sa^îcsse  met 
en  o'uvre  les  métaux  tirés  de  ses  muies  d'or  et  d'argent,  dont  elle 
composcles  ornen)enls  de  l'Ei^Hise,  et  le  fer  dont  elle  forge  ses 
armes  ».  —  On  remarque  dans  la  bulle  la  conlirnialion  du  droit 
qu  a  l'Université  de  suspendre  ses  leçons,  sien  lui  fait  quelque 
insulte  notable  sans  lui  en  donner  satisfaction  dans  les  quinze 
jours.  Le  pape  renouvelle  la  défense  de  se  servir  des  livres  de  la 
physique  d'Aristote,  mais  seulement  «  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été 
examinés  et  purgés  de  tout  soupçon  d'erreur  ».  Il  ne  parle  pas  de 
la  métaphysique.  Ceci  indique  que  la  dispo^tion  des  esprits  se 
modifie,  et  que  Rome,  après  avoir  tenté  de  supprimer  le  Stagirite, 
va  se  résigner  à  transiger  avec  Jui 

Les  docteurs  de  l'Université  trouvèrent,  en  rentrant  à  Paris, 
une  école  rivale  élevée  en  face  de  leurs  écoles  :  les  Frères  Pré- 

1.  t»  chroniqueur  Guillaume  dé  Nangis,  en  louant  fort  la  roi  d*avofr  remit 

clertjic  en  homieiir,  njotilc  à  son  rfcit  un  singulier  cotniiiciiiairc  :  «  Si  nn  Iri^sor 
,  aussi  précieux  que  celui  rie  snjtictice,  qui  prime  tous  les  autres,  eût  été  enlevé  au 
royaume,  le  lis,  emblème  des  rois  de  France,  et  qu'ils  peignent  à  trois  feuilles  sur 
leurs  armes  et  leurs  bannières,  eftt  été  grandement  défiguré  :  les  deux  plus  basses 
feuilles,  en  cfTet,  signifient  sapience  et  chevalerie,  cl  gardont  et  fléfendont  la  trni- 
siènic  feuille,  laqix  lle  est  lu  foi,  et  se  trouve  plus  liaut  placée  entre  les  deux  autres; 
cur  foi  est  gouvernée  et  réglée  par  supiencc,  cl  déreuduc  pur  chevalerie.  Tant  qao 
ces  trois  feuilles  demeureront  unies  dans  le  royaume  de  France,  le  royaomo  snb> 
sisicra  ;  mais,  si  on  les  sépare  ou  si  on  les  arrache  du  royauuie,  le  rovauuio  divisé 
rera  désolé  cl  tombera  ».  Guillaume  n'est  pas  tout  h  fait  d'iccord  avcc  lo  pape, 
et  dispose  d'une  fa^ou  fort  arbitraire  son  symbole  ternaire. 

2.  il  paratt  qu'une  partie  des  professeurs  de  Paris  restèrent  dans  les  cités  oh 
ils  avaient  trouvé  asile  :  l'Iiisloricn  <lc  Tunivcrsilé,  Biilati%  (du  Roulai),  attribue  Si 
cette  circoustance  la  foruidtion  des  écoles  de  Keiuis,  d'Orlèuns  et  d'Ângers  en 
ttuiversité».  ^ 
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dieui  s  avaient  profité  du  la  t'ii'constanrc  i)onr  t'rigcr,  dans  leur 
maison  de  la  rue  Saiiit-Ja(  (iiH's,  un  eriseii^iieuK'iil  qui  jeta  bientôt 
nn  éclat  extraordinaiie  :  les  passions  sous  l'einj^ire  desquelles 
s'était  foi  iné  et  se  maintenait  l'ordie  de  sain!  i)oniini(]ue  étaient 
également  propres  ùcufujUcr  Ue  gruiiUcs  iiispiralioiis  et  de  grands 
crimes.  • 

Les  scènes  d&désordre  qui  avaient  eu  de  si  graves  conséquences 
à  Paris  se  renouvelèrent  plus  sanglantes  encore,  à  Orléans,  quel* 
ques  années  après  :  c  fin  Tannée  12^,  il  s*éleva  une  dissension 
lamentable  en  la  cilé  d'Orléans  entre  les  clercs  des  écoles  de  la 
catliédrale  et  les  citoyens,  à  Toccasion  d*une  fille  de  joie;  les 
bourgeois  œeiren^  beaucoup  d*écoliers,  égorgeant  les  uns,  jetant 
les  attires  dans  la  Loire,  et  forçant  le  demeurant  à  se  cacher  dans 
les  vignes  et  les  cavernes  hors  de  )&  ville  :  là  moururent  plusieurs 
jeunes  honnncs  de  sang  illustre,  un  neveu  du  comte  de  Cliam- 
])agne,  un  neveu  du  comte  de  la  Marche,  el  deux  proches  i)arenls 
du  comte  de  Brelagne  et  d'Archauibaud  de  bourhon.  L'évéque,  à 
cette  nouNelle,  excomnmnia  les  ma/ foi  (ru  rs,  et  (piitla  la  ville, 
après  l'avoii-  mise  en  interdit  :  les  grands  harons  dont  les  parents 
avaient  été  tués  accoururent  sans  délai,  entrèrent  hostilement  dans 
la  cité  et  livrèrent  nombre  de  citoyens  au  tranchant  du  glaive, 
sans  aucun  jugement;  et  ces  troubles  ne  cessèrent  point  jusqu'à 
ce  que  les  ordres  prudents  du  roi  eussent  amené  les  deux  partis  à 
une  composition  (Matlh.  Paris.)  ». 

Avant  même  que  la  reine  eût  consenti  à  faire  la  paix  avec  TU- 
niversité,  d*autre$  débats  avaient  commencé  à  s*élevcr  entre 
Blanche  et  le^  évéques  des  provinces  du  Mord  ;  ces  querelles  mar- 
quent la  seconde  période  du  gouvernement  de  Blanche,  comme 
la  lutte  contre  les  barons  avait  caractérisé  la  première.  L'arche- 
vêque de  Rouen  jeta  Tintcrdit  sur  le  domaine  royal  dans  son  dio- 
cèse, et  le  roi,  ou  plutôt  la  reine-iiièic,  saisit  les  l  evenus  de  Tar- 
chevèquc,  parce  que  ce  prélat  iirébndail  n'avoir  d'autre  juge  que  le 
pajie,  et  ne  pas  rendre  compte  de  ses  actes  à  la  cour  du  roi  ni  à 
Yrvhiijnimm  assises  générales  du  duché  de  Normandie.  La  (juerellc 
rpii  éclala  nisiiilc  à  IJeauvais  eul  une  source  tout  opposée,  à  sa- 
voir: la  marcho  envahissiiiite  de  l'autorité  royale  dans  Jcs  cités  épi- 
•  scopuies.  En  1232,  ù  propos  Uc  l'élection  d'uiynaire,  de  violentes 
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discussions  ayant  éclaté  à  Beauvais  entre  les  riches  commerçants 
(ou  les  changeurs,  les  banquiers]  et  les  gens  de  métiers,  le  roi  inter- 
vint, et  imposa  à  la  viAe  pour  mayeur  un  bourgeois  de  Sentis, 
étranger  à  Beauvais,  ce  qui  était  contraire  à  tous  les  usagies  des 
communes.  La  haute  bourgeoisie  et  le  corps  municipal  se  soumi- 
rent ;  le  menu  peuple  se  souleva,  maltraita  et  chassa  le  maire  intrus  : 
une  vingtaine  de  personnes  notables  périrent  dans  rémeiilc.  A 
défaut  de  la  juridiction  communale,  suspendue  de  fait  par  les  trou- 
bles, les  auteurs  de  ces  excès  devaient  iHre  justiciables,  en  prcniicre 
instance,  de  Tévùque,  leur  suzerain  ;  mais  la  i  cLrcnle  et  ses  ofli- 
ciiTs  ne  voulurent  tenir  compte  ni  des  di  oits  du  l'évèque  ni  de 
ceux  de  la  commune  ;  Bianclie  envoya  le  jeune  roi  en  personne 
à  Beauvais,  «  avec  grande  l'oison  dUioiiimcs  d'armes  »,  et  l'on 
chassa  de  la  ville  jus({u'à  quinze  cents  citoyens;  on  démolit  les 
maisons  des  chefs  de  l'émeute,  on  imposa  de  fortes  amendes  aux 
autres,  et  les  gens  du  roi  voulurent  exiger  de  Tévéque  lui-même 
un  «  droit  de  gtte  »  considérable.  L*évéque  demanda  un  délai 
pour  délibérer  s'il  paierait;  les  officiers  royaux  saisirent  aussitôt 
ses  domaines  et  occupèrent  militairement  son  palais  ;  révèque 
s'en  alla  porter' plainte  à  un  concile  i)rovincial  à  Noyon;  i'arche- 
vôquc  de  Reims,  Henri  de  Braine,  et  ses  suffragants,  sommèrent 
le  roi  de  rendre  la  liberté  aux  prisonmers  et  aux  bannis,  et  de 
restituer  à  l'évi^que  de  beauvais  les  biens  de  son  é^'^lise.  Sur  le 
refus  du  roi,  l'interdit  fut  lancé  sur  toute  la  [trovince  ecclésiastique 
de  Ueims.  Mais  un  incident  tout  à  lait  nouveau  paralysa  les  efforts 
du  concile:  les  cbapitres  des  cathédrales,  qui  vivaient  généralement 
assez  mal  avec  les  évéqucs,  refusèrent  d'observei*  l'interdit,  et 
contraignirent  les  évèques  à  le  révoquer  (juin  1  ,?:{3). 

Cette  affaire  avait  causé  beaucoup  d'agitation  dans  toutes  les 
communes  qui  relevaient  des  évèques  et  des  chapitres,  elles  villes 
tâchèrent  de  proGter  de  la  circonstance  pour  accroître  leurs  fran- 
chises aux  dépens  du  clergé.  A  Noyon,  à  Soissons,  il  y  eut  de 
fréquentes  émeutes  :  à  Reims,  Fémeute  devint  guerre  civile;  les 
bourgeois  prirent  parti  pour  le  roi  contre  leur  archevêque  :  le 
prévôt  de  la  cathédrale  fut  banni  par  les  magistrats,  et  les  bour- 
*  geois  mirent  le  siège  devant  le  cbdteau  de  Parle-Mars,  forteresse 
épisco^talc  située  à  rentrée  de  la  ville,  et  qu'on  nommait  ainsi 
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parce  qu'on  y  avait  enclavé  un  arc-de-lriomphe  autrefois  consa- 
cré au  dieu  Mars.  Celte  belle  ruine  romaine  existe  encore,  bien 
que  mutilée  par  le  temps  et  par  les  honnncs.  Les  bourgeois  étaient 
si  animés  contre  Henri  de  Braine,  prélat  d'bumeur  violente  et 
tyranniqne,  qu'ils  construisirent  des  ouvrages  de  siège  autour  du 
di&teau  épiscopal  avec  les  pavés  des  rues,  avec 'les  tombes  des 
cimetières,  avec  les  pierres  préparées  pour  la  constiniction  de  la 
cathédrale,  que  commençaient  de  réédifier  en  ce  moment  les 
deux  grands  architectes  Libcrgier  et  Robert  de  Gouci.  L'arche- 
vêque et  le  chapitre  réunis  portèrent  plainte  au  pape,  qui  pro- 
nonça la  nullité  de  la  charte  de  coiuiiiune,  tandis  que  l'arche- 
vêque exeoniniimiait  les  bourgeois  en  niasse;  ceux-ci  répondirent 
en  chassant  les  chanoines  el  en  i)illant  leurs  niaisons.  Le  ])ape 
alors  renouvela  de  sa  propre  main  la  sentence  d'exconnmuiica- 
lion,  par  lacjuelle  tous  débiteurs  et  dépositaires  obli|;és  envers  les 
citoyens  de  Heiuis  étaient  sonnnés  de  ne  pas  payer  leurs  dettes 
ni  restituer  h  urs  dépôts.  Les  évèqucs,  réunis  à  Saint-Quentin  en 
concile  provincial,  sommèrent  le  roi  de  prêter  à  leur  métropoli- 
tain le  secours  du  «  bras  séculier  »  contre  ses  vassaux  rebelles, 
sans  &ire  aucune  enquête  sur  ce  sujet,  et  sans  que  l'archevêque 
eût  à  répondre  en  la  cour  du  roi  aux  accusations  que  les  bour- 
geois portaient  de  leur  côté  contre  lui.  C'était  nier  radicalement 
les  droits  de  la  suzeraineté. 

La  couronne  Ait  vivement  soutenue  par  le  baronage;  la  plus 
grande  force  de  la  royauté  était  peut-être  la  malveillance  réci- 
proque des  scif^neurs  clercs  et  des  seigneurs  lanpies.  Les  ducs  de 
llonrpigne  et  de  Bretagne,  le  comte  de  la  Marche,  le  connétable 
Aniaui  i  de  Monllort  et  ving^t-qualre  aulies  u  grands  sires  »  écri- 
virent au  pape  pour  réclamer  contre  les  entreprises  des  prélats, 
«  qui  ne  vouloicnt  plus  répondre,  poui'  leur  temporel,  en  la  cour 
du  roi  ni  des  autres  seigneurs,  comme  ils  avoient  fait  sous  les 
rois  précédents  (septembre  1235)  ».  Le  roi,  en  même  temps,  pu- 
blia une  ordonnance  portant  que  ses  vassaux  et  ceux  des  sei- 
gneurs ne  seraient  plus  tenus  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  (en  causes  civiles),  et  que  les  seigneurs  clercs 
et  leurs  hommes  seraient  tenus  au  contraire,  en  toutes  causes 
civiles,  de  subir  le  jugement  du  roi  et  des  barons.  La  lut(e  sem- 
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^  blait  s'engajjer  de  la  iiianiLTc  lu  plus  grave;  déjà  les  l'vc'([iios 
avaient  lancé  derechef  l'interdit  sur  le  douuiine  rojul  dans  Im  pro- 
vince de  Reims,  et  Ton  ne  iiouvait  es[iérer  ([ue  le  pape  déférât 

^aux  re[)résenlations  des  seiuiieui  s  laujues.  Il  venait,  au  contraire, 
de  surexciter  les  prétentions  des  clercs  par  la  publication  d'un 
corps  de  décrétales  comprenant  toutes  les  décisions,  pontificales 
postérieures  au  Décret  de  Gratien*  (1234),  décisions,  pour  la  plu- 
part, très  envahissantes. 

Louis  IX,  qui  vendît  d'atteindre  sa  majorité  et  qui  commençait 
à  se  mêler  un  peu  plus  des  affaires,  montra  des  dispositions  con- 
ciliantes ;  il  ne  céda  pas  sur  le  fond  des  choses  :  il  fit  une  enquête 
sur  les  événements  de  Reims,  et  les  jugea  en  suzerain;  mais  il 
donna  gain  de  cause  à  l'archevêque  contre  les  bourgeois,  et  Henri 
deBraine,  abandonnant  le  principe  en  laveur  du  résultat  immé- 
diat, acquiesça  au  jugement;  les  Uémois  furent  condamnés  à 
réparer  à  leurs  frais  le  château  de  Porte-Mars  et  les  maisons  des 
clianoines,  à  raser  leurs  ouvi-a^^es  de  siège,  à  payer  10,000  livi  es 
pai'isis  d'indemnité  à  révètpu.',  et  à  subir  diverses  restrictions  ù 
leurs  privilèges  (janvier-février  1"236).  La  rigueur  avec  laquelle 
Tarchevéque  voulut  procéder  à  la  levée  de  Tindeiiipilé  excita  dans 
Reims  de  nouveaux  troubles,  qui  se  prolongèrent  jusqu'à  la  mort 
du  prélat  (1240).  Les  derniers  termes  de  l'indemnité  ne  furent 
pas  payés,  et  la  remuante  commune  de  Reims  reprit  sur  le  clergé 
des  avantages  que  lui  enleva  encore  plus  tard  une  seconde  décision 
royale*. 

L'histoire  deS  grandes  seigneuries  est  faiblement  liée  à  celle  du 
domaine  royal  pendant  cet  intervalle.  Le  comte  de  Champagne, 
malgré  sa  passion  pour  la  reine,  avait  épousé  la  fille  du  seigneur 
debourhon,  et  lijmcé  sa  pro[)re  fille,  enfiint  encore,  au  fils  de 
Pierre  Maui  lerc,  se  i appioeliant  ainsi  du  plus  oi)iniàti"e  adver- 
saire de  sa  danu'.  Mais  Thibaud  avait  besoin  de  se  concilier  le 
redoutable  Mauclere  dans  un  moment  où  ses  intérêts  se  compli- 
quaient siuguUèreincut  :  il  briguait  l'héritage  du  roi  de  Navarre, 

1.  Ce  recueil  do  e&nons,  do  décrétales  vraies  cl  fausses,  etc.,  adopté  par  la  cour 
de  Rome,  était  généralcDienl  rc^u  duos  les  écoles  depuis  le  luilieu  du  douiièuMi 
siècle. 

2.  -v.  Attgosiin  Thierry,  Lettres  *ur  tUi^tire  de  Fratiee,  lettre  xxu  —  Fleuri, 
Jfifl.  eecUeUM,  1.  lxxx.  $  16,  17,  62,  54. 
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don  Saiit  he-lo-Fort,  son  oncle  niatcmel,  et  se  vovait  disputer  son  •  ^ 
projjro  domaine  j)ai'  sa  cousine  Alix  tic  Clianipagne, reine  de  CJiyprc  .  • 
Cï'tail  l'implacable  comte  de  lioulo^ue,  Phiiippc-llurepel,  qui 
avait  excité  Alix  à  cette.tardive  revendication;  la  cour  de  Romei 
évoqua  1  afTaire,  parce  que  la  légitimité  de  la  naissance  d'Alix 
était  contestée,  et  qu*unc  question  canonique  préjudicielle  se  trou- 
vait ainsi  soulevée  * .  Hurepel  eût  vendu  ses  propres  seigneuries 
pour-ruinèr  Tobjet  de  sa  brutale  haine  et  gagner  à  prix  d'or  la 
cour  de  Rome;  mais  il  mourut  au  mois  de  février  1^4.  On  ne 
manqua  pas  de  crier  que  Ttiibaud  avait  empoisonné  les  deux 
frères  Fun  après  Tautre,  et  la  reine  Blanche  ne  fut  pas  épargnée. 
Aucun  historien  ne  cite  le  moindre  indice  à  Tappui  de  ces  odieuses 
imputations.  La  mort  de  Hurepel  fut,  à  la  vérift^,  très  avantageuse 
à  Tbibaud  :  Alix,  ayant  perdu  son  soutien,  consentit  à  transiger, 
et  abandonna  ses  prétentions  moyoniianl  une  rente  annuelle  de 
2,000  livres  parisis  (  ai.OOO  i'r.  ).  Thibaud,  à  son  tour,  ayant  grand 
besoin  d'argent  pour  ses  alTaires  di  Navarre,  céda  à  la  couronne 
de  France,  au  prix  de  40, 000  livres  tournois  (  800,000  Ir.)  une  fois 
payées,  sa  suzeraineté  sur  les  comtés  de  lUois,  de  Cbartres  et  de 
Sancerre  et  sur  la  vicomté  de  Cliàtcaudun ,  qui  relevaient  du 
comté  de  Cbampagne;  puis  il  prit  avec  tous  ses  feudatairesle  che- 
min de  la  Navarre.  Le  roi  don  Sanche  était  mort  dans  le  courant 
d*avril  ;  Thibaud  fut  couronné  à  Pampelune  en  mai  1234,  et  re- 
connu de  toute  la  Navarre,  sans  opposition  de  lapart  du  roi  Jayme 
d*Aragon,  qui  prétendait  aussi  à  Théritage,  mais  qui  était  absorbé 
par  d'importantes  entreprises  contre  les  Maures*.  L'élévation  du 
comte  de  Champagne  au  trône  de  Navarre  resserra  les  liens  de 
la  France  avec  les  régions  d'outre-Pyrénées,  mais  n  ajouta  guère 
à  la  puissance  réelle  de  Thibaud  :^scs  deux  états  étaient  trop  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  pour  avoir  des  intérêts  communs  et  pour  se 
prêter  un  mutuel  appui. 

,  Tandis  que  Tbibaud  se  taisait  couronner  au  delà  des  monts, 
d'autres  létcs  avaient  lieu  à  la  cour  de  France.  Le  jeune  roi  Louis 
atteiL;nait  sa  vingticnie  année,  et  Bbmcbe  songeait,  depuis  quel- 
que temps,  à  le  marier,  pour  le  préserver  des  passions  et  des 

1.  Alix  était  la  saur  de  la  dame  4p  Bamera,  qui  at ait  tenté  pareille  mendica- 
tioii  dans  les  dernières  années  de  PhUippe-Anguste.  F.  ei«destns,  p.  99. 
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écarts  de  son  dge,  non  moins  que  pour  lui  préparer  de  nouvelles 
relations  politiques.  Louis,  de  son  côté,  désirait  une  épouse,  non 
par  <  concupiscence  > ,  disent  les  biographes,  mais  afin  d'avoir  des 
^fants  qui  portassent  aprës  lui  la  couronne.  Blanche  demanda 
pour  lui  la  main  de  Marguerite,  une  des  quatre  filles  de  Baimond- 
Bérenger,  comte  de  Provence,  enfant  de  douze  ans,  c  laquelle 
étoit  belle  de  visage,  plus  belle  de  foi,  élevée  dans  les  bonnes 
mœurs  et  la  crainte  du  Seigneur».  Le  comte  de  Provence  n'avait 
point  d'enfant  mâle,  ce  qui  ouvrait  la  voie  à  de  nouveaux  projets 
d'agrandissenicnt*.  Le  maringo  fut  céU''l)ré  à  Sens,  le  27  mai  1234: 
il  ne  fut  toutefois  consoiniiié  (juc  loii^leinps  après,  l'épousée 
n'étant  j)as  nubile;  et  la  rciae  Marguerite  ne  mit  au  monde  son 
preniier-né  qu'en  1240. 

Marguerite,  dont  la  douceur  et  la  timidité  cachaient  une  &ine 
dévouée  et  courageuse,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  caractère  im- 
périeux et  jaloux  de  sa  belle-mère»  qui,  tout  le  reste  de  sa  vie, 
continua  de  gouverner  le  royaume  et  la  famille  royale 

1.  Les  lieux  jeunes  gcnf  éiaient  cnusins  au  quatrième  degré;  le  pape  orcortla 
one  dispense.  Vu  système  de  dispeast-s  arbilruires  tendail  k  reiuplucer  Tespèce  de 
Ikoatitme  inSexible  atee  lequel  les  ebefs  de  PÉglise  repousMient  et  brisaient  Jadis 
les  alliances  entre  fwrents.  On  aeeordu  ou  on  refusa  dorenaTant  les  dispenses  au 

gré  «les  convenances  politiques  nu  pécuniaires  du  tnoment,  système  moins  fatal 
que^  l'autre  k  l'ordre  matériel  de  lu  société,  uiuis  plus  funeste  b  la  morale  publique. 
Fliii  tard,  les  dispenses,  universellement  tarifées,  ont  fini  par  n'être  plus  qu'une 
fennalUé  fiscale. 

2.  Caufred.  de  Belloloco  (confesseur  de  saint  Louis),  \'Ua  Liidovici  IX.  —  «  La* 
roiuc-uière  fbisoil  k  la  roiue  Marguerite  de  grandes  rudesses:  elle  ne  vouloii  souf- 
frir que  le  roi  bantât  la  roine  sa  femme,  ni  demeurll  en  sa  compagnie  ;  et,  quand 
le  roi  ebevauchoit  aucunes  fois  par  son  royaume  a\cc  les  deux  reines,  communé- 
ment la  roine  Blanchi'  faisoii  séparer  le  roi  de  la  roine  Margiit-rik',  et  ils  n'ëtoient 
Jamais  logés  cnseuibleutcni.  Et  advint  une  fois  qu'eux  étant  k  Ponioise,  le  roi  étoii 
logé  an-dessus  dn  logis  de  la  roine  sa  femme,  et  avoit  instruit  ses  baitsiers  de 
salle  en  telle  fac;on,  que,  quand  il  étoit  avec  ladite  reine,  et  que  madame  Blanche 
vouloit  >cnir  eu  la  chambre  du  roi  ou  en  celle  do  la  roine,  les  huissiers  batioit  nl 
les  chiens,  afin  de  les  faire  crier;  et,  quand  le  roi  enieudoii  cela,  il  se  muitoii 
(se  cachait)  de  sa  mère. 

«  Celui  jour,  la  roine  Blanebe  trouva  en  la  chambre  de  madame  Marguerite  le 
roi  son  mari ,  qui  l'éloil  venu  voir,  pour  ce  quMlc  étoil  en  grand  péril  de  mort , 
k  cause  qu'elle  étoit  blessée  d'un  enfant  qu'elle  uvoit  eu  :  le  mi  Loys  éiuii  caché 
derrière  la  roine,  de  peur  que  sa  mère  ne  le  vtt;  mais  elle  l'aperçut  bien,  et  le 
Tint  prendre  par  la  main,  lui  disant  :  m  Venes-vous-en,  car  vous  ne  faites  rien  ici  «. 
Bt  elle  le  sortit  dehors  de  la  chambre.  Oi"»nd  la  roine  vit  que  la  roine  Blanche 
la  séparoit  de  son  niajci,  elle  s'écria  k  haute  voix  :  •<  Uêlas!  ne  me  luisscrez-vous 
Toir  mou  seigneur  ni  en  la  vit  ai  b  la  mon?  »  Bt,  ca  disant,  elle  se  pâma,  et 
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Le  roi  n'avait  jias  tardé  à  quitter  sa  jeune  épouse  pour  marcher 
en  Bretagne  :  la  tièvc  avec  Henri  111  et  Mauclerc  expirait  en  juil- 
let 1234.  Louis  IX  entra  avec  une  armée  sur  les  terres  de  Mauclerc; 
le  duc  Pierre,  quienlenduit  admirablement  la  guerre  à  la  manière 
bretonne,  la  guerre  d^embuscades  et  de  nuirais,  enleva  une  par- 
tie des  bagages  et  des  chevaux  de  Tarmée  royale;  mais  le  succès 
neTéblouitpas;  il  demanda  une  suspension  d'armes  jusqu'à  la 
Toussaint,  promettant  de  redevenir  c l'homme»  du  roi  Louis|  si 
le  roi  Henri  ne  le  secourait  auparavant.  Henri  était  aux  prises 
avec  ses  sujets  :  prélats  et  barons  anglais  s'étaient  lignés  contre 
les  favoris  poitevins  auxquels-  l'imprudent  et  inepte  monarque 
donnait  l'Anj^leterre  à  dévorer;  Henri  ne  put  rien  pour  Mau(  1ère. 
Mnuelerc  rendit  son  hum  mage-lige  au  roi  de  France,  hii  livra  trois 
châteaux  en  Bretagne,  et  renonça  aux  liels  qu'il  possédait  hors  de 
ce  duché  (novembre  1234).  Mathieu  P;\ris  i>rétend  que  le  due  fut 
obligé  de  se  présenter  au  roi  pieds  nus  et  la  corde  au  cou,  et  que 
Louis  l'appela  «  mauvais  traître».  Mauclerc  tAcha.  de  se  venger  en 
excitant  Thibaud  contre  le  roi,  et  en  le  poussant  &  réclamer  la 
suzeraineté  de  Biois,  qu'il  avait  récemment  vendue  à  la  cou- 
ronne. Thibaud  arma;  le  roi  marcha  contre  lui;  la  reine  Blanche 
s'interposa;  Thibaud  céda,  comme  de  coutume,  à  Blanche,  qui 
clui  fit  sa  paix  (1235)». 

Une  nouvelle  trêve  avec  l'Angleterre  fut  conclue  peu  de  temps 
après  pour  cinq  ans  (janvier  1236),  et  le  départ  des  principaux 
seigneurs  pour  la  croisade  garantit  plus  encore  que  cette  trêve  la 
tranipiillité  du  royaume. 

La  vie  nationale  recommençait  à  s'épancher  au  dehors,  et  la 
chevalerie  sortait  de  France  par  toutes  les  frontières  poui-  aller 
prendre  ])art  aux  événements  (jui  renmaicnt  l'Hurope  méridio- 
•  naic,  taudis  que  la  France  rentrait  en  repos.  Les  chrétiens  d'Espa- 
gne recueillaient  en  ce  moment  les  fruits  un  peu  tai'difs  de  la 
victoire  de  Las  Navas;  le  roi  de  Léon  conquérait  l'Estrcmadoure; 
le  roi  d'Aragon  descendait  dans  les  lies  Baléares,  prenait  Major- 
que, envahissait  Valence;  le  roi  de  Gastille  entrait  victorieux  dans 
Gordoue,  la  cité  sainte  des  musulmans  d'Espagne,  et  plantait  la 

cuidoti-ou  qu'elle  fùl  morte;  cl  le  roi,  qui  uinsi  le  ciu^oil,  retourna  lu  voir  subi- 
tenieaL,  et  la  St  reveoir  i«  panolaon  m,  Joinville. 
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croixsurla  chaire  des  coininandcurs  des  croyants,  dans  la  grande 
mosquée  de  Cordoue  (1230-1239).  La  moitié  de  Vaimée  qui  lit  la 
conquête  de  Majorque  et  de  Valence  était  provençale  :  non-seule- 
mentles  gens  de  Montpellier  et  du  Roussillon,  sujets  du  roi  Jayme, 
mais  une  multitude  de  guerriers  des  deux  rives  du  Rhône/surtout 
ces  faydUs,  que  les  fureurs  de  la  guerre  albigeoise  et  les  impi« 
toyables  arrêts  de  l'Église  avaient  spoliés  de  leurs  biens,  se  joiij  ni- 
rcnt  aux  Aragonais,  et  allèrent  traiter  les  riches  villes  maures 
comme  la  croisade  avait  traité  leurs  propres  cités  lanjjuedocien- 
nes.  L'Aragon  se  dédommagea  hirgement  des  pertes  (]iril  avait 
faites  au  nord  des  Pyrénées;  Montpellier  salua  de  ses  acclama- 
tions, en  1231,  le  jeune  vainqueur  qu'elle  avait  vu  naître,  et  qui 
relevait  avec  gloire  sa  maisou  Iruppée  d'ua  coup  si  terrible  à 
Muret. 

Pendant  queles  méridionaux  guerroyaient  en  Es|)agne,  les  che- 
valiers français  du  Nord  s*apprétaicnt  en  foule  à  prendre  la  route 
deVOrient;  les  uns  pour  ressaisir  Toffensive  à  la  Terre-Sainte 
ctmtre  les  musulmans,  les  autres  pour  défendre,  contre  les  Grecs, 
l'empire  franc  de  Gonstantinople,  presque  réduit  à  sa  capitale  par 
le  soulèvement  de  la  plupart  des  provinces.  Mais  la  vieille  querelle 
de  l'Empire  et  de  la  pajiauté^  se  renouvelant  avec  une  effroya])lc 
violence,  entrava  et  désorganisa  la  croisade.  Frédéric  II,  comme 
Othon,  avait  été  le  nourrisson,  le  protégé  du  saint-siége;  comme 
Othon,  il  eu  devint  l'adversaire;  c'était  chose  inévitable  :  l'empe- 
reur, quel  (|u  il  fût,  était  rennemi  né  du  pape,  puisque  les  deux 
pouvoirs  étaient,  sous  le  rapport  politique,  la  négation  l'un  de 
l'autre.  Mais  cette  lutte  inévitable  reçut,  du  caractère  de  Frédéric 
et  des  circonstances  où  se  trouvait  la  papauté,  quelque  chose  de 
plus  furieux,  de  plus  inq)lacahlc  peul-ôtre,  qu'aux  temps  mêmes 
de  Grégoire  VU  et  de  Henri  lY.  Jusqu'alors,  les  empereurs  les 
plus  hostiles  au  saint-siége  avaient  été  aussi  orthodoxes  que  les 
papes;  mais,  maintenant,  les  atteintes  mêmes  qu'avait  subies  le 
dogme,  l'ébranlement  des  esprits,  fournissaient  une  arme  nou- 
velle à  la  papauté;  l'ennemi  du  saint-siége  allait  être  nécessaire-' 
ment  un  impie,  un  ennemi  de  la  foi  :  cette  arme  se  fût  émoussèe 
contre  un  prince  pieux  et  de  croyance  non  équivo(iue  ;  il  se  trouva 
qu*elle  était  de  moins  uiauvais  aloi  contre  Frédéric  II,  Allemand 
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par  son  pCro,  Sicilien  par  sa  mère,  élevé  en  Sicile  ;ui  miliL-u  des 
Italiens,  des  Grecs,  des  Juifs,  des  Arabes,  des  hommes  de  toute 
race  et  de  toute  religion,  initié  aux  connaissances  et  aux  idées  de 
tous  CCS  peuples  divers,  Frédéric  avait  succombé  à  une  épreuve 
trop  forte  pour  les  hommes  de  ce  siècle;  il  avait  puisé,  dans  la 
comparaisondetantdecroyancesopposées,  non  point  une  croyance 
plus  haute  et  plus  compréfaensive,  mais  la  négation  de  toute 
croyance,  de  toute  loi  morale  et  religieuse,  et  il  appliipiait  son 
scepticisme  dans  ses  actes  avec  une  effrayante  logique.  Bon  capi- 
taine, administrateur  liabile,  esprit  actif  et  varié,  il  surpassait  en 
mépris  de  Thumanité  les  fanatiques  les  plus  farouches,  et  sa  fniée' 
cruauté  allait  au-delà  de  leur  furie.  Tant  qu'il  eut  besoin  du  pape, 
il  promulgua  contre  les  héréticpies  des  ordonnances  atroces;  il 
excitait  les  enfants  à  dénoncer  leurs  pères,  il  enjoignait  d'an  achei* 
la  langue  aux  liéréti(iues  gi'aciés  par  l'Incpiisiiion,  «  afin  qu'ils  ne 
pussent  plus  séduire  personne  »  (voyez  Fleiii  i,  liv.  LXXX).  Une  fois 
brouillé  avec  le  saint-siège,  il  se  montra  envers  les  partisans  du 
pape  tel  qu'il  avait  été  envers  les  hérétiques.  U  inspirait  tant  d'é- 
pouvante à  ses  voisins  les  Guelfes  d'Italie,  que  certains  d'entre  eux 
le  prenaient  sérieusement  pour  l'Ante-Clirist;  mais,  à  distance,  les 
sentiments  étaient  bien  partagés  à  son  égard,  et  Timpopularité 
croissante  de  la  cour  de  Rome  foisait  qu'en  France  et  en  Angle- 
terre, bien  des  gensTcfusaient  obstinément  de  croire  aux  accusa- 
tions du  saint-siége. 

La  lutte  avait  été  engagée  par  le  pape  avec  une  violence  mata- 
droite  et  sans  occasion  légitime  :  le  premier  grief  du  saint-siége 
était  la  réunion  du  royaume  de  Pouille  et  de  Sicile  à  l'Empire, 
malgré  les  promesses  de  Frédéric;  le  second  fut  la  prise  de  pos- 
session des  débris  du  royaume  de  Jérnsalern  par  ce  prince,  au 
détriment  de  son  beau-père,  Jean  de  Brienne.  Jean  n'avait  régné 
en  Palestine  que  comme  tutein*  de  sa  tille,  et  Frédéric  était  dans 
son  droit  en  reprenant  le  bien  de  sii  lenune  :  le  pape  n'éclata  pas 
encore  sur  ce  point.  On  a  vu  que  Frédéric  s'était  engagé  à  con- 
duire une  armée  croisée  outre-mer,  en  1224;  il  avait  obtenu  un 
délai  expirant  en  septembre  1227,  et,  à  cette  dernière  époque, 
une  multitude  de  croisés  s*étaient  réunis  en  Pouille  pour  s'em- 
barquer sur  une  flotte  sicilienne  &  Brlndcs.  Une  épidémie  se  mit 


Digitized  by  Google 


Cm7-I339)    LUTTB  DE  L'EMPEREUR  ET  OU  PAPE.  173 

dans  Tannée  ;  des  milliers  de  croisés  périrent,  et  reiiipcrcur  lui- 
môme,  attaqué  (le  la  maladie,  et  inquiet  d'ailleurs  de  quelques 
troubles  en  Sicile,  suspendit  son  départ.  Aussitôt,  fliri^oire  IX, 
SiUis  explication,  sans  délai,  lanc^-a  contre  lui  les  foudrc^s  de  Tcx- 
cornmuiiicatioii,  puis  lui  siguilia  défense  de  s'embarquer  juscju'à 
ce  qu'il  eût  été  absous.  L'empereur  n'en  tint  compte  et  s'embar- 
qua au  mois  de  juin  suivant  (1228);  mais  il  laissa  la  guerre  der- 
rière lui,  et  ne  rencontra  que  des  rebelles  outre-mer.  Le  pape 
avait  mandé  au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux  grands-maîtres 
des  ordres  militaires  de  refuser  toute  obéissance  au  monarque 
eicommunié  :  les  chevaliers  du  Temple  et  de  rHôpital,  s*il  faut  en 
croire  Mathieu  PAris,  allèrent  jusqu'à  offrir  secrètement  au  sul- 
tan d*Égyptc  de  lui  livrer  Tempereur;  le  sultan  Malek-el-Kamel 
eut  horreur  de  celle  perfidie  et  en  avertit  Frédéric,  qui  redoubla 
de  violence  contre  les  moines-soldats  et  contre  tons  les  gens 
d'église  :  l'empereur  et  le  sultan  devinrent  au  contraire  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  et  l'on  apprit  tout  à  coup  avec  élonnement 
la  conclusion  d'un  traité,  ])ar  le(juel  Malek-cl-Kamel  restituait  à 
l'empereur  l'héritage  de  sa  femme,  à  savoir  :  Jérusalem,  Iletli- 
léem,  Nazareth,  Sidon  ou  Séid,  etc.  Seuleiiienl  les  musuhuans 
conservaient  la  mosquée  bâtie  sur  l'emplacement  du  temple  de 
Salomon,  avec  le  droit  d'habiter  et  de  visiter  librement  Jéru- 
sîdem,  et  d'y  être  jugés  par  des  juges  de  leur  rehgion  ;  cette  res- 
titution était  accompagnée  d'une  trêve  de  dix  ans.  La  reeowBfimee 
de  Jérusalem,  qu*on  devait  sans  doute  aux  dangers  qui  mena- 
çaient dès  lors  rislamisme  du  côté  de  la  Tàrtarie,  eût  dû  être 
accueillie  avec  joie  et  reconnaissance;  bien  loin  de  là,  le  patriar- 
che et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple  crièrent  à  la 
trahison*,  et  Frédéric  lût  réduit  à  prendre  de  sa  [)i opre  main  la 
couronne  de  Godefroi  dans  TégUse  du  Saint-Sépulcre,  Faute  d*un- 
prélatqui  voulût  lui  conférer  Tonction  royale  (18  mars  1229). 

Frédéric  se  rembarqua  presque  aussitôt  pour  l'Italie,  où  une 
guerre  sanglante  avait  éclaté  dès  son  départ  :  le  vieux  Jean  de 
Brieiine,  irrité  que  son  gendre  lui  eût  ôlé  l'usufruit  du  royaume 

1.  Leur  seule  objection  sérieuse  reposait  sur  ce  que  la  princi|>au(o  d'AnUoclic, 
avec  Tripoli  et  ses  autres  dépendances»  n'éiair  pas  comprise  dans  la  trêve,  Frédéric 
nTajanl  traité  qae  pour  le  royaume  de  Jcrusnicui. 


Digitized  by  Google 


174  FRANCE  FÉODALE.  lim-mn 

de  Jériisnlcin,  s'était  mis  à  la  tète  des  légions  papales  et  avait 
alliié  l)c.iiiroiip  (le  Français  sous  ses  étendards,  tandis  que  le 
duc  de  S[)()l('le,  lieutenant  de  rcinpercur,  niarclKiit  contre  les 
soldats  ponlilicaux  à  la  tî^te  d'une  année  en  •grande  partie  com- 
posée de  Sarrasins,  colonisés  par  Frédéric  à  Nocera  en  Canipanie: 
c'étaient  les  soldats  auxquels  l'empereur  se  fiait  le  plus.  Le  pape 
appelait  toute  la  chrétienté  à  son  aide;  il  voulut  exiger  la  dîme 
de  tous  les  biens  meubles  de  «  ses  vassaux  »  les  Ang:lais;  les  clercs 
payèrent  en  murmurant;  les  laïques  refusèrent.  Le  retour  de 
Frédéric  enleva  bientôt  au  souverain  pontife  les  avantages  obte-  . 
nus  en  Tabsence  de  Tempereur  :  Jean  de  Brienne,  ne  pouvant 
soutenir  le  choc,  quitta  la  place  et  s*en  alla  à  Gonstantinople,  où 
on  rappelait  pourTassoder  à  l'Empire,  comme  bail  et  tuteur  du 
jeune  Baudouin  n,  troisième  empereur  de  la  branche  capétienne 
de  Gourtenai,  qui  avait  succédé  à  la  maison  de  Hainaut  sur  le 
trône  byzantin  en  121  G.  La  paix  se  lit,  en  août  1230,  entre  le  pape 
et  Frédéric;  mais  cette  paix  ne  fut  qu'une  suspension  d'armes 
fort  mal  observée  de  part  et  d'autre.  Les  Lombards  étaient  en 
armes  contre  l  »  inpereur,  les  Romains  contre  le  pape,  et  l'Italie 
était  toujours  en  feu. 

La  trêve  conclue  par  Frédéric  avec  les  musulmans  expirait  en 
1239  :  dès  1235,  le  pape  chargea  les  Frères  Prêcheurs  et  Mineurs 
de  prêcher  la  croisade,  afin  qn*on  pût  se  préparer  à  l'avance , 
et  sans  doute  aussi  afin  d'avoir  par  ce  moyen  beaucoup  d'argent 
à  sa  disposition;  les  prédicateurs  étaient  autorisés  à  commuer 
le  vœu  des  croisés  en  aumône  pécuniaire,  «  et  ils  amassèrent  à 
cette  occasion  de  grandes  sommes  dont  on  ne  voyait  pas  l'emploi; 
ce  qui  refroidit  beaucoup  la  dévotion  du  peuple  pour  cette  entre- 
prise* ».  Cependant  une  foule  de  clievaliers  français  prirent  la 
croix,  à  IVxemple  des  premiers  barons  du  royaume,  du  jeune 
duc  de  Bom'jiîo^me  Hugues  IV,  du  roi  Tbibaud  de  Navarre,  du 
conilc  de  Montfort  (Amanri),  de  Pierre  Mauclerc,  qui  toucbait  au 
terme  de  son  gouvernement,  n'ayant  régi  la  Bretagne  qu'au  nom 
de  son  fils  Jean,  le  «  vrai  duc»,  lequel  devint  majeur  en  1237. 
On  fut  bien  étonné  d'apprendre  que  le  pape  conférait  d*avance  le 

I.  Fleuri,  1.  LXXX,  $  4. 
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coniinandonH'iil  de  la  croisade  à  ce  îjrand  ennemi  des  cleres.  La 
croisade  s'annone.i,  <v)ninie  il  riait  trop  souvent  arrivé,  par  une  " 
explosion  de  fanalisini?  contre  les  jnifs  :  dans  l'Onest  surtout,  ces 
niallu  iirenx  lurent  poursuivis  avec  un  acliarncmenl  impitoyable. 
Plus  de  deux  inillc  cinq  cents  hôhricux  furent  égorgés  dans  la 
Guyenne,  le  Poitou,  P Anjou  et  la  Bretagne.  Le  pape  publia  une 
bulle  pour  arrêter  ces  atrocités. 

n  était  plus  facile  d'assassiner  des  gens  désarmés,  que  de  relc* 
Ter  en  Orient  la  puissance  des  Latins,  croulante  de  jour  en  jour,  . 
malgré  la  rtcwvranee  de  Jérusalem.  C'était  moins  encore  la  Pa- 
lestine que  Gonstantinople,  qui  réclamait  le  secours  des  guerriers 
d'Occident.  Les  populations  grecques,  un  moment  étourdies  par 
la  chute  de  la  cité  impériale,  avaient  depuis  longtemps  relevé 
l'étendard  sous  des  chefs  de  leur  race.  Trois  princes  grecs  ré- 
gnaient sous  le  titre  (remperenrs  à  Nicée,  à  Tréhisondo  etùThes- 
saloniquc  :  l'Asii  -Mineure,  une  partie  de  la  Thrace,  la  Macédoine, 
rÉpirc,  avaient  secoué  le  joug  des  Francs,  auxquels  il  ne  restait 
plus  guère  que  les  murs  do  Byzanee  et  les  seigneuries  de  la  Grèce 
méridionale.  Encore  la  défense  de  Constantinople  devenait-elle 
de  jour  en  jour  plus  difficile  :  Jean  de  Brienne  moiurut  à  la  peine 
en  1237,  pendant  que  son  pupille,  le  jeune  Baudouin  de  Gour- 
tenai,  passait  en  Occident  pour  implorer  le  secours  des  peuples 
latins.  Grégoire  IX  l'aida  de  tout  son  pouvoir,  lui  accorda  une 
grande  partie  des  deniers  qui  venaient  d'être  levés  sur  les  églises 
pour  la  croisade,  le  recommanda  vivement  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  qui  lui  tirent  da  riches  présents,  et  eût  volontiers 
dirigé  la  croisade  vers  Constantinople,  plutôt  que  vers  ia  Pales- 
tine, si  les  seigneurs  croisés  s'y  fussj^nt  prêté:. 

Les  principaux  barons  ne  voulurent  pas  renoncer  au  voyage 
delà  Terre-Sainte;  mais  beaucoup  de  chevaliers  s'enrôlèrent  au 
service  de  Baudouin,  qui  fit  argent  de  tout,  afin  de  se  former  une 
petite  armée  en  France  :  il  avait  eu  par  héritage  le  comté  de 
Namur;  il  l'engagea  au  roi  Louis  IX,  moyennant  cinquante  mille 
livres  Parisis  (1 ,350,000  francs)  ;  il  ne  tira  pas  moins  de  parti  d'une 
possession  d'un  tout  antre  genre,  à  savoir  la  couronne  d'épines 
qui  avait  ceint  le  front  du  Christ  durant  la  Passion;  cette  relique 
faisait  partie  du  trésor  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  elles 
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officiers  qui  commandaient  pour  Baudouin  dans  cette  capitale, 
•  réduits  au  dernier  dénuement,  veimionl  d'/^trc  n'-duits  à  inrllre 
la  «sainte  couronne»  en  gage  entre  les  mains  de  «riches 
hommes  vénitiens  et  génois.  Baudoiiiti  connaissait  la  dévotion 
exaltée  de  Lonis  IX  et  sa  passion  j)onr  les  reli(iues;  il  savait  (pielle 
douleur  Louis  avait  ressentie  récemment  de  la  perte  d'un  «  très 
saint  clou  du  Seigneur  »,  que  l'on  conservait  à  Saint-Denis  et  qui 
avait  disparu  par  accident'.  Baudouin  onril  donc  la  «  sainte  cou- 
ronne »  au  roi;  par  malheur,  rauthenticité  de  ce  vénérable  mo- 
nument de  la  Passion  était  fort  contestable;  réglise  de  Saint- 
Denis  prétendait  déjà  posséder  en  son  trésor  «  ladite  couronne  », 
qui  passait  pour  avoir  fait  depuis  longtemps  force  miracles  en 
France.  Le  roi  Louis  accueillit  toutefois  avec  joie  Toffre  de  Tem-  . 
pereur  Baudouin,  pensant  que,  lorsqu'il  aurait  les  deux  cou- 
ronnes, il  serait  du  moins  assuré  de  tenir  la  véritable  :  il  eût  refusé 
û*aeheter  la  relique,  de  peur  de  tomber  par  le  trafic  d*nne  chose 
sainte  dans  le  péché  de  simonie  :  il  eut  recours  à  une  naïve  capi- 
tulation de  conscience,  il  accepta  la  couronne  gratuitement  de  l'ami- 
lié  de  Baudouin,  et  donna  ensuite,  yratuitoncnt  aussi,  à  ce  prince, 
l'argent  nécessaire  poui'  rembourser  les  })i  èleurs  génois  et  véni- 
tiens, pins  dix  mille  livres  tournois  (200,000  francs);  puis  il  dépê- 
cha deux  dominicains  chercher  la  sainte  relique  à  Gonstauti- 
nople  (1239). 

Le  roi  et  ses  frères,  au  milieu  des  transports  joyeux  du  clergé 
et  du  peuple,  allèrent  recevoir  la  sainte  couronne  au  couvent  des 
Frères  Mineurs  du  bois  de  Vincennes,  et  la  rapportèrent  soleimel- 
leraent  à  Notre-Dame  de  Paris,  puis,  de  cette  cathédrale  à  la  cha- 
pelle royale  de  Saint-Nicolas,  dftns  le  palais  de  la  Cité.  Deux  ans 
après  (en  1241),  Louis  IX  acquit  pareillement  de  Baudouin  «  une 
portion  très  considérable  de  la  sainte  croix,  le  fer  de  la  lance 
dont  fut  percé  le  corps  du  Seigneur,  et  Téponge  qu*on  présenta 
au  Christ  trempée  de  vinaigre.  Le  roi  ordonna  aussitôt  que  Ton 
coimncnçùt  de  bâtir,  non  loin.de  son  palais,  une  chapelle  d'une 

I.  «  î,c  pieux  jeune  roi  Lojs  s'écria,  dil-on,  que,  pluiùi  que  de  perdre  co 
clou  qui  avoil  ■Uacbè  k  l«  croix  le  corps* divin  du  Seigneur,  il  eût  ntimx  aiin6 
voir  la  plus  belle  part  do  son  rojaunie  abluée  sous  la  icrre  »,  {CItrotdqM  de  Sahit- 
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merveilleuse  beauté,  digne  de  contenir  de  si  grands  trésors*  ». 
Telle  est  Torigine  de  la  SaiBU-Chapetie,  charmante  et  poétique 

création  quiiuelific  bien  les  éloges  du  chroniqueur;  c'est  le  seul 
édifice  à  peu  près  inliict  qui  nous  reste  de  rarthiteLto  Pierre  de 
MontrcuiP,  qui  avait  enrichi  Paris  de  tant  de  chefâ-d' œuvre , 
aujourd'hui  halayés  par  la  main  des  révoiulions.  ,  „ 

Baudouin  était  reparti  dans  le  couiant  de  l'230,  accompagné  de 
sept  cents  chevaliers  trunçais;  nuiis  les  épées  de  ces  auxiliaires  et 
les  livres  tournois  du  roi  Louis  ne  rétablirent  que  pour  un  mo- 
ment les  afiaircs  de  Tcmpercur  latin  ;  Baudouin  fut  bientôt  réduit 
de  nouveau  à  se  défendre  dans  les  nuirs  de  Constantinople  contre 
le  sage  et  courageux  empereur  de  Nicée,  Jean  Yatacès.  Vers  ce 
même  temps,  la  véritable  armée  croisée,  celle  de  Palestine,  s'é- 
tait rassemblée  à  Lyon  pour  aller  s'embarquer  en  Italie  ;  elle  eut 
encore  moins  de  succès  que  Tarmée  de  Constantinople  :  elle  ne 
rencontra  qu'obstacles  et  que  mauvais  vouloir  là  où  elle  devait 
trouver  appui  et  direction.  Le  pape,  qui  venait  d'excommunier  de 
nouveau  l'empereur,  et  qui  projetiiit  d'ameuter  toute  la  i  lu  L  liLiité 
contre  Frédéiic,  signilia  aux  croisés  (h*  suspendre  leur  départ,  et 
essaya  de  décider  les  grands  barons  à  toui  iicr  leurs  armes  contre 
l'empereur;  celui-ci,  de  son  côté,  craignant  que  les  croisés,  à 
rinstigatiou  du  pape,  ne  commissent  des  désordics  sur  les  terres 

1.  GviL  de  KangU,  CftnMijc.  —  6e«ia  tud,  IX,  —  «  Ce  fut  le  vendredi  devant  • 
Pflques,  Jonr  nuquel  Notrt-Seigneur  Jé$us-Chrisi  fut  uitaché  !i  ta  croix  pour  lu 
ri'ifoniplion  du  mon  Je,  que  cette  m^iiit  croix  fut  apportée  à  Paris.  Un  écli^ifuuit 
avuit  été  constiuii  près  du  l'églibc  Suiul-Autoiue  {dauà  le  faubourg);  le  roi  v  luoaiu 
avec  les  denx  reines,  sa  nière  et  sa  femme,  ses  frères  et  les  principanz  prélats  et 
barons;  et  h,  eu  présence  d'un  peuple  ioDombrable  qui  regardôil  ce  glorieux 
«Iieclacle  dans  lu  joie  de  sou  cœur,  le  roi  I.oy»  éleva  la  croix  vers  le  ciel,  tandis 
que  les  préluts  crioicat  d'uue  voix  rclculissuutu  :  Voila  ta  croijc  du  Seiyneurl  Puis, 

quand  tous  eurent  adoré  dévotement  le  bols  de  la  Passion,  le  roi,  nu-pleds,  vSiu 
de  laine»  sans  ceinture,  le  chof  découvert,  et  purifié  par  un  jeûne  de  trois  jours, 
porta  la  croix  devers  la  ville  de  l'aiis  jusqu'il  l'église  cathédrale  de  Nolrc-Uainc, 
plusieurs  nobles  lioinuies  lui  soutenant  les  bras,  uHn  qu'il  ne  lonibûl  poiui  de 
failgua  avee  son  précieux  fardeau;  ses  frères  et  les  deux  reines  le  suivirent,  aussi 
b  pied  et  portant  la  couronhe  d'épiucs,  dont  la  divine  miséricorde  avoit  gratifié 
le  royaume  do  France  Tannée  précédente.  De  la  calliédralc ,  au  carillon  do  toutes 
les  cloches  et  au  cbant  des  psaumes,  le  roi  vl  la  proccs&iou  ^'cu  allcrcai  au  palais 
de  la  Cité  ». 

2.  Ou  peut  citer  encore  le  léfeeloire  de  Saint-JUrliA-des-Cbampa  (Conservatoire 
des  Aris^et-Méiiers). 
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impériales  et  siciliennes,  ne  voulut  pas  leur  permettre  de  traverser 
ritalie  en  corps.  L'expédition  fut  toute  désorganisée  par  la  faute  du 
Saint-Père  :  une  foulé  de  croisés  retournèrent  diez  eux  en  maudis- 
sant la  cour  de  Rome;  les  barons  toutefois  nolisèrent  des  bfttiments 
à'ilarseille  et  en  Fouille,  et  firent  voile  pour  la  Palestine,  sans 
écouter  les  agents  du  pape.  Une  anarchie  complète  régnait  dans 
la  Judée  chrétienne,  (jne  se  disputaient  le  lieutenant  de  Frédé- 
ric II,  les  partisans  de  la  reine  de  Chypre,  prélendante  au  tr6ne 
do  Jérusalem,  et  les  ordres  rivaux  du  Temple  et  de  riiùpital.  Les 
croisés,  sans  se  soucier  aiicmicniciit  de  ces  querelles,  ne  songè- 
rent (]u';i  ^^aiiiier  les  iiidnlîiciiccs  eu  versant  le  san^»"  des«  païens». 
L'ancien  duc  de  Bretagne,  Pierre  Mauelerc,  entama  la  campagne 
par  un  heureux  coup  de  main  aux  portes  de  Gaza  ;  mais,  peu  de 
jours  après,  les  autres  barons,  jaloux  de  Ses  exploits,  ayant  atta- 
qué de  leur  côté  sans  se  concerter  avec  lui,  furent  surpris  et  bat- 
tus par  les  troupes  du  sultan  de  Damas  :  le  comte  de  Bar  fut  tué  : 
Amauri  de  Montfort  fut  fait  prisonnier,  et  le  duc  de  Bourgogne 
fut  obligé  de  fuir  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval.  On  conclut  une 
trêve,  et  ceux  des  seigneurs  qui  avaient  échappé  à  la  mort  ou  à  la 
captivité  se  rembarquèrent  le  26  septembre  1240,  après  une  ex- 
pédition font  à  fait  sans  fruit  pour  la  chrétienté.  Le  roi  Thibaud, 
le  duc  de  Bourgogne,  Pierre  Maurterc  et  leurs  compagnons  quit- 
tèrent si  précipitanmicnl  la  Palestine,  (ju'ils  laissèrtMit  au  pouvoir 
des  inlidèles  Aniauri  de  Montfort  et  ))hi.>  de  soixante  chevaliei'S. 
Uicliard  lMantagcn(M,  comte  de  Cornouailh',  (pii  arrivii  en  Syrie 
avec  les  croisés  anglais  en  octobre  12  iO,  au  moment  où  les  autres 
s'en  allaient,  fut  plus  généreux,  il  travailla  avec  zèle  à  la  rédemp- 
tion des  captifs,  et  cp  lit  la  condition  d'une  trêve  avec  le  sultan 
d'Égypte. 

Des  motifs  bien  graves  empêchaient  les  musulmans  de  pour- 
suivre leurs  succès  contre  les  chrétiens  d*Asie,  et  d'achever  la 
ruine  du  royaume  de  Jérusalem;  leurs  dissensions  n'étaient  que 
le  moindre  de  ces  motifs  :  les  Arabes  et  les  Turks,  dans  les  inter- 
valles de  leurs  luttes  intestines  et  de  leurs  combats  contre  les 
chrétiens ,  tournaient  les  yeux  avec  épouvante  vers  un  nouvel 
ennemi  (jui  menaçait  d  antanlu"  l'islamisme  et  de  changer  l'Asie 
ca  désert;  leur  terreur  était  si  grande,  qu'ils  eussent  lait  les  der- 
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niers  sacrifices  pour  se  rapprocher  des  chrétiens  et  obtenir  leur 

assistance. 

On  vit  tout  à  coup  avec  ctoniiement  arriver  à  la  COur  de  France 
une  grande  ain]);i!>sade  des  rois  sarrasins,  laqnelle  raconta  qu'une 
«  race  d'iionuues  monstrueuse  et  inlunnaine  avoit  fait  irruiition 
des  monts  du  Nord  »,  envahi  et  dépeuplé  les  ]>lus  belles  contrées  * 
de  la  Haute  Asie,  et  traiterait  bientôt  de  uii^ine  rËurope,  si  les 
chrétiens  ne  s'unissaient  aux  musulmans  pour  opposer  une  digue 
à  cet  eflroyabic  torrent.  «  Le  chef  de  ces  barbares,  appelé  khan 
(khacan),  se  dit  renvoyé  du  Dieu  très  haut,  chargé  de  dompter 
les  nations  qui  lui  sont  rebelles.  Ces  hommes  ont  des  têtes  énor- 
mes et  disproportionnées;  ils  dévorent  crues  les  chairs  des  ani- 
maux et  même  celles  des  hommes;  adroits  à  tirer  de  Tare  et 
hardis  nautonniers,  ils  portent  avec  eux  des  barques  de  cuir,  sur 
lesquelles  ils  passent  tous  les  fleuves;  impies  et  sauvages,  ils  par- 
lent une  langue  inconnue  à  tous  les  autres  peuples  ;  leurs  che- 
vaux, qui  se  nourrissent  de  feuilles  et  d'écorce  d'arbres,  sont  si 
rapides,  qu'ils  franclussent  en  un  jour  le  chemin  (fue  les  chevaux 
d'Europe  font  en  trois.  Venus  de  la  plage  boréale,  des  montaj^iies 
Caspiennes,  et  d'autres  monts  plus  lointains,  et  appelés Tartares, 
ils  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils  semblent  menacer  le  genre 
humain  de  destruction  *  ». 

Les  nouvelles  de  l'Europe  orientale  ne  conOrmaicnt  que  trop 
ces  paroles  des  émirs  arabes.  Un  nouvel  Attila,  Gengis-Khan 
(Djinghiz),  s'était  élancé  du  fond  des  steppes  de  TAsie  centrale,  à 
la  téte  des  hordes  mongoUques  :  le  vieil  empire  de  la  Chine,  Tan- 
tique  et  vénérable  société  indienne,  s'étaient  écroulés  au  premier 
choc  des  Mongols;  les  grandes  villes  des  Boukharies,  du  Kha- 
rizme,  de  la  Perse  orienlxde,  n'étaient  plus  que  de  vastes  nécro- 
poles oii  les  cadavres  ^lisaient  p;ir  cnil  mille.  L'effroyable  incendie 
allait  de  l'est  à  l'cuu'st,  dévorant  tout  sur  son  jiassage;  déjà  Mos- 
cow  et  Kiew  élaieiit  en  cendres,  et  les  tils  de  Djitif^hiz,  suivant  la 
trace  de  leur  père,  débordaient  sur  l'Asie  oecidcnlale  et  l'est  de 
l'Europe  :  leur  gauclie  menaçait  Bagdad  et  la  Syrie;  leur  droite 
broyait  la  Russie  et  tout  le  reste  des  peuples  slaves;  la  Pologne 

1.  MauIi.  Paris.  —  Comparer  am  l«s  récils  sur  les  Hans  ;  F.  noire  u  I,  p.  369* 
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et  la  Hongrie  étaient  envahies  dès  1238;  Teffiroi  était  si  grand  sur 

les  côtes  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  que  les  pécheurs 
de  la  (iothie  et  do  la  Frise  ne  vinrent  pas,  connue  de  coutume, 
pûclier  le  hareng  sur  les  cotes  d'Anfi^leterrc. 

L'Anfïlelerre  et  la  France  ne  comprenaient  point  encore  toute 
la  ^^randeur  du  péril  :  un  des  envoyés  nmsulmans,  étant  allé  de 
Paris  à  Londres  demander  dos  secours  au  roi  d'Angleterre ,  fut 
assez  mal  accueilli  dans  le  conseil  de  Henri  III.  «  Laissons  ces 
cliiens  se  dévorer  les  uns  les  autres,  dit  révéque  de  Winchester  : 
quand  ils  seront  tous  morts,  le  monde  entier  sera  soumis  à  l'église 
catholique,  et  il  ne  restera  plus  qu'un  seul  pasteur  et  une  seule 
bergerie».  Cependant,  lorsqu'on  sut  que  les  Mongols,  vainqueurs 
du  roi  de  Hongrie,  envahissaient  la  Bohème  et  la  Moravie  pour 
pénétrer  dans  le  cœur  de  l'Allemagne  ;  loi^que  les  voix  suppliantes 
des  princes  germains,  du  duc  de  Saxe,  de  l'archevêque  de  Cologne, 
vinrent  coup  sur  coup  réveiller  les  cours  de  France  et  d'Angleterre, 
inie  an\i(  lé  universelle  s'enn)ara  des  esprits.  Une  lettre  de  l'empe- 
reur Frédéric,  adressée  l'i  tous  les  rois  clirétiens  pour  les  conjurer 
de  s'unir  contre  rennemi  de  la  ciirélieiilé,  mit  le  comble  aux 
angoisses  publiques.  Frédéric  faisait  le  plus  sinistre  tableau  des 
ravages  inouïs  des  Tartares.  *  Levez-vous,  déclamîiil  le  rédacteur 
de  la  lettre  impériale,  Germanie  fougueuse  et  bouillante  sous 
les  armes;  Franco,  mère  et  nourrice  d'une  vaillante  chevalerie; 
guerrière  et  audacieuse  Espagne  ;  Angleterre,  lécondc  en  hommes 
de  vertu  et  protégée  par  tes  flottes;  Allemagne  (Souabe),  remplie 
d'impétueux  gens  d'armes;  Danemaricaux  hardis  nautoimiers; 
indomptable  Italie;  corsaires  invincibles  des  mers  de  Grèce  et  de 
Toscane;  Irlande  ensanglantée;  agile  Galles;  Ëcosse  maréca- 
geuse; Norwège  glacée!  Que  toute  région  qui  gtt  sous  l'hémi- 
sphère occidental  envoie  sa  milice  choisie  sous  la  bannière  de  la 
croix ,  afin  que  les  Tartares  ne  se  glorifient  point  d'avoir  impuné- 
ment puK  (nmi  tant  de  provinces,  vaincu  tant  de  peuples,  commis 
tant  de  furtaits  i3  juillet  1241}». 

La  fermeté  de  la  reine  Blanche  fléchit  un  nioin(  nt  devant  l'im- 
mensité du  daii;;er.  «  Oue  l'aire!  dil-elle  en  san^lottant  à  son  Mis  : 
la  vernie  des  Tarlares  nous  annonce  notre  ruine  à  tous  et  la  l  uiue 
de  r%Uiie!  —  Mu  mère,  répondit  le  jeune  roi,  si  cesTai'lares 
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viennent  sur  nous,  ou  nous  les  rejetterons  dans  le  Tartnre  (renier) 
d*où  ils  sont  sortis,  ou  ils  nous  enverront  tous  au  ciel  »  ! 

c  Cette  belle  et  louable  parole  ranima  et  fortifia  non-seulement 
lanoblesse  française,  mais  les  peuples  des  pays  voisins  (M.  Paris.)  ». 

II  n'y  eut  cependant  pas  de  croisade  en  France  contre  les  Mon- 
gols :  une  victoire  remportée  sur  eux  par  les  Allemands  aux  bords 
du  Danube  arrêta  leur  marcbe  triomphale,  et  leiirs  hordes,  qui 
s'étaient  avancées  jus<iu*au  centre  de  TEurope,  furent  bientôt  rap- 
pelées en  Orient  par  les  révolutions  de  TAde. 

Tandis  que  la  chriHicnté  se  voyait  sur  le  point  d'ôtre  engloutie 
par  des  flots  de  barbares,  le  pontife  de  Ilouie,  sourd  aux  cris  de 
détresse  des  nations,  s'abandonnait  avec  un  emportement  frénéti- 
que à  sa  baine  contre  Fivdéric  II,  qu'il  avait  excommunié  pour  la 
seconde  fois  le  dimancb(-  dos  Rrnneaux  de  l'an  1230,  en  le  déclarant 
décbu  de  la  dignité  impériale,  et  en  déliant  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité,  c  Aussi,  dit  M.ilbieu  Pâris,  la  renommée  du  seigneur 
pape  et  son  autorité  subirent  ruine  et  dommage  :  il  s*éleva  im 
grand  scandale,  et  les  hommes  prudents  et  saints  coininencèrent 
à  craindre  grandement  pour  Thonneur  de  l'Église,  dudit  pape  et 
du  clergé». 

Le  vrai  motif  de  la  fureur  de  Grégoire  IX,  c'étaient  les  efforts 
de  Frédéric  pour  soumettre  Tltalie,  nen  plus  &  une  simple  vassa- 
lité, mais  à  une  sujétion  effective  envers  TEmpire;  eflbrts  dont  la 
ligue  des  villes  lombardes  empêcha  le  succès  beaucoup  plus  que 
les  anathèmcs  pontificaux.  Il  est  juste  de  rcconnattre  qu'un  des 
motifs  qui  prolongèrent  indéfininicnt  la  querelle,  fut  le  refus 
constant  de  la  papauté  d'abandoinier  la  ligue  lombarde,  flrégoirc 
accninida  tous  ses  iiriefs  dans  la  bulle  (rexromnumiralion ,  et 
termina  en  accusant  Frédéric  d'avoir  de  «  mauvais  scntitiienis  sur 
la  foi  catholique».  Frédéric  répliqua  vivement,  et  appela  de  la 
sentence  du  pape  à  un  concile  :  Gi  égoire  riposta  par  une  lettre  où 
,  il  imputait  à  Frédéric  d'avoir  dit  que  «  le  monde  avoit  été  trompé 
par  trois  imposteurs.  Moïse,  Jésus  et  Mahomet*  »,  et  d'avoir  nié 

f  •  Oo  A  eni  qu'un  livre  écrit  sur  cette  donnée  et  sons  ce  titre,  de  TribuM  tmpo» 
êiofibu*,  avftlt  été  réeltement  mis  en  circulât inn  ou  Ircizifeino  siècle,  el  attribué  k 

Fr^'l^ric  par  ses  ennctiii";.  Ce  livre  n'a  jamais  élt^  relrouvé.  r.  Raynald.  Annat. 
eccleùati.  —  Ualb.  Pûris,  et  les  lettres  de  Pierre  des  Vigoei,  chancelier  de 
•  Flrêdérit  U  (Peiyj  4§  Vinett  EfUt»  p.  206). 
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rincamation  du  Verbe  et  les  autres  mystères.  Frédéric  affecta  une 
extrême  indigiiation,  se  défeDdit  par  la  profession  de  foi  la  plus 
orthodoxe,  et  rendit  violence  pour  violence  au  pape  ;  il  condamna 
au  feu  toute  personne  qui  apporterait  ou  publierait  dans  ses 
états  la  bulle  d'excommunication.  Les  moyens  employés  étaient 
aussi  odieux  d'une  part  que*de  l'autre  ;  mais  les  torts  de  l'agression 
retombèrent  sur  le  pape,  et  l'opinion  de  lu  chrétienté  était  contre 
lui.  Les  temps  étaient  changés. 

Grégoire  IX  n'en  ])f)ursuivit  jins  moins  sa  v<'?iiroanre,  et  envoya 
oflrir  à  Robert,  comte  d'Artois,  livre  de  Louis  IX,  la  rom  ormc  im- 
l)énale.  La  missive  du  pape  au  roi  et  au  comte  Robert  fut  lue  dans 
un  parlement  des  barons  de  France  :  le  moment  était  peu  favo- 
rable, et  le  baronage  était  très  mal  disposé  pour  la  cour  de  Rome 
et  même  pour  tout  le  clergé,  dont  les  prétentions  irritaient  vive- 
ment les  hommes  d'épée.  Quant  au  jeune  roi  Louis,  son  sens 
droit  et  son  esprit  d'équité  l'empêchèrent  de  se  laisser  aveugler  par 
la  dévotion,  c  Par  quelle  témérité,  s'écriaientles  seigneurs»  le  pape 
a-t-il  osé  déshériter  et  détrôner  un  si  grand  prince,  qui  n'a  point 
de  supérieur  ni  d'égal  parmi  les  chrétiens!  Si  l'emiiereur  Ferri 
avoil  mérité  d'être  déposé,  im  concile  seul pottvoil  Icjurjer...  Si  le 
pape  rénssissoit  à  vaincre  l'empereur,  il  foulcroit  aux  pieds  tous 
les  princes  du  monde»  !  * 

On  n'en  était  pas  encore  venu  à  nier  qu'un  souverain  pût  être 
et  dût  être  dé])osc  pour  hérésie;  mais  on  déniait  à  la  volonté 
arbitraire  dn  pape  un  droit  qu'on  reconnaissait  au  corps  de  l'Église. 
Cet  appel  du  pape  au  concile  annonçait  l'ère  de  réaction  anti- 
papale qui  allait  commencer. 

Le  roi  et  lés  barons  de  France,  «  pour  ne  pas  paraître  mépriser 
entièrement»  les  paroles  du  pape,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Frédéric  afin  de  ^'enquérir  de  sa  foi  :  Frédéric  leva  les  mains  au 
ciel,  et  protesta  de  son  orthodoxie  «avec  de  grands  g.  niisse- 
ments».Leroi  Louis  n'en  demanda  pas  i)lns,  empêcha  son  frère 
d'accepter  la  couronne  impériale,  et  le  pape  ne  recul  aucun  se- 
cours d(^  la  chevalerie  française  et  presijue  aucun  du  clergé;  mais 
il  exerça  d'elfroyables  e.xaclions  sur  le  clergé  d'Angleterre,  en  vertu 
de  sa  suzeraineté  et  delaservile  connivence  du  roi  Henri  III  (1 '240) 
(Math.  Pàris}.  Grégoire  convoqua,  pour  le  printemps  de  1241,  le 
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concile  général  auquel  Frédéric  lui-niéme  en  avait  appelé  :  l'em- 
pereor  alors  ne  foulut  plus  du  concile,  déclara  qu*il  ne  soumeltrait 
pas  les  Intérêts  de  l*fimpiFe  aux  évéques,  et  leur  interdit  la  route 
de  Rome. 

Cependant  une  grande  partie  des  prélats  français,  anglais  et 
espagnols  crurent  devoir  braver  tous  les  périls  pour  obéir  au 
pape,  se  rendirent  par  terre  à  GOnes,  ot  s'enibarqutTent  pour 
Ostie;  mais  la  i^o{[c  jiénoisc  qui  les  porlait  fut  atlaquée  et  l)atlue 
par  une  flotte  sicilioFiriP  rt  pisaime  qu'avait  envoyée  Frédéric 
(13  niai  12  il)  ;  k's  arclicviMiues  de  Rouen,  de  Bordeaux,  d\\uch 
et  de  Besançon,  plusieurs  évéques  et  les  abbés  tl(>  Cluni,  de  CI- 
tcaux,  de  Clairvaux  tombèrent  au  pouvoir  des  gibelins,  qui  les 
traitèrent  fort  durement;  le  roi  Louis  obtint  cependant  leur 
liberté  en  menaçant  Frédéric  de  se  déclarer  contre  lui  ;  mais  le 
concile  n*eut  pas  lieu,  et  Grégoire  IX  mourut,  le  21  août  1241, 
presque  centenaire,  sans  avoir  pu  satisfaire  ses  passions,  que  Tflge 
avait  rendues  plus  opiniâtres  au  lieu  de  les  amortir.  On  lui  donna 
un  successeur  qui  mourut  au  bout  de  quinze  jours,  puis  le  saint- 
siége  demeura  vacant  près  de  deux  années,  avant  que  le  sacré 
collège  pût  s'accorder  surrélection  d'un  pape.  Le  pontificat d'In* 
nocent  IV  (Ficscbi  ou  Fit'S(iiie  de  Lavagna)  sortit  enfin  de  ce  la- 
borieux ctilanteiiiciit,  et  ce  nouveau  i)ape,  beaucoup  plus  cajjable, 
mais  aussi  passionné  (jue  (irégoire  IX,  reconnnenra  contre  l'em- 
pereur une  lutte  où  la  victoire  même  devait  être  bien  funeste  à  la 
papauté  (24  juin  12  *3). 

La  France  royale  était  demeurée  neutre  dans  la  querelle  ;  mais 
le  Midi  avait  pris  part  aux  discordes  de  l'Italie  :  les  mallieureux 
Languedociens  avaient  relevé  la  tète  au  bruit  des  discordes  du 
pape  et  de  Tempereur,  et  le  comte  de  Toulouse,  ses  sujets  et  les 
Tilles  libres  de  Provence  avaient  embrassé  la  cause  de  Tenncmi  de 
Rome,  tandis  que  le  comte  de  Provence,  le  rival  de  Raimond  VU, 
Toppresseur  des  communes,  se  déclarait  pour  le  Saint-Père  : 
Frédéric  II  mit  le  comte  de  Provence  au  ban  de  l'Empire,  et 
investit  Haimond  VII  du  comté  de  Forcalquier,  canton  septen- 
trional de  la  ProNcnce  projirement  dite,  compris  entre  la  Durance 
et  le  Marquisat.  La  ré|iuliliquc  d'Arles  venait  d'être  obli^ve  de 
capituler  en  12o9,  et  de  se  souuietU  e  à  Kaimond-Uércnger  ;  ilai- 


Digitized  by  Google 


184  FRANCE  FÉODALE.  [ir.o.i'>ii] 

înond  VIT  mil  le  siège  devant  Arles  avec  l'aide  des  Marseillais, 
l)attit  les  Français  de  la  sénéchaussée  de  Cnrcnssonne,  qui,  sans 
rordre  du  roi,  avaient  voulu  secourir  le  comte  de  Provence,  beau* 
père  de  Louis  IX,  mais  il  ne  parvint  pas  à  chasser  d'Arles  la  gar- 
nison de  Raiinond-Bérenger.  Tous  les  pays  provençaux  s'agitaient  : 
Un  mouvement  populaire  avait  éclaté  contre  la  domination  fran- 
çaise dans  l'ancienne  vîcomté  de  Béâers.  Le  vicomte  Trencavd , 
si  cniellement  dépouillé  de  l'héritage  de  ses  pères,  revint  tout 
h  coup  d'Aranon,  à  la  XHc  d'une  luulfitude  de  faidits  illustrés 
par  leurs  récents  exploits  contre  les  Manies.  DoaHCOup  de  villes 
et  de  cliAleaux  se  révoltèrent  en  sa  lavpur;  l'aiTliovéque  de  Nar- 
boufie  et  l'évêque  de  Toulouse  s'enfermèrent  dans  Carcassonnc 
pour  garder  au  roi  de  Fi  ance  celte  importante  cité  :  une  con- 
spiration livra  le  faubonrpr  à  Trcncavel,  et  le  jeune  vicomte 
entreprit 4e  sié^e  de  la  ville;  mais  rapproche  de  nombreuses 
troupes  françaises  força  Trencavel  à  s'éloigner  de  Garcassonne.  Le 
vicomte  se  retira  au  cb&teau  de  Montréal,  et,  après  s'y  être  quel- 
que temps  défendu,  il  fut  contraint  de  capihiler  et  de  retour- 
ner en  Catalogne  avec  tous  ses  chc^'aliers.  Guillaume  de  Nangis 
laisse  entendre  que  le  départ  de  Trencavel  fut  suivi  d'une  réaction 
sanglante  contre  les  Lanprucdoctens  qui  avaient  secondé  ce  chef 
déshérité.  Le  comte  de  Toulouse  n'avait  osé  secourir  le  vicomte 
jaillit  ;  craifrnant  d'attirer  de  nouveau  siu-  sa  tète  les  foudres  de 
l'Égiis)^  et  les  armes  du  roi  de  France,  il  courut  protester  de  sa 
foi  auprès  de  Louis  IX,  renonça  au  parti  impérial,  jura  même 
d'aider  l'église  romaine  contre  le  «  soi-disant  empereur  »,  et  fit 
la  paix  avec  le  comte  de  Provence  (mars  1241). 

Les  protestations  de  Raimond  VU  au  roi  Louis  n'étaient  pas  et 
ne  pouvaient  être  sincères  :  le  comte  sentait  avec  une  profonde 
douleur  sa  maison  près  dfe  finir  avec  lui,  et  son  héritage  destiné 
&  la  maison  de  France;  il  ne  pouvait  i^enoncer  à  l'espoir  de  dé- 
chiiw  le  fatal  traité  de  Meaux,  et  ne  voyait  qu'un  ennemi  dans 
son  gendre  et  son  futur  successeur  Alphonse,  second  frère  du  roi 
de  France  :  11  ne  put  se  décider  à  assister  à  la  cour  plénièrc  que 
le  roi  tint  sur  ses  entrefaites  à  Saumur,  afin  d'y  armer  chevalier 
Alphonse,  qui  atteignait  sa  vingt-deuxiènie  année,  et  de  l'investir 
solcnncliemcnl  du  Poitou  et  de  lu  suzeraineté  Uc  l'Auvergne,  lé- 
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gués  à  ce  jeune  prince  par  Louis  VIII.  Joinville  prétend  qu'il  y 
eut  bien  trois  mille  clicvaiiers  à  cette  cour,  €  la  mieux  aoumée 
(ornée)  qui  one  eût  été  vue  >. 

Le  roi  se  transporta  ensuite  de  Saumur  à  Poitiers  avec  son 
trère,  qui  reçut,  dans  ce  dief-iieu  du  Poitou,  le  serment  de 
tous  les  fendataires  du  comté  :  le  vieux  comte  de  la  Marche  et 
les  attirés  barons  des  pays  poitevins  rendirent  cet  hommage  fort 
à  contre-cœur  :  depuis  près  de  trente-cinq  ans  que  le  Poitou 
et  ses  dépendances  avaient  été  conquis  par  Philippe -Auguslc, 
aucun  traité  définitif  n*avait  récrié  la  possession  française  et  les 
anciens  droits  anglais;  encore  en  ce  moment,  le  comte  Richard 
de  Cornouaille,  frère  de  Henri  III,  portait  le  titre  de  comte  de 
Poitiers.  Les  barons  du  pays  a\;iient  trouvé  leur  compte  dans 
cette  situation  incertaine,  qui  leur  permettait  de  se  maintenir  à 
peu  près  indépendants  entre  les  deux  couronnes.  Une  explosion 
inopinée  eut  lieu;  les  barons  quittèrent  tous  la  cour  et  allèrent  se 
grouper,  au  château  de  Lusignan,  autour  du  comte  de  la  Marche, 
qn*excilait  sa  femme,  Tancienne  reine  d'Angleterre,  Isabelle 
d*Angouléme;  une  petite  armée  se  rassembla  en  quelques  jours 
à  Lusignan.  Le  roi,  qui  n'avait  plus  avec  lui  à  Poitiers  que  sa 
maison  ordinaire,  fut  obligé  de  négocier  et  d^accorder  au  comte 
de  la  Marche  des  concessions  qui  réduisaient  fort  les  droits  de  la 
suzerRÎncté.  Le  comte  ne  8*en  contenta  pas  :  il  n*était  que  Tinstru- 
ment  de  sa  femme  ;  l'altière  Isabelle,  veuve  et  mère  de  rois,  nour- 
rissait une  jalousie  extrême  contre  Blanclio  de  (-astille;  elle  él;iit 
résolue  à  tout  plutôt  que  de  rester  vassale  d'une  simple  comtesse 
de  Poitiers  :  animée  à  la  fois  par  son  orgueil  et  jiar  l'intérêt  de 
ses  lils  du  premier  lit,  les  princes  an^rlais,  elle  ti  availia  à  aip:rir 
tous  les  esprits  alarmés  de  l'extension  de  la  |)uissance  française, 
et,  durant  l'automne  de  1241,  elle  parvint  fi  ourdir  secrètement, 
contre  le  roi  Louis,  une  coalition  entre  les  l  ois  d'Angleterre, 
d'Aragon,  de  Gastille.de  Navarre,  les  comtes  de  Toulouse  et  de  la 
Mardie,  Tlrencavel  le  déshérité,  et  les  principaux  barons  de  Poitou 
et  d*Aquitaine.  Le  roi  de  Castille,  saint  Ferdiqand,  le  conquérant 
de  Gordoue  et  de  Séville,  issu  d*un  mariage  que  le  pape  avait 
déchiré  incestueux,  craignait  apparemment  quelque  revendica- 
tion de  la  part  de  sa  tante  Blanche  de  Castille  :  Louis  Vm  avait 
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eu  des  velléités  à  cet  égard  et  des  partisans  en  Espagne  <.  L'em- 
pereur même  donna  Tcspoir  de  son  alliance  aux  coalisés. 

Le  nouveau  comte  de  Poitiers  avait  invité  ses  principaux  vas- 
saux à  la  cour  qu'il  tint  aux  fêtes  de  No6l  :  Hugues  de  la  Marche 
ne  reparut  à  Poitiers  que  pour  signifier  en  face  à  Alphonse  qu'il 
lui  retirait  son  hommage  :  c  Je  te  jure,  dit-Il,  que  Jamais  je  n'ob- 
serverai le  pacte  d'allégeance  avec  toi  contre  la  justice,  car  c'est 
iijustèment  que  tu  f  es  fait  investir  du  comté  de  mon  beau-fils,  le 
comte  Richard,  tandis  qu'il  scrvoît  Dieu  fidèlement  en  Palestine  ». 

«  Et  aussitôt,  gonflé  d'orguoil  et  la  menace  ci  la  bouche,  il  se 
retira,  lui  et  sa  fennne,  au  milieu  d'une  troupe  de  gens  d'armes 
et  d'arbalétriers  poitevins  qui  l'altendoient  l'arbalète  tendue; 
puis,  mettant  le  leu  au  logis  où  il  avoit  été  hébergé,  il  monta 
sur  un  cheval  de  bataille ,  et  sortit  à  toute  bride  de  Poitiers 
(23ilécembrel241)»a. 

Alphonse,  furieux,  manda  au  roi  son  frère  Toutrage  qu'il  avait 
reçu.  Louis  convoqua  la  chevalerie  de  France,  ordonna  aux  mili- 
ces des  villes  de  préparer  armes  et  vivres,  et  se  mit  en  marche, 
dès  la  fin  d'avril,  avec  quatre  mille  chevaliers  et  vingt  mille 
écuyers,  servants  d'armes,  archers  et  arbalétriers.  L'aspect  de  ce 
formidable  armement  dut  commencer  à  dissiper  les  illusions  du 
comte  Hugues,  qui  s'était  figuré  que  les  mécontents  d'ÂquHaine 
et  des  anciennes  provinces  normandes  suffiraient  à  abattre  le  roi 
de  France:  Hugues  avait  écrit  à  son  bcau-lils,  llcni  i  III,  qu'il  ne 
lui  (k'itiandait  que  de  rari:cnt.ct  que,  pour  les  soldats,  il  en  trou- 
verait plus  qu'il  n'en  fallait.  Au  reste,  Hugues  de  la  Marche  eût-il 
demandé  une  grande  année  à  Ilem  i  III,  celui-ci  n'eût  pu  la  lui 
amener  :  la  majeure  pai  tie  de  l;i  noblesse  anglaise  refusa  de  sui- 
vrelcroioutre-mer,  et  Henri  s'embarqua  h  Por[sruoutli,le  15mai, 
accompagné  seulement  de  trois  cents  chevaliers;  docile  aux  con- 
seils de  son  beau-père,  il  apportait  trente  tonneaux  remplis  de 
livres  sterling  pour  solder  le  zèle  de  ses  amis  de  Franco. 

Lorsque  le  roi  Henri  descendit  à  Royan,  près  de  l'embouchure 

*  à 

t.  ir.  Tfllenoni,  1. 1,  p.  142-169. 

2.  Vailh.  Paris.  —  Nous  avous  suîvf,  dans  cette  affaire,  Tilleniont  de  préférence 
tox  ebroniqucurs,  Tilleinont  ayant  tciii  d'après  les  pièces  originales  du  Triiw 
des  CkarUii  Vie  de  tabu  Louis,  t.  II,  p.  42l-43â. 
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de  la  Gironde,  la  gaerre  était  déjà  commencée  dans  le  Bas-Poitou. 
Personne  n*avait  remué  au  nord  de  la  Loire  :  le  comte  de  la  Mar- 
che et  ses  adliérents»  incapables  de  tenir  la  campagne  contre  la 
puissante  armée  du  roi  de  France,  airaient  jeté  des  garnisons 
dans  tous  leurs  chAteaux;  le  roi  Louis  enleva  rapidement  les  for« 
teresses  que  le  comte  avait  en  Poitou;  Fontcnai  ou  Frontenai,  en 
Saintongc,  Tarrôta  davanta;;c  ;  le  comte  Alphonse  de  Poitiers  y  fut 
blessé  au  pied  d'un  trait  d'arhalèlo.  Louis  IX  était  encore  devant 
Fontenai,  lorsqu'il  reçut  des  députés  de  Henri  III,  qui  lui  faisaient 
reproche  d'avoir  rompu  la  trêve  rcriouvelée  enlic  les  deux  cou- 
ronnes en  1236.  Louis  répondit  qu'il  n'enfreignait  point  la  trêve 
en  châtiant  un  vassal  rebelle,  et  qu'il  était  tout  disposé  h  con- 
server des  relations  pacifiques  avec  le  roi  d'Angleterre.  Mathieu 
Péris  assure  même  que  Louis  offrit  à  Henri  la  restitution  d'une 
partie  du  Poitou  et  de  Ui  Normandie  pour  obtenir  un  traité  de 
paix  définitif.  Le  caractère  scrupuleux  et  timoré  de  Louis  IX,  les 
doutes  qui  troublaient  souvent  sa  conscience  sur  la  légitimité  des 
conquêtes  de  Philippe-Auguste,  le  souvenir  de  la  promesse  faite 
par  Louis  VIII,  en  quittant  Londres  après  son  règne  éphémère, 
de  rendre  à  Henri  III  le  patrimoine  des  Plantagenéts,  donnent 
au  ténioiL;nai;e  de  Mathieu  quelque  vraiscmhlance. 

«  Les  envoyés,  ajoute  !«'  chroniciueur,  reportèrent  fidèlement  au 
roi  d'Angleterre  ce  (ju'ils  avoiciit  vu  et  entendu;  niais  le  roi  Henri 
ne  voulut  tenir  compte  en  aucune  façoti  des  offres  gl(»rieuses  que 
Loys  lui  faisoit;  car  les  faux  et  traîtres  Poitevins  le  détournoient 
du  droit  sens  et  lui  fcrmoient  les  yeux  sur  l'intérêt  de  sa  grandeur, 
en  assurant  que,  par  leur  secours,  il  obtiendroit  de  vive  force  ce 
que  le  roi  des  François  lui  oiTroit,  et  bien  autre  chose  encore. 
Henri  envoya  donc  précipitamment  quelques  chevaliers  hospita- 
liers défier  le  roi  de  France,  pour  avoir  attaqué  le  comte  de  la 
Marche,  que  Henri  nommoit  son  père.  Quand  le  roi  des  François 
eut  vu  cela,  il  se  repentit  d*avoir  présenté  au  roi  des  Anglois  de  si 
humbles  conditions  de  paix.  «Je  ne  le  crains  pas,  lui  ni  les  siens, 
dit-il;  seulement  le  serment  demonpère  m*inqnîète.^N*ayez 
point  d'appréhension  à  cet  égard,  sire  roi,  répliqua  l'un  de  ses  ba- 
rons; <  ar  le  roi  des  Anglois  a  violé  le  premier  sa  promesse,  et 
vous  êtes  quitte  de  celle  de  votre  père  ». 
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Le  roi  pressa  le  sii'ge  dcFontcnai  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et  })rit  ce  château  eu  quinze  jours,  avec  la  garnison,  que  com- 
mandait un  fils  naturel  du  comte  de  la  Marche.  «  Quand  on 
présenta  au  roi  le  lils  du  comte  et  le  reste  des  captifs,  nomhre 
de  voix  demandèrent  qu'on  les  pendît  à  l'instant;  mais  le  roi, 
devenant  lui-môme  l'avocat  du  fils  du  comte,  répondit  :  —  Ils  ne 
méritent  point  la  mort,  lui  pour  avoir  obéi  aux  ordres  de  son 
pére,  SCS  compagnons  pour  avoir  fidèlement  servi  leur  sire. 
Et  il  les  envoya  prisonniers  à  Paris,  sans  les  maltraiter  aucune- 
ment ».  (Mathieu  Péris).  Louis  ne  punit ,  pour  ainsi  dire,  que  les 
murs  qui  lui  avaient  résisté;  il  fit  démanteler  et  raser  Fontenai, 
qui  a  conservé  le  surnom  de  Foutenai  Vabaitu  (à  deux  Ueues  de 
Niort). 

Louis  s*empara  encore  de  plusieurs  châteaux  appartenant  au 
comte  de  la  Marche  cl  à  ses  alliés,  et,  après  avoir  subjugué  toute 
la  contrée  au  nord  de  la*Charente,  il  assi(  son  camp  dans  les  prai- 
ries qui  avoisincnt  Tailiebourg,  avt-c  l'iotentiou  ûc  passer,  sur  le 
pontdecetle  ville,  «la  profonde  et  inguéable  Charente  »  (19  juil- 
let). I>a  noblesse^  et  les  communes  «l'A qn Haine  avaient  fait  un  grand 
effort.  Seize  cents  chevaliers,  avec  leurs  sergents  d'armes,  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  sept  cents  arbalclriei*s,  s'étaient  réunig 
sous  la  bannière  du  roi  des  Anglais,  et  avaient  planté  leurs  tentes 
dans  les  prés  de  la  rive  sud  de  la  Charente,  au  bout  du  pont  de 
Tailiebourg.  Les  forces  des  Français  étaient  bien  supérieures  en- 
core à  celles  qu*avaient  pu  rassembler  les  gens  d'Aquitaine.  A 
raspect  du  camp  fhmçais,  «  pareil  à  une  grande  et  populeuse  dté  » , 
le  roi  Henri,  saisi  de  peur,  demanda  au  comte  de  la  Marche  où 
étaient  les  milliers  d'auxiliaires  angevins  et  normands  qu*on  lui  . 
avait  promis;  où  étaient  le  roi  de  Navarre  et  les  autres  rois  espa- 
gnols, qui,  suivant  les  lettres  du  comte  Hugues,  devaient  opérer 
leur  jonction  avec  les  Anglais.  Le  comte  de  la  Marche  déclara  qu'il 
n'avait  point  écrit  de  telles  lettres.  «  Par  la  gorge  de  Dieu,  s'écria- 
t-il,  c'est  votre  mère,  ma  fennne,  qui  vous  a  leurré  ainsi  à  mon 
insu  »!  Une  viv(^  querelle  s'(Tigngea  entre  le  roi,  son  beau-i)èie  et 
les  barons  afiuitains.  Pendant  ee  temps,  les  Français  avançaient  et 
attaquaient  le  pont  :  le  comte  Richard,  frère  du  roi  Henri,  se  dés- 
arma, et,  prenant  un  b&ton  à  la  main,  il  traversa  le  pont  et  se  flt 
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conduire  devant  le  comte  d*Ârtois,  frère  de  Louis  IX,  pour  ti'aitcr 
de  paix  ou  de  trôve. 

Il  était  teQips  :  c  Les  François,  dit  Joinville,  s*ék>ientprisà  pas-  * 
ser,  les  uns  par-dessus  le  pont,  les  autresf  par  bateaux,  et  avoierrt 

commencé  à  courir  sur  les  Ari'jlois;  et  tantôt  y  eut  ilc  grands 
coups  donnés.  Quoi  voyant  le  bon  roi,  il  se  va,  en  grand  [)éril, 
mettre  parmi  les  autres;  et  y  étoit  le  péril  moult  jj^and,  car,  pour 
un  lionnne  que  le  roi  avoit  quand  il  lut  passé,  les  Anglois  en 
avuient  bien  cent.  Mais,  ce  nonobstant^  quand  les  Anj^lois  virent 

le  roi  passé,  tous  se  commencèrent  à  elïrayer        »  Cinq  cents 

servants  d'armes  français,  avec  des  balisliers  (arbalétriers)  et 
nombre  de  piétons,  joi;;nirent  bientôt  Louis  IX,  t  et  le  roi  Henri 
se  voyoit  en  g;rand  péril  d'être  fait  prisonnier  »,  lorsque  le  comte 
Richard  se  présenta  en  parlementaire.  Le  combat  cessa  à  l'as- 
pect de  Richard  :  il  était  aussi  aimé  et  aussi  estimé  que  son  frère 
était  méprisé,  et  maints  barons  français  le  nommaient  leur  libé- 
rateur, <  pour  ce  qu'il  les  avoit  tirés  des  mains  des  Sarrasins  en 
la  Terre-Sainte  »  ;  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  d'honneur,  mais 
il  n'obtint  qu'à  grand'peine  une  trêve  jusqu'au  lendemain.  Quand 
il  fut  de  retour  près  du  roi  Henri,  il  lui  dit  à  roreillc  :  «  Vite, 
délogeons  de  ce  lieu,  ou  nous  allons  être  pris  ».  Dès  qu'il  lit  nuit, 
le  roi  d'Angleterre  se  départit  donc  bontcusement,  et,  en  fuyant, 
neparyna  2)as  ses  éperons;  toute  son  armée  le  suivit,  noti  sans 
une  grande  perte  d'bommcs  et  de  clievaux;  car  beaucoup  de  ;^(mis 
d'armes  déserlcreul  et  force  destriers  demeurèrent  fourbus.  Uuant 
au  roi,  emporté  par  un  cbcvul  très  rapide,  il  ne  cessa  de  lui  lâ- 
cher la  bride  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  Saintes.  » 

L'armée  française  passa  «la  Gliarente  le  lendemain,  et  se  mit  à 
la  poursuite  du  roi  d'Angleterre.  A  l'approche  des  Français,  le 
comte  de  la  Marche,  décidé  à  perdre  la  vie  ou  à  reconquérir  sa 
renommée,  s'arma,  avec  ses  trois  fils,  et  courut  à  l'ennemi.  Les 
combattants  se  multiplièrent  bientôt  des  deux  côtés  aux  cris  de 
Mongole!  Montjoie/  et  Royaux/  Royaux*  !  Les  deux  rois  accou- 
rurent, et  les  deux  armées  tout  entières  se  mêlèrent,  panni  les 
vignes  et  les  étroits  sentiers  qui  environnent  Saintes.  Les  Anglo- 

1.  Ce  cri  avait  remplacé,  chez  les  Anglo-Norinandst,  le  vievx  cri  dO  Ui^vtel 
qai  avaii  lui-méiue  succédé  au  cri  de  guerre  du  dieu  17ior. 
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Aquitains  se  battirent  vaillamment,  pour  cITaccr  l'ignoniinie  dc^ 
leur  fuite  nocturne,  et  les  inégalités  du  terrain  prolongèrent 
leur  résistance.  Ils  cédèrent  enlin  au  nombre  et  à  l'ardeur  de 
leurs  adversaires,  et  le  roi  Henri,  le  comte  Ricliard,  le  comte  de 
la  Marche,  se  réfugièrent  derrière  les  murs  de  Saintes  avec  les 
débris  de  leur  armée  (22  juillet).  ^ 

Henri  ne  resta  guère  dans  cette  ville  :  averti  que  le  comte  de  la  ' 
Marche,  complètement  découragé,  négociait  en  secret  avec  le  roi 
Louis,  et  que  les  bourgeois  de  Saintes  projetaient  d'ouvrir  leui-s 
portes  aux  Français,  il  s'enfuit  de  Saintes  à  Blaie,  comme  il  s'était 
enfui  deTaillcbourg  à  Saintes,  c  Les  chevaliers  partirent  après  lui 
sur  leurs  meilleurs  clievanx,  et,  après  les  cbevalicrs,  lanmltidiile 
des  gens  de  pied,  qui  tomboient  d'inanition  ça  et  là  durant  cette 
longue  route  (plus  de  seize  lieues).  Le  cbemin  éloit  telleujent 
jonclié  d'iiomnies  et  de  cbevaux  épuisés  et  mourants,  de  eliariots 
dételés,  de  meubles  brisés,  que  c éloit  à  en  pleurer  de  pitié 
(Matliieu  Pàris.  Guil.  de  Nangis.  28  juillet)  ». 

Louis  IX  entra  le  lendemain  dans  Saintes,  où  les  bourgeois  lui 
firent  grande  féte,et,  quelques  jours  après,  le  comte  de  la  Marche 
c  vint  en  suppliant  vers  le  roi  »,  avec  sa  femme  et  ses  trois  fils, 
abandonna  au  comte  de  Poitiers  tout  le  territohre  que  Louis  lui 
avait  enlevé,  renouvela  Thommage-lige  «u  comte  Alphonse,  et 
livra  trois  des  ch&teaui  qui  lui  restaient  pour  gage  de  sa  fidélité  : 
il  s'obligea  en  outre  à  se  joiddre  aux  troupes  royales  contre  le 
comte  de  Toulouse,  avec  deux  cents  chevaliers* .  La  soumission  du 
vieux  comte  Hugues  entraîna  celle  de  tous  les  barons  du  Poitou, 
de  l'Angoumois  et  de  lu  Saintonge^.  <  Le  roi  soumit  ensuite,  tiint 

1.  GninauniA  de  IVtngfs  {Amtai»  tl  Gutn  de*Louiê  IX)  et  Vincent  de  BeeaTtis 

(Spéculum  hisioriaU,  p.  i283)préiendentqn'l8&belled*Angouldine,  pendant  le  eonrt 
de  la  guerre,  avait  voulu  faire  empoisonner  le  roi  Louis  et  ses  frères.  I.u  comiuite 
du  roi  ne  cooiirme  pas  ce  récit;  il  n';  eut  du  moins  aucune  procédure  contre  lu 
eomtene.  —  On  voit,  dans  Tillemont,  t.  II,  p.  456,  qne  le  comté  d'Angouidme 
se  reletail  plus  du  Poitou  :  Hugues  en  rendit  hontniage  directement  an  roi. 

2.  Au  jiiiliou  (le  la  (Ufoctinn  universelle  des  Poitevin',  un  seul  baron  se  montra 
fidèle  au  roi  Henri  :  ce  fut  un  nommé  llertuud,  à  qui  Henri  avait  coutié  le  fort 
Cttuel  de  Mirambeao  (en  Saintonge).  «  Lorsqne  Heriaud,  dit  Mathieu  Pflria,  comprit 
qu'il  ne  »auroit  résister  ^  Puttaque  des  Ffançois  sans  être  souitnu  par  le  roi  d'An- 
gleterre, il  laissa  le  cliûtcau  aux  mains  de  ses  compagnons,  et  s'en  alla  trouver 
Ucuri  U  Bluie.  —  Hélas!  sire,  lui  Uil-il  avec  des  larmes  et  des  sanglots,  Voire 
Ereellaiet  voit  que  la  fbrtuae  nous  est  eonirsire  en  toutes  choses.  Qne  dois^a 
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à  liii  qu*à  SOD  fi'èrc  le  comte  de  Poitiers,  le  pays  entier  jusqu'à  la 
Gironde.  Quand  le  roi  Henri  et  le  comte  Richard  apprirent  que 
les  François  s*avançoicnt  contre  eux,  ils  se  retirèrent  en  bftte  à 
Bordeaux  (15  août  1242)  (Math.  Pàris)  >.  «  * 

Henri  III,  délaissé  par  les  gens  de  Poitou  et  de  Guyenne,  chei^ 
cha  des  auxiliaires  parmi  les  populations  belliqueuses  de  la  Gas» 
cogne  méridionale,  et  attira  sous  son  étendard,  par  Tappdt  des 
sterling?  d'Anglclcn  c,  les  barons  des  Landes  et  des  Pyrénées  occî- 
(lontalcs;  c'était  là  une  faible  ressource  pour  résister  aux  Fran- 
çais, qui,  animés  ])ar  leurs  succès,  seproposnionl  d'attaquer  le  roi 
d'An^lcliM'rr  jusquo  (lai)^  Bordeaux,  et  «  de  poursuivre  diliçem- 
menl  la  guerre  jusiiu'à  entière  extinction  ».  L'assistance  des  rois 
espafjnols pouvait  seule  changer  la  fortune  des  armes  :  le  comte  de 
Toulouse,  après  avoir  remporté  d'assez  grands  avantages  en  Lan- 
guedoc, était  venu  àBordeuux  renouveler  son  pacte  avec  Henri  III, 
•  et  lui  annoncer  de  nombreux  secours  d*outre  les  monts  ;  mais  ces 
secours  ne  parurent  pas  :  le  roi  de  Navarre  ne  se  décida  pas  à  tirer 
l'épée  contre  les  fils  de  celle  qui  avait  été  sa  c  dame  bieu-aimée  »  ; 
les  rois  deCastille  et  d*Aragon,  absorbés  par  leur  glorieuse  guerre 
contre  les  Maures,  ne  tinrent  pas  des  engagements  pris  avec  un 
peu  de  légèreté,  et  ne  quittèrent  pas  leurs  vrais  intérêts  et  leurs 
légitimes  ambitions  pour  se  mêler  à  une  querelle  étrangère. 

La  campagne  de  1242  eût  vu  les  Plantagenéts  expulsés  de  leurs 

donc  faire?  Mo  pouviz-vnus  délivrer  du  si^^gc.  si  je  viens  h  être  as«ég^?  on  bien 
faut-il  que  Je  subisse  misérablement,  comme  mes  voisins,  cet  intolérable  joug  des 
Fronçai»,  que  oies  aïeux  ont  toujours  repouMé?  Le  roi  d'Angleterre  lui  répondit 
d'un  air  abattu  i  —  Tu  vois,  Bertand,  quelles  août  mes  ressources  :  elles  suffiseot 
à  peine  U  ma  propre  défense.  Sur  qui  donc  se  faut-il  fier?  Voici  que  le  conilc  de 
la  Marche,  que  j'houorois  coniuie  mon  père,  vous  a  donné  k  tous  l'exemple  de 
Hausser  sa  foi  envers  moi.  Tu  as  seul  houorablcmcni  agi  eu  me  cousulianl  sur  ta 
petlUon  ;  si  tu  tiens  quelque  chose  de  moi,  Je  t'en  fais  don  de  ma  bonne  volonté; 
prends  librement  la  ri'soitiiion  ijni  te  conviendra».  Ilertaud  se  sépara  donc  iris'c- 
ment  de  son  seigneur,  ot  vint  trouver  le  roi  des  François,  les  cheveux  en  désordre 
et  les  jeux  rouges  de  pleurs.  —  Sire  roi,  lui  dit-il,  l'ire  de  Dieu  m'oblige,  bien 
malgré  moi,  d#  me  réftigier  en  Pasile  de  votre  miséricorde.  Je  suis  abandonné  )i 
moi-ménic.  Que  Votre  Excolleuco  royale  reçoive  donc  mon  c  iMrl  et  iti  i  cniupapnic. 
—  Auii,  répondit  lu  roi  de  France  d'un  visage  serein,  je  sais  pourquoi  tu  es  allé 
auprès  de  ton  seigneur  le  roi  des  Angluis,  et  quelles  paroles  tu  lui  as  portées  :  ta 
t'es  loyalement  conduiu  Je  te  reçois  de  boa  ecsnr,  avec  ce  qui  t'apfiartient  :  te  lein 
de  la  miséricorde  se  doit  ouvrir  h  de  pareilles  actions  «.Hcriaud  remit  donc  Miram- 
beau  aux  mainr.  du  roi  de  France,  qui,  après  avoir  reçu  son  serment  de  fidélité, 
lui  ociroja  aussitôt  le  cbûteau  eu  fief,  avec  toute  confiance  (Uatb.  Péris)  », 
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dernières  possessions  continentales,  si  un  auxiliaire  inattendu, 
le  climat,  n*eùt  coinbattu  en  leur  faveur  :  le  soleil  de  TAquilaine 
sévit  impitoyablement  sur  les  hommes  du  Nord,  parmi  les  ma- 
rais malsains  du  Bas-Poitou  et  de  TAunis  et  les  landes  brûlantes 
du  Bordelais,  c  Les  gens  du  pays  avoient  bouché  les  puits,  trou- 
blé et  même,  dit-on,  empoisonné  les  niisseaux  et  les  sources, 
labouré  les  prés  et  les  pAtura^es,  enlevé  les  récoltes;  en  sorte 
qu'lioninies  et  chevaux  moururent  à  foison.  Ouatre-viiigts  elieva- 
liers  bannerets  y  trépassèrent,  avec  beaucoup  d'iiuuuues  d'armes 
et  jusqu'à  vingt  mille  hommes  de  pied.  Le  roi  de  France  étant 
tombé  gravement  malade,  une  frayeur  pleine  d'angoisse  s'em- 
para des  François,  et  ils  craiguirent  de  perdre  soudainement  leuj* 
•roi  comme  ils  avoient  perdu  son  père  après  le  siège  d'Avignon  ; 
car  c*étoit  un  jeune  homme  fréie  et  délicat  (Math.  PAris. — Guii. 
de  Nangis)  ». 

Les  Français  entamèrent  donc  avec  Tennemi  des  négociations, 
dont  les  premières  ouvertures  furent  accueillies  avidement  par 
Henri  IIL  Louis  IX,  épuisé  par  la  fièvre,  retourna  en  Fronce  sans 
attendre  la  conclusion  du  traité;  une  nouvelle  trêve  de  cinq  ans 
fut  signée  seulement  le  12  mars  12  'i3.  Elle  laissait  les  Français  en 
possession  de  tout  le  nord  de  rAfjuitaine  jnscju'à  la  Gironde; 
Henri  cédait  à  Louis  l'ilc  de  lié,  et  s'en;^aj4cait  à  un  tribut  annuel 
de  mille  livres  slerlinfî.  Henri  ne  quitta  lîoi'doaux  (pi'api  és  avoii 
tari  «  en  fêtes  et  bond)ances  »  avec  ses  Gascons  le  reste  des  trente 
loimeaux  d'argent  (ju'il  avait  apportés  d'Angleterre,  et  qui  lui 
avaient  fait  si  peu  d'honneur  et  de  profil;  il  contracta  même  de 
grosses  dettes  et  ne  retourna  qu'au  mois  de  septembi  c  à  Porls- 
mouth,  où  il  débai-qua  c  aussi  triomphalement  que  s'il  eût  conquis 
toute  la  France»  ». 

Tandis  que  Tentreprise  du  roi  Henri  échouait  si  honteusement 
en  Saiutonge,  les  populations  du  Languedoc  tentaient  un  der- 

1.  Ou  trouve,  dans  Matliieu  Pftris,  p.  585,  une  observation  notable  ii  propos 
de  cette  campagne.  Henri  III  ayant  donné  ordre  aux  marins  des  cinq  pnris  de 
tourre  sus  à  tous  Français  qu'ils  trou\eruieut  en  nier,  niarcliuuds  ei  autres, 
Lonit  IX,  pur  représuillet,  fit  «rréier  1«s  marebands  anfluis  qui  vojragcaicDt  en 
France.  Mathieu  Pâris  remarque  que  c'était  une  dérogation  u  la  fnotchise  du  pays 
de  France,  «mi  (]iiicotii]iie  ne  poriail  pas  Ict  uruies  avail  accouluiué  de  urouver 
i»ùreié  et  liberté  en  tout  temps. 
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nier  clTort  contre  la  domination  du  MorU  et  contre  la  tyrannie 
des  inquisiteurs,  qui  avaient  reeonimcncé  leurs  sanglantes  pro- 
cédures. Les  comtes  de  Foix,  d*Arniagnac,  de  Gomminges,  de 
Bhodez,  etc.,  réunirent  leurs  soldats  aux  milices  toulousaines  : 
Trencavel-lenléshérité  arriva  par  le  Roussillon  avec  ses  fMi(g, 
et  une  scène  de  terribles  représailles  donna  le  signal  des  hosti- 
lités. L'inquisiteur  GuiUaume  Arnaud,  qui  avait  commis  naguère 
tant  de  cruautés  à  Toulouse,  avait  établi  le  tribunal  inquisitorial 
do  diocèse  toulousain  au  château  d'Avignonnet,  non  loin  doSaint- 
Papoul.  Le  bayle  qui  coniinanclail  à  Avignonnet  pour  le  comte 
Hainiond  y  introduisit  secrètement  des  hérétiques  albi^^eois,  qui 
avaient  trouvé  un  refupe  au  castcl  inaccessible  de  Montségur. 
Guillaume  Arnaud,  trois  autres  dominicains,  deux  franciscains 
et  sept  nonces  ou  familiers  du  «  saint-oflice  «,  parmi  lesquels  un 
archidiacre  de  Toulouse,  furent  massacrés  à  coups  de  hache  i»ar 
ces  proscrits,  dont  ils  avaient  envoyé  au  bûcher  les  amis  et  les 
parents  (28  mai  1242).  Peu  de  jours  après,  le  comte  de  Toulouse 
et  ses  alliés  entrèrent  sur  le  territoire  cédé  à  la  couronne  par  le 
traité  de  1229  :  Albi,  Minerve,  le  Nlmois,  le  Rasez,  s*insuiigèrent 
aussitôt  :  le  vicomte  de  Narbonne  livra  sa  cité  à  Raimond  YII, 
et  rarchevèque  de  Nari)onne  s'enliiit  à  Beziers,  d'où  il  lança  une 
sentence  d'excommunication  contre  Raimond  et  ses  adhérents 
(21  juiUet). 

Là  s'arrêtèrent  les  progrès  de  Raimond  et  de  Trencavel  :  le 
bruit  de  la  défaite  de  Henri  111  devant  Saintes  et  de  la  marche 
des  Français  sur  la  Gironde  jeta  bientôt  le  trouble  et  l'hésilalion 
dans  tous  les  esprits  :  chacun  commença  d'envisapfer  avec  efîVoi 
les  consé(iuences  du  masi-acre  d'Avij^nomict,  sous  les  auspices 
duquel  s'était  ouverte  la  campagne.  Ce  fut  alors  (pie  Raimond  \1I 
se  rendit  à  Bordeaux,  pour  tâcher  de  resserrer  les  n.vuds  de 
la  coalition;  mais  il  revint  avec  moins  d'espoir  qu'il  n'en  avait 
en  partant  :  tout  lui  manquait  à  Ui  fois,  du  côté  de  l'Aquitaine 
et  du  côté  de  l'Espagne.  Bientôt  on  sut  qu'un  condle  gallican, 
tenu  à  Paris,  avait  décrété  la  levée  d'un  vmgtième  de  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  pour  subvenir  aux  frais  d'une  nouvelle 
croisade  contre  les  Albigeois,  et  que  deux  corps  d'armée  uiar- 
citaient  vers  le  pays  toulousain.  Ces  nouvelles  entraînèrent  d'im- 

IV.  18 
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porlanlcs  di  fcctions.  Le  comte  de  Foix ,  fils  et  successeur  du  plus 
fidèle  ami  de  Rniinond  VII,  renonçant  h  l.i  su/.eiaineté  du  comte 
de  Toulouse,  se  déclara  vassal  immédiat  du  roi.  Le  décourage- 
ment était  universel.  Raimond  se  mit  à  la  merci  de  Louis  IX  avec 
les  alliés  qui  lui  restaient ,  promettaiii,  si  le  roi  le  recevait  en 
grâce,  d'exterminer  les  hérétiques  et  de  punir  les  assassins  des 
inquisiteurs  (20  octobre).  Louis  IX'inontra  dans  sa  Tictoire  la  mo- 
dération et  la  générosité  dont  11  ne  se  départait  jamais  :  il  n'abusa 
pas  du  malheur  du  comte,  qui  avait  su  gagner  la  toute-puissante 
protection  de  la  reine  Blâmée,  sa  parente  par  allianee,  et  il  laissa 
à  Raimond  Vil  les  domaines  qui  lui  avaient  été  garantis  par  le 
traité  deMeaux  en  t229,  reprenant  seulement  Narbonne,  Albi,  et 
les  autres  places  des  sénéchaussées  de  Carcassonne  et  de  Bcaucaire. 
Raininiul  alla  renouveler  son  hommage  entre  les  mains  du  roi, 
à  Lorris  en  Gâlinais,  et  jura  de  faire  pnMer  serment  de  fcauté  au 
roi,  en  j)résence  des  coinmissairos  royaux,  par  tous  les  harons, 
châtelains,  chevaliers,  ravassors  (arriére-vassaux)  et  bourgeois 
des  bonnes  villes,  de  Tâgc  de  quinze  ans  et  au-dessus,  dans  toute 
rétendue  de  m  comté  (janvier  1 243  ). 

La  campagne  de  1242  avait  terminé  la  longue  lutte  des  rois 
contre  les  grands  vassaux,  commencée  un  siècle  et  demi  aupa- 
•  ravant  par  Louis  le  Gros.  Le  triomphe  de  la  monarchie  féodale 
était  complet,  et  la  suzeraineté  royide  étendait  désormus  le  bras 
depuis  l*iscaut  et  la  Meuse  jusqu'au  Rhône  et  aux  Pyrénées.  Ce 
grand  changement  politique  devait  nécessairement  amener  d'au- 
tres changements  non  moins  considérables  dans  la  législation. 
L'esprit  d'ordre  et  d'unité  allait  poursuivre  sur  ce  terrain  le  combat 
déjà  entamé  par  Philippe-Auguste  contre  le  génie  de  la  féodalité. 
Une  des  coutumes  féodales  les  plus  enracinées  fut  renversée  sans 
résistance  par  Louis  IX,  à  savoir  :  la  liberté  (pi'avait  tout  noble 
homme  de  tenir  des  tiefs  de  divers  seigneurs;  Louis  ne  l'attaqua 
pas  en  principe  ni  d'une  manière  générale,  mais  seulement  dans 
son  application  la  plus  choquante. 

<  Le  roi  des  François,  dit  Matliieu  Pâris,  ayant  convoqué  à  Paris 
tous  les  gens  de  deçà  la  mer,  les  Normands  surtout,  qui  avoient 
des  terres  chez  les  Anglois,  leur  parla  ainsi  :  c  Gomme  nul  ne  peut 
bien  servir  à  la  fois  deux  maîtres,  il  faut  que  tous  ceux  de  mon 
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royaume  qui  ont  des  terres  en  Angleterre  ehoisisseiit  entre  moi  et 
le  roi  des  Angiois,  et  soient  tout  entiers  à  l'un  de  nous  deux». 
C'est  pourquoi  plusieurs  de  ceux  qui  teuoieut  des  ûcfs  en  Âugle- 
terre  y  renoncèrent  pour  garder  leurs  possessions  de  France,  et 
d'autres  prirent  le  parti  contraire.  Le  roi  des  Anglois,  à  cette  noit- 
velie,  commanda  qu'on  mit  hors  des  fiefe  d'Angleterre  tous  les 
hommes  de  France;  ce  qui  parut  un  grand  abus,  parce  qu'il  ne 
leur  laissa  point  la  liberté  de  choisir  leur  suserain  comme  avoit 
(ait  Taulre  roi.  Néanmoins  Loys  de  France»  encore  affoibli  par 
-les  suites  de  la  maladie  qui  Tavoit  atteint  en  Guyenne,  préféra  dls- 
nmuler  plutôt  que  de  recommencer  la  guerre  à  cause  de  cela». 

La  (gTunde  lutte  féodale  et  la  guerre  des  Albigeois  finirent  en 
même  temps  et  du  niônie  coup  :  le  comte  Raimoiid  obtint  merci 
du  pape  comme  du  l  oi,  et  rentra  même  en  faveur  à  la  cour  de  Home 
par  le  zèle  avec  lequel  il  s'entremit  pour  réconcilier  l'empereur 
avec  le  nouveau  pape  Innocent  IV;  mais  les  populations  languedo- 
ciennes ne  furent  pas  graciées  coinine  leur  chef  :  les  Frères  Prê- 
cheurs courbèrent  toutes  les  tètes  sous  leur  terrible  ministère;  la 
terreur  et  la  délation  s'assirent  de -nouveau  à  tous  les  foyers. 
«  Vous  enjoindrez,  dirent  les  évèques  du  Midi  aux  inquisiteurs, 
dans  un  concile  tenu  à  Narbonne,  au  commencement  de  1244, 
vous  enjohidrez  aux  hérétiques  ou  à  leurs  fouteurs,  qui,  étant 
venus  s'accuser  de  leur  propre  bouche,  n*ont  pas  été  mis  en  pri- 
son, de  porter  des  croix  jaunes  sur  leurs  habits,  de  se  présenter 
tous  les  dimanches  à  leur  curé  pendant  la  messe,  entre  l'épitre  et 
l'évangile,  ayant  une  partie  de  leur  corps  nue,  et  tenant  une  poi 
gnée  de  verges  à  la  main  pour  recevoir  la  discipline....  ces  péni- 
tents, tous  les  premiers  diiiKiiiLhc.s  du  mois,  visiteiont,  on  se  fouet- 
tant à  coups  de  verges,  toutes  les  maisons  de  la  ville  uù  ils  ont 
fréquenté  les  hérétiques.  On  construira  dos  prisons  jiour  y  ren- 
fermer à  perpétuité  ceux  qui  se  sont  convertis  (après  avoir  été 
arrêtés).  Comme  il  y  a  des  villes  où  le  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent être  renfermés  dans  ime  prison  perpétuelle  est  trop  grand, 
en  sorte  qu'on  ne  trouve  pas  assez  de  pierre  et  de  ciment  pour 
constnûre  des  prisons,  nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d'at- 
toidre  là-dessus  les  ordres  du  seigneur  pape  >. 

Les  hérétiques  possédaient  encore  un  asile  oji  ils  avaient  été 
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jusqu'alors  à  l'abri  do  leurs  bourreaux  :  c'était  le  château  de  Mont- 
ségur  (Mons-Securus),  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  sur  un  rocher 
presque  inaccessible,  à  rextrémité  méridionale  du  Toulousain, 
sur  les  confins  du  Rasez  et  du  comté  de  Foix.  Là  s'étaient  retirés 
les  seigneurs  faidiU  de  Mirepoix  et  de  Peyrèle,  beaucoup  d'autres 
TaiUants  chevaliers  dépouillés  de  leurs  domaines,  et  environ  deux 
cents  héréHgueB  vétuiy  c'est-à-dire  déclarés  publiquement  héré» 
tiques,  avec  leur  évéque  Bertrand-Martin.  Du  haut  de  cette  aire 
de  vautours,  les  chevaliers  déshérités  s'élançaient  sans  cesse  dans 
la  plaine  et  liarcelaient  de  leurs  attaques  désespérées  les  maîtres 
étrangers  et  les  tyrans  sacrés  qui  les  avaient  proscrits.  Durant 
l'absence  du  comte  Raimond,  l'archevôque  de  Narbonne,  l'évéque 
d'Albi  et  le  sénéchal  français  de  Carcassonne  résolurent  de  dé- 
truire 0  ce  public  refuge  de  tous  les  nialfaiteui's,  de  tous  les  en- 
nemis de  Dieu»,  et  ils  vinrent  l'assaillir  avec  des  troupes  nom- 
breuses. Les  assiégés  tirent  une  héroïque  résistance,  jusqu'à  ce 
qu'une  bande  de  montagnards,  animés  par  le  fanatisme,  eurent 
escaladé  de  nuit  les  rocs  inabordables  qui  protégeaient  et  domi- 
naient le  château.  La  garnison  se  rendit  alors,  en  stipulant  la  vie 
sauve  pour  les  hérétiques  qui  consentiraient  à  se  convertir.  Les 
Albigeois,  hommes  et  femmes,  refusèrent  tous  tant  qu'ils  étaient; 
c  on  les  enferma  dans  une  clôture  fàite  de  pals  et  de  pieux  »,  et  on 
les  brida  tous,  avec  leur  évéque  et  la  noble  damoiselle  Esdarmonde 
de  Peyrèle,  fille  d'un  des  seigneurs  de  Montségur  (mars  1244)  ^ 

Tel  Alt  le  démier  épisode  de  la  guerre  des  Albigeois,  après 
trente-dnq  ans  d'effroyables  calamités.  Les  parfaits  avaient  tous 
péri  :  la  foi  des  croyants  n'avait  pu  résistei*  à  de  si  horribles 
épreuves,  et  le  nombre  des  manichéens  diminua  si  ra{)idenient, 
qu'au  iapi)ort  de  l'inquisiteur  Ueiiiier,  hérétique  converti  hii- 
même,  il  ne  se  trouvait  plus  guère,  en  1250,  que  deux  cen(s 
impénitents  dans  tout  le  Toulousain ,  l'Albigeois  et  l'Agenais^.  Il 
y  eut  cependant  quelques  recrudescences  dans  le  Languedoc 
durant  un  siècle  encore.  Le  manichéisme  subsista  beaucoup  plus 
tard,  sur  une  grande  échelle,  dans  le  nord  de  l'Italie,  et  surtout 

1.  Guil.  de  Pod.  Laurent,  ch. 

2*  5IIMM0  frairii  Reineri,  de  Caiharis,  ap.  Mai  teuue,  JTieittur»  Antcdct.  t.  VI, 
p.  1767. 
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dans  les  pays  slaves  du  Danube  et  la  Bulgarie.  Il  s'y  éteignit 
enfin,  dans  le  courant  du  quinzième  siècle,  sous  la  pression  de 
la  conquête  othomane.  Le  dualisme  disparut  alors  d'entre  les 
religions  humaines,  et  Manès  mourut  tout  entier,  tandis  que  la 
pensée  d*Arnaldo  et  des  vaudois,  s'échappant  pleine  de  vie  des 
flammes  du  bûcher^  s'incarnait  de  nouveau  dans  le  sein  des 
générations,  fermentait  durant  deux  siècles  et  demi ,  éclatait  en 
France  avec  les  Pastoureaux,  en  Angleterre  avec  Wickleff,  en 
Bohème  avec  les  Hussites,  jusqu'au  jour  où,  transformée  et  armée  * 
d'une  puissance  invincible,  elle  arracha  à  l'église  romaine,  par 
le  bras  de  Luther  et  de  Calvin,  la  moitié  de  TOccident^ 

A  l'époque  où  est  parvenue  celle  histoire  (1244),  ces  temps 
étaient  cachés  dans  les  profondeurs  de  l'avenir,  et  la  victoire  du 
dogme  catholique  paraissait  assurée,  quoique  les  t  spr  its  restassent 
grandement  troublés;  mais  l'ordre  et  la  discipline  étaient  de  plus 
en  plus  compromis  dans  l'Église.  L'éternel  débat  du  temporel 
et  du  spirituel,  un  instant  suspendu  par  la  mort  de  Grégoire  IX, 
renaissait  avec  une  nouvelle  violence  sous  Innocent  IV,  et  l'auto- 
rité morale  et  sociale  de  la  papauté  allait  décroissant  parmi  ces 
tempêtes.  La  chrétienté  avait  espéré  un  moment  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'église,  et  un  projet  de  traité  fût  arrêté  entre  les 
commissaires  du  pape  et  ceux  de  l'empereur  :  Raimond  de  Tou- 
louse était  un  de  ces  derniers.  Frédéric,  qui  paraissait  désirer  sin- 
cèrement la  paix,  afin  de  pouvoîr'diriger  les  efforts  de  la  chré- 
tienté vers  l'Orient,  oflHt  à  Innocent  IV  la  restitution  des  places 
conquises  sur  l'état  de  l'Église  et  sur  ses  alliés,  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  guelfes,  et  une  s<itisfaclion  équitable  pour  tous  les 
griefs  du  saint-père  :  il  s'en  rapportait  pour  ses  propres  griefs  à 
l'équité  du  pape  et  des  cardinaux.  Tout  semblait  terminé,  el  Fié- 
déric  croyait  n'avoir  plus  qu'à  aller  recevoir  l'absolution  aposto- 
lique à  Rome.  Cette  paix  tant  désirée  avorta  :  le  pape  refusa  d'ab- 
soudre l'empereur  avant  que  celui-ci  eût  rendu  les  places  et  les 
prisonniers.  Frédéric  crut  voir  là  un  piège,  et  refusa  à  son  tour. 
Le  pape  rompit  les  négociations,  s'embarqua  soudain  à  Civita- 
Vecchia  sur  une  escadre  génoise,  et  alla  descendre  à  Gênes^  cité 

1.  Sur  l'histoire  des  derniers  temps  du  manicbéiame,  V.  le  t.  I  du  savaul  lirre 
àt  Sekmidt,  Hwt,  du  CatkareêW  Albigeoit, 
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où  (IrMnin.iit  sa  famille,  U;s  puissants  Fiosqiies,  et  qui  lui  était 
toute  dévouée  (juillet  Innocent  ne  comptait  pas  rester  à 

Gènes  ni  soutenir  la  lutte  avec  le  seul  concours  des  «guelfes  italiens: 
il  espérait  soulever  contre  Frédéric  les  rois  d'Occident,  surtout  le 
roi  de  France,  et  il  attendait  seulement  à  Gènes  le  résultat  d'une 
*  scène  qu'il  avait  préparée,  d'accord  avec  les  moines  de  Citeaux, 
pour  entraîner  Louis  IX.  Il  savait  que  le  roi  devait  visiter  l'abbaye 
de  Gtleaux  à  l'époque  du  chapitre  général  de  la  Saint-Michel  1244 
(fin  septembre);  il  avait  écrit  à  Tabbé  en  conséquence. 

Lorsque  Louis  IX,  accompagné  de  sa  mère,  de  ses  frères,  du 
duc  de  Bourgogne  et  d'autres  grands,  approcha  de  Tégllse  du 
monastère,  on  vit  sortir  processionnellement  du  porche  tous  les 
abbés  des  divers  couvents  de  Tordre  et  les  moines  de  la  com- 
munauté-mère, au  nombre  de  cinq  cents,  et  toute  cette  pieuse 
cohorte  s'agenouilla  devant  le  roi,  en  le  conjurant,  avec  larmes 
et  gémissements,  d'octroyer  assistance  au  père  des  fidèles  persé- 
cuté par  un  fils  de  Satan,  et  de  le  recevoir  dans  son  royaume, 
comme  aulreCois  Louis  VII  avait  reçu  Alexandre  III.  Le  bon  roi, 
tout  ému,  se  mit  aussi  à  genoux;  mais  il  ne  céda  point  entière- 
ment à  sa  première  impression ,  et  répondit,  avec  mesure  et 
prudence,  «  qu'il  défendroit  l'Église,  autant  qu'il  seroit  juste  et 
convenable,  contre  toute  injure  de  la  part  de  l'empereur,  et  qu'il 
recevroit  le  pape  dans  ses  états,  si  c'étoit  l'avis  du  conseil  de  ses 
grands,  qu'aucun  roi  de  France  ne  peut  négliger  (Math.  Pâris)  ». 

L'avis  des  barons  ne  fut  point  du  tout  favorable;  Us  déclarèrent 
nettement  qu'ils  ne  souffriraient  pas  que  le  pape  vint  s'établir  à 
Reims,  suivant  son  désir  :  c'était  un  hôte  beaucoup  trop  coûteux, 
à  leur  avis,  sans  parler  des  dangers  politiques  de  sa  présence. 
.  La  cour  d'Aragon  ne  se  soucia  pas  davantage  de  recevoir  le 
saint  père,  et  le  roi  d'Aufrleterre,  sollicité  par  quehjues  cardinaux 
d'appeler  Innocent  à  Londres,  en  fut  détourné  par  de  sar/es 
hointîirs,  «  qui  lui  représentèrent  que  c'étoit  déjà  troj)  fjue  d'être 
infectés  des  usures  et  des  simonies  des  Romains^,  sans  que  le 

1.  Le  pape  Irailail  l'i'cU^f  anclicanc  cniiiim'  snn  hien  et  sa  fonuc;  il  s'arrogeait 
contiuucllcmeut  la  notiuuuooa  aux  bt^néfices,  et  envoyait  par  ccuiaiues  des  cadets 
de  fftiuilles  romaine»  fure  fortnae  au  dépens  des  Anglais.  Ces  étranfers  pereeTsieat 
les  fniits  de  leurs  bénéflces  sans  en  remplir  les  defoirs,  et  )ais»sient  k  rsbnndon 
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pape  lui-même  piller  les  biens  de  TÊglise  ét  du  royaume  <  »• 
Innocent  ne  renonça  cependant  pas  à  ses  espérances,  et  choisit 
son  poste  et  son  asile  avec  une  grande  habileté  ;  il  se  rendit  par 
la  Savoie  à  Lyon  vers  le  milieu  de  décembre,  et  s'établit  au  mo- 
nastère de  Saint-Just,  sur  la  rive  française  de  la  SflÔne.  Lyon 
relevait,  j)our  moitié,  de  l'Empire;  mais  rardievèqiio  et  le  cha- 
pitre tenaient  pour  la  cause  papale,  et  les  bourgeois  avaient  beau- 
coup plus  de  sympathie  pour  les  villes  libres  de  Lf)mbardie, 
alliées  du  pai)e,  que  pour  les  gibelins  de  l'empereur  :  les  clercs 
et  les  bourgeois  de  Lyon  étaient  bab'itués  h  faire  trùvc  à  leurs 
querelles  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  se  liguer  contre  l'au- 
torité impériale;  ils  l'avaient  réduite  à  néant.  Lyon  était  donc  un 
excellent  centre  d'opérations  pour  le  pape,  qui  n'avait  rien  à 
craindre,  dans  aucun  cas,  sur  cette  extrême  frontière  du  royaume 
de  France  ;  mais  ses  instances  et  ses  intrigues  devaient  être  inutiles 
auprès  de  Louis  IX,  et  les  fùnestes  événements  d*Asie  aliénèrent 
plus  profondément  encore  de  la  papauté  Topinion  publique. 

Pendant  que  les  passions  égoïstes  du  saint-siége  èmpêchaient  le 
secours  de  la  Terre-Sainte,  Jérusalem  était  noyée  dans  le  sang  des 
chrétiens.  Le  contre-coup  des  conquêtes  mongoles  écrasait  en  ce 
moment  la  Palestine  :  les  Mongols  ayant  renversé  l'empire  des 
sultans  khariziiiiens,  qui  avaient  enlevé  la  Perse  aux  Turks  Seld- 
joukiens,  les  Kliarizmiens  émigrérent  en  masse  devant  les  Mongols 
victorieux.  Le  sultan  d'Égyplc,  en  guerre  avec  le  sultan  de  Damas, 
invita  cette  nation  errante  à  envahir  la  Syrie  :  les  Kharizmiens 
pénétrèrent  dans  la  Judée  vers  la  fin  de  Tété  de  1244,  entrèrent 
sans  résistance  dans  Jérusalem,  ouverte  et  démantelée  par  suite 
des  dernières  guerres,  massacrèrent  dans  les  églises  tous  ceux 
des  habitants  chrétiens  qui  n*avaient  pas  pris  la  fuite,  profanèrent 
et  bouleversèrent  les  lieux  saints.  En  vain  Thorreur  qu'inspiraient 
les  ravages  de  ces  barbares  réconcilia-t-elle  les  chrétiens  et  les 
musulmans  de  Syrie;  en  vain  la  croix  et  le  croissant  s*unirent-il8 
dans  les  mêmes  rangs  :  l'armée  coalisée  fut  écrasée  à  Gaza  par  les 

leurs  ouailles, ^ont  ils  ignoraient  la  langoe.  F.  les  plaintes  amères  du  «aint  évéqoo 
dt  Lia«oln,  BoherMSrosM-Tétet  tneien  et  illnstre  docteur  scolastiqne  d«  Paris» 

contre  lurour  de  Rome.  d\im  Mutliicu  THris  et  dansFImirl,  I.  LXXXUI,  $43. 
-    1.  Fleuri,  Hiu,  ecclét,  1.  lAXXIU,  S  17. 
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R]^rîzi)Dl^8,  qu'avaicffit  renforcé  |es  soldats  du.  sultan  d*£gypte 
(17  octobi:6),  près  de.  cinq  oenis  chevaliers  du  Temple  et  de  1*H0-  • 
pital  restèrei^t  sur.le  champ  de  balame,  pi  la  plupf^tdes  harons 
d'ou^rje-mer  foreot  tués  ou  pris.. Acre»  Tyr  et  tout  le  reste  de  la 
Palestine  chrétienne  .seiqhlaîent  perdus,  à  moins  d'wtpuisaapt 
seçfiurs.  immédiat. 

La  nouvelle  de  la  ruine  des  saints  lieux  produisit  un  effet  ter- 
rible sur  l'ànie  de  Louis  IX,  et  le  décida  à  une  grande  résolution  sur 
les  affaires  d'Orient.  La  pnté  de  Louis  IX  avait  toujoui  s  été  chan- 
celante depuis  sa  campagne  d'AquiUiine;  il  lomba  très  gravement 
malade  au  cbiUeau  de  Pontoise,  vers  le  10 décembre  1244  ;  ladyssen-  . 
tcrie  qui  le  tourmentait  l'affaiblit  bientôt  à  tel  point  qu'on  craignit 
pour  sa  vie  ;  Talarme  se  répandit  panni  le  peuple  et  le  clergé  ;  dans  . 
toutes  les  églises,  les  chilsses  des  saintes  reliques  fiu'ent  décou- 
vertes, et  les  corps  des  bienheureux  furent  placés  sur  les  autels, 
c  afin  que  le  peuple,  dit  Guillaume  de  Nangis,  qui  n'a  pas  accou- 
tumé de  les  voir  hors  des  caveaux,  priât  plus  dévotement  Nôtre- 
Seigneur  pour  le  roi.  »  Le  mal  s*aocrut  avec  rapidité,  c  Louis  fomha 
dans  une  léthargie  semblable  à  la  mort;  c  une  des  dames  qui  le 
gardoient,  croyant  qu*il  fût  hors  de  ce  monde,  lui  vouloit  tirer  le 
drap  sur  le  visage,  et  disoit  qu'il  étoit  outrepassé;  mais^de  l'autre 
part  du  lit,  ainsi  que  Dieu  voulut,  il  y  eut  une  autre  dame  qui  ne 
permit  pas  qu'ainsi  fût  couvert  le  visage,  ni  que  le  roi  fût  ensé*- 
pulturé  ;  mais  elle  disoit  toujours  qu'il  avoit  encore  l'àme  au  corps. 
Pendant  (jue  diuoit  le  discord  de  ces  deux  dames  touchant  le  bon 
roi,  Notre-Seigneur  oi)éra  en  lui  :  il  soupira,  retira  à  lui,  puis 
étendit  ses  bias  et  ses  jambes,  et,  d'une.voix  creuse  et  sourde, 
connue  s'il  fût  ressuscité  du  sépulcre,  il  dit  :  «Celui  qui  se  lève 
d'en  haut  m'a  visité  par  la  grâce  de  Dieu,  et  m'a  rappelé  d'cnti  e 
les  morts  »!  £t  il  requit  qu'on  lui  apportât  la  crofac,  ce  qui  futCait. 
Quand  la  bonne  dame  sa  mère  sut  qu'il  avoit  recouvré  la  parole, 
elle  en  eut  une  telle  joie  que  plus  grande  n'étoit  possible;  mais, 
quand  elle  le  vit  avec  la  croix  sur  la  poitrine,  elle  fut  aussi  transie 
que  si  elle  Teût  vu  mort  (Joinville)  ». 

Cette  «  prise  de  croix  »  )^*ayait  pas  été  l'inspii  ation  d*UD  cerveau 
surexcité  |)ar  îa  maladie  ;  elle  était  depuis  longtemps  dans  la  pen- 
sée de  Louis  ÎX.  Son  sgteui,  Philippe-Auguste,  n'avait  vu notre- 
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fois  dans  lacrôi^dc  qu'un  embarras,  qu'une  trêve  forcée  aux 
entreprises  politiques;  pour  Louis  IX,  au  contraire,  c'élaientles 
afl'airos  politiques  qui  étaient  des  olistacles  et  des  entraves;  il 
avait  en  horreur  les  guerres  entre  chrétiens ,  si  avantageuses 
qu'elles  pussent  être  à  sa  couronne;  il  eût  voulu  effacer  le  sou- 
venir des  victoires  qu'on  l'avait  forcé  de  remporter,  et  ne  voyait 
le  Téritabie  «  honneur  de  chevalerie  »  que  dans  «la  guerre  du  Sei- 
gneur». Qu'on  juge  s'il  dut  être  affermi  dans  sa  résolution  par 
les  nouvelles  lamentables  de  Jérusalem  !  La  perte  de  son  royaume, 
la  ruine  de  son  peuple,  qu'il  aimait  pourtant  d'une  ardente  cha- 
rité, eût  moins  déchiré  son  âme  que  la  profonation  du  Saûit-Sé- 
pulcre  et  du  Calvaire.  Sa  santé,  qui  ne  se  rétablit  que  très  lente- 
ment, et  surtout  les  troubles  de  la  chrétienté  le  retinrent  cependant 
asses  longtemps  encore  en  France,  et  ce  dut  être  pour  lui  une 
chose  bien  douloureuse  que  de  rencontrer  les  plus  grands  obsta- 
cles à  la  ligue  chrétienne  qu'il  rêvait,  dans  le  chef  même  de  la 
chrétienté. 

Innocent  IV  avait  convoqué  à  Lyon ,  pour  la  Saint-Jean  d'été 
de  1?'i5,  un  concile  œcuménique,  alin  de  délibérer,  annonçait-il, 
sur  l'état  de  la  Terre-Sainte,  sur  les  invasions  des  Tartares,  qui 
reparaissaient  en  Hongrie,  et  sur  le  différend  qui  existait  entre  le 
saint-siége  et  «  le  chef  de  l'empire  romain  ».  Le  moyen  d'apaiser 
c  ce  différend  »  n'était  sans  doute  pas  de  redoubler  d'acharnement 
contre  Tempereur.  «  Cependant,  en  Tannée  1245,  raconte  Mathieu 
PAris,  yen  la  quadragésime,  le  seigneur  pape  fit  excommtuier 
de  nouTeau  l'empereur  par  toute  la  terre  de  France:  Tordre  de 
publier  cette  excommunication  fut  envoyé  par  les  ordinairet  (les 
érêques)  à  ]ous  les  curés  des  paroisses.  Un  certain  prêtre  de  la 
ville  de  Paris,  en  ayant  reçu  l'injonction,  monta  en  chaire  devant 
toute  sa  paroisse  assemblée,  et  dit  :  «  Oyez,  vous  tous.  On  m'a 
commandé  de  porter  une  sentence  solennelle  d'excoinnuniica- 
tion,  cloches  sonnantes  et  cierges  allumés,  contre  l'empereur 
Ferri  (Frédéric)  :  j'en  ignore  le  motif;  mais  je  n'ignore  pas  le  grave 
différend  el  l'implacable  haine  qui  existe  entre  ledit  empereur 
et  le  seigneur  pape  :  je  sais  aussi  que  l'un  des  deux  fait  injustice  à 
l'autre;  mais  lequel  des  deux,  je  n'en  sais  rien.  J'excommunie 
donc,  autant  que  j'ai  de  puissance,  celui  des  deux  qui  fait  injustice 
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à  Taiitre,  et  j'Absous  celui  qui  souffre  cette  injustioe,  si  domma- 
geable à  toute  la  chrétienté* 

c  Cette  parole,  dite  en  gaussant^  à  la  manière  des  Français,  pas- 
sa par  (les  milliers  de  Ijouchcs,  et  fut  tant  et  si  bien  répétée,  qu'elle 
parvint  jusqu'à  l'empereur,  qui  récompensa  ji^randement  le  bon 
prêtre  :  le  seig^neur  pape,  au  contraire,  le  châtia  pour  la  légèreté 
de  son  propos  ». 

Le  concile  de  Lyon,  en  dépitdeson  litre,  ne  fut  rien  moins  qu'u- 
lÛTersel  :  la  plupart  des  prélats  teutons,  ceux  d'entre  les  Italiens 
qui  tenaient  pour  le  parti  gibelin,  et  la  majorité  des  évèquës  an- 
glais, irrités  des  exactions  continuelles  du  pape,  s'abstinrent,  sous 
divers  prétextes,  d'assister  à  cette  assemblée,  où  siégèrent  environ 
cent-quarante  archevêques  ou  évéques,  sans  compter  les  procu- 
reurs de  plusieurs  prélats  absents  et  les  délégués  des  diapitres. 
L'empereur  français  d'Orient,  Baudouin  n,  venu  derechef  pour 
réclamer  des  secours  contre  les  Grecs,  était  pr^{<ent.  La  conduite 
de  l'empereur  Frédéric  ne  fut  ni  logique  ni  pnidente  :  il  détourna 
les  prélats  qui  penchaient  en  sa  faveur  de  se  rendre  au  concile,  et 
cependant  il  reconnut  l'autorité  de  celte  assemblée  en  y  envoyant 
des  ambassadeurs.  Il  fit  oflrir  au  pape  de  ramener  par  la  force  des 
armes  «l'empire  de  Romanie»  (l'empire  d'Orient)  sous  l'obéis- 
sance dti  saint-siége,  et  d*aUer  eu  personne  affranchir  la  Terre- 
Sainte  ;  le  pape  répondit  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  ses  offres. 
L'ambassadeur  de  Frédéric  proposa  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  s'en  rendissent  garants  :  le  pape  reftisa.  L'ambassa-  > 
denr  demanda  qu'on  suspendit  an  moms  la  décision,  jusqu'à  ce 
que  Frédéric  eût  pu  se  rendre  à  Lyon  :  le  pape  s^écria  qu'il  se  reti- 
rerait si  Frédéric  paraissait.  Les  envoyés  de  France  et  f  Angleterre 
intervinrent  alors,  et,  malgré  le  pape,  obtinrent  un  délai  de  douze 
jours,  afin  que  Frédéric,  qui  8*était  avancé  jusqu'à  Turin,  pût  ar- 
river à  Lyon. 

Mais  Frédéric,  augurant  mal  de  l'issue  des  débats,  hésita,  ne 
comparut  pas,  et  Innocent  prononça  solennellement,  en  présence 
du  concile,  la  sentence  de  déposition  del'empcrcur  (17  juillet  1245). 
Innocent  avait  atteint  son  but  en  donnant  à  s;i  haine  la  sanction  du 
concile  :  l'assemblée  fut  dissoute,  aussitôt  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  prélais  eurent  scellé  de  leurs  sceaux  la  sentence  d'exeom- 
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iiiuiiii  ation.  A  la  vt  rit(',  avant  de  se  séi)arer,  rassembK'e  exhorta 
les  princes  et  les  penples  c\  défendre  la  Terre-Sainte,  interdit,  à 
peine  d'excommunication,  foule  ^nierre  entre  clirétiens  pendant 
quatre  ans,  toutes  joutes  et  tournois  pendant  trois  ans,  afin  que 
les  tldèles  ne  fussent  point  distraits  de  la  gruerre  sainte,  et  décréta 
des  impôts  sur  le  clergé  pour  le  secours  de  la  Palestine  et  de  Con- 
*  stantiDople.  Mais  le  public  ne  fut  rien  moins  qu'édifié  de  cette  me- 
sure, attendu  que  ces  levées  d'argent  étaient  perçues  par  les  agents 
de  la  cour  de  Rome,  et  passaient  pour  être  généralement  détour^ 
nées  de  leur  destination.  Les  plaintes  que  les  envoyés  anglais  portè- 
rent au  concile  contre  la  fiscalité  romaine  causèrent  une  prodi- 
gieuse rumeur  :  ils  dédarèrent  que  les  Italiens  tiraient  annuelle- 
ment d'Angleterre  plus  de  soixante  mille  marcs  d'argent*.  Tous 
CCS  scandales  agissaient  fortement  sur  les  esprits  ;  il  n'y  avait  qu'un 
cri  contre  la  violence  haineuse  et  l'insatiable  cupidité  de  la  cour 
de  Rome  :  chacun  ét^iit  entraîné  à  comparer  les  vertus  évangéli- 
ques  du  roi  de  France,  d'un  laïque,  d'un  honnne  de  guerre,  avec 
les  mœurs  anti-chrétiennes  des  chefs  de  l'Église;  la  sainteté,  l'au- 
torité morale,  se  trouvait  ainsi  déplacée,  et  le  roi  de  France  gagnait 
peu  k  peu  dans  l'opinion  de  l'Europe  ce  que  perdait  le  pape  :  la 
sainteta^  de  Louis  IX  faisait  autant  pour  la  grandeur  de  la  royauté 
française  que  la  politique  de  Philippe-Auguste. 

La  maison  de  Fnmce  croissait  de  jour  en  jotur  en  puissance,  sous 
un  prince  qui  était  le  moins  ambitieux  des  hommes  :  il  est  vrai 
que  la  relire  Blanche  avait  de  l'ambition  pour  son  fils.  Bu  1245,  la 
royauté  mit  le  pied  en  Bourgogne  par  l'acquisition  du  comté  de 
M&con.  A  peine  Louis  IX  eut-il  acheté  ce  fief,  qu'une  heureuse  al- 
liance livra,  sinon  à  la  couronne,  du  moins  à  la  maison  royale,  une 
des  plus  belles  régions  de  la  Gaule.  Raimond-Bérenger  IV,  dernier 
comte  de  Provence  de  la  maison  de  Barcelonne,  mourut  sans  hé- 
ritier màle,  le  19  aoilt  1245  ^  :  il  laissait  quatre  lilles,  dont  l'aînée 
était  mariée  au  roi  de  France,  la  seconde,  au  roi  d'Angleterre,  la 

i.  Le  pape  mit  fkit  sotiserlre  na  évéqnes,  dorant  le  eoneile,  U  copie  des 
•eiM  d'hommage  lige  faits  par  Jean-sans-Terrc  et  Pierre  d'Aragon  à  Innocent  III. 
Les  ambassadeurs  d'Angleterre  proieattrent.  Raynald.  an.  1246,  art.  &6,  67.— 
Concil.  t.  XI,  p.  640. 

3.  Cesl  Ini  qui  bâtit  dana  une  gorge  des  Alpes  la  ville  de  Bareelonelte  {la  petite 
BarMtowie). 
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Iroisiènie,  an  comte  Richard  de  CSornouaHle  :  dès  Tan  t?38,  Ra!- 

mond-Bérenger,  quoique  jeune  encore,  avait  été  poussé  par  son 
ministre,  le  célèbre  Roniieu  de  Villeneuve,  à  prendre  ses  mesures 
pour  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfant  mdle;  Roniieu  voulait  évi- 
ter à  tout  prix  le  morcellement  du  comté  de  Provence,  et  il  avait 
décidé  le  comte  à  léguer  tout  son  domaine  à  sa  plus  jeune  tille 
Béatrix,  en  lachargeantde  payer  dix  mille  marcs  à  chacune  deseé 
S(Burs.  Ce  testament,  approuvé  par  les  délégués  du  bnronage  et 
des  villes  provençales,  était,  suivant  la  chronique  de  Reims,  con- 
fonne  à  la  coutume  du  pays,  coutume  d*origine  celtique^;  car 
«telle  esthi  coutume  queli  daerains  (le  dernier)  enfims  a  tout,  s'il 
o*y  ahoirmAle». 

Ce  n'était  rien  que  de  régler  la  suocessioa,  si  l'on  ne  réglait  au»- 
sl  le  mariage  de  l'héritière,  dont  la  main  allait  être  briguée  par 
plusieurs  illustres  rivaux.  Raimond-Bérenger  eut  à  cet  égard  une 
pensée  hardie  :  il  projeta  de  réunir  les  maisons  de  Toulouse  et  de 
Barcelonne,  en  mariant  Béatrix  au  comte  Raimond  VII,  son  an- 
cien ennemi,  avec  qui  il  se  réconcilia  au  concile  de  Lyon.  Inno- 
cent IV,  comme  s'il  eût  voulu  réparer  les  maux  causés  par  ses  pré- 
décesseurs aux  pays  de  la  langue  d'oc,  donna  les  mains  à  ce  pro- 
jet avec  tant  de  vivacité,  que  les  deux  comtes  ne  songèrent  pas  à 
s'assurer  de  lui  en  demandant  sur-le-champ  la  dispense  nécessaire 
de  parenté.  Cette  négligence  coûta  cher  à  Raimond  VII.  Le  comte 
de  Provence  mourut  aussitôt  après  son  retour  du  concile  :  les 
prélats,  les  seigneurs  et  les  députés  des  villes  s'assemblèrent  sur- 
le-champ  en  parlement  à  Aix,  et  rendvent  hommage  à  la  com- 
tesse Béatrix.  Raimond  Vil  se  hAta  d'écrire  au  pape  pour  le  prier 
de  lui  expédier  la  dispense,  et  accourut  à  Alx,  auprès  de  la  belle 
héritière  de  Provence;  mais,  au  lieu  d'amener  ses  hommes  d'ar- 
mes et  de  provoquer  une  démonstration  populaire  à  Marseille  et 
dans  les  autres  conHiiunes  qui  lui  étaient  si  atTectionnées,  il  vint 
avec  une  simple  escorte  (l'iioniieur,  d'après  le  conseil  de  RoFuieu 
de  Villeneuve,  qui  lui  avait  l'ail  craindre  d'eflaroucher,  par  un  a])- 
pareil  militaii  e,  la  susceptihilité  du  7wr/rw^';<y  |)rovenral  réuni  à 
Aix.  Raimond  ne  prévoyait  aucun  obstacle  :  le  roi  d'Aragon,  qui 

1.  C'est  U  loi  du  juwisneur,  mai»  auf^rto  jusqa*h  la  sappretsioa  du  iwiaeipa 
«altfaïue  da  partaga. 


Digitized  by  Google 


Ci9«ft,lS46)       LA  PROVBnCB  AUX  CAPÉTIENS.  m 

prétendait  secrèleiiiciit  à  Béiitnx  pour  son  lils,  no  iiiani lestait  pas 
ouvertement  ses  intentions  ;  rien  ne  transpirait  non  plus  des  vues 
de  la  cour  de  B'rance. 

Cependant  les  seni.iines,  les  mois  mômes  s'écoulaient,  et  la  dis- 
pense pontiiicalc  n'arrivait  pas.  Après  des  délais  prolongés  sous 
divers  prétextes ,  le  pape  refusa  délinitivcinent,  et  le  comte  Haï* 
mond  fut  réveillé  comme  par  un  coup  de  loudrc  en  voyant  entrer 
eDProvencecinqceotschevaliers  français  conduits  par  Gharlea  de 
France,  oomte  d'Anjou  et  du  Maine,  le  plus  jeune  des  frères  de 
Louis  IX.  Romieu  de  Villeneuve  s'était  joué  cruellement  du  comte 
de  Toulouse  :  tandis  qu'il  Tenlretenaît  dans  une  trompeuse  sécu- 
rité, il  avait  négocié  avec  la  rdne  Blanche  et  le  roi  Ijouîs,  et  en- 
gagé les  principaux  barons  provençaux  dans  les  intérêts  de  la 
cour  de  France,  qui  voulait  donner  le  comte  Charles  pour  époux 
à  Béatrix.  Dans  une  conférence  à  Gluni,  vers  la  fm  de  novembre, 
Louis  IX  et  la  reine  Blanche  avaient  changé  les  dispositions  du 
pape  et  obtenu  la  promesse  de  refuser  la  dispense  au  comte  Rai- 
uiond.  Toutes  les  villes  et  forteresses  baissèrent  leurs  ponts-levis 
devant  Charles  d'Anjou;  et  Raimond  Vil,  qui  n'était  venu  que 
pour  <  noces  et  non  pour  batailles  »,  n'essaya  pas  de  soutenir  une 
lutte  inégale;  il  repassa  tristement  le  AhOne  et  laissa  son  jeune 
rival  épouser  la  comtesse  de  Provence,  du  consentement  du  par» 
kmaU  d'Âix  (31  janvier  1246). 

Romieu  de  Yilleneuve,  homme  d'une  haute  Intelligence,  ne 
s'était  pas  laissé  prendre  à  l'idée  de  la  réunion  de  toute  la  Pro- 
vence sous  un  seul  chef,  idée  si  séduisante  pour  le  sentiment  po- 
pulaire  des  méridionaux;  il  avait  pressenti,  sous  ces  décevantes 
apparences,  un  avenir  de  guerres  interminables  qui  eussent  mis 
le  comté  de  Provence  au  niveau  des  niaiijcureux  pays  de  la  rive 
droite  du  Rhône.  Uaimond  YII,  une  lois  marié  à  Béatrix  ,  ayant 
des  enfants  de  cette  princesse,  n'eût  pas  manqué  de  décliirer  le 
traité  deMeaux  et  de  renouveler  contre  la  France  une  lutte  dés^ 
espérée,  aux  dépens  des  ressources  de  ses  nouveaux  domaines* 
Le  ministre  provençal  crut  éviter  de  grands  maux  à  son  pays,  en 
cédant  à  la  force  invincible  qui  poussait  le  Midi  sous  la  domina- 
tion française  :  il  crut  faire  assez  que  de  conserver  au  comté  de 
Provence  son  indépendance  provinciale  sous  un  prince  français. 
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U  eût  hésité  davantage  sMl  eût  oomia  le  caractère  dur,  avide  et 
cruel  de  Charles  d*Anjou,  qui  faisait  avec  le  roi  son  frère  un 

t'trange  contraste.  Si  saj^es  que  pussent  ôtre  les  motifs  de  Romieu, 
l'assujetlisseiiicnt  de  la  Provence  au  Irôrc  tle  Louis  IX  fut  prufon- 
déiiienl  impopulaire;  les  troubadours  surtout,  constants  dans  leur 
aversion  pour  tout  ce  ({iii  venait  du  Nord,  firent  entendre  d'éner- 
giques accents  et  des  plaintes  anières.  «  Au  lieu  d'un  brave  sei- 
■gnor,  s'écrie  l'im  d'eux,  les  Provençaux  vont  donc  avoir  un  sire/ 
On  ne  leur  laissera  plus  bâtir  tours  ni  castels  ;  ils  n'oseront  pins 
porter  la  lance  ni  Técu  devant  les  François.  Puissions-nous  tous 
mourir  avant  que  de  tomber  en  semblable  itat!  Provence  D*e8t 
plus  Proema  (prouess^,  mais  FuUkMa  (défaillance,  défiiut  de 
courage),  puisqu'dle  soulfire  teUe  chose ^  ». — c  lies  clercs,  dit  un 
.  autre,  par  aUnsion  à  la  conduite  du  pape,  les  fmias  clercs  toujoura 
sont  en  aide  aux  François,  et  leurscmt  pierres  à  aiguiser  leurs 
épées  ».  Les  Provençaux ,  nobles  et  bourgeois ,  se  soumirent  tou-  . 
tefois  sans  résistance  au  mari  de  leur  comtesse  :  la  Provence  se 
trouva  sujette  du  prince  capétieii  avant  d'avoir  pu  se  reconnaî- 
tre, et,  durant  plusieurs  années,  rien  ne  manifesta  l'antipathie 
publique  pour  le  comte  français 2. 

lie  mariage  de  Cbarles  n'avait  pas  détourné  un  instant  du  pèle«> 
rînage  d*Orient  l'esprit  de  Loiiis  IX.  Le  16  octobre  1245,  le  baro- 
nage français  avait  été  convoqué  en  parlement  à  Paris  :  là  se  croi- 
sèrent, à  l'imitation  du  roi ,  son  frère  Robert,  comte  d'Artois  ;  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant;  Marguerite,  comtesse  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  qui  avait  succédé  à  sa  soeur  Jeanne,  et  deux  de  ses 
fils  ;  Pierre  Haudero,  avec  son  fils  Jean,  doc  de  Bretagne;  le  vieux 
comte  de  la  Maidie;  les  archevêques  de  Reims,  de  Tours,  de  Sens 
et  de  Bourses,  et  bien  d'autres  barons  et  prélats.  Louis  IX  ne 
trouva  pas  encore  leur  nombre  suflisant,  et  «prit  d'une  singu- 
lière façon,  dit  Joinville,  l'oflice  de  prédicateur  et  de  procureur 
de  la  croisade.  »  Suivant  un  vieil  usage,  le  roi  et  tous  les  grands, 

• 

1.  v.  Raynoaard,  Poésies  des  IVoubadours.  Ce  jeu  de  mots  roule  sar  le  double 
tem  de  Proensa.  qui,  dans  la  langue  d'oc,  signifiait  à  la  fois  Provence  et  prouesse. 

2.  Bouche,  Uisi.  de  Provente,  t.  II,  p.  242-264.  —  D.  Vaissette,  Uni.  de 
isongiudoe,  1.  XXV,  c  91,  92.  6.  de  Pod.  Luireiit,  c  47.  Ibub.  Pftris.  — 
Çoil.  de  Neogiue. 
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le  jour  (le  Noël,  (Jomi.iinit  des  habits  pour  étrciines  p  ntils- 
hommes  attachés  ù  leur  s(M  vicc  ;  «  c'est  pourquoi  NoOl  éloit  dit  le 
jour  des  robes  neuves».  La  NoCl  était  une  des  occasions  où  les 
rois  tenaient,  chacan  an,  cour  plénièrc.  Louis,  ayant  donc  fait 
préparer  une  grande  quantité  de  cottes  et  de  chaperons  neufe, 
requit  les  grands  officiers  de  là  couronne,  les  gentilshommes  de 
la  maison  du  roi  et  les  barons  réiinis  à  la  cour,  d'assister  à  une 
messe  avant  Taurore  dans  la  Sainte^SiapeUe  du  Palais,  à  peine 
achevée.  Les  nobles  hommes,  en  entrant  au  Palais,  revêtirent  les 
habits  qui  leur  furent  offerts,  et  ser  rendirent  à  la  Sainte-Chapelle 
avec  le  roi.  Quand  les  premiers  rayons  du  jour  se  glissèrent  à  tra- 
vers les  vitraux  peints,  chacun  vit  avec  étouneinent  le  signe  de 
la  croix  sur  l'épanle  de  son  voisin  ;  car  le  bon  roi  avait  fait  coudre 
des  croix  en  cachette  sur  tous  les  chaperons.  «  Ne  voulant  point 
déposer  ces  croix,  ce  qui  n'eût  été  ni  décent  ni  honorable,  ils 
rirent  jusqu'aux  larmes,  disant  que  le  seigneur  roi  ailoit  à  la 
chasse  aux  pèlerins,  et  qu'il  avoit  trouvé  une  nouvelle  manière 
d'enlacer  les  hommes  »  (Joinville). 

Leroi,  après  avoir  interdit  dans  le  domaine  royal  toutes  les  guér- 
ies privées  pour  cinq  ans*,  s'occupa  de  mettre  son  royaume  à 
l'abri  de  tout  péril  extérieur  pendant  son  absence  :  il  renouvela 
avec  le  roi  d'Angleterre  la  trêve  qu'il  eût  désiré  convertir  en  une 
paix  définitive;  il  eût  même  volontiers  acheté  la  renonciation  de 
Henri  III  à  toute  prétention  sur  les  uik  iens  étals  normands  cl  an- 
gevins, par  la  restitution  du  Poitou  et  de  l'Aquitaine  seplenlrio- 
nale;  mais  Henri  ne  voulut  point  renoncer  à  «  ses  justes  droits  », 
et  ne  consentit  qu'à  la  prolongation  de  la  trêve. 

Le  roi  de  France  n'avait  q«e  deux  pensées  au  monde,  la  paci- 
fication de  la  chrétienté  et  la  délivrance  des  saints  lieux  :  c'est 
quelque  chose  de  touchant  et  de  sublime  que  le  contraste  de  cette 
Ame  si  pure,  si  sereine,  si  exclusivement  dévouée  à  la  rdigion  du 
devoir,  avec  les  passions  égoïstes  et  forcenées  qui  se  débattaient 
autour  d'elle  sans  pouvoir  la  souiller  ni  la  troubler.  Dans  la  con- 
férence de  duni,  le  pape,  irrité  que  Henri  III,  jusqu'alors  son 
esclave  docile,  eût  osé  appuyer  les  plaintes  des  Anglais  cuiili  c  la 

1.  TillenioQl,  t.  111,  p.  89. 
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rapacité  romaine,  avait  proposé  à  Louis  IX  d*0i|«iUr  FAngle- 

terre  :  Louis  refusa  avec  indignation*,  et,  loin  de  s'associer  aux 
vengeances  du  pape,  il  le  pressa  de  se  réconcilier  avec  Frédéric, 
qui  sollicitait  de  nouveau  la  médiation  française  (fin  novembre  1245) 
(Mallli.  Paris.).  Louis  demanda  une  seconde  entre^Tie  au  saint- 
père  ,  à  Gluni ,  pour  la  Pâques  de  1246 ,  et  y  arriva,  chargé  des 
pleins-pouvoirs  de  Frédéric  :  l'empereur,  fatigué  d'une  lutte  tou- 
jours renaissante,  et  craignant  de  succom1)er  à  la  fin  sous  les 
vastes  conspirations  que  le  saint-siége  fomentait  en  Allemagne  ^ 
en  Sicile,  offrait  d'aller  passer  le  reste  de  ses  jours  à  la  Tenre- 
Sainte,  pourvu  que  le  pape  lui  donnât  l'absoliition  etconromiftt 
empereur  son  fils  Conrad. 

Louis  communiqua  au  pape  les  propositions  de  Trédéric— - 
c  II  a  déjà  promis  tout  cela,  ou  mieux  encore,  répliqua  le  saint» 
père,  et,  au  lieu  d'exécuter  ses  promesses,  il  n'a  fait  (juc  passer  à 
des  transgressions  plus  criminelles.  Le  bon  roi  insista.  —  N'est- 
il  pas  écrit  en  l'Évangile  que  le  sein  de  la  miséricorde  se  doit 
ouvrir  sept  fois  septante  fois  à  qui  demande  merci?  D'ailleurs,  si 
l'empereur  reste  excommunié,  et  que  nous  autres  croisés  du 
Christ  ne  puissions  communiquer  avec  lui  ni  les  siens,  où  trou- 
verons-nous des  avitaillements,  où  nous  abriterons-nous  dans  la 
tempête,  puisque  les  ports  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  et  ceux 
mêmes  de  la  Terre-Sainte,  sont  à  l'empereur?  —  Mais  le  sei- 
gneur pape  réftita  le  roi,  la  tête  droite  et  rejetée  en  arrière  »,  et 
Louis  VL  se  retira,  indigné  d'avoir  trouvé  si  peu  d'humilité  dans 
cdui  qui  s'intitulait  le  senfUmr  du  i$rvtUwn  de  Dieu  (Mattb. 
Bans.). 

Le  pape  n'avait  accepté  la  confésence  que  pour  la  forme  :  U 

venait  d'exhorter  les  a  électeurs  du  saint  empire  »  à  élire  roi 
des  Romains  le  landgrave  Henri  de  Thuringe,  et  de  charger  les 
Prêcheurs  et  les  Mineurs  de  prêcher  la  croisade  contre  Frédéric 
en  faveur  de  Henri,  qui  fut  élu  à  Wurtzhourg,  le  17  mai  1246, 
par  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne  et  par  quelques 

1.  1,0  pape,  ne  trouvant  point  d'aide  pour  détrôner  Henri  III,  se  raccommoda 
avec  lui  uux  dcpcas  des  libertés  augluiscs,  et,  aiïa  que  Ucuri  lui  permit  de  couli- 
■ner  «es  exaetionë,  anoala  soltonellement  tontes  les  chartes  et  privilèges  octrojét 
par  la  roi  d'Anglatem  fc  loa  peuple.  Les  Anglais  en  tinrent  peu  de  compte. 
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sei^curs  laïques.  L'argent  du  pape  donna  d'abord  l'avantapre  au 
c  roi  des  prêtres  »,  ainsi  qu'on  appelait  Henri;  mais  Conrad,  fils 
de  Frédéric,  le  défit  complètement  au  moment  où  il  s'appnMait  à 
aller  recevoir  la  couronne  à  Aix-la-Chapelle  :  Henri  en  mourut 
decbagnii  (mars  1247).  Ce  revers  ne  fit  que  redoubler  la  fureur 
-d'Innocent  lY,  qui  boule?ersait  l'Eu rope^ponf  susciter  des  eniie» 
mis  à  Frédéric»  et  qui  eût  appelé  les  Tartares  eux-mêmes  au  cœur 
4e  la  efaréCieDté,  s'il  eût  eru  fiouvolr  se  servir  d*eux  contre  Fem- 
peraur.  Oudlas  que  fassent  les  opinion^  particulières  de  Frédé- 
ric, oe  firince  ne  cessait  de  protester  publlquenient  de  son  atti- 
chenent  am  dogmes  de  la  fol,  ce  qui  lui  coûtait  peu,  car  il  était 
sceptique  et  non  point  hérétique;  aucun  acte  officiel  de  sa  part 
n'autorisait  à  le  condamner  pour  hérésie,  et  l'opinion  générale 
en  France  ne  voyait  dans  la  querelle  du  pape  et  de  l'empereur 
qu'une  lutte  purement  politique  :  toute  la  chevalerie  était  contre 
le  pape  cl  contre  les  clercs,  qui  prcuîiient  le  parti  du  souverain 
pontife,  et  qui,  à  son  exemple,  ne  cessaient  d'empiéter  sur  les 
juridictions  léodales  et  sur  tous  les  droits  des  laïques.  L'irritation 
de  la  noblesse  produisit  une  redoutable  explosion  :  la  plupart  des 
grands  barons  de  France  se  réunirent  au  mois  de  novembre  1246, 
et  signèrent  un  pacte  d'association  et  de  défense  muUieUe  contre 
le  desfiotisme  ecclésiastique. 

«  "Ub  clercs,  disent-ils  dans  cet  acte,  les  clercs,  après  nous  avoir 
premièrement  déçus  par  une  feinte  humilité,  s'élèvent  mainte- 
nant contre  nous  avec  la  emUeUe  des  renards,  et  s'enflent  d'or- 
gueil, sans  songer  que  c'est  par  la  guerre  et  par  le  sangf  des  nôtres 
que,  sous  KarUmaigne  (Gharlemagne)  et  autres,  le  royaume  de 
France  a  été  converti  de  l'erreur  des  gentils  à  la  foi  catholique  : 
ils  empiètent  tellement  sur  la  juridiction  des  princes  séculiers, 
qu'aujourd'hui  les  lils  des  serfs,  dès  qu'ils  sont  clercs,  jugent  se- 
lou  leui-s  lois  les  hommes  libres  et  les  fds  des  honnncs  libres, 
quoiqu'ils  dussent  bien  plutôt  être  jugés  eux-mêmes  par  nous, 
selon  les  lois  des  anciens  conquérants  de  la  Gaule,  pour  ne  point 
déroger,  par  de  nouveaux  établissements,  aux  coutumes  de  nos 
ancêtres.  C'est  pourquoi,  nous  tous,  les  grands  du  royaume,  après 
avoir  considéré  mûrement  que  le  royaume  n'a  point  été  acquis 
par  le  droit  éerU,  ni  par  l'arrogance  des  clercs,  mais  par  les  sueurs 
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des  guerriers,  nous  arr^îtoiis  et  sanctionnons  tous  par  serment  le 
diVi  ot  suivant,  à  savoir  :  (jue  nul  clerc  ou  laïque  ne  pourra  citer 
un  autre  i)arliculicr  devant  les  ordinaires  (les  évôques)  ni  leurs 
délégfués,  sinon  pour  hérésie,  usure,  ou  différend  concernant  le 
sacrement  de  mariage.  Les  transgresseurs  de  cette  loi  seront- 
punis  par  k  confiscation  de  tous  leurs  biens  et  la  mutilation 
d*un  membre,  le  tout  afin  que  notre  juridiction  soit  ressuscitée, 
que  les  clercs  enrichis  par  notre  apauvrissement  retournent  à  rètat 
de  la  prim!ti?e  Église,  qu'ils  nous  laissent  la  vie  active,  comme  il 
est  convenable,  et  que,  "vivant  dans  la  contemplation,  ils  nous 
fassent  revoir  enfin  les  miracles  qui  depuis  longtemps  ont  disparu 
de  ce  mondes  » 

Les  confédérés  élurent  quatre  chefs  :  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne; l^icrrc  Mauclcrc,  ex-duc  tk-  Bretagne;  Hugues  de  Châlil- 
lon,  comte  de  Blois  et  de  Saint-Pol,  et  Hugues  de  Lusignan,  comte 
d'Angouléme  (fils  du  vieux  comte  de  la  Marche);  ils  les  char- 
gèrent de  veiller  aux  intérêts  communs,  et  de  piendre  les  me- 
sures nécessaires,  jusqu'à  ordonner  des  levées  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Il  fut  convenu  que,  si  quelqu'un  de  la  compagnie  était 
excommunié  à  tort,  ce  que  décideraient  les  chefs  élus,  il  ne  cé* 
derait  point  à  Vexeonummiemeni,  et  serait  secouru  de  tous  ses 
compagnons. 

Tout  modéré,  tout  dévot  qu'il  fût,  Louis  IX  approuva  la  ligue 
des  barons,  en  fit  sceller  l'acte  du  scel  royal,  et  révoqua  le  consen- 
tement qu'il  avait  donné  aux  levées  d'argent  que  le  pape  faisait 
sur  les  gens  d'église.  Dès  l'année  précédente,  il  avait  interdit  aux 
évéques  de  prêter  de  l'argent  au  pape*. . 

Innocent  lY  répondit  au  manifeste  des  barons  par  une  lettre 
vigoureuse  adressée  au  clergé  de  France,  dans  laquelle  il  déclarait 

1.  Cet  acte  cariem  bou  a  été  eouservé  an  fraaçab  par  Mathieu  Fflrts,  et  ea 

latin  par  un  autre  historien  anglais,  Mathieu  de  Westminster.  Sans  Mathieu  Pilris, 
moine  de  Saint-Aibun  eu  Angleterre,  très  versé  dans  la  politique  du  temps,  nous 
connalirioas  bien  mal  nos  propres  annales  sons  le  règne  de  saint  Louis;  car  les 
admirables  Mimohrtt  de  Joinville  ne  fonneat  point  un  corps  d*lilaletre  et  ne 
8'élendtnt  qn*^  sur  certaines  parlics  de  la  vie  du  roi.  et  le  principal  chroniqueur 
français  de  ce  siècle,  Guillaunie  de  Nangis,  écrit  en  homme  b  la  fois  mal  ioforuié 
et  tout  it  fait  incapublc  de  pénétrer  les  causes  des  événements  et  de  lier  les  faite 
entre  enx. 

2.  Hattli.  Paria,  p.  715-727,  797. 
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que  l'Église,  loin  d'empiéler  sur  les  juridicUoos  laïques,  n'usait  * 
pas  même  de  tous  ses  droits,  attendu  que  Gharlemagne  avait  auto- 
risé les  plaideurs,  dans  toutes  les  causes  possibles,  à  appeler  des 
tribunaux  civils  en  la  cour  de  révèque.  Le  fait  était  vnû  <  ;  et  il  fout 
avouer  que  le  Saint-Père  était  plus  versé  dans  Tbistoire  de  France 
que  nos  barons,  qui  s*imaginaient  que  la  Gaule  avait  été  conquise 
par  Gharleniagne  sur  les  païens  et  sarrasins.  Il  est  vrai  aussi , 
d'autre  part,  que  les  évôques  deCharleinagnc,conîpl(îteincnl  subor- 
donnés au  prince,  difïéraient  beaucoup  ilos  évùcjucs  du  li  ciziùine 
siècle,  presque  absuluinent  soumis  au  pape.  Le  pape  ne  se  con- 
tenta pas  de  ce  dél)at  liisloricpie  :  il  enjoignit  à  son  \vgi\l  en  France, 
r6vè([ue  deTusculuui,  (rexcomniunier  tous  les  membres  de  l'asso- 
ciation  anti-cléricale,  et  déclara  que  quiconque  pci*sévére rail  dans 
cette  alliance  impie  serait^ainsi  que  ses  héritiers  à  perpétuité,  inca- 
pable d'être  admis  aux  fonctions  et  aux  l)énérices  ecclésiastiques. 
Tandis  qu'il  menaçait  la  confédération  en  général ,  il  employait 
en  particulier  auprès  de  chacun  des  confédérés  tous  les  ressorts 
de  la  politique  romaine,  achetant  leur  défection  au  prix  de  ces 
prébendes  et  de  ces  bénéfices  qu*il  annonçait  vouloir  leur  inter- 
dire k  jamais.  Cette  tactique  ne  fut  pas  sans  succès  :  Innocent 
parvint  à  affaibUr  la  ligue  féodale,  mais  il  ne  ht  détruisit  pas.  Les 
officiers  royaux  la  soutenaient;  nombre  de  corps  municipaux  y 
entrèrent,  tandis  qu'une  partie  des  barons  la  quittaient;  les 
paysans  mêmes  s'en  mêlèrent;  elle  se  renouvela  partiellement  à 
plusieurs  reprises,  et  son  principe,  le  principe  de  la  juridiction 
laùpic,  linit  par  triompher,  mais  ce  ne  lut  point  au  profit  de  la 
féodalité;  ce  furent  les  légi>tes  monarchiques  qui  lui  assurèrent 
la  victoire  au  proiit  de  la  royauté,  d'une  part,  et  de  l'égalité  civile, 
de  l'autre*. 

Le  roi  Louis  poursuivait  ses  préparatifs  de  départ  à  travers 
toutes  ces  querelles  :  c'est  surtout  à  son  désir  d'assurer  ses  com-  * 
munications  ave&la  Terre-Sainte  qu*on  doit  attribuer  les  grands 
travaux  qu'U  avait  ordonnés  depuis  assez  longtemps  à  Aigues- 
Mortes,  dans  kt  sénéchaussée  de  Beaucaire,  lieu  ainsi  nommé 
{aguœ  moriuœ,  eaux  mortes)  à  cause  des  marais  salants  qui  Tenvi- 

1.  V.  Doire  t.  II,  p.  361. 

2.  Tillemoni,  U  lU,  f.  itS-tSS, 
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ronnent.  Il  y  avait  fait  creuser  un  port  et  tracer  Tenceintc  d'une 
ville,  afin  d'avoir  une  station  navale  sur  la  Méditerranée.  Les  nou- 
velles possessions  de  la  couronne,  sur  trente  lieues  de  côtes,  ne 
ronfennaient  pas  un  seul  abri  sùr  pour  les  navires  :  les  commu- 
nications de  Narbonne  avec  la  mer  étaient  devenues  de  plus  en 
plus  difficiles,  et  Agde  ne  pouvait  passer  pour  un  port,  quoique  les 
petits  bâtiments  remontassent  par  l'embouchure  de  l'Hérault  jus- 
qu'à cette  ville.  Âigucs-Mortes  parut  le  point  le  plus  favorable  ; 
le  bras  occidental  du  Rbùne  venait  alors  se  jeter  dans  les  lagunes 
au  sud  d*Âigues-Mortes;  un  canal  d'une  lieue,  appelé  le  Grmhdu^ 
Boi,  joignit  le  port  à  la  haute  mer*  :  port  et  dïé  furent  achevés 
ai  1247  et  le  roi,  pour  peupler  sa  Ville^feuve,  accorda  de  grandâ 
privilèges  à  quiconque  8*y  établirait  :  il  exempta  les  habitants  de 
tailles  et  de  quêtes  à  toujours,  et  leur  concéda  le  droit  de  nom- 
mer des  consuls,  qui  administreraient  la  communauté  de  concert 
avec  un  viguier  et  un  juge  choisis  par  le  roi'. 

Le  Languedoc  se  rési^jMiait  enfin  à  son  sort  :  les  derniers  germes 
de  rébellion  lurent  étouiïés  par  la  réconciliation  définiUve  du 
comte  Raimond  avec  la  cour  de  France  ;  le  comte  de  Toulouse, 
découragé  par  la  ruine  de  ses  projets  sur  la  Provence,  se  décida 
à  accompagner  le  roi  en  Palestine.  Louis  lui  avança  une  forte 
somme  pour  les  frais  du  pèlerinage,  et  lui  promit  la  restitution 
viagère  du  duché  de  Narbonne  (mars  1247).  Vers  le  même  temps, 
Louis  reçut  en  grâce  les  chevaliers  et  les  bourgeois  de  la  séné- 
chaussée de  Garcassonne,  proscrits  comme  partisans  de  Trencavel, 
et  leur  fit  rendre  leiurs' biens.  Trencavel,  qui  vivait  obscurément  à 
la  cour  du  roi  d'Aragon,  perdant  tout  espoir  de  jamais  recouvrer 
sa  seigneurie,  renonça  à  ses  droits  sur  Beziers,  Garcassonne et 

1.  Ob  tûH  «Kore,  a«  pied  de»  tours  du  rempart,  les  eniieux  de  1er  ob  Fett 
tmerrait  les  galères.  Il  est  douteux  que  les  gros  vaisseaux  rondê  aient  jamais  po 

"  arriver  jusqu'à  la  ville.  —  C'est  François  I"  qui,  en  détournant  vers  l'est  le  bras 
occidental  du  Kbùne,  a  cODsouinié  la  ruine  du  port  d'Aigues-Mortes,  qui  n'avait 
Janais  été  très  flerissant.  L'insainbrité  des  marais  salants  ne  permettait  pas  qu'il 
se  fortii&t  là  un  grand  centre  de  population. 

2.  C'est-ii-rlire  que  la  fut  alors  liabiiablc.  car  l'encuinle  fortifiée,  adiiiira- 
blcmeui  conservée  cl  liuui  l'uspeci  transporuj  le  spectateur  en  plein  wojeu  âge, 
ne  fot  constnilte  qoe  sons  le  sneeeseenr  de  saint  Louis.  La  grosae  toor  de  CeMfnnce, 
bors  IVncointf.  est  la  première  forteresse  du  temps  de  saint  Louis. 

a.  Ordiutn.  Ut4  Um,  t.  iV,  p.  41.  —  tftsl.  de  Lans/Mtdoc,  L  XXV. 
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toutes  It's  possessions  de  ses  aicux  dans  le  duché  de  Narbonue 
et  le  pays  albigeois,  moyennant  une  rente  de  cinq  eents  livres 
(15,500  fr.);  puis  il  s'engagea  de  suivre  Louis  IX  outre-mer  avec 
cinq  chevaliers  et  cinq  arbalétriers.  Dix  hommes  de  guerre  et  cinq 
cents  livres  de  rente,  voilà  tout  ce  qui  restait  au  descendant  de  la 
maison  la  plus  puissante  du  Languedoc  après  oelle  de  Toulouse. 
Celle  transaction ,  qui  mettait  fin  aux  protestations  des  Yaincos , 
soulagea  les  scrupules  de  Louis  IX,  qui,  malgré  l'autorité  de  Tfi- 
gUse,  devait  être  parfois  assiégé  de  terribles  doutes  sur  la  légiti- 
mité de  la  sanglante  conquête  du  Midi.  Le  bon  roi  venait  de  char- 
ger les  Frères  Mineurs  et  Prêcheurs  de  faire  en  commun,  avec 
les  baillis  royaux,  une  enquête  par  tout  le  royaume  pour  décou* 
▼rîr  s'il  y  avait  eu  quelque  extorsion,  quelque  prise  d'argent  ou 
de  vivres,  indûment  laite  par  les  officiers  et  les  collecteurs  de  la 
couronne,  et  pour  réparer  intégralement,  avant  son  départ,  tout 
ce  qui  aurait  été  commis  contre  le  droit.  Richard,  comte  de  Cor- 
nouaille,  qui  se  trouvait  alors  en  France,  aynnt  l  éclainé,  au  nom 
desPlantagenéts,  contre  la  «  grande  iniquité  de  Philippe-Auguste  », 
Louis  se  montra  fort  ému,  et  il  fallut,  pour  le  calmer,  que  les 
évéques  normands  protestassent  de  la  légitimité  de  la  cooliscation 
qui  avait  réuni  la  Normandie  à  la  France. 

Le  grand  «passage»  avait  été  détiniiivcment  fixé,  dans  un  par- 
lement général ,  à  la  Saint-Jean  d*été  de  1248  :  Louis  h&tait  de 
tous  ses  vœux  le  jour  du  départ;  sa  mère  et  ses  amis  voyaient  au 
contraire  approcher  ce  moment  avec  une  angoisse  croissante  :  ils 
craignaient  à  la  fois  et  pour  le  royaume  et  pour  le  roi.  «  Le  sei- 
gneur roi  des  François  fut  vivement  entrepris  et  circonvenu  par 
ses  grands,  qui  le  voulolmt  décider  à  quitter  le  dessein  d'aller 
outre-mer:  Blanche,  sa  mère,  et  l'évéïjuo  de  Paris,  sachant  la 
foihlesse  de  son  corps,  insisloient  plus  que  tous  les  autres. — 
Sire,  mon  roi,  disoit  révi'(jue ,  rap[M'l«v.-\ous  ([u'aii  nioiucnt  où 
vous  avez  fait  subitement  un  vœu  de  telle  importance,  vous  étiez 
malade,  et,  pour  vrai  dire,  hors  de  votre  sens;  c't^t  pourquoi  les 
paroles  que  vous  avez  proférées  ne  vous  engagent  point,  et  le  sei- 
gneur pape  vous  relèvera  volontiers  de  votre  serment.  — Très 
cher  fils,  reprenoit  la  reine  Blanche,  souviens-toi  combien  il  est 
agréable  à  Dieu  qu'un  fils  obéisse  à  sa  mère!  Reste  :  la  Terro- 
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Sainte  n*en  souffrira  point  de  détriment  ;  tu  y  enverras  autant  ou 
plus  de  gens  de  guerre  que  si  tu  y  allois  en  personne.  » 
.   Le  roi  sembla  ému.  •  Vous  assurez,  répliqua>t-il ,  que  le  trouble 

de  mes  sens  a  seul  été  cause  que  j'ai  pris  la  croix  ?  Voici  donc  que 
jr  la  (It'poso  comme  vous  le  souliaitcz  cl  le  conseillez.  »  Et,  i)or-  * 
tant  la  main  à  sgn  ^'paule,  il  arracha  le  signe  du  (Christ.  A  la  vue  % 
(le  cette  action,  tons  les  assistants  se  fôlicilèrcnt  avec  une  joie  i  net- 
fable.  Mais  soudain  le  roi ,  changeant  de  visage  et  de  discours, 
leur  dit  :  «  Mes  amis,  maintenant  je  ne  suis  plus  sans  doute  ma- 
lade ni  hors  de  sens.  Je  requiers  donc  qu'on  me  rende  ma  croix.  ^ 
Celui  qui  n  ignore  nulle  cïiose  sait  qu*aucune  nourriture  n'entrera 
.dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  la  croix  soit  replacée  sur  mon 
épaule. — C'est  le  doigt  dé  Dieu,  s'écrièrent  tous  les  assistants;  ne 
nous  opposons  plus  à  sa  volonté»  (Uatth.  Paris.). 

Tandis  que  la  France,  à  la  vdix  de  son  chef,  se  préparaît, 
avec  un  dévouement  si  généreux,  à  porter  seule  le  faix  des  inté- 
rêts chrétiens  en  Orient  S  le  vicaire  du  Christ  excitait  les  restes 
des  Latins  orientaux  à  s*enlre-déchirer,  poussait  le  roi  de  Chypre 
(de  la  maison  de  Lusignan)  à  disputer  Acre  cl  Tyr  aux  lieutenants 
de  l'empereur ,  offrait  la  couronne  impériale  à  tous  les  princes 
teutons  et  Scandinaves,  fais^iil  ])i('^chcr  i)artout  la  croisade  contre 
l'eniiiereur,  et  disjiensait  du  pèlerinage  d'Orient  tout  croisé  qui 
«cond)allroil  pour  rivglise»  en  Allemagne  ou  en  Italie  :  il  enleva  ^ 
ainsi  à  Louis  IX  ra])|)ui  de  i)rcsque  toute  la  chevalerie  hcige  et 
lorraine,  qui  embrassa  la  cause  du  jeune  comte  Willielm  de  Hol- 
lande, proclamé  roi  des  Romains  par  la  faction  papale,  en  rem- 
placement du  landgrave  de  Thuringe.  Innocent  IV  fit  plus '.ses 
immenses'  exactions  sur  les  églises  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
ne  sufllsant  pas  à  alimenter  les  moyens  de  corruption  qui  lui  réus- 
sissaient mieux  que  les  anathèmes,  il  vendit  son  indulgence  aux 
hérétiquëb  convertis  et  commua  en  amendes  pécuniaires  les  peines 
corporelles  prononcées  par  Tlnquisition,  à  savoir  :  Temprisonne- 
ment,  le  fouet,  Tobligation  de  porter  des  signes  infamants,  etc. 
Le  fanatisme  religieux  lui-même  cédait  à  la  b^ne  politique,  et  le 

1.  Tilkmont  (t.  III,  p.  118),  d'aprèt  I«  TréêOr  d«i  Ckmtêt  rtpporte  qM  Ift 
\iile  lie  Taris  donna  au  roi  1 0,000  livres  pwUdt  povr  MU  voyage;  Laon  dOBlI* 
3»000  livres;  ficauvuis,  3,400,  etc. 


Digitzed  by  Google 


£1248]  LOUIS  IX  PAkT  POUR  LA  CROISADE.  tl5 

Midi  dut  aux  passions  du  pape  radoucissement  de  ses  maux. 

Le  roi  Louis,  cependant,  avait  terminé  ses  apprêts.  Avant  de  se 
mettre  en  chemin,  c  il  manda  à  Paris  tous  les  barons  de  France, 
et  leur  fit  jurer  qulls  garderoient  la  loyauté  à  ses  enfants,  si  au- 
cune maie  chose  (m&Ihcur)  advcnoit  à  sa  personne  au  saint  voyajrc 
d'outre  -  mer  D.  Le  vendredi  d'après  la  Pentecôte,  12  juin  12i8, 
Louis  IX  alla  prendre  à  Saint-Denis,  de  la  main  d'un  léfiiit,  I'oim- 
flamme,  le  bourdon  et  la  panetière.  Il  repassa  ensuite  par  Paris, 
accompaf?rié  de  lon;^ues  processions  de  clercs,  de  moines  et  de 
peuple,  jusqu'à  l'abbaye  Saint-Antoine,  hors  les  murs;  puis  il  se 
dirigea  vers  le  $ud-est  avec  les  reines  Blanche  et  Marg:u(M-ite,  et 
un  nombreux  cortège.  «Depuis  ce  jour,  disent  Nangis  et  Join- 
Tille,  il  ne  voulut  plus  vêtir  de  robe  d'écarlatc,  ni  d'hermine,  ni 
de  voir  *  ;  plutôt  il  vétoii  robe  de  camelot  de  couleur  noire  onpen^ 
(bleu  foncé),  et  il  n*eut  plus  d*éperons  d*or,  d*étriers  ni  de  selle 
dorés;  mais  ne  voulut  user  désormais  que  de  simples  choses  blan^ 
eheê  (d*ader)  pour  ses  harnachements  ». 

Louis  IX  et  sa  mère  se  séparèrent  à  Cluni  :  Tun  s*achemina  vers 
Algues-Mortes,  Fautre  retourna  à  Paris  prendre  le  gouvernement 
de  rétat  durant  Fafosence  de  son  fils.  Ils  ne  devaient  plus  se  re- 
voir! La  reine  Marguerite,  les  coni les  d'Artois  et  d* Anjou ,  avec 
«  leui"S  d;unes,  «  et  le  Ic^at  Kiidcs  de  CbAfeauroux,  èvèque  de  Tus- 
culum  ,  suivirent  le  roi;  Alphonse,  comte  de  Poitou,  resta  en 
France  jus(prà  l'année  suivante. 

Louis  IX  se  lendit  de  Cluni  à  Lyon,  alin  de  tenter  nn  dernier 
effort  pour  réconcilier  U)  pape  et  Frédéric  ;  mais  Innocent  fut  aussi 
inflexible  que  de  coutume,  tout  en  exprimant  beaucoup  d'affection 
«  pour  le  roi,  qui  s'était  mis  en  mesure  de  le  dérendre  dans  un  mo- 

ment où  Frédéric  paraissait  disposé  à  marcher  sur  Lyon.  Louis  ♦ 
se  confessa  à  lui,  reçut  Tabsolution  et  la  bénédiction  papale,  et 
continua  sa  route  le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Il  rasa  en 
passant  un  château  nommé  la  Roche-Glui,  c  pour  ce  que  Roger, 
seigneur  du  castel,  pilloit  et  détroussoit  tous  les  marchands  et 
pèlerins  qui  cheminOlent  parlé»;  mais  il  ne  voulut  point  com- 
mettre d'hostilité  contre  Avignon,  quoique  son  passage  près  de 

I.  Varium,  varié  :  Tourrure  préciouso  oU  l'on  mélangeail  le  poil  de  rh«riuine 
avec  celui  du  petit-gris. 
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cette  ville  eût  été  signalé  par  des  rixes  violentes  entre  ses  hommes 
d*armes  et  les  bourgeois.  Les  Français  ayant  traité  les  Avignonais 
de^' félons  et  d'empoisonneurs»  «  comme  ayant  mis  à  mort  par 
maléfice  le  feu  roi  Loys  huitième*,  les  citadins  attaquèrent  et  tuè- 
rent plusieurs  des  crois^.  Lo^iis  IKirepqu^  les  instances  de  ses 
barons,  qui  le  pressaient  d'assiéger  la  ville  et  de  venger  son  père, 
et  déclara  qu'il  ne  voulait  venger  d'autres  injures  que  celles  de 
Jésus-Christ.  Il  arriva  enfin  à  Aigues-Mortes,  d'où  il  avait  résolu 
de  gagner  par  mer  l'Ile  de  Chypre.  La  guerre  intestine  qui  boule- 
versait la  chrétienté  em[)èchait  le  roi  et  ses  compagnons  de  suivre, 
la  roule  de  terre  à  travers  l'Italie  jusqu'en  Calabre,  ainsi  qu'ils 
Teussent  souhaité.  Tous  les  partisans  et  les  sujets  fidèles  .de  Fré- 
déric étaient  excommuniés,  et  le  pape  avait  interdit  toute  commu- 
nication avec  eux.  Louis,  quoique  réputant  ceUe  sentence  injuste, 
avait  renoncé  à  traverser  les  états  de  Frédéric.  On  craignit  de 
retrouver  les  mêmes  embarras  à  la  Tèrre-Saînte,  où  les  liente- 
nanlade  Frédéric  étaient  en  lutte  permanente  avec  les  chevaliers 
du  Temple,  qui  soutenaient  le  pape  :  on  évita  ces  difficultés  en 
décidant  de  descendre  en  figypte,  résolution  qu'on  eût  peut-être 
prise  dans  tous  les  cas.  Les  places  de  la  côte  de  Palestine  n'étaient 
plus  sérieusement  menacées  en  ce  moment  :  les  hordes  kharî9- 
mirnncs,  qui  avaient  saccagé  Jci  usalem,  avaient  été  décimées  par 
la  famine  et  les  maladies  au  milieu  des  ruines  faites  par  leurs 
mains;  les  populations  indigènes  avaient  Uni  par  les  détruire  ou 
les  expulser,  et  les  dél)ris  de  Jérusalem,  avec  Damas  et  l'intérieur 
de  la  Palestine,  étaient  retombés  sous  la  domination  du  sultan  du 
Kaire.  En  Égyj)le  seulement  se  pouvaient  porteries  grands  coups: 
le  Kaire  était  devenu  le  centre  de  l'islamisme  ;  un  puissant  instinct 
recommençait  d'ailleurs  à  pousser  les  Occidentaux  vers  la  terre 
du.  Nif,  cette  porte  de  l'Inde,  cette  mystérieuse  mtermédiaire  des 
trois  i»arties  de  lîancien  monde. 

Le.?8  août,  1^48,  Louis  IX  s'embarqua  avec  les  gentilshommes 
de  sa  maison  et  quelques-uns  des  grands  barons,  sur  trent&4mh 
gros  vaisseaux»  optre  les  petits  bêtûnents  de  transport.  Celte  fols, 
la  croisade.^ié  s*éti||t  pa^  mise  en  mouvement  en  une  seule  masse, 
et  il  aypt  été  seulement  assigné  à  tous  les  princes  et  seigneurs 
croisés  ui\,rcn(Jçaç-vpuf  géftér^^l,  l'île  deiChypce. 
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LovM."  Louis  IX  en  igvpK.  Ses  revers.  Sa  captivité.  Son  séjour  en  Palestine* 
—  Margucriie  de  Provence.  —  Seconde  rt^gcnce  de  la  reine  Blanclie.  —  I^s 
Pastoureaux.  —  Mort  de  Blaucbe  et  retour  de  Louia  IX.  ~  Tiansaciion  avec  le» 
PlialaiieBéls. — UnniversitèdePtrlsetles  ordres  méBditntiuL'ifi'iMmgfffr  étenut, 
I.B  pliilotopbie  scolaslique.  Saint  Thomas  d'Aquin.  —  éTABLi>SRHR!(TS  bb 
S1I5T  Loris.  l  e  parlenienl.  Les  légistes.  Altérations  du  droit  féodal.  —  Progrès 
du  droit  romain  au  profil  de  la  royauté.  Beauiiianoir.  —  Résistance  à  ia  papauté. 
La  pragmatique  stBction.  —  Le  litre  des  Hélieni.  —  Réforme  moBélaire.  — 
Conquête  des  Deuz-Sieiles  par  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Lonis«-«8MMlde 
croisade  de  saint  LoniA.  Descente  en  Afrique.  Mort  de  saint  Lonfs. 

1248  —  1270. 

Louis  IX  descendit  le  17  septembre  1248,  à  Limisso,  dans  Tile 
de  Chypre,  où  r(!'gnait  un  prince  poitevin,  Henri  de  Lusigimn. 
Louis  avait  fait  préparer  en  Chypre,  longtemps  à  Tavance,  d'im- 
menses approTÎsioimemcnts.  <  Les  tonneoux  de  vin ,  rangés  les 
nns  sur  les  antres  parmi  les  champs,  semhloient  de  grandes 
maisons  à  qui  les  voyoit  de  loin;  et  pareillement  les  fh)ments, 
orges  et  autres  blés,  entassés  à  monceaux,  sembloient  de  loin  des 
montagnes  (Joinville)  » .  Louis  avait  été  au  delà  dans  sa  prévoyance  : 
il  avait  fait  cliarger  sur  ses  navires  une  grande  quantité  de  char- 
rues, de  fourches, de  houes,  de  héchcs,  «  pour  que  le  menu-peuple 
d'entre  les  croisés  pût  cultiver  le  beau  pays  d'Égypte,  si  les  habi- 
tants s'enruyoient  au  désert  et  abandonnoientleur  patrie  aux  chré* 
liens  (Mallli.  Paris.)  ». 

Le  roi,  malgré  son  impatience,  fut  letcnii  en  Chypre  par  des 
relards  tenant  à  la  manière  dont  l'expédition  avait  été  concertée  : 
les  barons,  emhartiurs  isdlément  à  Maisoille,  à  Gènes,  à  Pise, 
ne  gagnèrent  que  successivement  le  lieu  du  rendez-vous,  et  à 
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peine  rarméesc  trouva-t-elle  au  complet  à  la  fin  de  Tautomne, 
n  ISfkUut  se  décider  &  hiferoer  dans  Tile,  et  la  mauvaise  saison 
se  passa  en  n<:>gociations avecles  divers  princes  chrétiens  d*Orient. 

Iiouis  IX  réconcilia  le  prince  d*Antiocbc  et  le  roi  d'Arménie, 
qui  se  faisaient  la  guerre  depuis  longtemps,  et  envoya  cinq  cents 
arbalétriers  au  prince  d'Antiochc  pour  l'aider  contre  le  sultan 
turk  de  Koriieli ,  son  voisin.  L'impératrice  de  Gonstantinople , 
femme  de  Baudouin  II,  que  les  Grecs  pressaient  vivement  dans  la 
ville  impériale,  et  qui  était  réduit  à  la  dernière  indijrence,  vint 
trouver  le  roi  de  France  à  Nicosie,  pour  solliciter  ses  secours.  La 
pauvre  Impératrice  Marie,  fille  de  Jean  de  firienne,  cn'avoit  plus, 
dit  JoinviUet  que  la  cbappe  dont  elle  étoit  vêtue  et  un  surcot  pour 
changer  ».  Il  foUut  que  le  sire  de  Joinrille  lui  fit  cadeau  d*une 
rohe,  afin  qn*èI1e  se  présent&t  convenablement  au  roL  Louis  la 
reçut  fort  bien,  mais  ne  voulut  pas  détourner  la  croisade  de  son 
but  en  faveur  de  Baudouin.  On  promit  de  secourir  Gonstantinople 
après  Tentreprise  d*Égypte  finie.  Louis  reçut  une  autre  ambassade 
bien  plus  extraordinaire  :  elle  lui  était  députée  par  un  des  chefs 
de  ces  barbares  qui  avaient  répandu  naguère  Tépouvante  en  Eu- 
rope. Ercalthaï,  un  des  lieutenants  de  Gaïouk  ou  Khiocai,  kliacan 
des  Mongols,  faisait  faire  des  ouvertures  au  roi  touchant  un  pacte 
d'alliance  contre  les  musulmans.  Le  kbacan,  montrait,  assurait-on, 
beaucoup  de  bienveillance  aux  chrétiens;  il  était  tils  d'une  chré- 
tienne, et  les  envoyés,  (jui  étaient  des  chrétiens  de  la  Mésojjotamie 
ou  de  l'Arménie,  prétendaient  que  Gaïouk  et  Ercalthaï  avaient 
tons  deux  reçu  le  baptême.  «  Le  roi  Loys,  plein  de  joie,  espérant 
attirer  le  roi  de  Tartaric  et  sa  gcnt  à  notre  foi  et  créance,  envoya 
audit  roi,  par  trois  Frères  Prêcheurs  qui  entendoient  le  lan- 
gage sarrasin,  une  tente  d*écarlate  fine,  faite  en  forme  de  cha- 
pelle, sur  ktquelle  étoiqpt  représentés  Tannondation  de  la  vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  et  tous  les  autres  points  de  la  foi  ».  Ces  rela- 
tions n^eurentpasles  résultats  qu'en  attendait  Louis  IX  :  les  Mon* 
gols  n'embrassèrent  point  le  christianisme,  et  les  événements  de 
la  Haute-Asie  empêchèrent  sans  doute  l'attaque  que  les  Tartarcs 
avaient  projetée  contie  Bagdad  et  Damas 

1.  Les  relations  entre  TEurope  occidentale  cl  la  Tariarie  curent  cependant  quel- 
ques suites^  plusieurs  grands  voyages  furent  entrepris,  dents  Tintirét  dt  lft'foi,  par 
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Le  séjour  prolonge  de  l'île  de-Chypre,  climat  malsain  pour  les 
Occidentaux,  coûta  cher  à  l'arm^'e.  Une  épidémie  enleva  beaucoup 
do  monde.  Les  vastes  approvisionnemcnls  préparés  par  le  roi 
s'épuisaient,  et  l'on  fut  fui  t  licureux  de  Tassislance  de  l'excom- 
munié Frédéric,  qui  mit  les  blés  de  la  Sicile  à  la  disj)osilion  de 
Louis  IX.  Huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  débarquement  du 
roi  k  Liuiisso;  Ton  n'avait  pas  môme  pu  remettre  à  la  voile  vers 
Pftques,  ainsi  qu*on  Tavait  projeté:  les  barons  n'avaient  frété  des 
navires  que  jusqu'en  Gb|pre;  les  négociations  avec  les  Génois, 
les  Vénitiens  et  les  Pisons,  pour  obtenir  à  prix  d'argent  des  moyens 
de  transport,  retardèrent  le  rembarquement  jusqu'au  13  mai  1249. 

La  flotte  appareilla  edfln ,  la  veille  de  la  Pentecôte  :  la  mer,  à  *  . 
perte  de  vue,  était  couverte  de  voiles  :  il  y  avait  cent  vingt  gros 
vaisseaux  et  quinze  ou  seize  cents  autres  embarcations,  portant 
an  moins  deux  mille  huit  cents  chevaliers,  avec  un  nombre 
proportionné  de  sergents  d'armes,  archers,  arbalétriers  et  pié- 
tons; belle  armée,  non  pas  comparable,  toutefois,  en  force 
numcri(}ue,  aux  niasses  des  anciennes  croisades.  Le  nM  de  Cbypre 
s'était  joint  à  l'armée  de  France.  Cette  grande  flott»-  ne  se  tint  pas 
lon^^temps  ensemble  :  un  coup  de  vent  écarla  les  Irois  quarts 
des  vais>eaux  «  et  les  jcla  en  Acre  et  en  autres  pays  étrangers». 
Louis  attendit  quelques  jours  à  la  pointe  de  Limisso  pour  rallier 
les  navires,  y  fut  joint  par  un  renfort  qu'amenait  le  prince  de 
Morée  et  d'Achale,  Guillaume  de  Villehardouin,  le  seul  de  tous 
les  seigneurs  latins  de  Terapire  d'Orient  qui  eût  conservé  sa  sei- 
gneurie malgré  les  Grecs,  puis  remit  à  la  voile.  Le  3  juin  au  soir, 
on  aperçut  Damlette  et  la  terre  d*£gyple. 

c  Sur  la  rive  de  la  mer  étoit  en  bataille  toute  la  puissance  du 
souldan,  qui  étoient  très  belles  gens  à  regarder  :  le  souldan  poi^ 
toit  des  armes  de  fin  or  si  reluisant,  que,  quand  le  soleil  les  frap- 

.  ordre,  soii  da  pape,  soilxl.e  saiul  Louis;  des  régions  inconnues  k  Tantiquilé  grecque 
et  romaine  furent  réTélécs  k  rOeeident,  et  les  ninionnûres  frtneisceins  et  doni- 
uicains  pénétrèrent  jui^qu'aux  frontières  de  la  Chine  par  TAsie  a^tentrionale.  Des 
i(|^«'«  nonvplles  sur  IVlcnduc  et  la  configuration  de  la  terre  coinincticèreni  ii  sur- 
gir des  récils  de  ces  hardis  voyageurs,  qui  racontaient  avoir  uiarcliê  durant  une 
•nnée  entitre  li  travers  des  pajs  ineonnus,  «  en  faisant  dix  llenes  par  jour»,  avant 
de  parvenir  h  la  résidence  dn  grand  KIwn*  Le  pins  eéitbre  de  ees  Tojages  Ail  eeini 
da  cordelier  Rabraquisi 
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que  inenoieot  les  Sarrasinbureo  leurs  cors  et  leurs  naeairêt  iflnih 
baies),  ('îtoit  une  épouvantable  chose  à  ouïr».  Les  barons,  trou- 
vant l'eiuieini  sur  ses  gardes,  opinaient  pour  qu'on  attendît  les 
bâliments  dispersés  par  l'ourafran ,  et  dont  un  grand  nombre 
n'avaient  pas  encore  rejoint.  Le  roi  repoussa  cet  avis,  plus  impru- 
dent que  la  descente,  si  périlleuse  qu'elle  fût  ;  car  il  n'y  avait  là 
aucune  rade  où  s'abriter,  et  une  nouvelle  tempête  pouvait,  d'un 
instant  à  Tautre,  éparpiller  derechef  les  vaisseaux.  • 

On  débarqua  le  lendemain  matin.  Les  bas-fonds  empêchant  les 
gros  vaisseaux  d*ahorder,  les  hommes  d'annea  descendirent  dans 
•  de|galère8  etdan8de8barque8sbeaaeoupd*c8itreeux>à  rapproche 
du  rivage,  se  jetèrent  &  Tenu  tout  armé»  pour  courir  à  Tennemi. 
Joinville  prit  terre  un  des  premien;  puis  descendirent  les  cher»* 
tiers  de  la  galère  ob  était  Toriflamme.  c  Quand  le  bon  roi  Loys  vit 
Venseigne  sahii  Denis  (l*oriflamme)  à  terre»  il  n'attendit  pas  que  son 
vaisseau  fût  près  du  rivage  :  il  se  jeta  en  la  mer,  et  fut  dans  l*eau 
juscju'aux  épaules,  puis  il  s'en  alla  aii\  païens  l'ccu  au  col,  le 
heaume  en  téte  et  le  glaive  au  poing  ».  A  mesure  que  les  Fran- 
çais débarquaient,  ils  se  serraient  côte  à  côte,  fichaient  dans  le 
sable  la  pointe  de  leurs  écus  triangulaires  ou  arrondis  du  liaut  et 
aigus  par  le  bas,  et  plantaient  pareillement  en  terre  le  fût  de 
leurs  lances,  la  pointe  tournée  vers  l'ennemi.  La  cavalerie  turlce- 
et  arabe,  et  surtout  les  mamUiuks  bahritu  (esckatet  de  la  mer),  troupe 
d*élite,  composée  d'esclaves  tiu*lis  et  cumans  que  le  sultan  avait 
changés  de  la  garde  de  sa  personne,  tentèrent  en  Yain  plusieurs 
cfaaigea  contre  ces  lignes  hérissées  de  fer  :  ils  tournèrent  bride 
chaque  fois,  repoussés  avec  grande  perte. 

C'était  la  première  fois,  depuis  Torigine  de  la  chevalerie,  qne 
kl.  noblesset  française  combattait  à  pied;  ce  coup  d*essai  lut  une 
ûtlolfe*;  les  musulmans  évacuèrent  la  plage  et  se  retirèrent  dans 
Utiville,  après  avoir  député  successivement  trois  messagers  vers 

. .'  . 

'  ii  Cest  l'émir  Fakhr-Eddin,  général  de  Nedjni-Eddin .  que  Joiafillc  prend  ici 
paor  le  wuUm  lii-niéme.  Cet  émir  éttU  ebcTtlier  ;  it  anlt  Mça  Vvtàx%  4e  1« 

main  de  Frécniie  II,  k  ce  que  nous  apprend  JoioTille. 

2.  Le  vieux  couite  de  I,a  Marche,  qui  avuii  jmié  un  rùlcsi  coiiaidérable  dias  leS 
gii^r^^dft,.V0f^l4  $u/,  liletlA^  norl  dans  ceue  joiurnécw 
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leor  i^uUan  Maldk-aUSaleh  Nedjm-Eddin,  qu'une  grave  mblaète 
retenait  à  quelque  distance  du  champ  de  bataille  (4  juin).  ï^ikhi*^ 
Eddin,  émir  des  niamlouks  et  commandant  en  chef  de  l'année/ 
ne  recevant  pas  de  réponse,  crut  que  le  sultan  avait  rendu  Ic^ 
dernier  soupir,  et,  songeant  plus  à  prolitcr  de  cette  mort  su|w 
posée  qu'à  défendre  l'entrée  de  l'Ëgypte,  il  prit  en  toute  hâte  lej 
chemin  dii  Kaire  avec  ses  troupes,  sans  même  détruire  le  pont^ 
de  bateaux  qui  menait,  de  l'île  du  Nil  où  étaient  descendus  les 
Français,  dans  la  viUe  siUiée  sur  l'autre  bord  du  liras  oriente^ 
du  fleuve.  Lss  galères  égyptiennes,  de  leur  cMé,  s^éiaient  retirées 
devant  lefl  galèreB/Srmyvtt,  et  kor  avaient  abandonné  r«nlréo 
du  Nil;  (5  juin]*  Les  Mliilaiits  >de  Damiefle,  saisis  d*une  terreuf 
panique,  ne  se  omrciit  pkis  en  sûreté  derrière  leurs  muniilles  e| 
leurs  tours-massifes;  ils  nirent  le  îm  aux'bazars  où  étaient  lesi 
marchandises  et  les  denrées,  et  quittèrent  la  ville  pendant  k  nni0 
du  5  au  G  juin.        •  '  '  \ 

Quand  on  sut  au  camp  des  chrétiens  cette  heureuse  nouvelle,  le' 
roi  et  st  s  chevaliers  furent  «  tnoult  ébahis  et  reconnaissants  envers, 
Dieu  :  on  chanta  le  Te  Deum  tout  au  long  »  ;  puis  le  roi  Louis,  k'  roi 
de  Chypre,  le  légat  du  pape  et  le  patriarche  de  Jérusalem. nioii- 
tèreut  à  cheval,  et  entrèrent  dans  la  cité,  où  les  avant-coureurs 
français  avaient  déjà  éteint  Tincendie.  Les  croisés  s'émerveillaient 
d'avoir  pénétré  sans  coup  férir  dans  une  ville  si  forte,  qui  avait 
auUrefois  arrêté  Jean  de  Brienne  quinze  mois  devant  ses  remparts. 
'  n  fkt  prescrit  d'apporter  au  logis  du  légat  le  riche  butin  fait 
Damiette,  afln  que  les  parts  fussent  distribuées  également  entre 
tous;  mais,  nonobstant  cet  ordre,  chacun  garda  la  meilleure  parti 
de  ce  qu'il  avait  pris:  ce  qui  fut  remis  chez  le  légat  ne'ftit.paS 
estimé  plus  de  6,000  livres.  Le  roi  lui-même  avait  retenu  loas  les 
grains  et  autres  denrées,  afin  que  la  ville  et  l'armée  ne  demeu^' 
rasscnt  point  «  dégarnies  »  de  nimiitions  :  celte  sage  mesure  mé^ 
contenta  beaucoup  de  gens,  «  pour  ce  que  le  roi  avoit  dérogé  aux 
bonnes  anciennes  cnutunies  dos  guerres  d'Orient»,  suivant  les- 
quelles un  tiers  sculoiiiont  du  butin  appartenait  au  roi  ou  au  r/ie- 
vetaine  (général),  tandis  que  les  deux  autres  tiers  étaient  le  par- 
tage de  l'armée. 

La  campagne  s'éuit  ouverte  son»  les  ptos-  brflUoiits  auspices;' 
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tout  conspirait  en  faveur  des  conquérants^  et  le  désordre  (jui 
acconijjagiiail  les  derniers  joui's  du  sultan  d'Ég^ypte,  et  la  blui)é- 
faction  des  nuisuhnans  épouvantés  de  la  chute  prescpie  miracu- 
leuse de  Daniietle,  et  la  saison  nitme!  C'était  répoipie  des  plus 
basses  eaux  du  Nil  :  le  fleuve  ne  recommence  à  croître  qu'au 
solstice  d'été  (le  21  juin),  et  moule  lentement  jusqu'à  l'équinoxe 
(21  septembre),  jour  où  Ton  ouvre  avec  solennité  les  digues  du 
Kaire.  Louis  IX  eût  \m  arriver  facilement  le  12  juin  à  Mansourah, 
viUe  située  à  dix  lieues  de  Damiette,  et  sur  laquelle  s*était  repliée 
rarmée  musulmane  :  Tanarchie  désoi^ganisait  cette  armée;  le 
vieux  sultan  venait  de  se  relever  de  son  lit  de  douleur  pour 
ordonner  la  mort  des  chefs  qui  avaient  évacué  Damiette,  et  no 
8*était  arrêté  que  devant  la  puissance  et  le  crédit  de  Fakhr-fiddin: 
les  musulmans  eussent  été  infailliblement  battus  une  seconde 
fois;  Louis  eût  traversé  à  pied  sec  le  canal  d'Aschniouni,  qui  pro- 
té^'e  Mansouralî,  eût  [)assé  sur  le  ventre  à  l'ennemi,  pris  Man- 
sourah,  et  fût  arrivé  au\  portes  du  Kaire  dès  la  lin  de  juin*.  Le 
destin  de  la  guerre  eût  pu  cire  fixé  imi  trois  semaines. 

Il  n'en  fut  point  ainsi  :  depuis  Charlemagne,  qui  avait  si  bien 
connu  le  prix  du  temps,  les  héros  du  moyen  âge  semblaient 
ravoir  oublié;  ils  savaient  gagner  une  bataille,  conduire  un  siège, 
mais  ils  ne  savaient  pas  faire  la  grande  guerre.  Le  roi  et  ses 
barons,  tout  enivrés  de  leurs  premiers  succès,  perdirent  d*abord 
un  certain  nombre  de  jours  à  attendre  que  les  vaisseaux  écartés  . 
par  la  tempête  de  la  Pentecôte  eussent  gagné  Bamiette,  afin  de 
réunir  toutes  leurs  forces;  puis,  dés  qu*ils  virent  croître  quelque 
peu  le  fleuve.  Ils  8*effrayérent  :  ils  se  souvinrent  que  Jean  de 
Brienne,  trente  ans  auparavant,  avait  été  désastreusement  surpris 
par  l'inondation;  ils  ne  surent  pas  calculer  les  huit  ou  dix' 
semaines  qui  leur  restaient,  et  résolurent  de  camper  auprès  de 
Damiette  jusqu'à  ce  que  la  saison  de  la  crue,  puis  de  la  retraite 
des  eaux  se  fût  écoulée  :  ce  qui  devait  les  mener  juscju'au  milieu 
de  novembre,  et  donnait  cinq  mois  de  répit  à  leurs  ennemis.  Les 
vagues  notions  qu'ils  avaient  sur  les  phénomènes  locaux  leur 
furent  plus  funestes  que  n'eût  été  l'iguoraucc  complète  du  climat. 

1.  r.  les  JVbfCf  et  Uélemgeê  de  NapoUoUt  publiés  par  le  général  Monibolon,  U  X, 
p.  $2,  ti  le  lénéral  (temvavd,  Mémohu  de  ItApoUon,  u  II,  p.  208. 
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Gc  loug, séjour  épuisa  les  ressources  pécuniaires  du  i)ai  ona«^e  et 
les  fruits  du  sac  de  Daniiette,  et  dénioralisci  coniplétenieut  l'armée  : 
le  camp  tout  entier  semblait  changé  en  un  immense  iupamar,  et 
«  les  femmes  folles  de  leur  cori)s  »  avaient  leurs  repaires  jusqu'à 
un  jet  de  pierre  de  la  tente  du  roi.  Les  musulmans  avaient  repris 
courage;  l'émir  Fakhr-Eddin,  laissant  le  sultan  Ne^jm-Eddin 
traîner  dans  les  souflVances  sa  lente  agonie,  s'était  rapproché  des 
chrétiens,  qu'il  harcelait  incessamment  sans  jamds  accepter  de 
comhat  sérieux.  Les  Bédouins  venaient,  la  nuit,  jusque  dans  le 
camp,  couper  des  têtes  qui  leur  étaient  payées  un  besant  d'or, 
ou  enlever  des  hommes  isolés  qu'on  menait  prisonniers  au  Kairc, 
pour  réconforter  le  peuple  par  l'aspect  des  captifs  chrétiens. 

Enfin,  le  20  novenibie  1249,  après  l'arrivée  d'Alphonse  de 
Poiliors,  (jui  aineiiait  l'arriéi  e-^^irde  de  la  croisade,  «  on  se  dé|iarlit 
pour  aller  en  IJabylonc  fan  Kaire)  ».  Los  croisés  laissèrent  la  reine 
Marguci  ile  el  les  auti es  daines  avec  une  bonne  yarnison  à  Daniictte, 
et  se  dirigèrent  sur  Maosourah,  que  nos  chi*oniqueurs  appellent 
laMassoure. 

Les  chances  de  succès  avaient  bien  diminué  :  la  mort  du  sultan, 
qui  expira  enOn  le  16  novembre,  ne  faisait  que  concentrer  la 
direction  de  la  ré^stance  entre  les  mains  de  l'habile  et  courageux 
Fakhr-Eddin,  qui  s'était  entendu  avec  la  sultane  favorite  pour 
cacher  provisoirement  cette  mort.  Une  puissante  armée  de  mam- 
louks,  de  Turks,  d'Arabes,  secondés  par  des  nuées  de  Bédouins» 
s'était  reformée  sous  les  ordres  de  Fakhr-Eddin  :  il  eût  fallu  des 
prodiges  d'intelligence,  de  vigueur  et  de  célérité  pour  regagner 
les  avantiiges  qu'on  avait  laissé  perdre  à  plaisir;  mais  il  n'y  eut 
de  prodigieux  dans  la  conduite  (U  s  clirélicns  que  leurs  fautes. 
Leur  lac^on  d'agir  devient  inexplicable  depuis  leur  dé[)art  de 
Daniiette  :  Louis  IX  ne  semble  jjlus  faire  aucun  usage  do  ce  sens 
droit  qui,  d'ordinaire,  s'alliait  chez  lui  à  l'exallation  religieuse. 
On  a  vu  que,  dans  les  conunencements  de  l'expédition,  ce  prince 
n'avait  nullement  négligé  les  précautions  de  la  ])rudence  humaine, 
et  n'avait  point  paru  croire  que  le  ciel  fût  obligé  d'opérer  des 
miracles  ù  chaque  pas  pour  ses  champions;  mais,  à  dater  du 
départ  de  Damiette,  on  ne  rencontre  plus,  chez  lui  et  chez  les 
âens,  qu'incertitude  et  imprévoyance.  Presque  au  sortir  de  la 
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ville,  le  passage  leur  fut  barré  par  un  des  canaux  du  Nil;  ils 
Il 'avaient  pas  songé  aux  moyens  d'établir  des  ponts,  dans  un  pays 
sillonné  en  tous  sens  par  des  cours  d'eau!  Au  lieu  de  pont,  ils 
pratiquèrent  une  chaussée  au  point  de  dérivation  du  Nil  daus  le 
canal,  et  passèrent  ainsi;  puis  ils  consumèrent  trois  ou  quatre 
semaines  à  escarmoucher  avec  les  Sarrasins,  dans  TintervaUe  île 
dix  lieues  qui  sépare  Damiette  de  Mansourah,  et  ne  panrinrent 
guère  avant  le  20  décembre  à  la  jonction  du  canal  d'Achmouni 
avec  le  Nil,  vis-à-vis  de  Mansourah.  Malgré  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur de  ce  grand  cours  d*eau,  ils  eurent  recours  à  Texpédient 
qu'ils  avaient  déjà  employé  :  Tentreprise  était  Urès  chanceuse  par 
elle-même;  les  Sarrasins,  campés  à  l'autre  rive,  la  rendirent 
impossible.  A  mesure  que  la  chaussée  avançait,  les  t  infidèles» 
creusaient  à  Tau  li  e  l)urd  de  grandes  cavités  où  affluait  l'eau 
rciouléc  par  les  travaux  des  chrétiens.  Le  canal  regagnait  d'un 
côté  ce  qu'il  avait  perdu  de  l'autre,  et  les  musulmans  «  défai- 
soient  ainsi  en  uu  joui'  ce  que  les  autres  faisoient  en  trois  se- 
maines >. 

Fakbr-£ddin  ne  se  contenta  pas  de  ces  moyens  de  défense,  et 
prit  vivement  Toffensive;  il  envoya  une  partie  de  sa  cavalerie 
passer  le  Nil  entre  Damiette  et  Mansourah ,  pour  attaquer  les 
chrétiens  à  dos  :  le  camp  du  roi  fut  assailli  à  Timproviste,  et  Ton 
ne  repoussa  les  Sarrasins  qu'à  grand'peine.  H  y  eut  dès  lors,  sur 
la  rive  du  canal  où  étaient  les  Français,  de  sanglantes  et  journa- 
lières escarmouches,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  égyptienne, 
établi  sur  le  bord  opposé,  guerroyait  avec  des  machines  de  toute 
sorte  contre  les  chrétiens,  qui  s'opiniàtraient  à  la  construction  de 
leur  chaussée.  Les  croisés  ne  manquaient  pas  deiuangonneaux, 
de  pierricrs  ni  de  balistes  pour  répondre  aux  machines  de  leurs 
ennemis,  mais  les  Sarrasins  amenèrent  bientôt  «  un  autre  engin, 
teiTible  à  mal  faire  »  :  c'était  le  célèbre  «  feu  ^rrégeois  »,  emprunté 
par  les  Arabes  aux  Grecs  ou  Grégeois,  comme  disaient  nos  Fran- 
çais. €  Le  feu  grégeois,  dit  Joinvillc,  faisoit  tel  bruit  à  venir, 
qu'on  eût  dit  que  ce  fût  foudre  qui  tombât  du  ciel  :  aussi  gros 
qu'un  petit  tonneau,  et  traînant  après  lui  une  longue  queue  de 
flamme,  il  sembloit  un  grand  dragon  volant  parVair,  et  jetoit  si 
grande  clarté  la  nuit,  qu'il  faisoit  aussi  clair  dedans  notre  hoit 
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qu  en  plein  jour  >.  Ce  leu,  quoii  lançait  soit  avec  un  pierner, 
soi^'^éë*  ittIPIMâle  â¥bMdtéV     ift^oW  ii*étéi^;"dif-oii , 
'<ftûm»Tdd'MV&'}aa''û^^  lés 

t»M(l£|g:ëi4eiriealtit^étt!s  é  lèé  tratauï  lièlà  i^âu^éë;' son  aspect 
êtraiige,  les  doATeur»  que  cftusaiènt  ses  atteintes  répandaient  une 
«leifèlir  eîtti'èine,  quoiqu'il  f&t  ihoitis  meurtrier  que  lès  e  cnpns'n 
avec  lesquels  on  lançait  d'énormes  quartiers  de  roc.  «  Toutes  les 
■fois  que  le  bon  roi  oyoit  qu'ils  jetoient  ainsi  le  feu,  il  se  jetoii  à 
terre  et  tendoit  les  mains,  la  face  levée  au  eiel ,  et  disoit  en  pleu- 
rant h  gi-andes  larmes  :  —  Biau  sire  Dieu  Jésus-Clirist,  gardez-moi 
et  toute  ma  jj:enl!  »  (Joinville.) 

Après  cin^antc  jours  d'ellorls  impuissants,  le  roi  elles  barons 
reconnurent  enfin  la  folie  de  leur  dessein,  et  abandonnèrent  les 
terrassements  auxquels Usavaient  épuisé  leurs  hommes.  Ils  allaient 
être  obligés  de  reculer  vers  Damiette,  lorsqu'un  Bédouin  fit  coil- 
naltre  à  prix  d*or  un  endroit  où  le  canal  d*  Acbmoum  était  guéable. 
Le  roi  et  les  seigneurs,  bien  Joyeux,  résolurent  de  passer  le  canal 
à  Taube  du  lendemain,  jour  de  mardi  gras  (8  février  1250),  avec 
la  meillenre  part  de  la  chevalerie,  en  laissant  à  la  garde  du  camp 
le  duc  de  Bourgogne,  le  roi  de  Chypre  et  les  barons  de  la  Pales- 
tine. La  chevalerie  sortit  donc  des  retranchements  &  la  pointe  du 
Jour  :  le  grand-maître  du  Temple  et  ses  chcvaliei's  formaient  Ta- 
vant-^^'irde  ;  la  seconde  bataille  était  menée  par  le  comte  d'Artois  et 
le  comte  (le  Salisbui'y,  qui  avait  joint  les  FrcUieais  avec  be;ui(  oup 
d'hommes  d'armes  anf^lais:  jniis  venaient  le  roi  et  les  autres  prin- 
ces, chacun  à  la  tète  de  son  escadron.  Les  teuipliers  s'arrêtèrent, 
comme  il  avait  été  ordonné,  après  avoir  franchi  le  canal,  atiii  de 
protéger  le  passage  du  reste  de  l'ai  niée  :1e  comte  de  Salisbury  les 
eût  imités;  mais  Robert  d'Artois  et  ses  gens,  dôs  qu'ils  eurent 
gagné  r^tre  bord  et  qu'ils  virent  fùir  à  toute  bride  devant  éu^ 
-^[tiélqiieflllèntaines  de  cavaliers  sarraâns,  ne  voulurent  paÉ  bbscif- 
Kii'ieÉr^rdres  du  roi  ni  écouter  les  représentations  dû 'grand- 
«lÀ'àltré  7emple  :  le  comte  Robert  ne  ré)[)Qnd!taà  grand-maiti^  ^ 
''^faé  ^ISNfêl^ures.  <  Les  templiers  et  les  hospitaliers  sont  ûês 
mmkl'smik'irn;  ils  ont  trahi  Frédéric  ;  Us  (Ait  pris  alliàhce  avec 
les  SoiTasins,  et  ne  veulent  pas  que  FOrient  devenue  ctiréticti, 


Digitized  by  Google 


SS6  FRAfiCB  FÉODÂLB.  [1250J 

afin  de  demeurer  toujours  nécessaires  à  la  dirétienté*  1  »  Salis- 
bury  eut  sa  part  d'invectives,  et  Robert  s*élanca  avec  frénésie  à 
la  poursuite  des  Sarrasins;  un  vieux  chevalier  sourd,  Foucaud 
de  Merle  (Herlot?),  plus  furieux  encore  que  lui,  tenait  la  bride  de 

son  destrier  et  l'entraînait  au  galop,  criant  à  tue-téte  :  c  Ores  à 
eux!  ores  à  eux  !  »  sans  rien  entendre. 

Les  chevaliers  du  Temple,  exaspérés  des  reproches  de  Robert, 
ne  pnrent  souffrir  qu'il  les  devançât  ainsi,  et  a  piquèrent  des  épe- 
rons tant  qu'ils  purent  »;  les  deux  premiers  corps  de  l'armée  cou- 
rurent ventre  à  terre  jusqu'au  camp  des  musulmans,  y  entrèrent 
pèle-méle  avec  les  Sarrasins  quMls  poursuivaient,  surprirent 
Fakhr-fiddin  au  sortir  du  bain,  le  tuèrent,  lui  et  bien  d'autres, 
poussèrent  jusqu'à  Mansourah,  enfoncèrent  une  dès  portes,  et 
traversèrent  toute  la  ville  c  jusques  aux  champs  du  côté  deBaby- 
lone».  Les  musulmans  revinrent  bientôt  de  leur  surprise,  et  se 
rallièrent  autour  des  intrépides  mamlouks  et  de  leur  dief  Bibars-  . 
el-Bondokdari.  Quand  lesdievaliers  chrétiens  voulurent  retourner 
sur  leurs  pas,  ils  trouvèrent  les  rues  étroites  de  la  ville  fermées 
par  des  barricades,  et  les  terrasses  des  maisons  garnies  de  milliers 
d'ennemis  qui  les  accablèrent  «  à  grande  force  de  trails  et  d'ar- 
tillerie 2».  lis  firent  en  vain  des  eflorts  héroïques  pour  se  frayer 
un  i»assîige  jusqu'à  la  porte  par  laquelle  ils  étaient  entrés  :  ils  tom- 
bèrent criblés  de  flèches,  écrasés,  avec  leurs  chevaux,  par  les 
pierres  et  les  poutres  qu'on  jetait  sur  eux  du  haut  des  toits;  Ro- 
bert, comte  d'Artois',  rTuillaurae,  comte  de  Sahsbury,  Raoul, 
sire  de  Gouci  (fils  du  célèbre  Ënguerrand  111),  trois  cents  cheva- 
liers français,  presque  tous  les  croisés  anglais,  et  deux  cent  quatre- 
vingts  chevaliers  du  Temple,  jonchèrent  de  leurs  cadavres  les 
mes  de  Mansourah.  Le  grandrmattre  des  templiers,  Guillaume 
de  Sonnac,  échappa  presque  seul,  avec  un  oeil  crevé. 

Le  roi  et  le  gros  de  Tannée  n'avaient  pu  porter  secours  à  tant 
de  braves  gens,  qui  périssaient  victimes  de  la  témérité  de  R<diert 

« 

1.  Mathieu  Pftrfs. 

2.  Joinville.  —  Artillerie  se  prend,  dans  les  amenrs  de  ce  temps,  pour  to«te 

aq>èce  de  projectiles. 

3.  Su  ftMiinic,  Mutiaut  de  Brabant,  «'tuit  enceinte  d'un  fils,  qui  naquit  sept  BOit 
après  la  uiort  de  M>a  père,  el  qui  succéda  au  comté  d'Artois. 
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d'Artois  :  une  nuée  de  niusulnians  s'étaient  précipités  de  toutes 
parts  sur  les  escadrons  francs,  à  mesure  que  ceux-ci  se  lonnaient 
à  l'autre  bord  du  canal;  les  inlidèles,  au  lieu  d'escarmoucher, 
connue  de  coutume,  à  coups  d'arcs  et  d'arbalètes,  ou  de  faire 
volte-face  lorsque  leur  première  charge  n'enfonçait  pas  rennemi, 
soutinrent  le  choc  des  masses  d*armes  et  des  cpôes  avec  une 
audace  et  un  acharnement  extraordinaires;  les  diverses  btUailles 
des  chrétiens  forent  séparées  les  unes  des  autres  par  les  mouve- 
ments rapides  des  infidèles,  très  supérieurs  en  nombre,  et  ce  fût 
par  toute  hi  plaine  une  mêlée  universelle.  Le  roi  fit  merveille  de 
sa  personne  <.  Sur  le  soir,  seulement,  les  escadrons  firancs  par- 
vinrent ^  se  dégager  et  à  se  réunir  au  bord  du  canal,  dans  le 
camp  musulman ,  qui  avait  été  évacué  par  rennemi  parmi  les 
évolutions  de  la  bataille  :  il  fallut  en  chasser  les  Bédouins,  qui 
s'y  étaient  abattus  comme  une  volée  d'oiseaux  de  proie,  et  qui 
pillaient  les  tentes  des  Turks  et  des  Sarrasins  connue  ils  eussent 
fait  de  celles  des  chrétiens.  Les  «engins»  à  lancer  le  feu  gré- 
geois et  les  autres  machines  de  guerre,  qui  avaient  tant  «grevé» 
les  Francs,  se  trouvaient  en  leur  pouvoir;  mais  ce  succès  était 
cruellement  acheté.  Outre  les  morts  illustres  qu'on  pleurait,  outre 
les  vides  énormes  qu'on  apercevait  dans  tous  les  rangs,  la  plupart 
des  barons  et  dès  chevaliers  survivants  étaient  blessés  et  presque 
hors  d*état  de  soutenir  un  nouveau  combat ,  et  cependant  on  sa- 
vait que  les  ennemis,  encouragés  par  la  mort  du  comte  d*Artois, 
qu'ils  avaient  pris  pour  le  roi  à  cause  de  sa  riche  cotte  d'armes, 
s'apprêtaient  à  venir  chercher  les  chrétiens  dans  les  retranche- 
ments que  ceux-ci  leur  avaient  enlevés. 

La  nuit  même  de  la  grande  bataille ,  un  corps  de  Sarrasins 
s'introduisit  dans  le  camp  par  surprise,  et  faillit  reprendre  les 
machines  :  on  se  rejjosa  tic  part  et  d'autre  durant  les  deux  jours 
suivants;  mais,  le  troisième  jour,  on  vit  se  mettre  en  mouve- 
ment «  toute  la  puissance  des  infidèles.  >  Bibars-ei-Bondokduri 

t.  «  Oseqaes  (Jamais),  dit  lointiUft,  ai  bal  bonmia  «rmé  ne  vis  ;  il  paroiasoit  par- 
*  daasas  tous  depuis  lea  ëpuutcs.  Son  beaiUMi  «pii  Iloit  doré,  et  moult  bel.  a\oii-il 
sur  la  tête,  et  une  épée  d'Allemagne  en  sa  main*,  f/épée  d'AUciua^nc  tMait  cet 
énorme  sabre  ii  lame  large,  plate  et  flexible,  qu'où  ne  pourait  iiiauicr  qu'a  deux 
main»;  l*èpie  française  éuit  cevrie  et  roide,  F.  le  poète  GniUannie  Gujart,  dans 
In  Brotteke  mue  rofaux  Ugmgju,  ]^im* 
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cl  les  autres  émirs  dc'ployt'rent  aiifoiir  «les  lignes  clirôlicnnes 
une  nombreuse  infanlerie,  et  quatic  iiiillc  cavaliers  d'élite,  niam- 
Jouks  cl  autres,  qui  resplendissaient  au  soleil  avec  leurs  armures 
dorées  sur  lesquelles  étaient  peints  des  roses,  des  oiseaux,  des 
grilTons  ou  d'autres  figures  fantasiiqucs,  tandis  que  la  cîivalerie 
irrégulière  des  Bédouins  s'efTorçaitde  couiier  les  communications 
de  Tarmée  chrétienne  avec  la  réserve  restée  dans  Tancien  camp, 
à  Tautre  bord  du  canal,  sous  les  ordres  du  duc  de  ^ui^ogne. 

Sur  le  midi,  El-fiondokdari  fit  sonner  les  nacaires  (timbales)  et 
tambours  c  très  impétueusement ,  »  et  Tassaut  général  commença: 
les  musulmans  «  vinrent  aux  chrétiens  en  manière  de  jeu  d'é- 
checs», cavaliers  et  (àntassins  mêlés  ensemble;  les  D^ntassins 
lançaient  le  feu  grégeois  sur  les  chrétiens  avec  des  arbalètes,  et 
les  cavaliers  fondaient  le  sabre  au  poing  sur  les  rangs  ébranlés 
par  cette  manœuvre.  Les  Francs  encore  capables  de  manier  les 
armes  s'étaient  divisés  en  faibles  bataillons  (^>«/«?7/cs),  pour  dé- 
fendre la  vaste  enceinte  de  leui-  campement  :  cbacim  de  ces  corps» 
attaqué  par  des  forces  considérables,  se  vit  bientôt  dans  le  plus 
grand  péril;  beaucoup  de  chevaliers  et  (riionmies  d'armes  étaient 
démontés  et  se  battaient  sans  heaume  et  sans  haubert ,  «  ne  les 
pouvant  supporter  pouî*  les  plaies  et  contusions  quMls  avoient 
reçues  en  la  journée  du  mardi-gras  ».  La  «  bataille  »  du  comte 
Charles  d*Anjou  fut  promptemcnt  a  déconfite  »,  et  ce  comte  allait 
périr  comme  Robert  d*Artois,  si  le  roi  son  frère  ne  se  fût  élancé 
parmi  les  musuhnans  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  Louis  IX 
c  porta  et  endura  maints  coups  »,  et  son  cheval  eut  la  crinière 
brûlée  par  le  feu  grégeois;  mais  il  sauva  le  comte  Charles.  Les 
palissades  et  les  fossés  du  camp  n'avaient  point  arrêté  les  infidèles. 
On  était  partout  aui  prises  dans  Tintérieur  des  lignes,  et  \eA  chré- 
tiens ne  pouvaient  plus  attendre  leur  salut  que  de  leui*s  épées. 
Legrand-maîti  e  du  Temple  fut  tué  avec  tous  ceux  de  ses  cheva- 
liers qui  avaient  survécu  au  désastre  de  Mansourah.  La  «bataille» 
du  comte  Alphonse  de  Poitiers,  toute  comiiosée  de  gens  de  pied, 
fut  aussi  défaite,  (;t  déjà  les  Sarrasins  avaient  fait  le  couite  prison- 
nier, lorsque  a  les  liouchers  et  autres  hommes  et  femmes  qui 
vendoient  les  vivres  et  denrées  en  l'iiosl  »,  coururent  sus,  avec  de 
grands  cris,  aux  <  païens  »  qui  emmenaient  le  frère  du  roi,  et. 
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par  leur  aide»  il  recouvra  la  liberU*.  Les  autres  bataillons  français» 
et  la  <  bataille  >  des  barons  de  Palestine  et  de  Chypre  tinrent 
ferme  durant  tout  le  jour  contre  les  assauts  furieux  des  musul- 
mans. El-Bondokdari  se  décida  enfin  à  ordonner  la  retraite. 

L'avantage  était  encore  resté  aux  chrétiens,  puisqu'ils  gardaient 
leur  position  sur  les  deux  bords  du  canal,  et  qu'ils  assurèrent  les 
communications  entre  leurs  deux  camps,  par  un  pont  de  bateaux 
surle  canal  d*Achmoum  ;  mais  tout  espoir  de  conquête  était  perdu 
pour  eux,  et  le  seul  fi  uit  (ju'ils  pussent  cspci  ri-  de  ers  deux  san- 
glantes journées  était  de  pouvoir  opérer  k'ur  retraite  sur  Damiefte  : 
une  troisième  victoin;  de  cette  espèce  les  eût  anéantis.  L'aveuj^ie- 
ment,  le  vertige  du  roi  et  des  barons  tut  inconcevable  :  ils  de- 
meurèrent immobiles  sous  leurs  tentes,  et  attendirent  que  les 
blessés  et  les  malades  fussent  rétablis,  alin  de  poursuivre  l'expé- 
dition. Non-seulement  les  malades  ne  recouvrèrent  pas  la  s<inté, 
mais  une  affreuse  épidémie  frappa  presque  tout  ce  qui  avait  résisté 
aux  fatigues  de  1^  guerre  et  au  fer  de  l'ennemi.  Les  milliers  de 
cadavres  jetés  dans  le  canal  après  les  deux  batailles  deMansourah 
étaient  remontés  sur  Teau  au  bout  de  quelques  jours,  et,  «  des- 
cendant en  aval  du  fleuve  »  jusqu'au  pont  qui  joignait  les  deux 
camps,  ils  vinrent  s'amonceler  contre  ce  pont  en  telle  quantité, 
qu'ils  couvraient  la  rivière  durant  l'espace  d'un  jet  de  pierre.  Le 
roi  paya  cent  «  hommes  de  travail  »  pour  séparer  les  corps  des 
Sarrasins  et  des  chrétiens  ;  on  jetait  les  circoncis  de  l'auti'e  ccMé 
du  pont,  et  ils  descendaient  jusqu'en  la  mer,  tandis  ({u'on  inbu- 
mait  soigneusement  les  f'uU  les  en  de  grandes  fosses.  L'infection  de 
tant  de  corps  putréfiés,  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  la  nour- 
riture malsaine  des  croisés,  qui  s'obstinèrent  à  observer  \v  jeùuc 
du  carême,  et  qui,  pendant  toute  la  sainte  quarantaine,  ne  vécu- 
rent guère  que  de  barbots  duNil,  «  repus  de  corps  morts  »,  répan- 
dirent dans  Farméc  non-seulement  la  peste,  mais  d'autres  étranges 
et  cruelles  maladies.  «  La  chair  des  jambes  se  desséchoit  jusqu'à 
l'os,  dit  Joinville;  la  peau  devenoit  nohre,  tannée  et  côuleur  de 
terre,  à  la  ressemblance  d'une  vieille  Aotue  (botte)  ;  la  chair  d'entre 
les  gencives  nous  pourrissoit,  et,  sitôt  qu'on  se  prenoit  à  saigner 
du  nez,  on  étoithien  certain  d'être  mort  de  dn'e/' (sous  peu).  Pour 
mieux  nous  guérir,  les  Sarrasins  peu  après  nous  affamèrent  »• 
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Une  disette  forcée  succéda  à  l'abstinence  volontaire  du  ran^rno. 
Les  musulmans  avaient  traîné,  à  force  de  bras,  plusieurs  f,^alères 
armées  jusqu'à  une  lieue  au-dessous  des  campements  des  Francs, 
du  cAté  de  Damiette,  «t,  là,  les  avaient  remises  à  flot  sur  le  Nil; 
ils  interceptèrent  ainsi  toutes  les  galères  et  les  barques  qui  appor- 
taient des  provisions  à  rarmée  chrétienne,  s'emparèrent  des  nefs 
et  tuèrent  les  équipages.  Plus  de  quatre-vingts  embarcations 
avaient  d^à  subi  le  même  sort,  sans  que  les  croisés  soupçon- 
nassent la  cause  de  la  disette  où  les  laissaient  leurs  frères  de  la 
garnison  de  Damiette.  n  fallut,  pour  les  en  instruire,  qu'une  ga- 
lère flamande ,  échappée  à  grand'peine  aux  ennemis ,  parvint 
jusqu'au  pont  du  canal  d'Achmoum.  Ce  ne  fut  qu'après  Pâques, 
vers  la  fin  de  mars,  que  le  roi  et  les  barons  comprirent  enlin  leur 
situation,  et  renoncèrent  à  tout  espoir  de  conquête.  Ils  essayèrent 
de  traitcravec  le  sultan  Malek-al-Moadham-Touran-Schah,  fils  de 
Ned  jin-Eddin,  qui  était  arrivé  de  Damas  pour  s'asseoir  sur  le  trône 
de  son  père.  Louis  IX  proposa  à  Touran-Schah  Damiette  en  échange 
de  Jérusalem;  pour  la  garantie  de  la  reddition  Je  Damiette,  si  le 
sultan  laissait  les  chrétiens  regagner  cette  ville  sans  obstacles,  on 
lui  offrit  en  otage  le  comte  de  Poitiers  ou  le  comte  d'Anjou;  mais 
le  sultan  ne  voulut  accepter  d*antre  otage  que  le  roi  lui-même. 

c  Mieux  vaut  que  les  Tktrcs  nous  tuent  tous  que  de  mériter  le 
reproche  d*avoir  baillé  notre  roi  en  gage!  »  s*écria  le  sire  Geof- 
froi  de  Sargines. 

Et  les  négociations  furent  rompues. 

On  commença  donc  la  retndte  lorsqu'elle  était  devenue  impos- 
sible, et  Ton  fit  passer  les  bagages  et  harnais,  puis  l'armée  entière, 
du  camp  qui  était  devant  Mansourah,  dans  le  camp  de  l'autre 
rive.  Durant  cette  opération,  les  Sarrasins  assaillirent  l'arrière- 
parde,et  ils  l'eussent  exterminée,  si  le  comte  d'Anjou  n'eût  repassé 
le  pont  avec  des  gens  d'élite  pour  aller  la  secourir.  Dans  la  nuit 
du  5  avril,  tout  Vhost,  qui  semblait  plutôt  un  corlégc  de  deuil 
qu'mie  armée,  se  trouvant  à  l'autre  hord  du  canal,  le  roi  com- 
manda aux  mariniers  des  galères  chrétiennes,  encore  en  assez 
grand  nombre  au  confluent  du  canal  et  du  fleuve,  d*appréter 
leurs  nefs  pour  conduire  par  eau  tous  les  malades  à  Damiette; 
quant  à  lui,  quoique  souffrant  du  scorbut  et  d'une  forte  dyssen- 
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terie,  il  resta  à  terre  el  refusa  dcquiller  ceux  des  hommes  d'armes 
qui  pouvaient  encore  marclier  ou  clievauclier  Il  avait  enjoint 
de  couper  les  cordes  du  pont  de  ])ateaux  :  dans  la  confusion  f^éné- 
ralc,  cet  ordre  ne  fut  pas  suivi  ;  les  Sarrasins,  franchissant  le 
pont,  arriyèrcDt  au  mille  u  de  l'armée  avant  que  les  malades  fus- 
sent embarqués,  et  fondant  sur  ces  malheureux  incapables  de 
résistance,  ils  en  firent  un  effro]fable  carnage.  Les  mariniers, 
épouvantés,  levèrent  l'ancre  et  descendirent  le  Nil  à  force  de 
rames,  avec  le  petit  nombre  de  blessés  et  de  €  souffreteux  »  qu*on 
avait  placés  les  premiers  sur  les  navires.  Leur  fuite  ne  les  sauva 
pas  :  à  la  pointe  du  jour,  ils  se  trouvèrent  face  à  face  avec  les 
galères  du  sultan  qui  leur  barraient  le  passage  :  <  les  Sarrasins 
leur,  tirèrent  telle  foison  de  traits  avec  feu  grré^eois,  qu'il  sembloit 
que  les  étoiles  tomhasscntdu  ciel  »,  puis  vinrent  à  l'abordable.  Ce 
ne  fut  point  un  combat,  mais  un  massacre  et  un  pi Ilapre  univer- 
sels :  on  ne  voyait  au  loin,  sur  tout  le  lit  du  Ih  uve,  (pie  navires 
échoués  et  vides,  «  chrétiens  tués  et  jetés  en  l'eau  et  nmsul- 
mans  tirant  joyeusement  hors  des  nefs  captives  «  les  colïrelset 
les  bamois  qu'ils  avoient  gagnés  ».  Les  infidèles  n'accordèrent  la 
vie  qu'au  sire  de  Joinville  et  à  quelques  autres  nobles  hommes 
dont  ils  espéraient  de  grosses  rançons. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  et  les  gens  d'armes  valides  ou  à  peu 
près  cheminaient  le  long  du  fleuve  :  le  roi,  couvert  seulement 
maoe  robe  de  soie,  et  montant  un  petit  palefroi  €  pour  sa  grande 
foiblesse  >,  se  tenait  en  la  t  bataille  >  du  aire  Gaucher  deCbAtil- 
lon,  qui  faisait  Tarrière-garde,  et,  toutes  les  fois  que  les  Sarrasins 
l'approchaient,  le  sire  6eoflh>i  de  Sargines  le  défendait  à  grands 
coups  d'estoc  et  de  taille.  Quand  on  eut  atteint  le  premier  village, 
appelé  Kiarcch,  on  fnt  obli^ié  de  descendre  le  roi  de  cheval,  et  de 
le  coucher  dans  une  maison,  la  tète  sur  le  giron  d'une  bourgeoise 

1.  «  Ce  prince  généreux,  dit  l'historien  arrabe  Aboul-Mahassem,  eût  pu  échapper 
aux  mains  des  égyptiens,  soit  b  cheval,  soit  dans  un  liitMn;  ntis  il  ne  voulut 
janwis  •budonner  us  compagnon*  ^umn  ».  —  Gni  de  Chfttol-Porcean  (Chitean- 
Porcicn),  évoque  Je  Soissons,  «quand  il  vit  qu'on  s'en  revcnoii  vers  Damiotte, 
aima  mieux  demeurer  avec  Dieu  que  de  s'en  reiouruer  ainsi,  et  s'alla  jcicr  lui  seul 
parmi  les  Tares,  comme  s'il  les  eût  voulu  combattre  lui  senl;  mais  bientôt  il» 
Panvoyèrant  It  OiM  it  1«  ntmt  an  la  oonpagnia  dea  marbra;  car  ila  la  tnèrant 
•a  pea  d'Iianra»  (Jolavilla). 
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de  Paris,  qui  se  trouvait  là  entre  les  croisés  :  le  roi  était  si  mal, 
«  qu*on  croyoit  le  voir  passer  le  pas  de  la  moi),  et  n'ep^éroit-on 
point  que  jamais  il  pût  passer  ce  jour-là  sans  mourir  >.  Les  Sar- 
rasins entrèrent  à  l'instant  même  dans  le  village.  Le  sire  Philippe 
de  Montrort,  qui  avait  été  chargé  précédemment  des  négociations  • 
près  de  Touran-Schah,  reconnut  parmi  les  infidèles  un  émir  avec 
lequel  il  avait  eu  alors  des  pourparlers  :  de  Taveu  du  roi,  il  de- 
manda à  ce  chef  imisulman  un  armistice  aux  conditions  que  le 
siiUnii  avait  exigées  naguère,  à  savoir,  probablement,  que  le  roi 
resterait  en  otage.  L'émir  y  consentait,  lorsqu'un  huissier  du  roi, 
épouvanté  de  voir  les  «  païens  »  si  proches,  se  mit  à  crier  à  haute 
voix  :  «Seigneurs  clievaliers,  rendez-vous  tous!  le  roi  vous  in 
mande  par  moi  :  ne  W  faites  point  tuer!  »  Les  chevaliers  crurent 
cet  honmie,  et  rendirent  leurs  armes,  à  ]'(^xccplion  du  valeureux 
Gaucher  de  Châtillon,  qui  venait  d'être  frappé  à  mort  en  combat- 
tant désespérément.  Quand  l'émir  vit  que  les  Sarrasins  emme- 
naient prisonniers  les  gens  du  roi,  il  dit  à  Philippe  de  Montfort  : 
c  Je  ne  vous  puis  (ilus  assurer  la  trêve  ;  vous  voyez  bien  que  tous 
vos  gens  sont  déjà  pris  !» 

Il  feUttt  donc  que  le  roi  se  remit  à  la  merci  des  cpidens  »;  les 
escadrons  qui  précédaient  le  sien  ne  tardèrent  pas  à  être  à  leur 
tour  pris  ou  taillés  en  pièces ,  et  les  deux  frères  de  Louis  IX  et 
tous  les  autres  barons  furent  ramenés  dans  le  village  où  Louis 
gisait  captif  (0  avril). 

La  reddition  du  roi  ne  termina  point  les  horreurs  de  cette  nuit 
fatale  ni  du  jour  qui  la  suivit.  Les  Sarrasins  mirent  à  mort  pi  <'s- 
que  tous  les  malades  (ju'ils  avaient  épargnés  daiis  la  ju'eniière 
fureur  de  l'action,  et  ce  lut  moins  par  vengeance  et  par  fanatisme 
que  par  crainte  de  gagner  la  contagion  de  ces  infortunés;  épar- 
gnant seulement  les  seigneurs,  les  «riches  hommes»,  et  les  jeu- 
nes gens  les  plus  valides ,  ils  oflfrirent  aux  autres  prisonniers  le 
choix  entre  Tapostasie  et  le  martyre.  La  vertu  de  beaucoup  de 
croisés  faillit  devant  le  cimeterre  des  musulmans,  et  ils  dirent 
qu*ils  consentaient  «  à  entrer  en  mahommerie  »  :  ceux  qui  refu- 
sèrent de  «  se  renier»  eurent  la  tète  coupée. 

Le  sultan  Touran-Schah  n*avait  garde  de  traiter  de  hi  sorte  le 
roi  de  France  ni  les  hauts  barons,  qu'il  avait  envoyés  à  liansou- 
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rnh  :  il  no  voulait  ni  les  tuer,  ni  les  retenir  longuement  en  capti- 
vité, mais  au  contraire  tirer  d'eux  promptement  la  meilleure 
rançon  possible»  de  peur  qu'ils  ne  lui  mourussent  entre  les  main?. . 
Il  fit  les  premières  ouvertures  à  ce  sujet,  et  commença  par  de-  • 
mander  que  ses  prisonniers  lui  livrassent,  pour  se  racheter,  quel- 
quesHms  des  chftteaux  et  des  villes  encore  occupas  par  les  chré- 
tiens dans  la  Terre-Sainte.  Les  princes  croisés  répliquèrent  que 
ces  places  appartenant ,  les  unes  h  reniperour  Ferri  (Frédéric) , 
conimc  roi  de  Jérusalem,  les  autres  aux  ordres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital,  ils  n'avaient  pas  droit  d'en  disposer.  Le  sultan  et  ses 
émirs  se  montrèrent  d'abord  très  irrités  de  cette  réponse,  et  me- 
nacèrent même  de  mettre  le  roi  aux  bcrnirles  (ou  ceps;  entraves 
aux  jambes)  :  «  le  roi  dit  qu'il  éloit  leur  prisonnier,  et  qu'ils  pou- 
voient  faire  de  lui  à  leur  vouloir  »  (Joinville),  Sa  fermeté  leur  im- 
posa, et  Touran-Schah  se  rabattit  sur  la  restitution  de  Damiette 
et  le  paiement  d'un  million  de  bezants  d'or*,  équivalant  à  cinq 
cent  mille  livres  parisis  ou  deux  cent  cinquante  mille  marcs 
d'argent.  Louis  ne  se  récria  point  sur  l'énormité  de  la  somme,  et 
dit  qu'il  rendrait  Damiette  pour  la  rançon  de  son  corps,  et  paie- 
rait ,  pour  celle  de  ses  giens,  les  <  dix  cent  mille»  bezants,  parce 
qu'un  roi  de  France  ne  se  rachetait  point  à  prix  de  deniers.  «  Par 
la  loi  du  proplièle,  s'écria  le  sultan,  fmnc  et  libéral  est  le  Franc, 
qui  ne  barguigne  point  sui'  une  si  grande  sonuTie!  Qu'on  lui  aille 
dire  que  je  lui  remets  d<'ux  cent  mille  bczanls  sur  sa  rançon,  et 
qu'il  ri'en  paiera  ((ne  buit  cent  mille!  » 

On  convint  ensuite  de  la  nianière  dont  s'opéreraient,  d'un  côté, 
la  remise  de  Damiette  et  de  l'argent  aux  plains  de  Touran-Schah, 
de  l'antre,  la  détivrance  des  captifs  :  une  trêve  de  dix  ans  fut 
arrêtée  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  d'Égypte  et  de  Syrie; 
puis  quatre  galères  du  sultan  descendirent  le  Nil,  ramenant  vers 
Damiette  les  barons  et  le  roi  Louis,  qui  était  entré  en  convales- 
cence, grâce  aux  soins  des  médecins  arabes,  alors  les  plus  habiles 
du  monde.  Les  nefs  s'arrêtèrent  à  trois  lieues  de  Damiette,  à  Fa- 
rikshour,  où  le  sultan  s'était  fait  construire  un  pavillon  magni- 

I.  Bezani  vient  de  byxantin,  innnniiie  b;zuntinc,  monnaie  des  emperenra  de 
CoDSiantinopIc :  les  bezanis  dont  il  s'agit  ici  yont  des  bi'zmits  sarrniimois,  c'csl-lii- 
dire  des  monnaies  arabes  fruppécs  ù  l'iuiiiuiiou  du  hczaut  de  Constaniinople. 
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fiquc  dans  une  lie  du  Nil  :1e  traité  devait  èfre  exécuté  le  surlen- 
demain (3  mai),  lorsqu'une  sanglante  catastrophe  apporta  aux 
captifs  de  nouvelles  alarmes  et  de  nouveaux  dangers.  Les  mam- 
louks  bahrites,  exaspérés  de  Tingratitude  de  Touran-Schah,  qui 
réserait  toutes  ses  grâces  pour  des  foTorIs  syriens  au  détriment 
des  vainqueurs  de  Tarroée  chrétienne,  et  qui  projetait  de  détruire 
les  mamiouks,  assaillirent  tout  à  coup  ce  monarque,  à  table  : 
Touran-Scbah,  blessé  d'un  coup  de  s<d>re  parle  chef  des  mam- 
iouks, Bibars-el-Bondokdari,  s'enfuit  dans  une  tour  de  bois  voi- 
sine de  sa  tente;  les  mamiouks  jetèrent  le  feu  ^ré^reois  sur  la 
tour;  le  malheureux  prince,  près  d'être  atleint  par  les  llaiumes, 
voulut  se  jeter  de  sa  lf)ur  dans  le  Nil:  il  toiuha,  pour  ainsi  dire, 
sur  la  pointe  des  sabres  de  SCS  meurtriers,  qui  achevèrent  de  l'é- 
gorger dans  le  fleuve  même,  près  de  la  jjalère  où  était  le  roi'. 

Les  prisonniers  chrétiens,  à  la  vue  de  ce  terrible  spectacle,  se 
croyaient  tous  perdus  :  les  meurtriers  montèrent  sur  les  galères, 
le  sabre  nu  au  poing  et  la  hache  pendue  au  cou,  et  descendirent 
les  Frana  à  fond  de  cale  avec  de  grandes  menaces  ;  un  des  assas- 
sins, qui  avait  fendu  h  poitrine  au  sultan  cet  lui  avoit  tiré  le 
coeur  du  ventre»,  s'avança  vers  le  roi,  la^main  tout  ensanglantée, 
et  lui  demanda  :  cQue  me  donneras-tu  pour  avoir  occis  ton  en- 
nemi, qui  feût  fait  mourir  s'il  eût  vécu?»  c  A  quoi  le  bon  roi 
Loys  ne  répondit  un  seul  mot».  Les  craintes  des  croisés  ne  se 
réalisèrent  pas  :  les  émirs  (jui  s'étaient  emparés  du  pouvoir  rati- 
tièrent  les  conventions  arrêtées  avec  le  sultan    et  jurèrent  de 

1.  fc  fut  le  dernier  sultan  de  la  dynafstie  kourde  de*  Ayoubîtcs,  fondée  par  le 
grand  Salah-Eddin.  Il  eut  podr  successeur  la  sultane  Chedjer-cl-Eddour,  veuve  de 
MB  père,  et,  poor  la  première  fois,  le  nom  d*iine  femme  fot  grevé  sor  les  mon- 
naies musulmanes.  T.e  pénic  politique  de  Chedjer-El-Eddour  arait  vainea  les  pré- 
jugés de  l'islam.  Touti  fois,  nu  bout  de  trois  mois,  elle  dot  céder  l'empire  à  un 
chef  de  mamiouks,  qu'elle  épousa. 

2.  Le  (WM  eonrege  de  roi ,  sa  eonnlance  dtae  le  malbevr ,  avaient  vivement 
frappé  les  musulmans,  qui  regardent  la  résignation  comme  la  première  des  vertus. 
Joinvillc  rnpporii'  quo  l'on  dit  au  roi  que  «  le  o(fwiriiul.T  (les  éuiirs)  avojenl  en 

grande  envie,  et  par  conseil,  de  le  faire  souldan  de  liuhylone  El  il  ne  tiut  sinon 

que  les  admirautx  disoient  entre  enx,  que  le  roi  étoit  le  pins  fier  ebrétien  qn*ils 
evsMui  jamais  connn.M..  et  qne.  si  fesoient  soaldaa  de  loi,  il  les  oeeiroit  tous,  on 
Ils  dcvicndroicnt  cliréliens  { ou  les  forcerait  k  devenir  chrétiens)».  Il  n'est  pas 
impossible  que  cette  étrange  idée  ail  passé  par  la  létc  de  quelques-uns  des  mam- 
lenks,  soldats  sans  patrie,  sans  fiuuUle,  sans  préfngés  nationaux. 
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lucUre  en  liberté  le  roi  et  les  barons,  a[)rès  qu'on  leur  aarail  livré 
Damiette  et  payé  quatre  cent  mille  bezants  d*or,  le  reste  de  la 
rançon  devant  être  acquitté  lorsque  le  roi  serait  à  Saint^ean- 
d*Acre.  Messire  Geoffroi  de  Sargines  fat  donc  envoyé  à  Damiette 
vers  la  reine  Margaerife,  qui  était  restée  dans  cette  ville  durant 
toute  la  guerre  avec  les  autres  nobles  dames  croisées,  afin  de 
remettre  la  place  aux  Sarrasins,  et  de  demander  les  quatre  cent 
mille  bezants  à  la  reine,  qui  gardait  le  trésor  royal  (6  mai).  Geof- 
froi fit  embarquer  la  reine  avec  Jeanne  de  Toulouse,  comtesse  de 
Poitiers,  Béatrix  de  Provence,  comtesse  d'Anjou,  les  autres  dames 
et  la  prarnison  ;  puis  il  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux  musul- 
mans, qui  (levaient  retenir  les  malades,  les  mai  liiues,  les  armes 
et  les  a  chairs  salées  »,  comme  garantie  du  paiement  de  la  st^conde 
moitié  de  la  rançon.  Ces  conventions  furent  Ibrt  mal  tenues  :  les 
Sarrasins ,  à  peine  entrés  dans  la  ville ,  c  commencèrent  à  boire 
des  vins  quMls  y  trouvèrent  »  :  saisis  d'une  ivresse  furieuse ,  ils 
tuèrent  les  malades,  mirent  en  pièces  les  engins,  et  entassèrent 
les  débris,  mêlés  aux  approvisionnements,  en  un  énorme  mon-  . 
ceau  auquel  ils  mirent  le  feu,  et  qui  brûla  trois  jours. 

Tandis  qu'on  rendait  Damiette,  le  roi  et  les  barons  étaient  en- 
core sur  les  galères  égyptiennes,  dans  le  Nil  :  au  lieu  de  les  re- 
mettre en  liberté  au  point  du  jour,  les  émirs  délibérèrent  jusqu'au 
soir  s'ils  ne  les  feraient  point  mourir,  puisque  Damiette  leur  était 
rendue.  Il  y  eut  un  moment  de  «grand  deuil  et  désolation»  parmi 
les  captifs  :  ce  fui  lorsque  leurs  galères  levèrent  Tanc  i  e  et  retour- 
nèrent du  côté  de  a  Babylone  »,  l'espace  d'une  grande  lieue.  Enfin, 
vers  le  soleil  couchant,  les  émirs  s'accordant  h  une  résolution 
•  plus  loyale,  ou  plulAt  craignant  de  pordi'e  l'auti'e  moitié  de  la 
rançon,  envoyèrent  aux  galères  l'ordre  de  revenir  à  Damiette,  et 
les  prisonniers  délivrés  purent  passer  des  navires  musulmans  sur 
les  vaisseaux  italiens  qui  étaient  en  rade.  Le  comte  de  Poitiers 
resta  en  otage  jusqu'à  ce  que  les  quatre  cent  mille  bezants  eussent 
été  soldés  :  ce  paiement  occupa  les  deux  journées  suivantes. 
Soixante  miUe  bezants  manquaient  pour  compléter  la  sonune;  le 
maréchal  et  un  commandeur  de  Tordre  du  Temple,  compagnons 
de  captivité  du  roi,  avaient  seuls  les  moyens  de  suppléer  au  dé> 
tàVLi  du  trésor  royal  :  comme  ils  refusaient  d'ouvrir  leurs  coffres. 


Digitized  by  Google 


230  FRANCE  FÉODALE.  [iVoO} 

le  sire  de  Joinvîlle,  de  l'aveu  du  roi,  s'élança  sur  une  de  leurs 
(^lères,  la  baclio  au  poing,  pour  enfoncer  leurs  <  bahuts  >  :  ils 
cédèrent  alors  d'assez  mauvaise  grâce.  Le  roi,  ayant  appris  qu*on 
avait  trompé  les  Sarrasins  de  dix  mille  livres ,  «  se  courrouça 
moult  Aprement  »,  et  envoya  ansntôt  réparer  cette  fourberie; 
après  quoi  le  comte  de  Poitiers  fut  mis  en  liberté,  et  le  roi,  ses 
deux  frères,  et  quelques-uns  des  barons,  mirent  k  la  voile  pour 
Saint-Jean-d*Acre;  car  ils  ne  voukdent  point  retourner  en  Europe 
sans  avoir  vu  la  Terre-Sainte  (8  mal  1250). 

Guillaume,  héritier  de  Flandre,  l'ex-duc  de  Brelag^ne  Pierre 
Mauclerc  et  bien  d'aïUivs,  au  contiaii  L',  ({uillèient  si  précipitam- 
ment cette  terre  de  iiiallieur,  qu'ils  ne  voulurent  pas  même 
attendre  la  lin  du  paiement  et  la  libération  du  comte  de  Poitiers. 
Pierre  Mauclerc  ne  revit  pas  la  France;  il  mourut  dans  le  trajet. 

Le  roi  retrouva  la  reine  Marguerite  à  Saint-Jean-d'Acrc,  où  il 
débarqua  le  14  mai.  <  La  bonne  dame  reine,  dit  Joinville,  avoit 
eu  sa  grande  part  dans  nos  misères  à  tous.  Elle  étoit  enceinte 
•  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Trois  jours  avant  qu'elle 
accouchât,  lui  vinrent  les  nouvelles  que  le  bon  roi  son  époux  étoit 
pris;  de  quoi  elle  fut  si  troublée,  que,  dans  son  sommeil,  il  lui 
sembloit  que  toute  la  chambre  fût  pleine  de  Sarrasins  pour  Toc- 
eire,  et  toujours  s*écrioit  :  A  l'aide!  à  l*aide!  Elle  faisoit  veiller 
toute  la  nuit  au  pied  de  son  lit  un  chevalier  vieil  et  ancien,  de 
Tàge  de  quatre-vingts  ans  et  plus.  Avant  que  d'accoucher,  elle  fit 
vider  sa  chambre  des  personnes  qui  y  étoient,  fors  du  vieux  che- 
valier et  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  et  lui  reipiil  un  don.  Et  le 
chev  ilicr  le  lui  octroya  d'avance  par  serment.  Et  la  reine  lui  dit  : 
a  —  Sire  ciievalier,  je  vous  requiers,  sur  la  foi  (pie  vous  m'avez 
doimée,  que,  si  les  Sarrasins  prennent  cette  ville,  vous  me  cou- 
plez la  tète  avant  qu'ils  me  puissent  prendre  ».  Et  le  chevalier 
lui  répondit  que  très  volontiers  il  le  feroit,  et  qu'il  avoit  eu  déjà 
la  pensée  d'ainsi  faire,  si  le  cas  y  échéoit  * . 

1.  Voilà  la  morale  chevaleresque  sous  son  aspect  le  plus  licroiquc;  la  femme 
MttTsnt  ton  hoBnenr  par  la  mort  volontaire  ;  la  digoilA  de  la  penonne  bnmafne 
sauvegardée  k  tout  prix.  Ici  encore,  la  ebevalerie  procède  directement  do  magna- 
nime pénie  de  lu  persoiinulilé  celtique;  il  y  a  un  monde  cntn;  cet  c<;prit  ot  les 
maximes  passives  des  premiers  cliréiiens,  qui  eusseui  vu  un  criuie  envers  Dieu,  le 
crime  de  tnieide,  Ib  oft  la  femme  de  saint  Lonis  TOjait  le  devoir  envers  soi-même. 
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c  II  ne  tarda  guères  que  la  reine  aocouch&t  d'un  fils,  qui  eut 
nom  Jean,  et  ftit  surnommé  Tristan,  pour  ce  qu'il  étoit  né  en 
tristesse  et  douleur.  Et,  le  propre  joui*  qu'elle  accoucha,  on  lui 

dit  que  les  mariniers  de  Pise,  de  Gênes,  et  le  peuple  des  com- 
munes qui  "iardoit  la  ville,  s'en  vouloieiil  fuir  et  laisser  le  roi  en 
captivité.  Elle  manda  les  principaux  devant  elle  et  les  i)ria  pour 
Dieu  de  ne  pas  causer  la  perle  du  roi.  «  Ayez  pitié  du  moins,  leur 
dit-elle,  de  cette  pauvre  cliélive  dame  (]ui  g^it  en  ce  lieu,  et  veuillez 
attendre  tant  seulement  qu'elle  soit  relevée  de  couches!  —  Las! 
Madame,  ce  n'est  chose  possi])le,  répondirent-ils;  car  nous  mou- 
rons tous  de  faim  en  la  ville  et  sur  nos  vaisseaux.  Alors  la  reine 
ordonna  qu'on  achet&t  toutes  les  viandes  qui  se  poi'  roient  u*ou-' 
ver,  et  nourrit  tout  ce  peuple  aux  dépens  du  roi  ».  L'énergique 
résolution  de  Marguerite  sauva  Louis  IX  et  les  barons,  que  l'éviH 
cuation  prématurée  de  Damiette  et  l'éloignement  des  navires 
eussent  perdus  sans  r^source. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  qui  avait  moissonné  la  fleur 
de  la  chevalerie  française  et  dévoré  des  sommes  immenses  levées 
sur  le  clergé  et  sur  le  peuple.  De  deux  mille  huit  cents  chevaliers 
qui  étaient  partis  de  Chypre  avec  le  roi  de  France,  il  n'en  restait 
pas  cent  autour  de  lui  après  quelques  semaines  de  séjour  à  Saiiil- 
Jcan-d'Aer  e  ' . 

La  reine  Blanche,  dès  qu'elle  sut  le  roi  en  liberté,  lui  écrivit 
pour  le  presser  instaunnent  de  revenir  en  France;  d'un  autre 
côté,  les  chrétiens  de  Palestine  supplièrent  Louis  de  ne  pas  s'en 
aller,  disant  que,  <  s'il  s'en  alloit,  leur  terre  scroit  perdue  et 
détruite,  et  qu'ils  s'en  iroient  tous  après  lui  ».  Le  bon  roi,  ému 

D*iatrépide»  religienies  «valent  Jadis,  il  est  trai,  trouvé  «n  moyen  terme  :  c'était 
de  se  défigurer  pour  épouvanter  les  Barbares. 

1.  Sur  la  croisade  de  sainl  Louis,  voyez  .loinvillc;  la  leltrc  de  Jcun-Picrrc  Sar- 
rasin el  celle  do  Gui,  publiées  ii  la  suite  de  Joiovillc,  dans  le  1. 1  de  la  coUcciioa  des 
JV^mofres  $w  I^Hist.  de  Pranee,  publiée  par  MSf.Mieliattd  et  Poujoulat,  p.  849,  3&9. 
V.  aussi  Guill.  de  Nangis,  version  latine  et  version  française.  —Vatlh.  Paris,  et  les 
addil.  ad  Malth.  Paris.  —  Michuud,  llis(.  des  Croisades,  et  les  extraits  dos  histo- 
riens arabes,  publiés  par  M.  Rcinaud,  U  la  suite  de  Y  Histoire  dt.s  Croisades,  Djemal- 
Eddin,  nn  de  eet  historiens,  assure  que  le  roi  des  Franes  avoua  k  un  émir  égyp- 
tien 4u'n  avait,  en  Iberdent  h  Damiette,  neuf  mille  elaq  eents  cavaliers  et  cent 
trente  mille  piétons,  y  compris  les  artisans  et  les  valets.  Le  nombre  des  gens  de 
pied  doit  être  fort  exagéré.  • 
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de  grande  perplexité,  prit  cooseii  de  ses  barons  :  la  plupart  furent 
d'avis  qu'il  fidlait  retourner  en  France.  Le  légat  se  montrait  des 
plus  pressés  de  partir.  Le  comte  de  Jafla  et  le  sire  de  Joinville 

supplièrent  le  roi  de  demeurer,  parce  que  c'était  le  seul  moyen 
de  délivrer  nombre  de  chevaliers  et  autres  cliréliens  qui  étaient 
encore  aux  mains  des  infidèles.  Les  émirs  égyptiens  n'avaient 
rendu  jusque-là  que  quatre  cents  prisonniers,  sur  plus  de  douze 
mille.  Le  roi  remit  à  huit  jours  sa  décision.  <  Quand  les  seigneurs 
relourncrcnt  vers  lui,  il  couuncnçapar  se  signer  du  signe  de  la 
croix,  ce  qu'il  disoit  communément  que  sa  mère  lui  avoit  appris 
de  faire  avput  de  dire  une  seule  parole;  puis  il  annonça  que  son 
intention  étc  't  de  demeurer  en  Terre-Sainte  :  c  parce  que,  dit-il» 
si  je  m'en  vais,  le  royaume  de  Jérusalem  sera  perdu,  tandis  que, 
si  je  demeure,  madame  la  roine,  ma  mère,  a  bien  assez  de  gens 
pour  défendre  le  royaume  de  France  ».  Il  donna  ensuite  congé  à 
ses  deux  fibres  et  aux  autres  barons  qui  A  voulurent  point  rester 
avec  lui,  prit  à  sa  solde  un  certain  nombre  de  chevaliers  et  de 
sergents,  et  s*occupa  de  réorganiser  les  moyens  de  défense  des 
Latins  d'Asie,  qui,  depuis  lungtcinps,  ne  possédaient  plus  rien 
dans  l'intérieur  des  terres,  mais  avaient  conservé,  grâce  aux 
secours  continuels  de  l'Europe,  presque  toutes  les  places  mari- 
limes,  Saint-Jean-d'Acre,  Tyr,  JalTa,  Sajecte  (Sidon),  Césarée, 
Ascalon,  en  Palestine,  Antioche,  Beyruth,  Tortose,  Laodicée,  Tri- 
poli, dans  la  Syrie  proprement  dite.  Louis  IX  répara  ou  recon- 
struisit les  fortifications  des  villes  de  Palestine,  et  intervint  dans 
le  gouvernement  de  la  principauté  d'Antioche,  qui  appartenait 
toujours  à  des  princes  issus  de  la  maison  de  Poitiers  :  les  divi- 
sions des  musulmans  lui  permirent  de  vaquer  sans  grande  diffi- 
culté à  ces  travaux,  qui  épuisèrent  son  trésor  particulier,  fruit  de 
plusieurs  années  de  royales  économies,  et  il  crut  avoir  assuré 
pour  quelque  temps  le  salut  des  débris  de  la  Syrie  chrétienne. 
Le  royaume  de  Damas,  uni  à  celui  du  Kaire  sous  Nedjni-Eddin  et 
Touran-Schah,  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à  la  sultane  Clied- 
jcr-el-Eddour  ni  aux  chefs  des  mamlouks,  et  s'était  donné  au 
sultan  d'Halop  :  une  guerre  acharnée  s'ensuivit;  les  deux  partis 
recherchèrent  l'alliance  du  roi  des  Francs,  et  I^ouis,  en  accueillant 
les  avances  des  émirs  mamlouks,  obtint  d'eux,  ouUe  la  libéicitiou 
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de  deux  cents  chevaliers  et  d'une  grande  quantité  de  menu 
peuple  croisé,  la  liberté  de  beaucoup  d*enfants  chrétiens  pris 
en  maintes  circonstances  et  circoncis  par  les  musuhnans,  et 
même  la  remise  de  la  moitié  de  la  rançon  encore  due,  que  la 
conduite  des  musulmans  à  Damiette  l*autorisait  à  refuser.  Les 
émirs  lui  envoyèrent  toutes  les  tiMes  des  chrétiens  morls,  qu'ils 
avaient  exposées  entre  les  créneaux  des  murs  du  Kaire,  et  lui 
firent  présent  d'un  éléphant.  Ce  fut  une  grande  consolation  pour 
le  roi  et  ses  compagnons  d'armes,  que  d'avoir  ainsi  tiré  leurs 
frères  d'esclavage  et  sauvé  l'honneur  du  nom  chrétien  après  un 
si  grand  revers. 

Le  bon  roi  resta  outre-mer  quatre  années  entières  après  sa 
délivrance,  sans  jamais  voir  la  ville  sainte  ni  les  lieux  glorifiés 
par  la  vie  et  la  mort  du  Christ  :  le  sultan  de  Damas  et  d'Halep  lui 
eût  accordé  facilement  une  trêve  avec  licence  d'aller  à  Jérusa- 
.  lem  ;  mais  les  barons  de  Palestine  empêchèrent  Louis  de  mettre  à 
profit  le  bon  Touloir  du  prince  musulman,  c  parce  que,  dirent-ils, 
le  roi  Loys  étant  le  plus  grand  roi  des  chrétiens,  s*il  accomplit 
son  pèlerinage  en  Hiénisalem  sans  la  délivrer  des  mains  des  enne- 
mis de  Dieu,  tous  les  autres  rois  h  l'avenir  éstimeront  suffisant  de 
faire  leur  pèlerinage  conuiie  aura  fait  le  roi  de  France  ».  Louis  ne 
ne  se  rendit  à  leurs  conseils  (ju'avcc  une  douleur  infinie  :  il  ne 
se  consola  jamais  de  n'avoir  pu  visiter  le  Saint-Sépulcre  ni  le 
Calvaire.  Ce  n'était  pas  qu'il  fût  hien  diflicile  de  pénétrer  de  vive 
force  jusqu'à  Jérusalem,  mais  il  eût  été  impossible  de  se  main- 
tenir huit  jours  dans  cette  ville  démantelée,  dépeuplée,  et  séparée 
des  places  chrétiennes  de  la  côte  par  un  pays  entièrement  ruiné 
depuis  rinvasion  des  Kharizmiens.  Il  eût  fallu  une  grande  armée, 
des  approvisionnements  immenses,  pour  occuper  tous  les  points 
intermédiaires,  et  attendre  que  les  champs  abandonnés  fussent 
•  remis  en  culture.  Louis  IX  eût  tout  sacrifié  afin  d'atteindre  ce  but: 
on  assure^n*il  offrit  au  roi  Henri  d'Angleterre  la  restitution  de  hi 
Normandie  et  du  Poitou,  à  condition  que  ce  monarque  le  viendrait 
joindre  en  Orient  avec  une  armée;  le  mécontentement  général 
excité  en  France  par  le  hruit  de  ce  projet  obligea  le  roi  d'y  renon- 
cer. Louis  s'abusait  sur  ses  véritables  devoirs;  mais  son  erreur 
même  était  d'une  grande  àme  :  s'il  iuuiioldit  l'intérêt  de  son 
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royaunio,  c'était  à  ce  qu'il  esliiiiait  un  intérêt  plus  sucré,  ù  celui 
de  la  rlirétieiitc. 

La  longue  absence  du  roi  fut  moins  préjudiciable  à  la  France 
qu'on  ne  l'eût  pu  craindre,  g^ràcc  à  l'administration  ferine  et 
intelligente  de  la  reine  Blanche.  La  portion  la  plus  remuante  de 
.  la  nation  avait  suivi  Louis  LK,  et  les  deux  premières  années  du 
voyage  du  roi  s'écoulèrent  paisiblement.  Blanche,  comme  avait 
fait^n  fils,  évita  de  prendre  part  dans  la  guerre  de  l'Empire  et 
de  la  papauté.  La  mort  de  Frédéric  II  donna  une  face  nouvelle  à 
cette  guerre.  L'empereur  fut  emporté  par  la  dyssenterie  à  Feren- 
tîno,  dans  la  Gapitanate,  le  13  décembre  1250,  à  l'âge  de  dn- 
quantc-sîx  ans.  Il  parut  mourir  chrétiennement;  il  se  fit  absoudre 
par  l'archevêque  de  Païenne,  institua  pour  son  priiici|ial  héritier 
son  fils  aîné  Conrad,  roi  des  Romains  et  de  Jérusaleiii,  le  cliargca 
d'employer  100,000  écus  d'or  an  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte,  après  qu'il  se  serait  réconcilié  à  Ti^j^iise,  légua  le  royaume  . 
de  Sicile  à  son  autre  fils  Henri,  les  diicliés  d'Autriche  et  de  Soiiabe 
à  son  petit-fils  Frédéric,  le  comté  de  Catane  à  son  autre  petit-fils 
Gonradin  (Corradino),  fils  de  Conrad,  et  la  principauté  de  Tarcnte 
à  son  b&tard  Mainrroi  ou  Manfred. 

La  mort  de  Frédéric  n'apaisa  point  la  haine  d'Innocent  IV.  Le 
pape  continua  de  poursuivre  l'empereur  dans  la  personne  de  tous 
les  siens.  Il  écrivit  aux  Siciliens  et  aux  Allemands  pour  les  exhor- 
ter à  rejeter  d'eux  la  race  maudite  de  Frédéric. — Sa  mort  est  ^ 
comme  un  vent  qui  vous  apporte  une  douce  rosée!  écrit-il  dans 
sa  lettre  aux  prélats  et  aux  barons  des  Deux-Siciles.  Et  il  se  hâta 
de  quitter  Lyon,  et  d'aller  reprendre  l'olTcnsive  en  Italie  contre 
la  famille  des  HohciistaulTen.  A  peine  le  pape  était-il  reparti  pour 
Rome,  que  les  dominicains  et  les  franciscains,  sa  lidèie  milice, 
se  mirent  à  parcourir  en  tous  sens  la  France  royale  et  la  Relji;i(|ue, 
précbant  la  croisade  contre  le  roi  des  Romains  Conrad,  et  exhor-  , 
tant  les  lidèles  à  j)orter  assistance  au  comte  Willielm  de  Hollande, 
qulnnocent  lY  et  quelques  princes  allemands  avaient  prodamé 
empereur.  Les  indulgences  promises  à  quiconque  s'armerait 
contre  Conrad  étaient  plus  considérables  que  celles  accordées 
aux  croisés  d'Orient;  elles  s'étendaient  au  père  et  à  la  mère  du 
croisé! 


Digitized  by  Google 


Cmi)  LB  PAPE  DÉLAISSE  LOUIS  IX.  Ut 

m 

€  Et,  dans  rrs  jours-là,  dit  Matliieu  Pâris,  le  seigneur  roi  des 
François,  ayant  dépensé  tout  son  argent,  épiouvant  une  grande 
tribulation  et  une  grande  pénurie  de  toutes  ehoses  dans  Césarée, 
éerivit  à  sa  mère,  à  ses  frères  et  à  ses  tîdèles  une  lettre  woult 
lamentable,  demandant,  au  nom  de  rÉglisc  pour  laquelle  il  soul- 
froit  tant  de  misères,  qu'on  lui  envoyât  des  secoui'S  prompts  et 
efficaces.  Aloc»  la  noble  daine  Blanche,  qui  tenoit  virilement  les 
rênes  du  royaume,  conroqua  tous  les  grands,  et,  quand  ils  furent 
réunis,  ils  commencèrent  à  murmurer  avec  grande  colère,  disant: 
— Tandis  que  le  seigneur  pape  suscite  de  nouveau  les  dirétiens 
contre  les  chrétiens,  et  fait  prêcher  la  Uroisade  contre  des  gens 
soumis  à  Dieu,  afin  d'accroître  son  domaine,  il  est  cause  qu'on 
laisse  dans  foubli  notre  sire  le  roi  de  France,  qui  supporte  tant 
d'affronts  et  de  douleurs  pour  la  foi  du  Christ  ».  Blanche,  parta- 
geant leur  juste  indignation,  conunanda  (ju'on  saisit  tous  les  biens 
de  ceux  qui  se  croiseraient  contre  (Conrad,  en  disant  :  «  Que  ceux 
qui  v(Milent  combattre  pour  le  pape  vivent  aux  dépens  du  [lapc; 
qu'ils  s'en  aillent  et*ne  reviennent  plus!  »  «El  tous  les  liauls- 
barons  agirent  connue  la  reine,  cliarun  sur  ses  terres,  et  gour- 
mandèrent  grièvement  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs  ». 

La  fermentation  qui  se  manifestait  parmi  la  noblesse  contre  le 
pape  et  les  clercs,  et  qui  avait  produit  des  actes  politiques  d'une 
nature  si  grave,  redoublait  de  violence  à  mesure  qu'on  descendait^ 
dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  société.  Purement  poli- 
tique chez  les  gentilshommes,  elle  devenait  mysdque  chez  les 
serfs.  Cette  papauté,  cette  puissance  ecclésiastique,  qui  prêchait 
la  haine  et  la  vengeance  au  lieu  de  la  charité,  qui  arrachait  au 
pauvre  le  pain  de  ses  sueurs  au  lieu  de  nourrir  sa  misère,  qui 
tuait  au  lieu  de  bénir,  semblait  aux  populations  des  campagnes 
réglise  de  Satan  plutôt  que  l'église  de  Jésus ^  L'attente  du  Saint- 

1.  La  dwrcté  avec  laquelle  les  clercs  traitaient  souvent  leurs  «  honimos  de  corps 
et  de  poésie»  {de  poicuaie,  sous  puissunce),  ne  inotivail  que  trop  le  scnliinenl 
populaire.  Un  bisiorien  de  saint  Louis  a  rapporté  h  c«  sujet  une  anecdote  qui  ho« 
nore  antant  la  mimolra  de  la  reine  Blanche  qu'elle  ceum  dMAfainie  le  ebapitire 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Les  habltaffts  de  Cliitenui,  serfs  du  chapitre  de  la  cailié- 
dralc,  n'ayant  pu  acquitter  quelques  tailles  imposées  par  li-urs  seigneurs,  les  cha- 
noines firent  saisir  tous  les  konimes  adultes  du  village  par  des  urchcrs,  cl  les 
jelirent  an  fond  de  leur  prison  eeigneariale,  preelie  le  eloltre  Notre-Dame  ;  plnsieur» 
de  eet  malliettreux  moarareni  an  boni  de  quelquea  Jours,  soit  par  le  mépliitisnte 
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Esprit  et  de  la  religion  d'égalitc  se  réveilla  avec  une  force  nou- 
velle :  la  seule  luiissance  du  siècle  qui  fût  exempte  de  la  répro- 
bation ^^('•n(''rale,  aux  veux  du  pauvre  peuple,  c'était  le  roi  Louis; 
Hs  sentaient  en  Ini  l'esprit  de  charité  mort  chez  le  pape  de  Rome; 
ils  s'attachaient  à  lui,  en  raison  même  de  l'abandon  où  le  laissait 
la  cour  poptidcale;  ils  voyaieut  dans  le  saint  roi  l'instrument 
futur  dySainl-Esprit.  Une  explosion  terrible  eut  lieu  après  la 
PAques*  de  1251  :  elle  ébranla  la  France  entière  de  l'Escaut  à  la 
Garonne.  EUe  éclata  d*abord,  dans  le  nord,  parmi  les  bei^s,  les 
.  plus  disposés,  entre  les  hommes  des  champs^  par  leurs  habitudes 
inactives  et  solitaires,  à  tous  les  genres  d'exaltation  contemplatiTe, 
de  rêverie  et  de  superstition*,  mais  de  superstition  indépendante. 
Le  mouvement  commença  sur  plusieurs  points  &  la  fois ,  sui- 
vant Guillaume  de  Nangis  (Chronique  et  Gesies  de  Louis  IX)[%  les 
autres  chroniqueurs,  avec  moins  de  vraisemblance,  attribuent 
exclusivement  la  «  levée  des  pastoureaux  »  à  un  personnap:e 
mystérieux,  qui  ne  (it  sans  doute  que  concentrer  et  oi'ganiser 
l'insui  rection,  et  dont  les  plans  et  le  but  réels  sont  demeurés 
un  problème. 

<  Un  inconnu,  racontent  les  chroniqueurs,  un  vieil  homme,  à 

des  cachots,  soit  niéuie  par  défaut  de  nourriture.  Lu  reine  pria  les  chanoines  d'ac- 
cepter sa  caution  peir  ces  p««Tr«8  gens,  et  de  les  ratâcher  proTisoircmept  ;  les 

chanoines  répondirent  que  nul  n'avait  à  B*lngé*-er  de  leur  conduite  envers  leurs 
•njete,  qu'ils  avaient  droi».  de  les  faire  mourir  si  bon  leur  seniblnit;  et,  non  con- 
tenta de  celte  bravade,  ils  envoyèrent  arrêter  les  femmes  et  les  enlauis  des  serfs 
de  Chltenai ,  et  les  entassèrent  dans  les  eacbols  ot  languissaient  lenrs  maris  et 
leurs  pères.  Un  graud  nniiibre  de  ces  nouvelles  victimes  trouvèrent  la  mort  dans 
le  gouffre  infect  oii  on  les  avait  plongées.  Dès  que  Blanche,  déjk  irritée  de  la  ré- 
ponse des  chanoines,  eut  appris  cette  nouvelle  atrocité,  elle  marcha  eUe-niémo, 
avec  ses  homnes  d'armes,  droit  h  la  prison  dn  chapitre,  et,  reponasant  avec  mépris 
les  chanoines  et  lenrs  menaces  d'excommunication,  elle  porta  de  sa  propre  main 
le  premier  coup  aux  portes  de  la  geôle,  et  les  fit  enfoncer  en  sa  présence.  Une 
foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  pftles  et  défigurés,  se  irainèreni  hors  de 
cet  antre  Josqn'anx  pieds  de  In  reine»  et  la  supplièrent  de  les  prendre  sons  sa 
ssnvegarde,  de  peur  que  le  chapitre  ne  se  vengera  plus  lard  snr  eux  de  l'alTront 
fait  en  leur  faveur  h  la  juridiction  canonicalc.  La  reine  for^a  les  chanoines  d'af- 
franchir les  habitants  de  Chàtenai,  moyennant  une  redevance  annuelle,  et  ces 
pauvres  gens,  de  serfii  de  corps  et  de  glèbQ  devenus  vilains  libres,  échappèrent 
ainsi  pour  toujours  k  la  tyrannie  de  leurs  maîtres  (I2:t2). 

r.  Tiilcnioni,  Fie  tf«  eaiHi  l.ou<«,  u  III,  p.  449-4^3;  d'après  des  documents 
manuscrits. 

I.  JDfus  nos  campagnes,  les  bergers  ont  toujours  en  un  certain  renom  de  sor- 
cellerie; mais  les  saints  sortaient  d'entre  les  pftUres  anssl  bien  que  les  torclert» 
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grande  barbe,  au  visage  maigre  et  pàle,  qui  parloit  avec* une 
égale  facilité  le  latin,  le  François  et  l'alkiuaiid ,  se  mit  à  errer  çà 
et  là  par  les  campagnes,  prôchant  sans  Tautorisation  du  pape  ni 
le  paironage  d'aucun  prélat,  et  assurant  que  la  bienheureuse 
Marie,  mère  du  Seigneur,  lui  étoil  ap})arue  entourée  d'une  troupe 
d'angfs,  et  lui  avoit  donné  mission  d'assembler  les  pasteurs  de 
brebis  ou  d*autrcs  anmiaux.  —  Le  Ciel,  liisait-il,  accorde  à 
rhumble  simplicité  des  pastoureaux  ce  qu'il  a  refusé  à  l'orgueil 
des  cbevaliers,  à  savoir  de  délivrer  la  Terre-Sainte  et  de  venger 
le  bon  roi  Louis  des  infidMes  ».  Ses  i»aroles  étoient  corroborées 
par  sa  haute  éloquence  et  par  la  vue  de  sa  main  toujours  fermée, 
dans  laquelle  il  prétendoit  avoir  une  cédule  contenant  les  instruc- 
tions de  la  sainte  Yiei^e.  Les  pâtres,  sit6t  qu'ils  entendoient  sa 
voix,  laissoient  là  leurfi  troupèaux,  leurs  étables,  leurs  écuries, 
et  le  suivoient  sans  consulter  parents  ni  maîtres,  et  sans  songer 
le  moins  du  monde  aux  moyens  de  subsister. 

«  Le  maître  et  ses  pastoureaux  parcoururent  d'altoid  la  Flandre  et 
la  Picardie,  attirant  à  eux  les  plus  simples  du  peuple,  comme  l'ai- 
mantattire  le  fer  :  ils  étoient  déjà  plus  de  trente  mille  lorscpi'ils  vin- 
rcuten  la  cité  d'Amiens,  où  les  bourgeois  les  reçurent  à  grand'féle, 
e^'agenouiUèrent  devant  le  maitre  aux  paslmirmux,  comme  de- 
vant un  très  saint  homme.  Ils  se  dirigèrent  de  là  sur  la  France  (l'Ile- 
de-France),  se  grossissant  toujours  de  pâtres,  d'enfants,  de  labou- 
reurs. Quand  ils  traversoient  les  villes  et  les  cités,  ils  détiloient 
comme  une  armée  sous  des  chefs  et  des  capilaines,  élevant  en 
rair  des  massues,  des  haches  et  d'autres  ustensiles  de  guerre,  et 
se  rendant  si  terribles  à  tous,  qu'il  n'étoit  ni  prévôt  ni  bailli  pour 
oser  les  contredire.  Beaucoup  de  gens  d^leurs  leiv  accordoient 
faveur  et  assistance,  disant  que  Dieu  choisit  souveutes  fois  les 
humbles  pour  confondre  les  forts;  c'est  pourquoi  Blanche,  reine 
et  régente  des  François,  «pérant  que  ces  pastoureaux  recouvre- 
roient  la  Terre-Sainte  et  secourroient  son  lils,  les  avoit  en  sa 
grâce  et  protection.  Les  pastourmux  se  multiplièrent  donc  mer- 
veilleusement jusqu'au  nr)inbi  e  de  cent  mille  et  plus;  sur  l'éten- 
dard de  leur  maitre  étoil  liguré  un  agneau  portant  la  bannière  de 
la  croix  :  l'agneau  en  signe  d'innocence  et  d'humilité,  1^  bannière 
et  la  croix  en  signe  de  victoire.  Ils  eurent  bientôt  jusqu'à  cinq 
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centô  autres  enseignes  semblables.  Snr  certains  de  leurs  étendards 

C'toient  peints  la  vierge  Marie  et  les  jmjxes  apparaissant  au  maUre 
(les  pastourenur.  Df  loule.s  paris  alllm lient  vers  eux  les  bannis,  les 
prosei  ils,  U  s  excoiimiuniés,  li  s  larrons,  toutes  ^ens  qu'en  France 
on  nomme  eonHnunémeiil  r/6</î/^/.s.  Aimés  d'épées,  de  liaelies  à 
deux  Iranelianls,  d'épieux,  de  dagues  et  de  couteaux,  \qs  pastou- 
reaux sembloient  désormais  les  adorateurs  de  Mars  plutôt  que 
ceux  du  Cbrist. 

c  Quand  le  maUrê  et  ses  principaux  acolytes  se  virent  en  si 
grand  état,  ils  commencèront  à  dévier  de  la  foi  dans  leurs  pré- 
dications, à  célébrer  des  mariages,  tout  laïques  qu'ils  fussent,  et 
non-seulemeçtt  à  distribuer  des  croix  h  tout  venant,  mais  à  donner 
Tabsolution  des  péchés  à  quiconque  rec^voît  ces  croix.  St,  lors- 
que le  chef  suprême  des  pastoureaux  préchoit,  entouré  d'une 
foule  de  gens  armés,  il  gourmandoit  et  condaumoit  tous  IdS 
onlies  moiiaslifjues,  surtout  les  fi-ères  prêcheurs  et  mineurs,  les 
traitant  de  vagabonds  et  d'IiNpocriles;  il  reproeboit  aux  moines 
de  Cileaux  (ou  moines  ])lan('s^  leur  passion  avaricieuse  pour  les 
Iroupeaux  et  les  terres,  aux  moines  noiis  les  moines  de  Cluni  et 
les  autr(>s  anciens  bénédiclius)  leur  gloutonnerie  et  leur  orgueil; 
il  appeloit  les  cbaTioincs  des  mondains  et  des  dévorateurs  de 
viandes,  et  accus^tt-les  évéques  et  \euv$  officiaux  de  ne  songer 
qu'à  la  chasse,  aux  écus  et  aux  plaisi^lkie  tout  genre.  Ouant 
à  la  cour  de  Rome,  11  la  couvroit  d'opprobres  qu'on  n'oseroit 
redire. 

€  Or  le  peuple  écoutoit  et  applaudissoit  ces  déclamations  en 
haine  et  en  mépris  du  clergé  :  il  estimoit  le  tnaUre  doué  du  don 
des  miracles;  et  croyoit  que  \es  mets  et  les  vins  que  consommoient 

les  pastoureaux  augmenloient  au  lieu  de  diiuinuer.  Les  clercs 
furent  tnoulf  dolents  de  voir  le  peu|)le  tondjeren  si  grande  ei  reur, 
et  l'en  vouluienl  dtiourncr;  m;iis  pim  là  ils  se  rendirent  Iclle- 
menl  odieux  aux  pastoureaux  et  aux  peuples,  que  beaucoup  de 
gens  d'église  qu'on  rencontra  par  les  champs  lurent  mis  à  mort. 
Ainsi  alla  le  maître,  avec  tous  les  siens,  par  la  contrée  jusqu'à 
Paris.  La  i-eine  lUanehc,  sacliant  leur  venue,  coounanda  que  nul 
ne  fût  si  hai  di  que  de  s'opposer  à  eux  ;  car  elle  pensoit,  comme 
les  autres,  que  ce  ftissent  bonnes  gens  envoyés  de  par  Notre-Seî- 
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gneur  :  elle  fit  venir  le  grand-maUre  dovant  elle,  et  lui  demanda 
comment  il  avoit  nom  :  il  Répondit  qu*on  l'aj^peloit  le  Mattr» 
de  Hongrie;  la  reine  l'honora  grandement  et  lui  donna  grands 
dons.  Le  maUre  monta  pour  lors  en  tel  orgueil,  quMl  se  revêtit 
comme  prêtre  en  Téglise  Saint-Eustache  de  Paris,  et  prêcha  la 
mitre  en  tête,  et  fit  eau  bénite  à  la  manière  d'un  évèque.  Les 
autres  pastoureaux  se  répandirenf  parmi  Paris  et  oeeirent  les  clercs 
qu'ils  trouvèrent,  cl  on  ferma  les  portes  du  Petit-Pont,  de'crainte 
qu'ils  ne  tuassent  aussi  les  t  coliers  qui  ploient  venus  de  diverses 
contrées  pour  étudier  en  rL'niversilé. 

«Quand  ils  eurent  ainsi  passé  par  la  ville  de  Paiis,  ils  pen- 
sèrent n'avoir  plus  rien  ;\  redouter  nulle  i)art,  et  st;  vantèrent 
d'être  les  plus  gens  de  bien  du  monde,  puisqu'à  Paris,  où  est  la 
source  de  toute  sapience  »,  personne  ne  les  avoit  contredits  en 
quoi  que  ce  fût.  Au  sortir  de  Paris,  le  maUre  les  partagea  en  trois 
corps  ;  car  ils  étoient  tant,  qu'ils  ne  trouvoient  point  de  ville  qui 
les  pût  héberger,  et  tous  se  dirigèrent  vers  le  midi.  Le  jour  de 
saint  Bamabé  (11  juin),  les  pastoureaux  entrèrent  à  Orléans, 
malgré  l'évèque  et  le  clergé,  mais^  du  pleio  consentement  des 
citoyens.  Quand  le  mattre  de  Hongrie  eut  annoncé  qu'il  prêcheroit 
comme  un  puissant  prophète,  les  peuples  vinrent  à  lui  en  multi- 
tude infinie;  mais  l'évèque  défendit,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, il  tous  les  clei  cs  d'écouter  ces  discours  ou  de  suivre  les 
paslourrmix,  assurant  (pie  ce  n'éloient  que  souricières  du  dial)le; 
quant  aux  laïques,  ils  n'eussent  respecté  ni  les  défenses  ni  l'an-* 
lorifé  épiscopale.  Les  clercs  les  plus  s;iges  oltéirent,  cl  se  i-enler- 
mèrent  en  leurs  logis;  mais  quelques  clercs  des  écoles  ne  se 
purent  retenir  d*aller  voir  et  entendre  cette  étrange  nouveauté; 
car  c'étoit  chose  inouïe  qu'un  laïque,  un  homme  du  peujile,  qui 
plus  est,  osêt  ainsi  prêcher  audacieusement  en  public,  malgré 
Févêque,  dans  une  ville  où  florissoit  une  docte  université,  et 
attirât  à  lui  les  oreilles  et  les  cœurs  de  tant  de.  gens.  Le  maUre, 
étant  monté  en  chaire,  commença  de  mugir  des  erreurs  qu'on 
ne  sauroit  répéter;  mais  voici  qu'un  des  écoliers,  s'approchanf 
soudain  avec  témérité,  éclata  en  ces  mots  :  —  Méchant  hérétique, 
ennemi  de  la  vérité,  tu  en  as  menti  par  ta  tète,  cl  tu  déçois  les 
innocents  par  tes  fausses  haiangues!  »  A  peine  avoit-il  dit,  qu'un 
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(le  CCS  \agal)on(ls  lui  fendit  la  tctc  avec  une  bâche  à  bec*  ». 

Ce  meurtre  fut  suivi  d'un  affreux  lunuilte  :  les  pastoureaux 
coururent  sus  aux  clercs,  brisèi  ent  leurs  portes  et  leurs  feuôtres, 
brûlèrent  leurs  livres,  et  tuèrent  ou  jetèrent  à  la  Loire  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  mais  non  pas  sans  une  résistance  sanglante 
de  la  part  des  écoliers.  Quand  les  patUnureaux  - turent  partb, 
Tévèque  mit  la  viUe  en  interdit,  «  parce  que  les  citoyens,  autori- 
sant et  secondant  ces  préeunmrs  de  VAnMSkritt,  s'étoient  rendus 
coupables  et  infftmes  ». 

«  Les  cris  et  les  plaintes  de  révèque  montèrent  jusqu'aux 
oreilles  de  madame  Blanche,  des -grands  et  des  prélats.  —  Le 
Seigneurie  sait,  ilit  alors  modestement  la  reine;  j'espérois  que 
ces  gens-là  recouvreroient  toute  la  Terre-Sainte  en  simplicité  et 
saintelL";  mais,  puisque  ce  sont  des  imposteurs,  qu'ils  soient 
excommuniés,  pourchassés  et  détruits!  »  Lt;  changement  qui 
s'était  opéré  dans  les  dispositions  de  la  reine  commençait  aussi 
à  s'effectuer  dans  l'esprit  de  la  bourgeoisie,  devant  la  violence 
croissante  de  cette  multitude.  Les  laïques,  disent  nettement  les 
chroniqueurs,  avaient  vu  avec  indifiérence>le  meiurtrc  des  gens 
d*église;  mais,  lorsqu'ils  se  cnirent  menacés  eux-mêmes,  ils 
commencèrent  à  se  lever  coqlre  les  séditieux*.  Néanmoins  les 
pastoureaux  furent  encore  accueillis  dans  Bourges  par  le  peuple, 
qui  leur  ouvrit  les  portes,  malgré  Tarchevèque.  Les  pastcureaux 
envahirent  les  synagogues  des  juifs,  nombreux  à  Bourges,  dé- 
'chirèrent  leurs  livres^t  pillèrent  leurs  maisons.  Puis  <  le  grand 
chef  de  ces  séducteurs»  annonça,  dit-on,  qu*il  ferait  un  sermon 
et  de  grands  miracles  devant  le  peuple,  et  une  foule  immense 
se  rassembla  «pour  ouïr  ce  qui  n'avoit  point  été  ouï  depuis  des 
siècles  et  voir  ce  qui  n'avoit  point  été  vu  ». 

Les  relations,  ici,  deviennent  assez  obscures.  Est-ce  le  clergé 
qui  lit  adroitement  répandre  le  bruit  de  miracles  promis,  puis 
réclamer  ces  prodiges  par  la  foule  ?  £st-ce  le  chef  des  pasloureaux 
qui,  se  croyant  une  puissance  surhumaine,  promit  réellement  ce 
qu'il  ne  pouvait  tenir?  Quoi  qu*il  en  soit,  Tattente  du  peuple  fut 
trompée  :  le  prestige  qui  avait  entouré  jusque-là  le  maitre  de 

1.  Mallh.  Pans.  —  Guill.  de  Naugis. 

2.  TUlenoal,  U  III,  p.  436. 
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Hongrie  8*évanonit;  les  pastoureaux  sortirent  de  Boai^es  en  dés- 
arroi ,  poursuivis  par  la  milice  de  la  ville.  Sans  doute,  les  ordres 
de  la  reine  venaient  d'arriver  et  de  décider  les  officiers  royaux  et 

la  bourgeoisie  à  frapper.  Le  maitre  de  Hongrie  fut  atteint  à  deux 
linies  (le  Boiirjxes  et  tué  sur  la  place  avec  plusicui  s  de  ses  com- 
pa;;iioiis.  On  jeta  son  cadavre  aux  chiens;  beaucoup  d'autres 
furent  pendus  par  ordre  du  bailli  de  Bourges;  le  gros  des  pas- 
toureaux s'éparpilla. 

Une  seconde  bande  ôc  pastoureaux  s'ctant  dirigée  sur  Bordeaux, 
Simon  de  Montfort»  comte  de  Leicesler  (dernier  tils  du  fameux 
Simon),  qui  commandait  en  Gascogne  pom-  le  roi  d'Angleterre, 
leur  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  leur  signifia  de  se  retirer 
au  plus  vite.  Us  se  dispersèrent  :  leur  chef  ayant  voulu  s'enfuir 
par  mer,  les  matelots  ]0  reconnurent  pour  le  compagnon  du 
Hongrois  tué  à  Bourges,  et  le  noyèrent  dans  la  Gironde.  D*autre8 
pastoureaux,  déjà  parvenus  à  Marseille,  n*eurent  pas  un  meilleur 
sort.  Partout  «  les  meneurs  fUrent  suspendus  aux  fourches  i)atl- 
bulaires,  et  le  commun  peuple  oMIgé  de  8*ai  retoo^er  pauvre 
et  mendiant  ». 

Les  bruits  les  plus  étranges  s'accréditèrent  sur  le  compte  du 
maitre  de  Hongrie  et  de  ses  lieutenants  :  c'était,  disait-on,  un 
apostat  de  l'ordre  deCileaux;  il  avait  renié  Jésus-ClirisI  dés  sa 
jeunesse,  «  et  puisé  les  pernicieuses  prali(jues  de  l;i  nia;^ie  au 
puits  empesté  de  Tolède  »  (parmi  les  Arabes  et  les  Juifs  de  cette 
ville);  on  assurait  que  c'était  lui  qui,  encore  adolescent,  avait 
jadis  (en  1213)  fasciné  tant  de  milliers  d'enfants  qui  le  suivirent 
en  chantant  jusqu'à  la  mer;  on  ajoutait  qu'il  avait  promis  au 
c  souldan  de  Bahylone  »  de  lui  mener  une  multitude  infinie  de 
chrétiens  pour  qu'il  en  fit  ses  esclaves,  et  qu'ainsi  la  France, 
veuve  à  la  fois  de  sou  peuple  et  de  son  roi,  fût  plus  facilement 
ouverte  aux  Sarrasins.  Le  clergé  imagina  probablement  ce  conte, 
afin  de  montrer  la  main  de  Satan  dans  la  séduction  qui  avait 
entrafrté  tant  de  milliers  d'hommes,  et  de  dépopulariser  la  mé- 
moire du  redoutable  inconnu  qui  avait  porté  de  si  rudes  cnui)s  à 
l'Église.  Le  maitre  de  Hongrie  ne  fut  certainement  pas  un  émis- 
saire de  l'islamisme;  mais  on  pourrait  peul-tMif  voir,  sans  invrai- 
semblance, chez  cet  homme  venu  de  Hongrie,  uu  maiiichécu,  un 
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Bulgare  de  gi'nic,  qui  aurait  tente  de  ven{?cr  ses  frères  en  soule- 
vant le  peuple  contre  le  clergt'.  Il  (^'clioua,  niais  après  avoir  fait 
trcnil)l(M-  toute  la  liiéiareliie  ecelésiasiiquc,  et  la  grandeur  des 
alarmes  qu'il  in^îpira  aux  cleres  est  attestée  par  les  paroles  du 
grave  historien  Mathieu  Pàris  :  «  Jamais,  au  jugement  des  honnnes 
sage»,  de})uis  le  temps  de  Mahomet,  il  n'a  surgi  uasi  dangereux 
fléau  danç  l'église  du  Glirist*  ». 

La  malheureuse  issue  de  l'insurrection  des  fostoureaux  agit 
fortement  sur  Timagination  du  peuple,  et  garantit  pour  assez 
longtemps  le  clergé  des  mouvements  populaires;  mais  le  péril 
n*était  que  déplacé  pour  Rome  :  le  libre  mysticisme,  comprimé 
dans  la  multitude,  où  il  avait  fait  explosion  avec  tant  d'emporte- 
ment, reparut,  sous  une  forme  plus  épurée  et  plus  systématique, 
au  cœur  même  de  TÉglise,  au  camée  ces  ordres  mendiants, 
qui  étaient  la  milice  dévouée  de  la  papauté  contre  l'hérésie,  c  Le 
p<ipe  n'avait  vaincu  le  mysticisme  indépendant  qu'en  ouvrant 
lui -môme  de  grandes  écoles  de  mysticisme...  C'était  entre- 
prendre la  chose  diflicile  et  contradictoire  entre  toutes,  vou- 
loir régler  l'inspiiation ,  déterminer  l'illumination,  constituer 
le  délire 2 j>...  La  papauté  n'avait  réussi  qu'à  demi;  les  disciples 
du  grand  mystique,  de  François  d'.\ssise,  s'élancèrent  l)ientôt 
hors  de  la  voie  d'obéissance  et  d'humilité  où  il  s'était  maintenu 
jusqu'à  sa  mort;  et,  tandis  que  les  uns,  abdiquant  l'humble 
renoncement  du  maître,  se  faisaient  les  agents  et  les  complices 
des  exactions  papales,  et  envaliiasaient  avec  arrogance  tous  les 
droits  du  clergé  séculier,  beaucoup  d'autres,  et  des  meilleurs  et 
des  plus  purs,  rejetaient  au  fon^  de  leur  cœur  le  présent  tout 
entier,  les  évôques,  le  pape,  l'Église  actuelle,  et,  guidés  par  leur 
général,  Jean  de  Parme,  entraient  à  pleines  voiles  dans  la  c  reli- 
gion du  Saint-Esprit  »,  et  attendaient  la  prochaine  régénération 
du  monde  et  le  règne  de  la  perfection  sur  la  terre. 

Pendant  que  ces  vagues,  niais  profondes  aspirations  vers  l'ave- 
nir passionnaient  tour  h  tour  les  instincts  des  masses  et  l'intelli- 
gence  des  ùmes  d'élite,  le  lunlùuiedu  passé,  le  vieux  manicliéisine 

1.  VaUlt.  Pari*.  —  Gain,  de  Nangis,  Gestes  de  Louis  IX,  et  CAroit.  — >  CftroM. 
tie  SaiM-Deuis.  — >  Tilicinont,  l.  III,  p.  429-439. 

2.  llich«let,  Iliumn  de  Pmttce,  u  tt,  p.  ft35. 
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se  drbatl.iil  encore  au  milieu  des  naiiunesel  ne  pouvait  se  résoudre 
à  mourir  :  quatre-vingts  croyants  lurent  brûlés  vifs  à  Agen  dans 
l'été  de  1249,  en  présence  et  par  les  ordres  du  comte  de  Tou- 
louse. Raiinond  YII,  abattu  par  ses  longues  iufortunes,  n'avait 
plus  rien  du  héros  de  Beaucaire  et  de  Toulouse,  et  ne  savait  plus 
porter  dignement  son  malheur;  depuis  la  mine  de  ses  dernières 
espérances  en  12tô,  toujours  tremblant  devant  la  cour  de  Rome 
et  l'Inquisition,  il  ne  leur  refusait  plus  aucun  gage  de  son  obéis- 
sance; il  excitait  même  leur  rigueur  pour  faire  preuve  de  zèle. 
La  cruelle  exécution  d*Agen  est  le  dernier  acte  que  Thistoirc 
mentionne  de  lui;  triste  fin  d'une  carrière  ouverte  sous  de  plus 
nobles  auspices  !  Il  espérait  sans  doute  que  son  ardeur  orthodoxe 
lui  vaud l'ait  la  disiiense  des  engagements  qu'il  avait  pris  l'année 
précédente  avec  Louis  IX,  touchant  le  voyage  d'outre-mer  :  cette 
dispense  eût  été  iruitile;  une  maladie  mortelle  était  dans  son 
sein,  et  il  expira,  le  27  septembre  1249,  à  >lllbaud  en  llouergue, 
à  cinquante-deux  ans.  Si  peu  glorieux  qu'eussent  été  ses  derniers 
jours,  sa  mort  causa  un  deuil  universel  dans  les  pays  de  la  langue 
d'oc  ;  partout  où  passa  son  corps,  à  Âlbi,  à  Gaillac,  à  Rabasteins, 
à  Toulouse,  les  peuples  se  lamentaient  et  pleuraient  leur  sei- 
gneur c  naturel  »,  parce  qu'il  était  le  dernier  de  sa  race,  et  qu'a- 
vec lui  finissait  à  jamais  l'indépendance  languedocienne.  La  race 
de  Frédelo  avait  régné  quatre  cents  ans  à  Toulouse. 

Les  Toulousains  n'oppos^mt  aucune  résistance  aux  commis- 
saires français  que  la  reine  Blanche  envoya  prendre  possession  de 
leur  patrie  au  nom  du  comte  Alphonse  de  Poitiers  et  de  Jeanne 
de  Toulouse  ,  s<i  feumie.  L'héritage  entier  de  Raimond  était  échu 
à  la  comtesse  Jeamie,  car  Raimond  n'avait  laissé  aucun  anire 
enfant.  Alphonse  et  Jeanne,  à  leur  retour  de  la  crois.ide,  eu  oclo- 
brc  1250,  reçurent  l'hounnage  de  la  cité  de  Toulouse,  des  autres 
villes  et  des  barons  et  châtelains  du  pays  toulousain,  du  Querci, 
du  Rouergne,  de  l'Agénais,  du  Ycnaissin  et  du  reste  du  marquisat 
de  ProTenoe  ;  ils  firent  casser  le  testament  de  Raimond  VU,  pour 
ne  point  acquitter  les  legs  considérables  qui  s'y  trouvaient  con- 
signés; puis,  allant  s'établir  au  chAteau  de  Vincennes,  dont 
Louis  IX  avait  fait  présent  à  son  frère,  ils  abandonnèrent  leurs 
domaines  à  des  sénéchaux,  qui  portèrent  atteinte  sur  atteinte  aux 
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librriés  mnnîcipales  échappées  k  tant  de  tcnip^itcs^.  Toutefois 
Alphonse,  avant  de  quitter  h'  Lang^uedoc,  avait  aidé  son  frére 
Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  diins  une  allaire  qui  con- 
cernait leurs  intérêts  communs. 

La  Provence  n*était  pas  épuisée,  comme  le  Languedoc,  par 
quarante  ans  de  calamités  :  aussi  n^avait-elle  subi ,  pour  ainsi 
dire,  que  par  surprise,  la  domination  du  comte  Charles.  Lorsque 
Charles  fut  parti  pour  l'Orient  avec  le  roi  liouis,  une  ?ive  agi- 
tation se  manifesta  dans  le  pays.  €  Que  ne  commence-t-on,  chan- 
tèrent les  troubadours,  que  ne  commence-t-on  vite  le  jeu  où 
maint  heaume  sera  fendu,  et  maint  haubert  démaillé?  »  La  capti- 
vité du  roi  et  de  ses  fïrères,  qui  causa  tant  de  consternation  dans 
le  royaume  de  France,  excita  des  sentiments  bien  opposés  parmi 
les  Provençaux  :  Marseille,  Aix,  Arles,  Nice,  Avignon,  espérant 
être  délivrées  du  comte  français,  rompirent  toute  sul)ordination 
vis-à-vis  des  gouverneui-s  du  comlé  de  Provence,  et  jetèrent,  à  ce 
qu'on  assure,  les  fondements  d'une  confiHlt'ration  républicaine 
sur  le  modèle  de  la  li^^ue  lombarde.  L'entreprise  fut  mal  soute- 
nue. Charles  d'Anjou  à  son  retour,  se  porta  d'abord  contre 
Arles,  saccagea  le  territoire,  et  s'apprêtait  à  mettre  le  siège  devant 
la  cité ,  si  elle  n*eût  consenti  à  reconnaître  sa  juridiction ,  et  à 
lui  transférer  divers  droits  et  revenus  du  corps  de  ville,  moyen- 
nant qu'il  jurét  de  ne  lever  aucun  impôt  ni  emprunt  forcé*  (90 
avril  1251  ).  Avignon,  qui  relevait  à  k  fois  du  comté  et  du  mar- 
quisat de  Provence ,  menacé  par  Charles  et  Alphonse  réunis , 
demanda  aussi  la  paix,  et  reçut  dans  son  sein  un  viguier  et  deux 
assesseurs  nommés  par  les  deux  comtes,  en  reconnaissant  comme 
Aries  la  juridiction  seigneuriale,  et  en  cédant  divers  péages  et 
droits  imporlmts,  sauf  maintien  de  toutes  les  fianchîses  et  exemp- 
tions, même  du  droit  d<;  pruerre,  excepté  contre  les  deux  pnnces 
ses  seigneurs,  etc.  (10  mai  1251).  L'acte,  quoiqu'il  s'agisse  d'mie 

t.  Par  compensation.  Alphonse  affranchit  un  grand  nombre  de  serfr,  con- . 
tidénnt  «qM  tons  \t»  bommet  sont  natarellameiit  libres,  et  qi^il  «tt  iMjiHirs 

favorable  de  Taire  retourner  les  choses  h  Unir  orifjine.  >.  On  reconnaît  ici  lu  tangue 
renaissante  des  jurisconsultes  rouiuins!  Pur  son  icstaiiient ,  Alphonse  finit  par 
affranchir  tous  les  serfs  de  son  domaine.  Tilleniont,  t.  III,  p.  427. 

2.  L'areheTéque  d*Arlcs  te  préieiidttt  Mignear  eopérieur  de  la  ville;  mais  oa 
se  Uni  eompic  de  Inl  dam  le  iralii.  Tillemooi,  t.  lU,  p.  41S. 
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ville  de  rKinpirc,  porte  en  tète  :  Ikfjnanlc  Ludovico  rege  Franco- 
rum.  Les  derniers  vesliges  de  l'aiilorité  impériale  sur  le  midi 
de  la  Gaule  ne  devaient  i)as  larder  à  disparaître  \ 

Les  autres  villes  suivirent  l'exemple  d'Avignon  et  d'Arles;  Mar- 
seille, la  plus  puissante  et  la  plus  populeuse  des  cités  provençales, 
reconnut  aussi  de  nouveau,  après  quelques  hostilités,  la  suzerai- 
neté du  comte  Charles,  niais,-à  ce  qu*tt  semble,  sans  rien  céder  de 
ses  droits  (août  1251).  Charles,  préoccupé  d*une  guerre  à  laqueUe 
il  s'était  mêlé  dans  le  nord  de  la  France,  laissa  provisoirement 
Marseille  en  liberté;  mais,  en  1256,  ses  officiers,  ayant  essayé  d*y 
percevoir  des  droits  et  péages  comme  dans  le  reste  du  pays,  furent 
chassés  par  le  peuple,  et  Marseille  reprit  les  armes  :  €3iarles  fit 
condamner  Marseille,  par  la  cour  dn  comté  (composée  des  pré- 
lats, barons  et  magistrats  des  principales  villes  i,  à  reconnaiti  e  ses 
droits  et  à  payer  une  amende,  et  rassembla,  pour  soutenir  cet 
arrôt,  de  nombreuses  troupes  françaises  et  étrangères.  Marseille 
transigea,  céda  au  comte  les  droits  de  vicointé  sur  la  ville  basse 
de  Marseille  et  surllières,  droits  que  possédait  le  corps  de  la  ville 
haute,  qui  formait  exclusivement  la  commune  ou  université  mar- 
seillaise, et  consentit  à  arborer  la  bannière  du  comtesur  les  navires 
au-dessus  de  la  bannière  de  la  ville,  à  recevoir  une  garnison  et  des 
magistrats  du  comte,  et  à  raser  les  fortifications  élevées  depuis 
les  troubles  (3  juin  1257). 

Marseille,  cependant,  ne  put  se  résigner  à  la  dure  sujétion  da 
comte  Charies.  En  1262,  le  peuple  se  souleva  derechef,  prit,  tua 
ou  chassa  la  garnison,  les  officiers,  les  partisans  de  Charles, 
éleva  une  nouvelle  forteresse,  choisit  pour  capitaine  Bonifàce  de 
Gastellane,  vaillant  chevalier  et  troubadour  renommé,  qui  était 
seigneur  d'un  des  ])lus  lorts  ebàteaux  de  la  Provence,  et  s'apprêta 
à  une  défense  désespérée.  Cliaiies  accourut  d'Anjou  avec  une  forte 
année,  et  commença  ]iar  attaquer  !ecb;\l(  au  df  Hastellane,  où  s'é- 
t'iienl  en  fermés  les  plus  braves  des  clievaliers  provençaux.  Après 
une  vigoureuse  résistance ,  le  manoir  de  lîoniface  fut  obligé  de 
se  rendre;  les  autres  forteresses  des  rebelles  tombèrent  successi- 
vement devant  Charles,  en  qui  les  méridionaux  effrayés  croyaient 

1.  TiUemrat,  l.  in,  p.  415. 
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voir  renaître  le  génie  cl  la  cruauté  de  Simon  de  Munltoi  t.  Cljarles, 
maître  de  tous  les  postes  d'où  Marseille  eiU  pu  tirer  des  secours, 
réunit  conti'c  cette  ville  toutes  ses  forces,  et  sans  doute  aussi 
celles  de  son  frère  Alphonse  et  des  sénéchaux  royaux  du  Midi.  Il 
dévasta  horriblement  les  environs  à  trois  lieues  à  la  roude,  puis 
il  entama  le  siège. 

Oa  connaît  peu  les  détails  de  la  lutte  suprême  que  soutint  la 
liberté  provençale.  Marseille  méritait  d'avoir,  comme  Toulouse, 
un  historien  de  ses  exploits  et  de  ses  malheurs  :  Guillaume  de 
Nangis,  partisan  du  vainqueur,  raconte  en  quelques  lignes  la 
catastrophe  de  la  dernière  des  républiques  méridionales.  «  Les 
Marseillais,  accablés  par  les  horreurs  d'un  long  siège,  épuisés  par 
la  famine ,  furent  forcés  de  se  mettre  à  la  merci  du  comte 
Charles.  De  j)eur  que  mauvais  exem[)l(î  ne  fût  donné,  si  une  telle 
présomption  demeuroit  sans  clwlliment,  le  comte  Charles  lit  dé- 
capiter publiquement,  au  milieu  de  la  cité,  tous  ceux  quiavoient 
excité  le  peuple  à  la  rébellion  ;  il  se  saisit  de  toute  la  terre  de 
Boniface,  qu'il  chassa  de  la  Provence  ». 

Guillaume  de  Nangis  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Les  liarseillais 
ne  s'étaient  pas  entièrement  remis  à  merci,  et  avaient  obtenu  que 
les  conditions  de  1257  ne  fussent  pas  empirées  relativement  aux 
droits  de  la  villes 

La  chute  de  Marseille  ferme  la  grande  et  triste  période  ouverte, 
cinquante  ans  auparavant,  par  la  première  croisade  contre  les 
Albigeois.  Avec  Boniface  de  Gastellane  expirèrent  ces  générations 
de  poètes  guerriers  qui  avaient  fait  la  gloire  de  la  langue  d'oc  : 
que  restait-il  à  chanter  aux  troul)ail()urs,  ces  fougueux  ennemis 
du  pape,  des  clercs  et  de  la  (loiniualion  du  Nord?  La  source 
de  l'inspiration  était  tarie,  maintenant  que  les  hommes  de  la 
langue  d'oil  régnaient  ;\  Poitiers,  à  Toulouse,  à  Marseille,  et  (jue 
les  bûchers  de  l'Inquisition  répondaient  aux  saliri(iues  sirvmtcs. 
L'art  éclatant  des  trobaires,  la  gaie  science  [(jcty-saber)^  qui  avait 
rempli  de  si  nobles  joies  le  cœur  des  amants  et  des  guerriers,  fut 
précipité  dans  une  rapide  décadence  :  la  civilisation  proven- 
çale perdit  son  lustre  et  wtk  forage,  et,  lorsque,  dans  le  siècle 

1.  TiUeroODt,  U  IV,  p.  119-121  \  261-265. 
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suivant,  ^Toulouse  accueillit  cette  célèbre  institution  des  jeux 
floraux  dont  les  vestiges  subsistent  encore,  lorsqu'au  quin- 
zième siècle,  «  le  bon  roi  René  »  ressuscita  dans  Aix  les  traditions 

et  les  formes  de  l'ancienne  littérature,  ce  ne  inrenl  plus  là  (jue 
de  |)i\lcs  et  faibles  inia{j:es  d'un  pa5sé  à  jaiuais  perdu  :  la  poésie 
[)rovençale  ne  devait  plus  sortir  de  sa  tombe;  mais  elle  n'y  était 
pas  descendue  tout  entière;  elle  ;ivail  enfanté  en  mourant  quel- 
que cbose  de  plus  grand  qu'elle-même;  elle  avait  donné  la  vie  à 
la  poésie  italienne.  A  peine  les  derniers  troubadours  avaient-lis 
disparu  de  Thorizon,  qu'on  y  vit  surgir  Tastre  qui  absorba  dans 
sa  lumière  tous  les  rayons  de  l'iospiralion  du  moyen^&ge,  et  que 
Dante  Aligbieri  parut  ! 

Pour  la  moralité  de  Tbistoire,  qu'on  a  trop  souvent  voulu  en» 
chaîner  à  la  légitimité  de  la  force  et  du  succès,  rappelons  que  la 
France  fut  punie  d'avoir  écrasé  la  civilisation  du  Midi.  La  chute 
des  troubadours  entraîne  bientôt  celle  des  trouvères,  qui  n'ont 
plus  cette  généreuse  rivalité  à  soutenir,  et  la  société  chevaleres- 
que et  sa  belle  littérature  commencent  à  déchoir  avant  la  fin  du 
treizième  siècle.  La  Gucrn;  des  Albi|j[eois  pi  écède  de  peu  la  dé- 
cadence de  la  France  féodale,  comme  la  Révocation  de  Tédit  de 
Nantes  précédera  de  peu  la  décadence  de  la  France  monarclii(pie. 

Les  troubles  de  la  Flandre,  en  détournant  l'attention  et  les  ar- 
mes de  Charles  d'Anjou,  avaient  retardé  de  (juelques  années  le 
désastre  de  MarseiIl(^  Déjà,  de  1242  à  1244,  les  cinq  fils  de  la 
comtesse  Marguerite  de  Flandre,  nés*de  deux  pères  diflérenls, 
s'étaient  disputé  par  avance  l'héritage  de  leur  mère,  qui  avait  pris* 
parti  pour  les  Dampierre,  enfants  du  second  lit,  contre  les  d'A- 
vesnes,  enfants  du  premier  lit.  Louis  IX,  choisi  pour  arbitre,  les 
avait  réconciliés  en  assignant  le  comté  de  Flandre  à  la  braocbe 
de  Dampierre  et  le  comté  de  Hainaut  à  la  branche  d'Avesncs , 
qui  était  entachée  de  b&tardise ,  Marguerite  n'ayant  point  été , 
selon  l'Église,  légitimement  mariée  au  sire  d'Avesncs.  Guillaume, 
l'atné  des  Dampierre,  qui  porfait  à  la  croisade  le  titre  de  comte  de 
Flandre,  étant  mort  à  son  r<  lotir,  en  1250,  la  querelle  se  renou- 
vela durant  le  séjour  de  Louis  IX  en  Palestine  :  Jean,  Faîné  des 
d*Avesnes,  réclama  de  nouveau  l'héritage  de  Flandre,  et  invoqua 
le  secours  de  sou  beau-frère  Guillaume  ou  W  ilheim,  comte  de 
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Hollande,  proclamé  roi  des  Romains  par  le  parti  papal  en  Alle- 
magne. La  comtesse  Har^erite  et  les  Dampierre  appelèrent  à 
leur  aide  Charles  d'Anjou ,  en  loi  promettant  le  Hainaut  pour 

salaire.  Charles  accourut  avec  une  multitude  d'hommes  d'armes, 
et  s'empara  de  Valencicnncs,  ca[)ilal('  du  Hainaut,  malgré  la  ré- 
sistance dos  hourgeois.  Une  rude  giiernî  désola  les  Pays-Bas  pen- 
dant trois  ans  :  les  deux  Dampierre  furent  battus  et  pris  par  leurs 
rivaux  à  la  liataiile  de  Walcheren ,  mais  Charles  d'Anjou  se  main- 
tint eu  possession  du  Hainaut,  jusqu'à  ce  que  «  le  saint  roi  Loys, 
lils  de  la  paix  et  de  la  concorde  >,  eût  amené  les  deux  partis  à  un 
accommodement  peu  différent  du  premier  (en  1256).  Charles 
d'Anjou  rendit  le  Hainaut  aux  d'Avesnes  »  moyennant  une  très 
forte  somme  d'argent  (160,000  livres  tournois). 

L'iiistoire  de  la  seule  province  du  continent  qm  restât  aux  Plan- 
tagenèts  est  peu  liée  à  celle  de  la  France,  durant  cette  période  :  la 
Gascogne ,  tourmentée  tour  à  tour  par  k  tyrannie  et  par  l'anar- 
chie, était  en  proie  à  de  grandes  agitations  :  ce  pays ,  si  indocile 
à  toute  espèce  de  joug,  «ivait  à  subir,  de  la  part  des  baillis  du  roi 
d'Anjîlcterrc,  des  exactions  (jue  n'eussent  pas  endurées  les  hommes 
les  phis  paisibles.  «  Les  injustices ,  les  outrages ,  les  tyrannies  de 
vos  baillis  ,  écrivaient  l'archevêque  et  le  clergé  de  bordeaux  au 
roi  Henri  111 ,  ne  se  peuvent  rapporter  à  Votre  Sublimité  sans 

amertume  de  cœur        Parmi  les  i)rétrcs  et  les  religieux,  les 

paysans,  les  pauvres  et  les  orphelins,  les  uns  sont  mis  à  mort,  les 
autres,  frappés  de  verges  ou  retenus  dans  les  prisons;  d'autres , 
'  par  la  saisie  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  sont  forcés  de 

se  racheter  à  prix  d'argent  On  trouverait  à  peine  une  paroisse 

dans  laquelle  U  restât  encore  le  tiers  des  habitants,  le  reste  étant 
mort  de  faim  et  de  misère,  ou  ayant  été  forcé  de  s'enfuir  sur  un 
sol  étranger  >. 

Il  y  avait  là,  sans  doute,  quelque^xagération.  (Quoiqu'il en 80it« 
les  Gascons  n'obtinrent  aucune  justice  de  Henri  m  :  Us  s'insur- 
gèrent, pour  la  plupart,  et  Henri  dépêcha  contre  eux  Simon  de 
Montiorl,  comte  de  Leicester^,  guerrier  aussi  farouche  et  aussi 

1.  Simon,  comte  de  Leieester,  était  le  dernier  fils  du  fameux  Simon.  A  Tépoqae 
oa  lis  leigneurs  qui  tenaient  des  fieb  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  furent 


Digitized  by  Google 


[mo-l2&3]  TROUBLES  EN  GASCOGNE.  25» 

iiitrépide  que  son  père.  Simon  réduisit  les  Gascons;  mais  il 
abusa  si  cruellement  de  la  victoire,  que  la  révolte  redevint  pres- 
que générale  :  le  vicomte  de  Béam  et  beaucoup  d'autres  seigneurs 
offrirent  au  roi  de  Gastille  de  reconnaître  sa  suzeraineté  ;  Li  Réole, 

Saint-Éinilion  cl  plusieurs  châteaux  reçurent  garnison  espagrnolc. 
Henri  se  décida  cnlin  ;i  passer  lui-même  en  Aquitaine,  et  vint 
descendre,  en  août  1253,  à  Bordeaux,  qui  ne  s'était  pas  déclaré 
pour  les  rebelles,  de  peur  de  perdre  le  débit  de  ses  vins  en  Angle- 
terre. Henri  reprit  La  Réole  et  les  autres  places  fortes,  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  Gastille,  et  détermina  les  Gascons  à  rentrer  sous  sa 
seigneurie,  par  le  rappel  de  Simon  deMontfort  et  par  quelques 
autres  concessions. 

Tandis  que  la  Gascogne  rentrait  à  oontre-cceur  sous  la  déplo- 
rable administration  de  Henri  III,  la  France  avait  vu  avec  regret 
les  rênes  de  Tétat  échapper  à  la  main  mourante  d'une  femme  qui 
les  avait  tenues  avec  la  force  et  l*habileté  d'un  grand  roi.  La 
reine  Blanche,  qui  avait  conservé  jusqu'à  sa  soixante-cinquième 
année  toute  sa  vigueur  d'esprit  et  de  corps,  était  tombée  grave- 
ment malade  à  Melun  :  elle  se  fît  reporter  à  Paris,  demanda  le 
voile  à  l'abbesse  de  Maiilxiisson,  de  la  régie  de  Citcaux,  demande 
qui  annonçait  la  consciente  de  sa  fin  procliaiue,  et  mourut,  peu 
de  jours  après,  vers  le  1"  décembre  1252^ 

Les  frères  du  roi,  les  comtes  Alphonse  et  Charles,  fui  ont  char- 
gés de  la  garde  du  royaume,  les  deux  fils  aînés  de  Louis  IX,  restés 
en  France,  étant  encore  en  bas  âge.  Les  actes  du  gouvernement^ 
furent  publiés  au  nom  du  c  conseil  du  roi  étant  près  de  son  fils 

obligés  de  choisir  entre  U  s  deux  su7orain«(  (en  1242),  Simon  avait  opté  poor  r An- 
gleterre, tandis  que  les  autres  Moutfori  dcmcuraieoi  Français. 

1.  Tillemont,  t.  III,  p.  45S.  TiUemonl  eite  des  Mtes  qui  prooTent  qve  Bleaehe 
est  morte  en  1252  et  non  en  1253,  connue  le  dikOailtuiine  de  Nungis. 

2.  Tillemont,  i.  III.  p.  467,  468.  Ln  des  premiers  actes  du  goiivernrnienl 
des  frères  du  roi  tut  l'exécution  d'un  ordre  envojé  de  Palestine  par  Louis  IX, 
lequel  prescrivtit  l*expnleien  générale  des  jnifi  et  In  conftication  de  lenn  biens- 
fonds.  En  124S,  avunt  de  partir,  Louis  IX,  h  la  requête  du  pape,  avait  fait 
enlever  des  mains  des  rabbins  juifs  tous  les  exemplaires  du  Tulinud  qu'on  put 
saisir,  afin  de  détruire  ce  curieux  et  singulier  recueil  de  traditions,  que  les 
Hébrenx  Ténéraient  àPégnl  du  livre  de  la  loi.  On  n*f  rénisit  benreusement  point. 
Après  les  livres,  Louis  frappa  les  hommes ,  excité,  dit-on,  par  un  propos  tenu 
par  des  Sarrasins,  qui  reprochaient  aux  chrétiens  «  de  ne  point  aimer  leur  Sei- 
gneur, puisqu'ils  soaffroienl  ses  meurtriers  au  milieu  d'eux  »  (Maih.  r&ris.  — 
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ainé».  Le  roi  apprit  à  Jaffa  la  perte  irréparable  qu'il  venait  de 
Taire*.  Tout  le  rappelait  en  France,  où  personne  ne  pouvait  rem- 
placer Blanche.  Le  comte  Alphonse  était  impotent  et  frappé  de 
paralysie.  Le  comte  Charles  ne  songeait  qu*à  son  propre  apran- 
dissciiii  nt.  Louis  IX,  cependant,  resta  encore  plus  d'un  an  avant 
de  se  décider  à  quitter  la  Terre-Sainte.  Enfin,  les  périls  croissant 
pour  la  France  et  toutes  les  places  chrétiennes  de  Palestine  étant 
suffisamment  fortifiées,  Louis  se  rembarqua  à  Saint-Jean-d'Acre, 
peu  après  la  Pâques  de  1254,  laissant  le  légat  à  la  garde  de  la 
Terre-Sainte  avec  bon  nombre  de  chevaliers  et  de  fortes  sommes 
d*argeni>.  En  longeant  Ttle  de  Chypre,  la  grande  galère  du  roi 
toucha  sur  un  hanc  de  sable,  et  le  choc  c  emporta  bien  trois  toises 

■tth.  de  \Ve5tniin5lcr>.  Le  sen?  riroit  et  l'^qniié  do  Louis  IX  l'abaïuîonnaicnt 
dès  qti'îl  était  question  de  juifs  ou  d'hérétiques.  L'exploitation  de  la  banque 
et  de  Tusare  passa  des  Jaift  à  vne  elme  de  banquier»  appelés  eahortin»^  parée 
que  lea  hebilanu  de  Cahort  «'étaient,  les  premiers  entre  Ici  ehrétieas,  tdonnéi  an 

eomiDerce  de  banque  pour  le  sicrvicc  de  la  cour  de  Roinc  { Si<;i!ion(li ,  //mt.  des 
Fronçais,  t.  VII,  p.  495).  On  a  tu  que,  durant  la  guerre  des  Albigeois,  Simon  de 
Montfort  avail  un  riche  bourgeois  de  Cahors  ponr  banquier. 

1.  «  Cependant  qne  le  roi  demearoit  à  JeAi  ponr  relefer  les  murs  de  cette  Tine» 
il  commença  de  s'y  répandre  un  bruit  lugubre  touchant  la  mon  de  la  pieuse 
dame  reine  Blanche.  Le  seigneur  Eudes  (de  Chàteauroux),  évéque  de  Tusculum 
et  légat  du  saint-si^gc,  ayant  été  informé  de  cette  mort  un  des  premiers,  prit  avec 
lui  rerehcTéqne  de  Tyr,  qui  lenoit  alors  le  aeeau  du  roi,  el  le  eonfeMenr  dndit 
roi;  puis,  vtnunl  vers  I.oys,  il  lui  dit  qu'il  le  vouloit  sccrèlenicnl  entretenir.  Le 
roi,  voyant  le  visa^'C  giave  du  légat,  comprit  qu'on  avoit  quelque  chose  de  triste 
k  lui  apprendre.  Il  alla  donc  de  chambre  en  chambre  jusque  dans  sa  chapelle,  et» 
ferment  les  fioTtes,  il  s^assit  devant  Pantel,  et  les  trois  prélats  sToe  lai.  Alors  le 
légat  éuuniéra  uu  mi  mus  les  Li.  nfai'.s  ([u'il  avoi:  reçus  de  la  bonii'  di\ine  dei  uis 
son  plus  jeune  âge,  surtout  lu  grâce  que  Dieu  lui  avoit  fuite  eu  lui  donnant  une 
uièrc  qui  l'avoit  nourri  si  pieusement,  élevé  si  catholîquement,  et  qui  avoit  régi 
son  royanme  avec  tant  de  pmdence  et  de  fidélité;  après  nn  moment  de  silence,  il 
ajorta  en  sanglotant  le  récit  de  la  mort  si  regrettable  de  ladite  reine.  Alors  le  roi, 
gémissant  à  haute  voix  et  fondant  en  larmes,  fléchit  les  genoux  devant  l'autel,  el, 
joignant  les  maius,  dit  :  u  Grâces  te  soient  rendues.  Seigneur  Dieu,  a  toi  qui  m'as 
donné  nne  si  excellente  dame  et  mère  pour  le  temps  qu'il  t*a  pin,  et  qui  mainte- 
nant viens  de  la  retirer  k  toi  selon  ton  bon  plaisir». 

«  Après  que  le  lépat  cul  prononcé-  une  courte  recommandation  pour  l'âme  de  la 
défunte,  le  roi  voulut  deuii-urer  seul  avec  sou  foufcsscur  :  ils  restèrent  quelque 
temps  dans  une  pieuse  méditation  entrecoupée  de  soupirs»  et  cbantèrenl  l'oflee 
des  morts  ensemble  »  (Math.  Pftris.  —  Guill.  de  Nangis). 

2.  Les  adieux  du  légat  h.  JnjuviMe.  qui  partit  avec  le  roi,  sont  caractéristiques. 
«  Sénéchal,  dit  le  légat,  ploruni  uiouli  durement...  moult  suis  à  mésaise  de  cœur  de 
oe  qu'il  me  eonvendra  laisMr  vos  saintes  compagnies,  et  aller  è  la  cour  de  Eome» 
entre  c.  llo  déloyal  gtnl  qui  y  sont...  «  Joinville,  %  326.  Même  pour  le  légat,  It 
sainteté  est.  it  la  cour  de  France,  el  le  contraire  k  la  cour  de  Roue. 


Digitized  by  Google 


CI2S41  RETOUR  DE  LOUIS  IX.  257 

de  la  quille  ».  Les  matelots  elles  passa^rs  conseillèrent  à  Loais  IX 
de  passer  sur  un  autre  navire,  parce  qu'il  n*6lait  pas  certain  que 
la  galère  pût  tenir  la  mer  sans  péril  jusqu'en  France  ;  mais  le 
roi  refusa  de  suivre  cet  avis. — Si  je  descends  de  la  nef,  dit-il, 

cinq  ou  six  cents  ]i(Msonnes  qui  sont  céans ,  cl  aiment  autant 
leurs  corps  roinino  je  fais  le  mien,  n'oseront  resler  après  moi, 
descendront  en  l'ilc  dt;  CInpre,  et  jamais  n'auront  plus  espoir  ni 
moyen  de  retourner  en  leur  pays.  J'aime  mieux  uKMIre  moi,  la 
reine  et  mes  enfants  en  danj^er,  et  en  la  main  de  Dieu,  que  de 
faire  un  tel  donnnage  à  si  giand  peuple  (Joinville)  ». 

Il  est  difficile  de  rencontrer  quelque  chose  de  plus  admirable 
dans  riiistoire  que  cette  profession  d*égalité  des  houimes  faite 
par  un  roi  au  péril  de  sa  vie.  C'était  la  première  fois,  sans  doute, 
qu'un  prince  du  moyen  â^e  comprenait  ainsi  l'Évangile  :  Louis 
était  arrivé  par  la  charité  jusqu'à  Tégalilé. 

Louis  IX  ne  Ait  point  victime  de  son  généreux  dévouement  : 
la  galère  essuya  une  tempête  sans  sombrer,  et  arriva  au  port 
d*Hières,  en  Provence,  après  dix  semaines  d'une  traversée  labo- 
rieuse. 

Le  roi  se  dirfgea  snr  le  Rhône;  il  rétablit  à  Ntmes  et  à  Nar- 
bonne  le  consulat,  qui  avait  été  aboli  par  son  frère  Alphonse  et 
par  ses  sénécliaux,  et  rendit,  h  Bcaucaire,  une  ordoimance  remar- 
quable, h  l'occasion  des  pl.iintes  (|ue  lui  portèrent  les  Laufiuedo- 
ciens,  sujets  de  la  couronne,  contre  les  mesures  arbitraires  des 
sénéchaux  français.  «  Nous  défernlons  e\[)ressémeiit  h  nus  séné- 
chaux, y  est-il  dit,  d'empèeher  les  liabilaiils  de  Beaucaire  de  por- 
ter où  ils  voudront  leurs  blés,  leurs  vins  et  autres  denrées,  pour 
les  vendre,  à  condition  ({uMlsne  fourniront  ni  armes  ni  vivres  aux 
Sarrasins,  tant  que  les  chrétiens  seront  en  guerre  avec  ceux-ci,  ni 
à  aucuns  de  nos  autres  ennemis.  S'il  arrivoit  cependant  quelque 
cas  uiigent,  pour  lequel  il  convint  défendre  de  porter  Tes  denrées 
hors  du  pays,  le  sénéchal  assemblera  un  conseil  non  suspect  auquel 
assisteront  plusieurs  des  prélats,  des  barons  et  des  bourgeois  des 
bonnes  villes,  de  l'avis  desquels  le  sénéchal  fera  celle  défense,  et, 
une  fois  faite,  il  ne  la  pouria  révoquer  sans  un  semblable  conseil. 
Tant  que  durera  cette  défense,  il  n'en  pourra  dispenser  personne 
par  faveur.  Tout  ce  que  dessus  s'étendra  aux  sénéchaussées  de 

IV.  17 
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Beaucaire  et  rnrrassonne*  ».  On  peut  faire  remonter  à  cette 
ordonnance  les  États  Provinciaux  de  Languedoc  :  l'histoire  des 
pays  proyençaux,  du  temps  de  leur  indépendance,  nous  a  offert 
maints  exemples  d'assemblées  où  les  délégués  des  villes  étaient 
appelés  à  délibérer  avec  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé;  c'était 
un  fait  tout  simple  dans  les  mœurs  politiques  du  Midi,  et  ce  fait 
persista,  et  même  se  régularisa  périodiquement  sous  la  domina- 
tion des  rois.  La  Normandie  connaissait  aussi  les  assemblées  des 
trois  états;  mais  l'ancienne  France  royale  était  moins  avancée  d'un 
ùo^rc  dans  la  civilisation  noliliquc  :  chaque  commune  y  ljorn;iit 
SCS  vues  à  l'horizon  de  sa  banlieue,  et  la  bourp:eoisie  ne  s'élevait 
point  encore  à  la  conception  d'inléréis  plus  généraux  :  la  cou- 
ronne, jusqu'alors,  avait  traité  isolément  avec  clinque  ville  pour 
les  (lucslious  d'impôts  cl  de  franchises.  Cependant  quelques  sym- 
ptômes annonçaient  que  cet  état  de  choses  ne  tarderait  pas  à  se 
modifier  par  Tintervention  de  la  couronne  elle-même,  qui  sentait 
le  besoin  de  nouveaux  moyens  d'action  :  saint  Louis  appela  par- 
fois à  sa  cour,  pour  traiter  d*aflaires  législatives,  les  maires  et 
échevîns  d'un  certain  nombre  de  communes;  il  était  réservé  à 
son  petit-fils,  Philippe  le  Bel,  de  faire  davantage.* 

Louis  IX  regagna  l'ancienne  France  par  les  Gévennes  et  l'Au- 
vergne ;  il  fit  son  entrée  à  Paris  en  grande  pompe,  le  7  septembre, 
après  plus  de  six  ans  d'absence.  Mais  ceux  qui  s'cmpiessérent 
autour  de  lui  reconnurent  bientôt  «  qu'il  portoit  sur  son  visage 
rcuiincintc  (l'uii  profond  chagrin;  (jn'il  ne  rioit  jamais;  que  les 
insli  iuncnts  de  musique  ou  les  discouis  joyeux  ne  lui  i»rocu- 
roient  aucun  plaisir,  que  Taspecl  de  la  patrie,  les  liouunages  et 
les  salutations  de  ses  sujets,  venant  à  sa  rencontre  et  lui  appor- 
tant des  présents,  ne  l'engageoient  point  à  relever  ses  yeux,  tou- 
jours fixés  vers  la  terre,  ni  ii  interronq)re  ses  soupirs;  car,  en 
rtpassant  Oans  son  esprit  sa  captivité,  il  se  reprochoit  la  confu- 
sion où  la  chrétienté  avoit  été  plongée  à  cîiusc  de  lui  »  (Math.  Pàris). 

Louis  imputait  à  ses  pécliés  les  désastres  de  la  croisade,  et  se 
croyait  coupa))le  parce  qu'il  avait  été  malheureux.  Le  désordre 
universel  où  il  retrouva  la  chrétienté  était  bien  fait  pour  redou- 

1.  En  1269,  fut  tenue,  en  vci  lu  de  cette  ordonnance,  une  assemblée  oii  figurèrent 
|«t  eoDAuls  de  vingl-ncpt  villes  et  bourgs  des  deux  sénéchaussées. 
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blcr  sa  tristesse  :  il  portait  dans  son  dmc  un  pur  idéal  de  paix, 
de  justice  et  de  chanté,  et  le  monde  réel  ne  lui  offrait  que  dis- 
cordes, qu'iniquités,  qu'implacables  haines  :  au  dehors  de  son 
royaiirac,  l'Angleterre  (lottaut  de  l'anarchie  à  la  tyrannie,  ritalic 
et  l'Allemagne  déchirées  par  une  interminable  lutte,  l'Empire  et 
la  papauté  se  débattant  dans  des  flots  de  sang;  au  dedans,  tous  les 
maux  résultant  du  régime  féodal,  de  la  violence  et  du  dérègle- 
ment des  mœurs*,  et,  à  c6té  de  ces  misères  sociales,  des  troubles 
religieux  divisant  les  écoles  parisiennes  et  armant  les  théologiens 
les  uns  contre  les  autres,  l*Universit6  aux  prises  avec  les  ordres 
mendiants,  la  guerre,  non  plus  entre  les  orthodoxes  et  les  héré- 
tiques, mais  dans  le  sein  môme  de  l'orthodoxie!  Avec  quelle  joie 
Louis  IX  eût  (loniié  sa  vie  pour  racheter  l'Europe  de  tant  de  (léaux 
et  rendre  la  paix  à  l'Église!  Mais,  hélas!  son  pouvoir  était  loin 
d'ég.iler  ses  désirs,  et  les  passions  déchaînées  étaient  moins  dis- 
posées ([lie  jamais  à  écouter  la  voix  de  l'homme  qui  était  alors 
sur  la  terre  le  seul  et  véritable  représentant  de  l'esprit  cvangé- 
iique,  tel,  du  moins,  que  cet  esprit  pouvait  subsister  sous  le 
règne  du  pruicipe  de  persécution! 

Le  fort  de  la  guerre  s'était  transporté  en  Italie  :  le  fils  ainé  de 
Frédéric,  le  roi  des  Romains  Conrad,  avait  laissé  le  champ  libre 
en  Allemagne  à  son  compétiteur,  Wilhelm  de  Hollande,  pour 
défendre  les  Deux-Siciles  contre  le  pape.  Conrad  venait  de  mourir 
à  vingt-six  ans,  le  21  mai  1254  ;  il  ne  restait  plus  que  deux  princes 

1.  Un  document  du  pins  grand  intérêt  pour  In  connaissance  des  moeurs  du  trei- 
zième siècle  a  t'io  pM])lit\  on  1847,  k  Rouen,  par  M.  Tli.  Bnnnin.  C'est  le  journal 
des  visi les  pastorales  d'Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen  {Reyesirum  visitaiio- 
mm  arcAI«pi«cojri  Boikomagetnis,  124S-12S9).  On  y  voii  que  le  dûlsordre  était 
immense  dans  le  elergé  sécnlier.  La  réforme  de  Grégoire  Vil  n'aTait  guère  réussi 
que  de  nom;  les  curés  n'étaient  pas  mariés,  mais  ils  étaient  très  coinnuini'mcnt 
concubinairct,  et  beaucoup  faisaieo)  bien  pire.  I*oiul  de  milieu  pour  l'homme  d'E- 
glise entre  l'ascétisme  et  la  débauche  grossière.  Le  jeu,  la  boisson,  les  habitudes 
mercantiles,  sont  encore  les  objets  aecootuinés  des  objurgation  de  rarehoTéqae 
Eudes.  Le  clergé  manastique  offre  moins  de  prands  scandales,  et  nons  ferons  re- 
marquer en  passant  qae  les  fabliaux  populaires  du  temps  tenaient  compte  de  cette 
diUéreieo  :  ils  attaquent  dafantage  les  curés  que  les  moines.  Les  anciens  ordres 
religieux  baissent  toutefois  sensiblement  eomme  zèle  et  comme  instruction;  il  y  a 
dt'jti  loin  (In  treizième  siècle  an  df^i/ième.  Cet  abaissement  est  sans  doute  plus 
considérable  en  Normandie  qu'ailleurs;  la  décadence  des  écoles  normandes,  autre- 
fois si  célèbres,  peut  tenir  en  partie  à  rapanvrissemeutdei  •bbayes  depuis  la  sépa- 
futioB  de  U  Normandie  d'avec  l'jkngleterre. 
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du  sans  de  Fiédcric  II,  r.orradino  ou  le  petit  Conrad,  tils  dn 
Conrad,  enfant  de  deu\  ans,  qu'on  élevait  dans  le  domaine  pa- 
trimonial de  sa  famille,  en  Souabe,  et  Maufred  ou  Mainfroi,  prince 
deTArentc,  fds  naturel  de  Frédéric  II.  Innocent  IV  voulut proiiter 
de  la  uiort  de  Conrad  pour  réunir  à  l'état  de  l'Église  le  royaume  des 
Deux-Sicilcs  :  le  vieux  pontife  entra  lui-même  dans  Naplcs  à  la 
tête  de  ses  hommes  d*armes,  et  fut  accueilli  avec  transport  par 
les  Guelfes  de  laPouîHe  et  de  la  Gampanie,  descendants  des  con- 
quérants de  race  normande  dépossédés  par  les  HohenstaulTen; 
mais  les  Allemands,  établis  depuis  la  conquête  fudesque,  et  les 
Sarrasins,  que  Frédéric  II  avait  colonisés  par  milliers  en  Gam- 
panie et  en  Sicile,  accoururent  à  la  voix  de  Manfred,  et  Inno- 
cent IV,  après  avoir  vu  ses  troupes  liattucs  h  plusieurs  reprises, 
mourut  à  Xaples  le  7  déceujbre  1254  Son  successeur,  Alexan- 
dre IV,  ne  put  empêcher  les  rii])elins  de  recoïKjuérir  tout  le 
rovainne  d(îs  Deux-Siciles,  dont  ManIVed  se  mit  en  possession. 
"NVillielm  de  Hollande  survécut  peu  à  son  rival  Conrad  :  il  fut 
tué  en  féviier  1256,  dans  un  coml)at  contre  les  Frisons,  voisins 
et  ennemis  de  ses  sujets  les  Hollandais.  La  lutte  des  papes  et  de 
la  maison  de  HohcnstaufTen  se  concentra  en  Italie  ;  les  princes 
allemands,  las  de  combattre  pour  Home  ou  pour  l'Empire,  ne  son- 
gèrent plus  qu*à  se  rendre  aussi  indépendants  que  possible,  cha- 
cun chez  soi  :  ils  se  divisèrent,  il  est  vrai,  sur  l'élection  d*un  em- 
pereur; mais,  chaque  parti  ayant  choisi  avec  intention  un  prince 
étranger  sans  crédit  personnel  en  Allemagne,  Richard  Plaiitagc- 
nêt,  comte  de  Gornouaill'e,  et  Alphonse  le  Sage  ou  h  Savani,  roi 
deGastille  (fondateur  de  Tuniversité  de  Salamanque),  se  déco- 
rèrent en  vain  tous  deux  du  titre  de  «  roi  des  Romains  »,  et  ne 
linciil  pas  plus  obéisriin  que  l'autre  :  le  lon»;^  interiè;^iic  de  l'Em- 
ûla  jjour  bien  d<'s  années  à  la  Teulonie  toute  inllnenee  dans 
les  alTaii  (^s  de  la  clnélienlé.  Le  pape  ne  prit  point  j)ai  li  (>nlre  les 
deux  eoneui  reiils  à  rKm[)ire.  Les  liostililés  conliiuièrent,  daris 
rilidie  méi  idionale,  enti'e  Manfred  et  la  cour  de  Home,  qui  sou- 
tenait la  guerre  avec  l'argent  des  Anglais  :  Alexandre  IV  avait 
offert  le  trône  de  Sicile  à  Ueuri  111,  pour  son  second  lUs  Edmond, 

t.  Ce  hil  lai  qui  fil  tdopler  aux  cardinaux  le  chapeau  roufe. 
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encore  enfant,  et  s'en  faisait  un  nouveau  prétexte  pour  dévorer 
rAng:letcrre. 

Louis  IX  avait  dCi  renoncer  à  toute  iiitcrvontion  dans  la  que- 
relle du  siiint-siégc  et  des  HohenslaulTen  :  ohli^ié  d'abandonner 
l'espoir  de  rétablir  la  paix  ^rnérale,  il  se  dédoinni.igeail  en  écar- 
tant du  moins  de  son  royaume  toute  cause  de  j^uerre,  en  se  ré- 
conciliant avec  ses  ennemis  poliliciues  et  eu  s'assurant  l'amitié 
des  princes  qui  eussent  pu  devenir  ses  adversaires.  11  serra  les 
liens  d'uiie  étroite  alliance  avec  la  maison  de  Cbam pagine,  par  le 
mariage  de  sa  lille  Isabelle  avec  lejeuneThibaud',  roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne,  qui  avait  succédé,  en  1253,  à  son 
père,  le  roi  trouvère  Ttiibaud  (avril  1255).  Il  entama  ensuite 
des  négociations  avec  les  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon,  pour 
terminer  par  des  transactions  définitives  les  di0ércnds  qui 
existaient  entre  les  trois  couronnes.  Beaucoup  de  fiefs,  dans 
le  Languedoc  et  dans  les  cantons  voisins  jus(|u'cn  Auvergne, 
relevaient  encore  du  roi  d'Ar.ngon ,  depuis  que  ce  prince  avait 
perdu  la  suzeraineté  de  la  vicomte  de  Beziers  :  ses  droils,  soit 
reconnus,  soit  contestés,  s'entre-croisaieut  avec  ceux  du  roi 
de  France,  et  pouvaient  devenir  à  cbaque  inslaiU  des  occasions 
de  f^uerre  :  le  roi  Jayme  d'Aragon  consentit  à  les  résif^ner  Ions, 
en  réservant  seulement  sa  seiy;neurie  de  Monlpellier,  pour  la(|uelle 
il  se  reconnut  fcudataire  de  la  couronne  de  France.  Louis  IX,  de 
son  côté,  renonça  à  Fanciennc  suzeraineté  des  rois  franks  sur  la 
Marche  d'Espayne  (la Catalogne)  et  le  Roussillon,  suzeraineté  que 
la  maison  de  Barcelonne  ne  reconnaissait  plus  depuis  près  d'un 
siècle.  Ce  traité  fut  signé  à  Corbeil  le  11  mai  1258,  et  corroboré 
plus  tard  (en  1262)  p^r  le  mariage  de  Philippe,  fils  de  Louis  IX, 
avec  Isabelle,  fille  du  roi  d* Aragon. 

L'année  suivante,  Louis  IX  mil  fin,  par  un  pacte  moins  approuvé, 
aux  réclamations  perpétuelles  du  roi  d'Angleterre  relativement 
&  <  la  grande  injustice  du  roi  Philippe -Auguste  ».  Henri  III, 
absorbé  par  ses  (juercllcs  avec  ses  sujets,  était  incapable  de  sou- 
tenir ses  prétentions  par  les  armes;  cepemlant  Louis  IX  lui 
rci^tilua  le  Périgord,  le  Limousin  et  la  partie  méridionale  de  la 

1.  Ibibaud  U  de  Navarre  cl  Vil  do  Cbauipagne. 
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• 

Saintonge,  avec  la  suzeraineté  sur  FAngoumois  et  la  réversibilité  • 

de  TAgénais  et  du  Qucrci,  moyennant  quoi  Henri  renonça  &  tous  , 
SCS  droits  sur  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  la Touraine,  le  • 
Poitou,  et  le  reste  de  la  Saintonge  (20  mai  1259)  ^ 

Louis  agit  en  cette  circonstance  contre  l'avis  de  tous  ses  con- 
soillers.  «  Je  sais  bien,  répondit-il  à  leurs  représentations,  que  je 
no  suis  tenu  à  rien  rendre  au  roi  d'Ani^leterrc;  mais  je  le  fais 
pour  nourrir  et  entretenir  amour,  paix  et  union  entre  mes  en- 
tants et  ceux  du  roi  Henri ,  lesquels  sont  cousins-germains  (Henri  III 
avait  épousé  une  sœur  de  la  reine  Marguerite),  et,  en  ce  faisant, 
je  pense  que  je  ferai  moult  bonne  œuvre  ;  car,  en  premier  lieu, 
je  conquerrai  la  paix,  et,  après,  je  ferai  le  roi  Henri  mon  homme 
de  foi,  ce  qu'il  n*est  pas  encore,  car  il  n*est  point  encore  entré  dans 
mon  hommage  [Joimrille]  ».  Le  bon  roi  ne  pensait  pas  que  l'in- 
térêt légitime  de  la  puissance  nationale  était  bien  autrement 
essentiel  que  le  bon  cousinage  de  ses  fils  et  des  fils  de  Henri  lH, 
et  il  ne  soupçonnait  pas  le  moins  du  monde  que  ce  pût  être  chose 
contraire  au  droit  et  à  la  raison  que  de  disposer  ainsi  de  pro- 
vinces entières  sans  l'aveu  de  leurs  habitants.  Les  poiiulalions 
qu'il  rejeta  sous  le  détestable  gouvernement  de  Henri  III  lui  en 
surent  fort  mauvais  gré,  et,  plus  tard,  lorsqu'il  fut  canonisé,  se 
refusèrent  à  célébrer  sa  fête.  Cependant  la  conduite  de  Louis  IX 
envers  le  roi  d'Angleterre  fut  loin  de  lui  nuire  généralement  dans 
l'esprit  des  contemporains.  Les  principes  du  véritable  droit  des 
nations  étant  universellement  ignorés,  Louis  parut  avoir  sacrifié 
l'intérêt  à  la  justice  ;  on  le  vénéra  pour  cet  acte  de  désintéresse- 
Aient,  comme  pour  sa  charitable  intervention  dans  les  démêlés 
des  princes  qui  avoisinaient  le  domaine  rqyal  ;  il  faisait  partout 
régner  la  pdx  autour  de  lui,  réconciliait  le  duc  de  Bretagne  avec 
son  beau-frère  le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  CShalon  avec  son  fils 
le  comte  deBourgogne  (de  Franche-Comté),  le  comte  de  Luxem- 
bourg avec  le  comte  de  Bar.  Les  Bourguignons  et  les  Lorrains,  et 
autres  gens  qui  n^étaicnt  pas  ses  vassaux,  <  l'aimoient  tant,  pour 

1.  Louis  IX  ne  readit  pas  toutefois  ces  grands  fief*  dans  la  plcniiude  de  l'an- 
cienne puissance  féodale.  La  couronne  de  France  conserva  la  garde  cl  les  régales 
des  évéeliis,  rhooimagc  direct  des  eonmanes  et  de  pln^eort  seigneurt,  et  main- 
tint des  en  (S- h  aux  rojMX  duu  lei  pejs  restitnés.v.Tineiiioiit,  ViedcsaiMLoutêt 
U  XV,  p.  162. 
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la  grand'peinc  qu'il  [)renoit  i\  les  meltrc  d'iiccord ,  qu'ils  vcnoient 
plaider  devant  lui  les  discords  qu'ils  avoient  les  uns  envers  les 
autres  (Joinvillc)  ». 

Mais,  tandis  qu'il  rétablissait  ainsi  la  concordé  au  dehors, 
Paris  était  livré  sous  ses  yeux  à  des  discussions  qui  devaient 
le  préoccuper  davantage  encore  que  les  querelles  des  barons;  car 
le  sujet  du  comliat  était  d'un  ordre  plus  élevé ,  à  ses  yeux ,  et  les 
combattants  plus  opiniâtres.  Les  théologiens  étaient  bien  plus 
difficiles  à  appointer  que  les  gens  de  guerre!  Les  deux  partis 
qui  divisaient  la  société  ecclésiastique  avaient  pris  pour  champ 
de  bataille  les  écoles  de  Paris,  centre  de  rintelliprencc  euro- 
péenne; ces  deux  parlis  élaienl  le  cler'^c  séculier,  qui  avait  sa 
haute  expression  dans  les  docteurs  de  l'Université,  et  le  clergé 
régulier,  ou  plutôt  les  ordres  mendiants,  car  les  anciens  or- 
dres, débordés,  élouflés  par  les  disciples  de  François  et  de 
Dominique,  se  réfugiaient  avec  cflroi  derrière  le  parti  séculier. 
On  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  terrible  puissance  d'expan- 
sion qu'avait  déployée  depuis  quarante  ans  1c  nouveau  mona- 
chisme  :  par  les  commissions  papales,  il  envahissait  la  prédica- 
tion, Vadministration  des  sacrements,  la  direction  de  la  conscience 
des  princes  et  des  peuples,  les  fonctions  des  ordinaires  et  des 
curés,  la  répression  des  hérésies;  par  la  création  des  tiers-ordres, 
il  8*afflliait  directement  la  masse  de  la  société  laïque*,  et  les 
prêtres  paroissiaux  craignaient  de  se  voir  bientôt  seuls  dans  leurs 
églises  désertes  aux  jours  des  fêtes  solennelles,  tandis  qu3  la 
foule  s'entassait  dans  les  somptueuses  basiliques  élevées  pour  les 
Mendiants.  «  N'ayant  rien,  ils  possèdent  tout!  »  s'écriait  le  clian- 
celier  de  Frédéi  ic  II,  Piern^  des  Vignes,  dans  une  lelire  plaiiili\e 
adressée  à  ce  in  ince  au  nom  du  clerfic  sécnii(>r  (  Peli  i  de  Vineis 
epist.  57).  L'ancienne  discipline  des  diocèses,  si  profondément 
ébranlée  de  longue  date  pur  les  papes,  était  eniin  complètement 
renversée. 

Les  Mendiants  avaient  voulu  avoir  l'enseignement  de  la  doctrine 
comme  la  conduite  pratique  des  âmes,  et  l'université  de  Paris 
avait  été  envahie  à  son  tour  dés  Tan  1230  ;  à  la  faveur  des  troubles 

1.  K.  ei-d«Miit,  p.  63. 
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universitaires,  les  dominicains  avaient  érigé  une  école  de  théolo- 
gie dans  ]<Hir  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques;  les  franciscains 
en  établirent  aussi  une  aux  Cordeliers  (on  noninia  ainsi  les  fran- 
ciscains à  cause  de  la  corde  dont  ils  se  ceignaient  les  reins).  De- 
puis Abélard  et  Saint-Bernaid,  on  n'avait  rien  vu  de  coujparaldc 
au  inouvenient  intellectuel  qui  partit  de  ces  ardents  foyeis  :  le 
mysticisme  prit  chez  les  Franciscains  un  essor  d'une  extrême  au- 
dace, cl  l'ordre  de  Dominique  senihla  pu li fier,  au  feu  de  la 
science  et  du  génie,  le  sang  dont  il  était  souillé.  On  vit  accourir 
aux  écoles  des  Mendiants  de  Paris,  tour  à  tour  comme  élèves  et 
comme  maîtres,  les  plus  grands  esprits  qu*il  y  eût  alors  en  Europe. 
C'était  le  franciscain  anglais  Alexandre  de  Haies,  espèce  de  Pierre 
Lombard  très  raffiné  et  très  perfectionné,  auteur  d'une  SoumethéO' 
logique  OU  traité  général  de  théologie  composé  par  ordre  d'Inno- 
ceitf  IV;  c'était  le  dominicain  souabe  Albert  deBollstadt,  le  «Grand 
"Albert  »,  comme  son  siècle  l'appela  et  comme  la  postérité  l'ap- 
pelle encore,  espère  de  Faust  orthodoxe,  dont  la  renonunée 
mystérieuse  et  presque  surnaluiclle  s'est  vapueniont  conservée 
jusqu'à  nous  dans  la  mémoire  du  peuple*,  cerveau  ififatij^ahlequi 
ahsoiha  toutes  les  connaissances  réelles  on  imaginaires  que  pos- 
sédait alors  le  monde,  logicien,  physicien,  mélirjdiysicien,  alchi- 
miste, mécanicien,  astrologue,  théologien,  qui  associa  le  plû- 
losophe  de  Stagirc  à  Stiint  Dominique,  et  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  principal  négociateur  du  pacte  d'Aristote  avec  Rome  ;  c'était 
l'italien  Jean  de  Parme,  ce  novateur  enthousiaste  qui  allait  ébran- 
ler l'Église;  c'étaient  ses  compatriotes  Thomas  d'Aquin  et  Bona- 
venture,  qui  devaient  la  raffermir;  c'étaient  enfin  notre  Vincent 
de  Beauvais  et  l'Anglais  Roger  Bacon,  les  deux  encyclopédistes  du 
treizième  sièclè,  qui  résumèrentja  science  du  moyen  Age,  et  dont 
le  second,  le  franciscain  anglais,  fut  le  i)rophèle  et  le  précurseur 
de  la  science  moderne*.  Ce  n'était  pas  assez,  pour  résister  à  de  tels 

t.*Ce«t  lai  qni  c»t  le  héros  des  lifrcs  populaires  appelés  te  Crmâ  el  le  PtUi 
Atberi ,  reuiplis  de  prétendes  Metreiê  qni  paMèremt  pour  puisés  par  Albert  dans 

les  sciences  occultes. 

2.  l.c  SpLîtittiiit  Mujiis  (le  Grulul  Miiuir)  de  Viucctu  de  Beau\uis,  domiaicain, 
leeleur  de  saint  Louis,  est  une  immense  conipiiation  oii  ne  brillent  pas  les  rayons 
de  génie  de  Roger  Bacon,  muis  cette  compilution  cKt  aussi  )>ii.ii  ordonnée  et  aussi 
complète  qu'elle  pouvait  i'èirc.  L'auteur,  irbi  crédule  en  fait  de  légendes,  montre 
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rivaux,  du  spirituel  et  savaul  Guillaume  de  Suiut-Âmour  et  des 
autres  universitaires. 

Les  séculiers  soutinrent  toutefois  le  choc.  Sur  les  douze  chaires 
de  théologie  de  l'Université,  déjà  six  étaient  au  pouvoir  des  moi- 
nes, anciens  et  nouveaux,  sans  compter  les  trois  que  tenaient  les 
chanoines  réguliers  de  Notre-Dame;  et  voici  que  les  dominicains 
en  érigaient  encore  ime  de  plus.  Les  séculiers  reprirent  l'oflen- 
sive.  L'Université  somma  les  docteurs  réguliers  de  jurer  Fobser- 
vation  de  ses  statuts,  et  voulut  enlever  aux  dominicains  une  de 
leurs  deux  chaires  :  les  Prêcheurs  résistèrent;  l'Université  les 
excommunia  et  les  rejeta  de  son  sein  ;  los  Prêcheurs  en  api)elè- 
rent  au  pape,  qui  déclara  tous  les  docteurs  séculiers  suspendus 
de  lours  fonctions  (1254).  L'Cnivcrsitr  adressa  une  grande  lettre 
à  tous  1rs  prélats  :  «  L'érolo  de  Paris,  disait-ollo,  est  lo  fondomrnt 
de  rK;:lis('  ;  si  l'on  ébraiilo  le  fondement,  l'édilicc  sera  m  danger 
de  crouler».  C'étaient  là  de  redmitaMcs  paroles  ]ioiir  Home,  (pioi- 
que  ceux  qui  les  proféraient  fussent  loin  d'en  tirer  toutes  les  con- 
séquences. Innocent  lY  voulut  désintéresser  la  niasse  du  clergé 
de  cette  querelle,  et,  par  une  bulle  du  21  novembre  12.54,  il  inter- 
dit aux  Mendiants  d'empiéter  dorénavant  sur  les  droits  des  évé- 
ques  et  des  curés;  mais  Innocent  IV  mourut  quinze  jours  après, 
et  le  premier  acte  de  son  successeur  Alexandre  lY  fût  de  révo- 
quer la  bulle  du  21  novembre  :  Alexandre  lY  ordonna  ensuite  la 
réintégration  des  Prêcheurs  dans  le  corps  universitaire,  et  char- 
gea les  évêquesd'Auxerreet  d*Orléans  de  faire  exécuter  sa  volonté 
(avril  1255).  L'Université  refusa  d'obéir  :  les  délégués  dû  pape 
excommunièrent  l'Universîté.  Les  docteurs  et  les  écoliçrs  réunis 
déclarèrent  la  société  universitaire  dissoute,  abdiquèrent  leurs 
privilégies  et  déclin  èrent  chaque  école  ifidé[)eii<laiite  :  le  jiape  ne 
vil  dans  cetacle  qu'un  subterfuge  pour  éviter  de  recevoir  les  doc- 

du  jugement  et  des  connaissances  rclalivemcnt  étendues  en  toute  auiri-  matière: 
on  ne  trouverait  plus  chez  lui  les  folies  cosmographiqucs  de  Cosiitas  ludicoplcuslè», 
l«t  absofdités  eocora  ti  ■ceréditées  va  douiièmi;  siècle  snr  la  forme  eanrte  de  la 
terre.  Il  en  connaît  1a  apbérîcilô  et  cinq  zoucs;  il  connu! l  ks  chiiïres  arabea 
ou  plutôt  indien?,  et  le  calcul  décimal;  il  distingue  rastronoîiiic  de  l'u'^linîof.Mo,  ci 
ne  reeonoatl  point  li  cLaque  astre  une  iaflucucc  particulière,  uiuis  admet  seulement 
nue  cennine  aetion  générale  d«  eiel.  v.  Haaréau,  De  ta  PhiloMopbit  êeolûêtiqut, 
U  l,  p.  47S  et  sttîv. 
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teiirs  mendiants  et  maintint  sa  sentence.  Les  deux  partis  acceptè- 
rent né.inmoins  pour  arbitres  les  nrclievùques  de  Honrges,  de 
Reims,  de  Sens  et  de  Rouen,  qui  décidèrent  rpio  les  Mendiants  n'au- 
raient que  deux  écoles»  et  denieureralcnl  séparés  du  corps  des  mai- 
trcs  c!  des  écoliers  séculiers  (mars  1256).  Le  pape  cassa  la  sentence 
arbitrale,  et  déposa  de  toutes  (onctions  et  bénéfices  maître  Guil- 
laume de  Saint-Amour  et  les  trois  autres  principaux  docteurs  de 
rUniversité.  Lesdoctenrs  condamnés  furent  soutenus  ouvertement 
par  leur  corps,  et  sous  main  par  les  évêques  ;  le  roi,  qui  était  du 
tiers-ordre  des  franciscains,  tenait  pour  les  Mendiants  :  le  peuple 
de  Paris  penchait  pour  les  docteurs,  si  Ton  en  peut  juger  par  les 
poésies  du  trouvère  parisien  Rulebeuf,  qui  exprime  généralement 
avec  énergie  les  sentiments  populaires,  et  qui  reproche  si  vive- 
ment au  roi  sa  connivence  avec  les  persécuteurs  de  «  maître  Guil- 
laume r>.  La  lutte  se  prolon^rca  quatre  ans  eneoie,  jusqu'en  12G0, 
que  l'Université  réintép'a  enfin  les  Prêcheurs  dans  son  sein  en 
leur  assignant  le  dernier  rang  après  les  Mineurs  et  les  autres 
moines  <. 

Si  celte  grande  guerre  scolasli([uc  n'eût  été  allumée  qu'entre 
les  intérêts  de  deux  corporations  rivales,  elle  mériterait  peu  d'ar- 
rêter l'attention  de  l'historien;  mais  les  opinions  n'y  étaient  pas 
moins  engagées  que  les  intéiéts,^t  l'exaltation  de  la  lutte  était  en- 
tretenue par  des  passions  d'un  ordre  plus  élevé  que  Tcsprit  de 
corps.  Les  Mendiants  traitaient  leurs  adversaires  de  schismaliqucs 
qui  niaient  Tautorité  souveraine  du  pape;  les  universitaires  répon- 
daient par  une  accusation  d*hérésie,  dans  laquelle  ils  s'efforçaient 
d*envclo4)per  les  Mendiants  en  masse.  Une  vaste  explosion  d'idées 
hétérodoxes  avait  eu  lieu,  en  effet,  dans  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois: en  1254,  avait  commencé  h  circuler  ostensiblement  dans 
les  écoles  de  Paris  un  livre  intitulé  Introduction  à  C  Évangile  éier- 

1.  F.  les  poésies  de  Ruicbeuf,  publiées  par  M.  A.  Jubinal;  2  vol.  ia-S",  1839. 
Cest  QQ  mélange  de  utires,  de  foblianx.  de  poéiie»  religieuses,  de  éUê  sur 

tuuie  ^ortc  ilc  sujets. — Le  roi,  bien  qu'il  eût  pris  parti  pour  les  moines  contre 
les  séculiers,  n'en  ôtaii  ]ius  moins  fiivnrablo  îi  l'Univei siu;  tn  ^om'ial  :  ce  fut  avant 
la  (îu  des  troubles  qu'il  utiJa  sou  chupcluin  Robert  de  S«>rbouMe  u  fuuilcr,  piîjs  des 
ruines  de  l*«ntique  palais  romai»  des  Thermes,  le  eollége  de  SerbooDe,  ponr  «  les 
prtvrcs  esintiiiinis  lu  diviniié»  (en  ihéologie)  :  ce  coUige  devint  le  qunrUer général 
de  ia  itaiologie  en  Fraoce. 
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nei,  que  la  voix  publique  atlribuait  à  Jean  do  Parme,  général  des 
franciscains  :  YÉvamjile  étrmrl,  c'était  rÉvanp:ilc  de  cette  reli- 

«  gion  du  Saint-Ksprit  qu*on  traînait  depuis  tant  d'années  sur  les 
mêmes  bûchers  que  le  manichéisme,  et  qui  Tenait  maintenant 
planter  son  étendard  au  milieu  des  milices  papales.  Nous  n'avons 
plus  ce  livre  extraordinaire  ni  les  autres  œuvres  de  la  secte  qui 
le  produisit;  mais  les  ^traits  cités  par  les  écrivains  ecclésias- 
tiques suffisent  pour  en  reconstruire  les  audacieuses  théories, 
c  Le  Père  éternel,  disaient  Jean  de  Parme  et  ses  adhérents,  a  opéré 

.  parmi  les  hommes  depuis  la  création  jusqu'à  la  venue  du  Christ; 
après  le  Porc  a  rt'^^ni'  le  Fils  :  l'empire  du  Fils  finira  en  rannéc 
12G0  après  sa  vcniK^  sur  l;i  terre,  et  le  règne  du  Saint-Ksprit  et  de 
l'Kvani^ile  éternel  comniencera  pour  durer  justprà  la  eonsonnna- 
lion  des  siècles.  Le  temps  de  l'Ancicn-Testanient  a  été  celui  de  la 
chair,  du  mariage,  de  la  vie  laupie.  Sous  le  Nouveau-Testament, 
les  hommes,  commeinant  de  recevoir  la  grâce,  ont  vécu  entre  la 
chair  et  Tesprit;  c'était  le  temps  du  clergé  et  du  pape>  à  qui  n*a 
point  été  confié  le  sens  spirituel,  mais  seulement  le  sens  littéral 
de  l'£criture  :  on  ne  pouvait  atteindre  la  perfection  avec  rËvan- 
gile  de  Jésus-Christ;  mais  avec  le  Saint-Esprit  régnera  la  vérité 
sans  voiles,  sans  signes,  sans  sacrements;  les  hommes  vivront 
dans  hi  grftce  et  la  contemplation  absolues;  la  vie  active  devien- 
dra inutile;  Tordre  clérical  périra  et  sera  remplacé  par  ceux  qui 
vont  pieds  nus  et  les  reins  ceitUs  éTvne  carde  (les  cordeliers).  Le 
nouvel  Évan^nle  sera  aussi  supérieur  à  l'aucicn  que  le  soleil  est 
supérieur  ù  la  lune*  ». 

*  •  1.  Le  messie  du  nouvel  Evangile  était  le  fumeux  abbé  Joactiim  de  Fiorc,  illumiDé, 
,  tisioonaire  «t  prophète,  mort  dans  la  Calabre  en  1202.  Les  franciscains  lui  ont 
attribué  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui,  entre  autres  un  t  omuiuntuire  sur 
les  prophéties  de  M<Tlin.  Suivant  V lniri>dn<  iii>ii  n  l'Kvnuijile  l'u  ntcl,  rhoinnic  vétu 
de  lin  (Joacbim,  qui  éiaii  moine  blanc,  ou  cistercien),  l'ange  à  la  faux  aigué  (Do- 
miniqae)  et  l'ange  ajant  le  signe  du  Dieu  vivant  (Pranf  ois  d'Assise)  doivent  lira, 
an  commencement  du  troisième  étut  du  monde,  ce  qu'ont  été,  au  conmiencenicnt 
du  premier,  Abraham,  Isa»c  et  Jacob,  et,  au  commencement  du  second ,  Z  tch  irie, 
Jean-Baptiste,  et  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme.  Jean  de  Parme  dit  encore  que 
les  Grecs  marchent  pins  selon  l'esprit  que  les  Latins,  parce  que  les  gens  d'égliso 
chez  eux  ne  sont  pas  seigneurs  tcmporeb  et  ne  font  pas  la  guerre,  et  que  les 
juif»  seront  sauvés,  sans  quitter  le  judaïsme,  v.  Fleuri ,  1.  i.xxxiii,  c.  55.  i.xxxiv, 
pawm,  et  lzxxv,  c.  2.  —  Bnlttus,  ilitioire  de  l' Université,  t.  iU.—  Hatih.  Paris. 
4M<  moMMi  l2ftS,  etc.  —  Eccard,  Wu»  medii  ctvi.  II,  849. 
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La  grande  idée  du  dévcioppement  pru^rcssif  de  lu  religion  se 
.produisait  ici  sous  une  forme  étrange!  la 'terre  dinngéc  en  un 
immense  couvent,  la  destruction  de  l'individualitt'  par  laholition, 
non  pas  seulement  de  la  propridr,  mais  de  la  famille,  la  deslruc- 
lion  de  l'action  et  de  la  vie  cllo-mèino  par  l'ahsoi  ption  dans  la 
coiileiiiplalidti  et  l'extase,  runité  dans  rimiiiohiiité  ;  c'él;iit  viseï-  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'infini  au  lien  de  développer  la  vie  snr  la 
terre  suivant  les  plans  do  la  Providence,  et  courir  au  même  abiiuc 
que  les  nhinicliéens,  en  imposant  aux  élus  une  chimérique  per- 
fection spirituelle.  Jnsrprici,  les  grandes  hérésies  du  moyen  Age 
se  rejetaient  en  arrière  du  catliolicisme  romain  par  leur  concep- 
tion de  la  vie. 

L*Univci*sité  se  fit  de  cette  doctrine  une  arme  redoutable  :  elle 
déréra  en  cour  de  Rome  ï introduction  à  l'Évangile  étemel^  et 
Guillaume  de  Saint-Amour  riposta  contre  Jean  de  Parme  par  le 
livref  des  Périls  des  derniers  temps,  où  il  signalait  les  moines  men- 
diants comme  les  hommes  de  danger  prédits  par  saint  Paul;  il 
déclarait  qu'il  n*y  avait  de  mission  légitime  dans  l'É^ïlise  que  celle 
des  évôqnes  et  di^s  enrés,  et  que  tous  ceux  (pii  [uèihaii'ul  sans' 
mission  élaienl  de  (aux  prédicateurs,  «  quan<l  niènicî  ils  ieroicnt 
des  miracles  ».  Le  pape,  disait-il,  porterait  atteinte  ;iux  droits  de 
ses  frères  les  évrcpu^s,  en  donnanf.  la  liberté  de  prêcher  à  une 
nudlitude  indélinic;  (1»î  personnes,  qui  seraient  coinuie  aulaiit 
d'évéques  univci'saux.  La  peilectiou,  suivant  Guillaume,  con- 
sistait à  suivre  Jésus- Christ  en  Timitant  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  c'est-à-dire  en  ti'availlant  et  non  en  mendiuut. 
La  conduite  de  la  cour  de  Rome  fut  singulièrement  remarquable 
en  cette  circonstance;  elle  reçut  cette  double  atteinte  avec  des  scn-  ^  . 
timents  très  divers  :  le  livre  de  Saint-Amour  ne  lui  inspira  que  . 
de  la  colère;  elle  frappa  d'anathème,  comme  «  inique,  criminel 
et  exécrable  »,  cet  ouvrage  qui  ne  faisait  guère  que  réclamer,  avec 
des  formes  un  peu  Apres,  le  rétablissement  de  Fantique  discipline 
hiérarchique.  Quant  au  livre  de  Jean  de  Parme,  Rome  le  reçut 
avec  un  efiroi  qui  se  traduisit,  non  point  en  mesures  dé  violence, 
mais  au  contraire  en  elïorts  pour  cloulïer  à  tout  i)i  ix ,  dans 
l'ombre,  ces  terribles  nouveautés:  le  pape  j^arda  des  ménaj^c- 
ments  extiuordinaircs  envers  les  rrauciscaias,  invita  Jean  de 
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Parme  à  se  démcUre  volontairement  du  g6nératat,  lui  permit  de 
dcsig^ner  lui-même  son  remplaçant,  qui  Tut  le  célèbre  Bonaven- 
ture,  et  donna  le  moins  de  publicité  possible  à  la  condamnation 
de  son  livre.  L*afraire  cependant  avait  fait  trop  de  bruit;  il  fallut 
jw^i^r  Jean  de  Parme  :  Jean  et  deux  antres  des  principaux  mem- 
bres de  l'ordre  lurent  condamnés  à  hi  prison  perpétuelle;  niais 
le  cardinal  Ollohoni  de  Fiesque,  depuis  pape  sous  le  nom  d'A- 
drien V,  se  (Ifclai'a  caiilion  de  Jean  de  Pai  ine,  el  l'auteur  de  1'//*- 
troditvtion  à  i Evcnujtle  eferncl,  traité  avec  aut(uit  d'é^^ards  ({u'au- 
trelois  Ahélard,  eut  le  choix  de  la  retraite  où  il  passa  le  resie  de 
ses  jours.  Il  y  mourut,  trente-deux  ans  après,  eu  odeur  de  sainteté*. 

Rome  recueillit  le  fruit  de  cette  modération  inaccoutumée  :  les 
nouveaux  mystiques  ne  furent  point  exaltés  par  la  persécution,  et, 
la  fatidique  année  1260  ayant  démenti  la  prophétie  en  ne  renou- 
velant pas  le  monde*,  la  plupart  des  dissidents  fùrent  réconcilies 
&  Torthodoxie  romaine  par  les  deux  hommes  de  génie  qui  prirent 
sur  ces  entrefaites  la  direction  des  deux  ordres  mendiants  i  le 
dominicain  Thomas  d*Aquin  et  le  franciscain  Bonaventure'  :  ces 
deux  illustres  docteurs  semblèrent  se  parta^^er,  dans  leur  œuvre 
théologique,  les  deux  jrrands  éléments  de  l'âme  humaine,  le  sen- 
timent et  riiitclii^oMce;  on  les  a  noiiiiiiés,  avec  assez  de  justesse,  . 
le  liossuel  el  le  Fénelou  du  treizième  siècle*  ;  ils  cnnlrihuèretif,  à 
des  dcfxrés  iné;j:aux,  à  ramener  pour  uïi  teiii[)s  dans  les  limites  du 
catholicisme  l'esprit  humain,  faruué  de  tant  d'élans  impuissants 
et  de  vaj^ues  el  fougueuses  aspiiations.  l'endant  (jue  le  ti'udi  e  et 
poéti(pie  Iloiiavenlure  détournait  de  la  redouUiblc  voie  dti  Saiul- 
Ësprit  le  Ilot  du  uiyslicisme,  pour  le  rappeler  à  la  tradition  de 
s;iint  François,  au  culte  extatique  de  la  Vierge  et  de  Tenfaiit  Jésus, 

1.  St  béatification  u  fini  par  cire  confirmée,  en  1777,  |)Hr  un  ri^crct  <Ic  la  Con- 
grcgaiion  ries  riic5.  C'cu  nti  des  Tuiis  les  pins  singuliers  de  l'Uisloiro  de  rÉglise. 
V.  IJisl.  liliér.  de  la  l'ruuct,  i,  XX,  p.  3l,  '61. 

2.  On  avait  Tonla  faire  intervenir  Merlin  dans  eetle  aflkfre,  et  tronver  la  pré- 
diction cbcz  lui. 

3.  Lu  religion  <lu  Sainl-Espril  ne  fut  pas  étouffôc  copcndani.  Nous  la  verrons 
faire  cxplosiou  de  uouvcuu  uu  quuiorziisuie  siècle,  après  avoir,  duu!>  l'iuicrvalle, 
fermenté  çfc  et  Ih.  , 

4.  PierrA  Leroux,  Bneyct.  nouv.,  art.  S.  BoTfATBNTuaa.  M.  P.  Leroux  montre, 

dans  cet  article,  cotnnient  les  visions  des  exta'iqiies,  franciscains  et  utiiies,  sont 
devenues  uue  source  iuiurissablc  pour  lu  pciuture  cl  la  sculpture  du  uiojcu  &£C. 
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le  sévère  logicien  Thomas  d'Aqaiii  8*efiorçaiide  tracer  autour  de 
la  raison  un  cercle  inrranchissable. 

L*ceuvre  de  Thomas  est  d'une  assez  haute  importance  dans  Fhi»- 
toire  de  Tesprit  humain  pour  qu'il  soit  indispensable  de  s'y  arrê- 
ter quelques  moments.  Ou  Ta  nommée  à  juste  titre  «  le  Testament 
du  moyen  ùge  ».  C'est  toute  une  tliéologie  et  toute  une  philoso- 
phie, résumant  le  mouvement  des  croyances  dans  l'Éj^lise  et  des 
opinions  dans  l'École,  depuis  saint  Augustin  ;  théologie  encore 
aujourd'hui  la  principale  (\ssise  du  catholicisme  romain,  phi- 
losophie restée  une  des  grandes  sources  de  la  métaphysique 
moderne. 

Thomas,  en  philosophie,  n'avait  fait  que  reprendre  etqu'ache- 
Ter,  avec  plus  de  méthode  et  de  lumière,  la  doctrine  fondée  par 
son  maître  Albert,  et  il  faut  remonter  Jusqu'à  la  condamnation 
passagère  d'AristoteS  pour  se  rendre  compte  de  la  marche  des 
•      idées  durant  le  treizième  siècle. 

L'effroi  de  la  persécution  qui  avait  frappé  les  panthéistes  des 
écoles  de  Paris,  et  Aristote  avec  eux  et  à  cause  d'eux,  avait  quelque 
temps  refoulé  lascolastique  dans  d'étroites  limites.  Le  réalisme 
cependant,  n'était  point  extirpé  :  il  était  seulement  devenu  plus 
timide  cl  moins  consé(}iient.  (l'est  le  caractère  des  deux  maiires 
qui  domine?i!  la  première  i)ériodc  du  siècle,  le  docteur  IVançîiis 
Guillaume  d'Auvergne  et  le  franciscain  anglais  Alexandre  dellales^, 
.  esprits,  d'ailleurs,  élevés  et  ingénieux.  Alexandre  de  Haies  établit 
reiiianiuabh-'uient  l'unité  de  l'àme  et  la  distinction  entre  le  do- 
maine delà  sensibilité  (physique)  et  celui  de  rintelligence,  ou  des 
notions  venant  des  sens  et  des  notions  venant  de  l'esprit.  Mais,  il 
faut  bien  le  dire,  c'est  le  proscrit  Aristote  qui  fournit  au  docteur 
orthodoxe  tout  le  fond  de  ses  arguments^. 

1.  V.  ci-dcssuj,  p.  57  el  p.  163. 

2.  F.  noire  t.  III,  p.  3u4  et  ruir. 

3.  Gnillniine  terioina  son  enseigaiinfiit  daw  vM  des  ebiires  séealièns,  en  1 22S, 
époque  a  laquelle  il  derint  éfiqvM  de  Paris.— Alexandre  de  Haies  enseigna  aox 

Cordelicrs  jusqu'en  1^38. 

4.  Arisiolo  Q'ensc'igue  pas  le  pur  sensualisme.  «  Ce  qu'on  appelle  riulelligeDcc 
de  râme,  dit-il,  e'est-k-dire  :  ce  par  quoi  l'âme  raisonne  et  conçoit,  n'est  en  acte 

uuc  ine  des  closes  du  dehors  atanl  de  penser.  »  2>c  Aitimà,  III.  iracU  II,  e.  l.  Le 

principe  de  i'intellig'înce  est  interne,  non  externe,  snivani  Aristoie,  cl  >a  maxiiinj 
csl  celle  que  Lcibuiz  u  opposée  aux  niatérialisles  :  a  Uteu  n'est  dans  l'ioicUigcuce 
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Guillaume  d'AuYcrgfne,lui,  mérite  d'être  cité  pour  dea?[  grandes 
paroles  qu'il  n'a  pas  troyvôes  dans  le  Stagirite! 

c  II  est  6?ident  que  le  progrès  iprofeeivm  sive  profieere)  de  l'âme 
ne  saurait  avoir  de  ternie,  mais  qu'il  est  infini. 

c  Le  monde  archétype,  qui  est  la  raison  et  l'exemplaire  de  Tani- 
▼ers...,  suivant  la  doctrine  des  chrétiens,  est  le  Fils  de  Dieu,  mi 
Dieu  lui-même  ». 

S'il  eût  combiné  ces  deux  maximes  et  y  eût  ramené  toute  la 
doclrino,  il  eût  fondé  le  vrai  riTilisiiuî,  lialayé  le  faux,  opposé 
une  puissante  barrière  aux  négations  du  iioniinalisinc  et  montré 
à  la  tliéologie,  on  peut  le  dire,  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle 
terre  * . 

L'o])iiiion,  sur  ces  ontrofaites,  recommençait  à  se  déclarer 
ouvertenu  ril  m  favour  d'Arislole.  L'Anglais  Robert  Grosse-Tôte 
enseignait  hardiment  à  Paris  la  physique  du  Sta^nrite  avec  les 
gloses  aral)es.  Robert,  qui  mourut  évéque  de  Lincoln,  en  traitant 
le  pape  d*ante-christ,  avait  déjà,  sans  doute,  quand  il  professait 
&  Paris,  la  haine  du  despotisme  romain;  mais,  bientôt,  Aristote 
eut  des  champions  moins  suspects  et  dont  l'autorité  emporta  tout. 
La  transition  se  fit  par  Jean  de  La  Rochelle,  qui  avait  remplacé 
Alexandre  de  Haies  dans  sa  chaire  (1238-1253),  et  qui  se  tint  sur 
les  confins  du  réalisme  et  du  conceptua1isme>.  Suivant  Vobser- 
valion  de  Thistorlen  de  la  scolastiqu*  ,  il  a  en  lui,  pour  ainsi  dire, 
la  matière  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas.  Après  Guillaume 
d'Anvorpne  ol  Jean  de  La  Rochelle,  la  France  rcsle  la  nourrice, 
m.'iis  non  plus  la  mère  des  grands  docteurs.  Leshonnues  (|ui  lon- 
dcnt  le  péripatétisnie  du  moyen  ûge  sortent  de  rAllemagno  et  de 
l'Italie;  mais  c'est  ù  Pari%qu'il$  viennent  compléter  Je  développe- 

qui  n'ait  été  ftaparavant  dans  lea  sens,  rien,  si  ce  n'est  rintclligenea  elta-méma  >. 
C'ast  aussi  pur  une  itilerjirf talion  erronée  de  quelques  passages  d'Arislole,  qu'on 
Ta  fait  le  père  de  la  docirine  des  (rois  ftiucs,  raisonnable,  seusitive,  végétative, 
taidis  que  son  «miUekie  ou  énergie  animiqoe  est  réellement  nne  avec  des  fbenltés 
diverses. 

1.  Uist.  fiit^r.  (h  /a  France,  t.  XVIII,  p.  357-385.  — Hauréao,  l>« /a  PAi/oMH 
phie  tcolastique,  t.  1,  p.  448. 

2.  Ps.vcboiogue  remarquable;  il  enseigna  que  le  sens  Interne  on  sent  eoimnini 

d'Aristote,  centre  de'touies  les  sensations,  est  dans  le  cerveau,  mais  que  Véner'jié 

intelleciive  est  tout  rnlicTe  dain  le  corps  tout  entier,  ce  qui  implique  qu'il  n'y  a 
pas  d'étendue  dans  r&uic  et  qu'elle  n'occupe  aucun  point  phjrsique  dctcruiiui. 

3.  Banréan. 
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menl  de  leur  esprit  cl  faire  consacrer  Ictii's doctrines,  et  la  France 
garde  encore  le  sceptre  de  la  philosophie  quand  elle  n*cngendre 
plus  les  principaux  philosophes. 

Nous  avons  déjà  jndiqué  Tunivcrsalité  d*AIbertlè  GnindSnni- 
Tersaliténon  de  compilation,  comme  chez  notre  Vincent- de  Beau* 
vais,  mais  d'études  pro^ires  et  de  pensées  originales.  Le  caractère 

M 

,  pssonlicl  d'Albert  est  Tînterprétation  d'Aristotc  dans  un  sens  com- 

jjaliljlc  avec  l'or  Ihodoxie.  Des  textes  iiliis  purs  sont  arrhes  de  la 
Grèce  de|)uis  la  conqiu^tc  de;  Conslanlinople-  :  quelques  helliMiistes 
reeoiniiKnicenl  à  se  Ibi  iiit  r  en  r)L{  ideul  ^.  P»ieu  des  hérésies  prêtées 
au  Stafiirite  par  les  Arabes  et  parles  Juifs  disparaissent  devant  un 
plus  niùr  examen  ;  niais  on  tombe  dans  l'excès  contraire,  en  inter- 
])rétanl  chrétiennement  certaines  données  qui  ne s*y  accordent  pas 
du  tout,  et  en  adoptant  quelques  éléments  qui  comproméltent  la 
méLiphysique  chrétienne.  <  Les  devanciers  d'Albert-le^rand , 
s'écrie  un  de  ses  adversaires,  avoient  introduit  la  philosophie  pro- 
fane, c*est-à-4ire aristotélique,  sur  le  seuil  de  la  sainte  théologie; 
Albert  lui  a  fait  faire  invasion  jusque  dans  le  sanctuaire  du  Christ, 
et  l'a  fait  asseoir  sur  le  principal  sicgc  du  temple  *  ». 

Albert  avait  pourtmt,  lui  aussi,  placé  la  foi  avant  la  raison  dans 
les  choses  divines.  iLa  philosophie,  avait-il  dit,  est  la  voie  de  la 
science;  la  fhéoloi|zie  (mieux  eût  valu  dire  :  la  reli;j;i()n)  est  la  voie 
de  l'amour».  Uelle  défmition,  et  féconde,  pourvu  (juerou  entende 
que  la  science  comprenne  l'amour,  et  que  l'amour  soit  réglé  par 
la  science. 

Dans  la  forme,  Albert  se  signale  par  ime  méthode  franche  cl 
hardie, abordant  de  front  les  diniruKés,  discutant  les  autorités, 
et  ne  les  subissant  pas.  Dans  le  tond,  il  tente  un  éclectisme  entre 

1.  Il  enseigna  aux  Jacobins  de  Paris  de  1245  fc  1248. 

3.  Un  eolléfe  pour  les  Grecs  ralboliqnes  avait  été  fondé  à  Paris  sons  Philippe- 
Auguste. 

3.  I.CS  grands  docteurs  scnlasiiqucs  du  treizième  siècle  ne  savaient  pris  le  grec; 
mais  qucliiucs  grauiuiairiens  commençaient  k  le  savoir  auprès  d'eux.  Ainsi  Tho- 
mas d*Aquin  eut  pour  conseil  riielléniste  'flamand  Guillaume  de  Moerbeke.  f.es 
langues  séiiiiiiqncs  s'introduisaient,  d'un  antre  cdté,  par  les  misaionnalres  des 

ordres  mendiants. 

4.  Hatiriau,  De  ta  Philosophie  scolastiqae,  t.  Il,  p.  6.  —  Les  docteurs  de  Co- 
logne, les  élèfos  d*Albert,  allèrent  jusqu'à  prochtmer  Aristole  «le  précurseur  du 
Christ  dans  tes  choses  de  la  Nature,  comme  Jean-Baptiste  dans  les  choses  de  hi 
Grâce». 
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Aristotc  et  Platon,  avec  prédoininance  du  premier,  quant  à  la 
logique  et  à  la  physique;  du  second,  quant  à  la  théodicée.  Le 
conceptualisine  d'Abélard  se  relève  en  lui  avec  un  peuplas  de  con- 
cessions au  réalisme.  L'individu  seul,  suivant  Albert,  possède  la 
réalité  substantielle.  L'universel  existe,  comme  pensée,  dans  la 
pensée  de  Dieu  et  dans  la  pensée  de  Tbomme. 

La  partie  physiologique  des  travaux  d*Albert  est  fort  remarqua- 
ble; fidèle  héritier  et  sagace  continuateur  d*Âristotc  et  des  maîtres 
arabes  et  juifs,  si  avancés  quant  à  cette  branche  de  la  science,  il 
connaît  bien  la  distinction  fondamentale  de  la  vie  tative  et  de 
la  vie  animale  dans  Tétre  animé,  distinction  négligée  depuis  dans 
le  cartésianisme,  mais  relevée  et  puissamment  développée  par  les 
naturalistes  modernes.  Tl  admet  égalcmcnl  Il  s  iiu  ipes  des  Arabes 
et  des  Juifs  sur  la  localisation  (h^s  faculk's  dans  le  coi'veau*. 

ParAlbertJe  nouvrau  [)(  ri|iat('lisiiu'  est  coiisliliié  :parTI)omas, 
il  est  perfeclioniié  et  intronisé  dans  rÉcoie.  Thomas,  plus  élevé  de 
génie,  plus  rigoureux  de  logique,  mais  non  plus  étendu  de  com- 
préhension que  son  maître,  laisse  la  physique  sur  le  second  plan, 
éclaire  et  précise  la  métaphysique,  développe  la  théologie,  et  cou- 
ronne de  nombreux  traités  philosophiques  par  l'immense  Somme 
théohgigue  qui  restera  le  code  du  catholicisme  romain. 

Nous  n'avons  point  à  exposer  dans  son  ensemble  la  doctrine 
métaphysique  de  saint  Thomas  ;  mais  il  est  essentiel  d'indiquer  ses 
idées  et  celles  d'Albert  relativement  à  l'âme,  idées  qui  ont  régné 
si  longtemps  sar  l'Ëcole.  L'âme,  suivant  Albert,  consiste  dans  l'in- 
telligence associée  à  des  facultés  propres  à  entrer  en  commerce 
avec  les  organes  du  corps.  L'intelligence  est  une  substance  iinî- 
verselle^;  mais  elle  s'individualise,  avec  l'Ame  dont  elle  fait  partie, 
quand  l'Ame  devient  Yptid  lechie,  l'énergie  vitale  d'un  corps  déter- 
miné. Les  facultés  destinées  aux  relations  avec  les  organes  cor- 
porels disparaissant  ci  la  mort,  il  seinijii"  que  l'intelligence  doive 
alors  perdre  son  individualité  et  rentier  dans  l'univcrâcl. 

1.  Aticenne,  Aigml,  ete.  admetteni  cinq  eettalet,  eentrts  de  cinq  fuultét. 

V.  Roussclot,  y.indcs  sur  la  phitotophic  dims  le  mm/ni  df/r,  r.H,  p.  ^02-205.  Cette 
idée  de  localisation  des  facultés  dans  les  diverses  cai^cs  du  cerveau  avait  éié  émise 
également  par  Iihier,  moine  limousin  dn  onsième  sièete.  F.  Tabbé  Lebeuf,  Diisert, 
U II,  p.  183. 

2.  En  d'antres  termes,  la  raison  est  impersosBelle. 

IV.  18 
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Ceci  n*est  plus  du  conceptualisme,  mais  du  réalisme,  et  du 

pire,  «lu  réalisme  averrhoïste.  Albert  prolcste  avec  effroi  contre 
cette  coixiiisioii  ;  mais  il  ne  l'évite  qu'assez  illogi(|uemenl.  Thomas 
va  au  (levant  du  péril  en  afiirnmnt  que  toute  lurme  substantielle, 
terme  qui  caractérise  l'àme  dans  le  langage  de  l'École ,  est  im- 
mortelle. La  />>r//î^' ou  l'âme  est  le  principe  même  de  la  vie;  la 
matière,  séparée  delà  forme,  se  corrompt,  ou  ])our  mieux  dire, 
se  transforme,  est  vivifiée  par  une  vie  nouvelle  ;  la  forme,  étant 
la  vie  même,  ne  peut  se  séparer  d'ellc-inâme;  la  vie  ne  meurt 
paSk  Thomas  admet  bien  que  rintelligonce  est  universelle;  mais 
cette  universalité  n'est  qu'une  pensée  de  Dieu,  une  abstraction 
pure;  et,  en  acte,  en  réalité,  Tintelligence  est  toujours  individua- 
lisée. Albert,  au  fond,  ne  pensait  pas  dtfléremment;  mais  il  nV 
vait  pas  su  préciser  sa  pensée. 

Cette  doctrine  est  insuffisante,  n  y  a  un  |»rincipe  essentiel  de 
personnalité  dans  TAme;  c*est  le  sentiment,  Tamour  {affedvs); 
c*est  là  ce  que  l*École  a  le  grand  tort  d'oublier.  L'individualité 
véritable  est  là,  et  non  dans  rintellect  ou  dans  la  matière.  De  plus, 
l'École  définit  d  une  manière  très  inipai  laite  ce  qu'elle  appelle  les 
facilités  de  l'àme  destinées  aux  rapports  avec  la  matière.  Elle  ne 
voit  pas  (jue  l'àme  est  essentiellement  force  plastique,  prin(  ipe  de 
cor/^omYtf  (connue  dirait  un  scolasliqnei,  aussi  l)ien  qu'intelligence 
et  qu'amour,  et  que  la  lorce  plaslitpie  subsiste  nécessairement, 
comme  les  deux  autres  ]ii  incipes,  à  la  dissolution  du  corps  r/c/«<»/. 
Celte  vérité  est  1(>  fond  métaphysique  du  domine  chrétien  de  la 
résurrection  de  la  chair  < ,  et  pourtant  r£colet  tout  en  posant  très 
bien,  par  Torgane  de  saint  Thomas,  que  l'âme  est  le  principe  par 
lequel  nous  sentons  et  nous  nous  mouvons  aussi  bien  que  celui 
par  lequel  nous  pensons,  a  toujours  méconnu  le  principe  per- 
manent de  corporéiié  en  le  confondant  avec  Vaeeideni  du  corps 
actuel.  SaintThomas  a  eu  raison  d'affirmer  la  mmUfestùticn  simul- 
tanée de  l'Ame  et  du  corps,  dans  ce  sens  Qu'il  ne  faut  admettre  ni 
la  formation  séparée  et  antérieure  du  corps  ^,  ni  la  préexistence  de 

t.  Dogme  auquel  on  a  prêté,  dans  le  sens  littéral,  une  forme  iiiipOAsible. 

S.  Comme  ti  le  corpi  était  vn  être  exitUnt  par  lui-même;  eomme  s'il  était  aotre 
cho«c  qu'an  nom  par  lequel  nous  désignons  l'as.«cniblage  de  molécules  sur  lequel 
agit  la  force  plBsiii|ue.  Guillaume  d'Auvcrgno  atail  non-eenlcment  avancé  que  les 
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rintclicct  pur  en  tant  que  principe  abstrait  et  séparé,  non  associé 
à  la  force  plastique;  mais  Thomas  n'était  nullement  autorisé  à 
en  conclure  la  création  iuunédiatc  de  l'àme  k  l'instant  de  la  for- 
mation (l'on  ne  doit  pas  dire  création)  du  corps  actuel,  docd  inc  qui 
soulève  des  olJijections  si  terribles  au  point  de  vue  de  la  morale 
religieuse. 

Tiiomas  et  l'École,  sur  cette  grande  question,  n*ont  pu  échapper 
à  la  double  étreiote  d*Aristote  et  de  saint  Augustin;  Tun,  le  Stagi- 
rite,  ne  voyant  dans  Time  et  le  corps  qu'un  tout  inséparable, 
croyant  que  r&me  du  fils  provient  de  Tâme  dn  père*  !  et  n'aper- 
cevant rien  avant  ni  rien  après  la  vie  actuelle  ;  Tautre,  le  docteur 
africain,  posant  nécessairement,  comme  chrétien,  l'&me  immor- 
telle, mais  repoussant  la  préexistence  de  l'àme  par  cette  doctrine 
du  péché  originel  collectif  qui  tient  de  si  près  à  la  doctrine  de 
l'àme  du  lils  sortant  de  l'àme  du  pérc. 

Ajoutons,  pour  ce  qui  regarde  la  métaphysique  de  saint  Tlio- 
mas,  (pi'il  établit,  d'après  Arislotc,  que  les  idées  universelles  sont 
à  la  fuis  dans  les  choses  et  dans  l'intelligence  qui  les  dé;L:age  des 
choses;  qu'il  nie  les  idées  innées,  on  posant  que  tout  acte  de  l'in- 
telUgencc  est  précédé  d'une  opération  des  sens  et  de  l'imagina- 
tion, réservé  ce  qui  regarde  la  foi,  réserve,  il  est  vrai,  qui  peut 
ramener  ce  qu'il  écarte;  enlin,  qu'il  détinit  la  matière  par  la 
quantité  (fuantitas  dimentiva),  définition  qui  deviendra,  sous  une 
fonne  plus  claire,  Yétendue  de  Descartes. 

Par  les  problèmes  de  l'âme,  la  métaphysique  et  la  théologie  de 
saint  Thomas  se  confondent  nécessairement.  L'importance  decette 
théologie  est  bien  connue,  non  comme  système  original,  mais 
comme  résumant,  au  contraire,  sous  forme  dogmati  que,  à  c6té  delà 

iBenbrtt  tTorgtniteiit  «vaut  FlnAiiloii  de  rftne,  mais  prétendii  déterniBer  le  mo- 
ment de  la  créetion  de  l'ftme.  «  Elle  est  créée  et  s'iofiue,  dilp41,  le  quarante-sixième 
jour  uprès  la  conception,  de  mène  qa'il  a  fallu  quarante-six  ans  pour  achever  le 
temple  de  Jérusalem.» 

1.  La  mère  est  annulée  dans  ee  système.  Cest  une  des  marques  les  plus  surpre- 
nantes de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  qu'une  telle  opinion  dans  un  tel  homme! 
Le  imduciauisme,  comme  on  appelle  celle  doctrine,  est  aussi  bien  juif  qu'uristo- 
lélicieo.  Les  Juifs,  et,  dit-on,  les  Égyptiens,  crojfaient  que  rûmc  résiilLit  duns 
le  sang.  L'Éeole  n*a  échappé  an  MHfadaiifnM  qtt*eB  niançant  que  l'àme,  créée 
pure  en  elle-même,  contracte,  dans  le  corps  transmis  par  les  parents,  la  souillure 
originelle.  C'était  se  jeter  d'nn  écueil  sur  un  autre. 
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fcraudo  th(''0(lict'C  des  prcniicM's  conciles,  toutes  les  opinions  accré- 
ditées depuis  saint  Aujiustin.  Très  voisin  d'Al)éiard  en  uiUologie, 
en  métaphysique  pi  opi  einent  dite,  saint  Thomas  est  bien  éloigné 
du  pliilusophe  l)reton  en  Ihéohigie.  Aul.uit  Ahélard  est  ouvert, 
lihrc  dans  rinterprétation,  plein  d'aspirations  nouvelles,  autant 
Thomas  est  réservé  et  inexora})lemcnt  fermé  dans  son  cercle.  La 
direction  rigoureuse  où  l'esprit  de  saint  Augustin  a  entraîné  mal- 
gré lui  son  cœur  est  encore  exagérée,  chez  TJiomas,  par  le  fait 
même  du  développement  logique  qui  précise  les  détails  là  où 
saint  Augustin  n'avait  jeté  que  les  grandes  lignes*  La  théorie  de 
Thomas  sur  les  peines  de  Tautre  Vie  est  bien  en  harmonie  avec 
le  siècle  de  la  (lucrre  des  Albigeois.  On  y  touche  du  doigt  toutes 
les  conséquences  de  ce  dogme  des  supplices  étemels,  qui  avait  pu 
jadis  exercer  une  terreur  salutaire  sur  les  Barbares  convertis  et 
sur  les  Romains  dégénérés,  mais  qui,  depuis  le  onzième  siècle, 
c'esl-à-dire  depuis  l'ouverture  des  persécutions  religieuses,  cou- 
vrait la  clnélienié  d'une  horreur  croissante  et  semblait  relever 
les  autels  de  Molocli  sous  le  nom  du  ('.hrist'. 

L'enfer  de  Thomas,  ou  plutôt  de  l'Kcole,  est  monstrueux;  son 
paradis  est  inconséquent.  îl  va,  pour  les  bienheureux,  personna- 
lité nominale,  impersonnalité  de  fait,  puisque  la  vie,  c'est  l'acli- 
vile*,  par  conséquent,  le  progrès  pour  l'être  imparfait,  et  qu'il 
ïi*y  a,  dans  le  ciel  des  scolasliques,  ni  activité  ni  but  d'activité,  ni 
foi  ni  espérance.  Il  n'y  subsiste  que  la  charité,  et  quelle  charité, 
que  celle  qui  se  réjouit  des  tourments  des  damnés  ^  !  Les  scolas- 
liques admettent,  dans  le  ciel,  Tesprit  sans  activité  spirituelle,  le 
corps  sans  activité  corporelle,  les  sexes  (car  Thomas  pose  formels 
lement  la  conservation  étemelle  des  sexes  sans  en  voir  la  vraie 
raison,  à  savoir  :  que  la  différence  physique  des  sexes  n'est  que 
le  résultat  de  la  différence  des  essences),  les  sexes,  disons-nous, 
sans  union  entre  les  sexes,  par  conséquent  sans  cause  finale  de 

leur  dilTérenco. 

L  hcoic  nu  donne  pus  des  solutions  plus  satisfaisantes  sur  la 

1.  V.  la  III*  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 

2.  «Le  PÉRI  ê%ii  toujours,»  dit  si  bien  le  cbrisiianîsme. 

3.  F.  le  dernier  paragraphe  dn  Uvre  dt»  Sauenceê  do  Pierre  Lombard,  répété 
par  saint  Thomas  et  par  toute  Pécole. 
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cosmogonie  que  sur  la  destinée  de  l'homme.  En  réfutant  avec 

raison  rélernité  spontanée  du  monde,  dans  ce  sens  que  la  matière 
existerait  par  ellc-môme  et  que  Dieu  n'en  sci  ailtiut'  Toi  donuatcur, 
Albert,  Thomas  et  toute  l'École  tombent  dans  l'excès  contraire, 
par  l'affirmation  que  l'univcis  est  limité  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  qu'il  a  coiouk  iieè  et  (ju'il  finira,  au  lieu  d'y  voir  la  créa- 
tion volorilaire,  mais  éternelle  et  infinie  de  Uicu.  Ce  Ciel  des 
étoiles,  qu'ils  ne  veulent  pas  croire  inlini,  quelques-uns  d'entre 
eux  commencent  [lourlant  à  l'entrevoir  bien  grand,  en  compa- 
raison de  la  terre  et  de  l'enfer,  qu'ils  s'accordent  généralement  à 
placer,  comme  le  paganisme  classique,  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  <  La  terre,  dit  nettement  Guillaume  d* Auvergne,  la  terre, 
dont  Tenfer  n'occupe  sans  doute  pas  la  quatrième  partie,  n*est 
qu'un  infiniment  petit  en  comparaison  du  ciel  des  étoiles,  plus 
petit  que  Vempyrée*  ».  Il  n'est  pas  facile  au  sens  commun  d'ad- 
mettre que  ce  vaste  ciel  sidéral  puisse  être  vide  d'habitants,  et 
cependant  Guillaume  d'Auvergne,  et,  après  lui,  saint  Thomas  et 
les  autres  se  roidissent  contre  une  conclusion  naturelle  dont  ils 
aperçoivent  les  conséquences.  «  Il  ne  peut  y  avoir,  dit  Thomas, 
d'autre  monde  ([ne  la  terre.  S'il  en  pfiuvait  exister  nn  second,  il 
faudiail,  de  toute  nécessité,  en  admettre  d'auties  enconî  jusqu'à 
l'inllni,  ce  qui  paraît  contraire  à  la  vérité  et  à  la  révélalion  ». 

Celte  ouverture  sur  les  mondes  sans  nombre,  sur  l'inlini  visible, 
pour  ainsi  dire,  que  Thomas- semble  tant  redouter,  elle  se  fera 
par  les  mains  de  Copernic,  de  Galilée  et  de  Kepler,  et  c'est  pai* 
elle  que  commencera  de  s*écrouler  l'édifice  qu'achève  et  qu'élaie 
le  grand  docteur  scolasticpie  ! 

La  politique  de  saint  Thomas,  car  cet  esprit  encyclopédique 
n'a  pas  négligé  ce  qui  regarde  le  gouvernement  des  choses  hu- 
maines, a  exercé  une  influence  étendue  et  complexe  durant  trois 
siècles.  Elle  mérite  une  attention  particulière.  Thomas  cherche 
empiriquement,  à  la  manière  de  son  maître  Aristote,  non  le 
droit,  le  juste  en  soi,  mais  l'utile.  Il  conclut  au  gouvernement 
d'un  seul,  comme  préférable,  puis  cherche  les  moyens  d'em- 
pêcher que  le  pouvoir  d'un  seul  ne  dégénère  en  tyrannie,  ou 

I.  I.G  paradis.  On  1c  plaçait  ttt-dcssiu  du  ciel  des  étoiles,  «.  HM,  Utiir,  de  ta 
France,  t.  XVlil,  p.  3&7-3S5. 
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jie  remédier  à  la  tyrannie,  si  cette  d^génération  a  eu  lieu. 

c  Si  Texcès  de  la  tyrannie,  dit-il,  est  devenu  intolérable,  quel» 
qtic^uns  ont  cru  qu'il  appartient  à  la  vertu  des  hommes  coura- 
geux de  inctlre  à  mort  (interimere)  le  tyran...  Mais,  poursuil-il, 

aprt's  avoir  n'-lulé  cette  opinion,  il  semble  lueillcur  de  procéder 
contre  la  violence  des  tyrans,  non  par  la  présomption  particulière 
de  (pielqnes-nns,  mais  par  rautorilé  publique...  S'il  appartient  à 
un  peuple  [mvllituflinis  aliei/jus'  de  disposiM'  de  son  propre  g'ou- 
vernemcnt  {sibi providcre  de  rcge),  le  roi  établi  par  ce  peuple  ))eut, 
sans  injustice,  être  détruit  (destrui^  ou  sa  puissance  réprimée,  s'il 
abuse  tyranniquement  de  la  puissance  royale.  £t  ce  peuple  ne 
saurait  être  accusé  d'intidélité,  s*il  dépose  son  tyran,  quand 
même  il  se  serait  auparavant  soumis  à  lui  à  perpétuité;  parce 
que  le  tyran  a  mérité  cette  peine  en  agissant  inûdèlement  dans  le 
gouvernement  du  peuple*  ». 

An  fond,  ceci  est  encore  empirique;  ce  droit  que  Thomas  Tient 
d'établir  si  énergiquement,  ce  n*est  pas,  pour  lui,  le  droit  absolu 
de  tout  peuple,  de  toute  sociéte  humaine;  c*est  le  droit  positir  et 
légal  d*un  peuple  qui  s'est  donné  un  chef  à  de  certaines  condi- 
tions. On  peut,  sans  doute,  établir  qu'il  y  a  toujours  contrat  expli- 
cite ou  implicite,  et  que  tout  gouvernement  suppose  le  consente- 
ment des  gouvernés,  mais  cela  n'est  qu'iudirect,  et  Thomas  ne  le 
dit  pas. 

Plus  loin,  on  voit  comment  il  faut  entendre  la  préférence  ac- 
cordée par  Tlion)as  au  gouvernement  d'un  seul.  Il  compare  le 
régime ,  c'est-à-dire  libre,  légal  et  régulier,  au  régime 
despotique,  qu'il  ne  distingue  pas  ou  presque  pas  du  royal;  et  il 
explique  que,  s'il  préfère  le  pouvoir  d'un  seul,  c'est  comme 
moindre  mal  et  à  cause  de  la  corruption  de  la  nature  humaine; 
mais  que,  dans  l'état  d'innocence,  ou  chez  les  peuples  sages  et 
vertueux  qui  s'en  rapprochaient  à  de  certains  égards,  «  comme 
les  anciens  Romams  >,  le  régime  politique  est  préférable.  Certains 
pays,  dit-il,  sont  aptes  à  la  servitude,  certains  à  la  liberté. 

Et,  d'après  son  maître  Aristote,  il  étend  ce  principe  aux 
hommes,  et  répète  sans  objection  les  maximes  d'Aristote  sur  la 

1.  De  l'uyimine  Principuw,  I.  1,  c.  6. 
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légitiniité  de  l'esclavage,  quant  aux  esclaves  par  accident  (pris  à 
la  guerre  )  et  quant  aux  esclaves  par  nature  [  par  infériorité  d*tai* 

lelligence)*. 

I!  contredit  Aristote  quant  au  but  que  doit  poursuivio  le  prince? 
Aristolc  L-t  TuHius  (nicéron*  pi  ojtoscnt  au  printT,  au  gouvernant, 
la  gloire  UKindainc;  lui,  jirojtosu  le  ciel.  Bien  de  mieux,  s'il  ne 
reporlail  le  but  de  l'orgueil  humain  dans  le  ciel  mùme;  car  il  pro- 
met aux  rois  et  aux  princes  le  i)remier  rang,  le  «  degré  suprême  », 
dans  la  béatitude  céleste,  poursuivant  Tinégalité  des  condilions 
•  humaines  jusqu'au  pied  du  trône  de  Dieu. 

La  conclusion  est  que  la  royauté  et  le  pouvoir  temporel  en  gé- 
néral doivent  être  soumis  au  sacerdoce,  et  spécialement  au  sou- 
verain pontificat,  qui  a  la  charge  de  la  «  fin  dernière  »,  tandis  que 
les  rois n*ont  la  charge  que  des  «  fins  transitoires»  (iaUeeedeiUes]^ 

n  y  a  de  tout  dans  le  livre  du  Gouvememeni  des  Princes  :  Tul* 
traroontanisme  au  sommet  ;  à  la  surface,  un  monarchisme  de  pis- 
àller;  au  fond,  un  républicanisme  classique  de  regret  et  de  sym- 
pathie. Cette  diversité  même  d'éléments  contribuera  à  la  longue 
popularité  de  ce  livre.  Les  opinions  les  plus  opposées  y  trouveront 
des  aliments  et  des  armes. 

Nous  avons  avons  insisté,  quant  h  la  théologie  et  à  la  métaphy- 
sique (le  saint  Thomas,  sur  les  points  essentiels  qui  choquent  le 

1.  De  Begimlm  Principum,  1.  II,  c.  8,  9,  tO, 

2.  Nous  avons  pris  toutes  nos  citations  dus  lot  deux  premiers  lirros,  ]>urce 
que  ks  Houx  derniers  sont  ronteslésà  Thoinas  cl  attribii*^s  ;ni  dominicain  Tolomeo 
de  Lucques.  Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  !««  deux  deruicrs  livras,  c'est  le  pro- 
fond respect  de  l'écrivain  monestique  pour  les  Romains  et  pour  le  droit  romain. 

L.  III,  c.  4.  — Comment  la  seigneurie  fut  accordée  de  Dieu  aux  Romains  p»ar 
leur  ant"ur  le  la  pairie. 

C.  ô. —  Cuaimeal  les  Romains  ont  mérité  la  seigneurie  par  les  très  saiutes  lois 
qu'ils  nous  ont  transmises. 

G.  6. —  Commi  nt  la  seigneurie  a  été  doBoée  donieu  aui  Romains  k  cause  d* 
leur  amour  du  bien  dans  Tordre  civil. 

De  telles  aiaximc5i  daus  la  bouche  des  champions  de  la  papauté,  des  hommes  du 
droit  canonique»  en  disent  asseï  sur  Timmense  force  morale  dont  disposaient  les 
légistes  qui  ressuscitaient  le  droit  romain  contre  la  papauté  et  contre  la  Modalité 
à  la  fois,  î.a  papauté  cliticliait  bien,  t  lh'  aussi,  îi  s'emparer  du  dr«iii  rninuin  eo  se 
donnant  comme  l'hériiiére  des  Césars;  mais  l'esprit  tout  laique  du  droit  romain 
repoussait  intineiblement  cetio  tontatÎTe. 

Dans  le  1.  IV,  c.  9,  l'auteur  dominicain  réfute,  d'aprèt  Ariatote.  la  communauté 
cl  l'égalité  dos  biens,  et  cela  tandis  que  les  idées  do  eommunauté  absolue  eonti» 
uuent  a  couver  chez  les  franciscains. 
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plus  le  sentiment  moderne  ;  mais  il  en  résulterait  une  impression 
peu  équitable  envers  ce  grand  esprit,  si  nous  n'ajoutions  qu*à  côté 
de  ces  solutions  inacceptables,  il  y  a  chez  lui  un  nombre  consi- 
dérable de  solutions  qui  sont,  à  nos  yeux,  du  moins,  définiti- 
Tement  acquises  à  Fesprit  humain  ;  que  sa  psychologie  et  son 
ontolo^^nc,  mal{2:r6  des  parties  erronées,  conservent  une  haute  va- 
leur ;  que  sa  tliéodicéo  rassemble  et  expose  d'une  manière  supé- 
rieure tous  les  (iéveloppt'uieuls  de  la  notion  de  Dieu  dus  aux 
grands  siècles  chrétiens. 

Nous  pouvons  donc  encore  sans  peine  concevoir  l'admiration 
avec  laquelle  le  moyen  âge  accueillit  le  colossal  monument  élevé 
par  «range  de  l'I^cole  ».  Le  vieux  maître  du  «  docteiii  angélique  », 
le  grand  Albert,  s'écria  que  «  le  Trère  Thomas  avoit  mis  fin  à  tous 
travaux  jusqu'à  la  fm  du  monde  ».  Trois  cents  ans  plus  tard,  les 
Pères  du  concile  de  Trente  ratiiiaient  la  parole  d'Albert  en  fai- 
sant placer  la  «Somma  de  saint  Thomas  sur  le  bureau  de  leur 
secrétaire,  à  côté  des  livres  saints,  comme  contenant  b  solution 
de  tous  les  problèmes  disputés. 

La  génération  contemporaine  avait  été  conquise  presque  tout 
entière.  Gluni,  Gtteaux,  Glairvaux  même!  adhérèrent.  Les  fils  de 
saint  Bernard  se  rallièrent  à  la  métapliysique  d'Abélard ,  reproduite 
par  Albert  el  Thomas;  tardive  réparation!  L'université  de  Paris 
ouhlia  la  (luerelle  de  (luillaume  de  Saint-Amour  pour  acclamer 
a  r.ii)j:e  de  l'Kcole  ».  La  masse  des  lettrés  reconruil  l'autorité  de 
TliDuias,  les  uns  ahsolumcnt,  les  autres  avec  quchpies  réserves. 
Les  franciscains  seuls  résistèrent.  Leur  illustre  cl)ef,  saint  Bona- 
vcnture,  ne  ])rotesta  qu'avec  modération  et,  sur  certains  points, 
avec  raison  <  ;  mais  beaucoup  de  franciscains  n'eurent  pas  cette 
prudence.  ik>naventure  n'avait  pas  ramené  tout  son  ordre  à  l'or- 
thodoxie. Le  mysticisme  de  Jean  de  Parme  et  de  la  religion  du 

1.  r.  «6  qa«  Boat  avoiis  dit  ei-<l«ssiit,  p.  8,  de  r4eol«  de  Minl^etor.  ComiM 

les  virlorins,  Bonuvcnturc  proteste  en  faveur  de  la  partie  affective  de  l'îlnie,  trop 
oubliée  pour  la  partie  cngnitivc  Coniinc  eux,  aussi,  un  peu  moins  avunt  peut-être, 
il  s'égare  dont  la  voie  périlleuse  de  l'iaiuition  mysUquc.  Tous  ceux  des  philoso- 
pkes  dtt  inoycn  flge  qui  en  oui  appelé  au  •eatinent  oat  dù  ifégam,  parce  qu'ila 
n'ont  jamais  distiiiptié  la  foi  dans  son  ÏMDS  p^n^ral  et  philosophique,  c'est-à-dire 
l'adhésion  de  !M:nUuici)t  aux  ventés  indéinonirubles,  prijicipe  universel  et  buiuaio, 
d*avee  la  foi  epéciale  aux  cnseigncuicnts  de  la  Ibéologic  positïTe. 


Digitized  by  Google 


Cl»e-1377]  GODEFROl  DE  FONTAINES.  281 

Saint-Esprit  écarté  ou  comprimé,  plusieurs  se  jetèrent  dans  une 
autre  extrémité,  et  se  firent  plus  péripntéticiens  que  saint  Thomas. 
Voyant  ce  que  «  Fange  de  l'ficole  »  n*aYait  pas  voulu  voir,  l'op- 
position d*Aristote  et  du  christianisme  sur  des  points  fondamen- 
taux, ils  avancèrent  qu'il  y  a  deux  vérités,  la  vérili'  selon  le 
philosophe  cl  la  vérité  selon  TK^lise,  et,  à  l'abri  de  celle  sinjijulièrc 
précaution,  ils  se  niireiit  à  déduire  sans  scrupule  la  «  vérité  selon 
le  philosophe  ».  Cela  les  mena  fort  loin.  La  «  vérité  selon  le  phi- 
losophe »  n'adnietlait  ni  la  Trinité,  ni  la  créalion.  L'éternité  du 
monde  et  de  la  uialièrc;  Dieu  n'étant  plus  que  l'agent  suprême, 
le  moteur  de  l'Univers;  Dieu  ne  connaissant  pas  les  choses  parti- 
culières; l'âme  inséparable  du  corps;  la  vie  future  niée,  certains 
d*entre  eux  allèrent  à  tout.  D'autres  admettaient  la  création,  mais 
comme  acte  unique,  ayant  épuisé  la  puissance  créatrice,  n  y  en 
avait  qui  croyaient  au  gouvernement  fatal  des  choses  par  Tin- 
fluence  des  astres,  ce  qui  ne  venait  point  d*Aristote^ 

Ces  dangereuses  opinions  furent  condamnées  à  deux  reprises, 
en  1270  et  1277,  par  l'évèque  de  Faris,  Ëtienne  Tempier,  assisté 
des  principaux  docteurs;  mais  les  bûchers  ne  s'allumèrent  point. 
Les  auteurs  de  ces  propositions  étaient  des  raisonneurs  scolasti- 
ques  et  non  des  sectaires,  comme  jadis  Amauri  de  Uène  et  ses 
disciples;  et  ils  ainièi  ent  mieux  retourner  de  a  la  vérité  selofi  le 
philosophe  »  à  «  la  vérité  selon  l'Eglise  »  que  d'allronter  Tlnqui- 
sition. 

Le  mémo  synode  de  Paris  (1*277),  qui  avait  trappé  ces  témérités 
scolastiques,  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  le  grand  nom  de  VAnge 
de  fÉcole^  et  condamna,  avec  un  ferme  bon  sens,  une  proposi- 
tion de  Thomas,  relative  à  sa  doctrine  qui  plaçait  le  principe  de 
rindividualité  dans  la  matière.  C'était  la  réserve  qu'avait  déjà 
faite  saint  Bonaventure,  et  que  renouvela  le  chancelier  de  Téglise 
et  de  l'université  de  Paris,  Godefroi  de  Fontaines.  Écartant  toutes 
les  subtilités  où  Ton  se  perdait  en  cherchant  le  principe  de  rin- 
dividualité, soit  dans  la  matière,  comme  le  prétendaient  les  do** 
minicains,  soit  dans^la  forme  séparée  (l'esprit),  comme  le  vou- 
laient les  franciscains,  il  établit  que,  l'individu  étant  le  seul  être 

1.  Fleuri,  Hist,  tcctét.,  t.  XVlll,  1.  lxxxvi,  $11,1.  lxxxtu,  $  6. 
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réel  et  la  seule  substance  véritable,  Vindividualité  est  la  coudition 
naturelle  et  nécessaire  de  toute  matière  informée,  de  tout  être  réu- 
nissant les  principes  spirituel  et  matériel,  et  que  la  cause  immé- 
diate de  rindividualité  est  Tacte  même  qui  produit  une  substance 

hors  du  nùjint. 

Godcfroi  do  Fontaines,  esprit  supérioiir,  qui  n'a  pas  dans  l'Iiis- 
toiro  (le  la  pliilosopliie  le  renom  dont  il  serait  digne,  mériterait 
que  l'on  fci  inàt  sur  ses  conclusions  le  débat  scoiaslique;  car  il  a 
le  premier  tiré  les  conséquences  pratiques  des  principes  abstraits 
de  rËcole  et  porté  la  question  du  terrain  dialectique  et  ontolo- 
gique sur  le  terrain  politique  et  social.  L'universel,  en  soi,  dit-il, 
n*est  qu'un  pur  concept;  mais,  en  tant  que  joint  aux  choses, 
il  est  leur  manière  d*ètre  plus  ou  moins  commune.  Les  indivi- 
dus, seuls  èures  réels,  ne  sauraient  être  absorbés  dans  l'universel, 
c'est-à-dire  dans  une  abstraction;  donc  les  individus  politiques, 
les  citoyens  ne  doivent  point  être  absorbés  dans  l'autorité  abso- 
lue de  l'abstraction  qu'on  nomme  l'État.  D'une  autre  part,  les 
individus  n'ont  pas  seulement  entre  eux  communauté  de  nom, 
mais  analofïie  réelle,  relation  harmonique;  la  coordination  de 
leurs  rapports  tient  ;\  lenr  rsscvce,  h  leur  nature.  En  somme,  la 
société  itdliirrUr,  et,  par  conséquent,  divine;  mais  elle  est  faite 
pour  les  individus,  pour  les  êtres  réels,  et  non  les  individus  pour 
l'être  abslrait  qu'on  noiinne  sf»ciété<. 

11  api)artenaitau  j^énie,  toulcnsondjie  pbilosopliique  et  pratique, 
de  la  France,  de  montrer  ainsi  le  lien  de  Fabstraction  et  de  la  réa- 
lité, de  la  métaphysique  et  de  la  politique,  ce  que  n'avait  pas  fait 
saint  Thomas,  et  cette  réfutation  simultanée  du  despotisme  et  du 
communisme  sous  le  nom  de  réalisme,  de  Tanarcbisme  sons 
le  nom  de  nominalisme,  est  certes  quelque  chose  d'assez  remar- 
quable au  treizième  siècle. 

Les  esprits,  encore  dominés  par  la  théologie  et  la  philosophie 
abstraite,  ne  suivirent  pas  Godefroi  de  Fontaines  sur  le  terrain 
de  hi  philosophie  politique ,  pas  plus  qu'ils  ne  suivirent  sur  le 
terrain  de  k  philosophie  expérimentale  le  malheureux  grand 
homme  qui  fût  persécuté  pour  avoir  continué  et  perfectionné 

1.  Uauréau,  Pkilos,  tcoltut.  1. 11,  p.  iSà. 
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Albert  le  Grand  dans  les  sciences  physiques,  tandis  que  Thomas 

allait  à  la  f;Ioirc  et  à  l'autorifi'  pour  avoir  développé  le  même 
maître  dans  les  sciences  métaphysiques.  Nous  parlons  de  Uoger 
Bacon,  rilliistre  franciscain  anglais,  condamné  à  Paris  en  1278 
par  le  p:énéral  do  son  ordre,  lé^rat  du  pape  Son  crime  était  d'avoir 
avancé  «  des  nouveautés  suspectes  »,  i  ri  sondant  librement  les  se- 
crets de  la  nature.  On  frappa  en  lui  le  principe  môme  de  l'expé- 
rience et  de  robservation ,  déjà  réprouvé  implicitement,  chez 
Albert  le  Grand  lui-même,  par  Tordre  de  saint  Dominique  S  et 
Ton  refoula  les  sciences  naturelles  dans  les  retraites  obscures  des 
alchimistes  et  des  nécromants*.  Le  précurseur  prématuré  de  la 

1.  Les  Dominicaiiit,  en  1343,  s'étaient  interdit  la  médecine  et  mène  la  physi- 
que; en  1287.  ils  s'interdirent  la  cliimic.  0"^''l"t's  nnnt^es  après,  le  pape  Boni- 
face  Vlil  anaihématisa  les  dissections  aualomicjues.  Jiut»  lui,  de  la  francct  t.  XVI, 
p.  98. 

2.  «L'étttde  des  livres,  éerivaitReger  Bseen,  a  trop  loof  temps  détoarné  la  Jeu- 
nesse de  Tf-iude  de  la  nature...  Qu'^^'i  laisse  enfin  en  repos  les  volumes  des  anciens, 
chargés  do  tant  de  gloses,  et  qu'où  se  meue  à  l'ciu-lc  du  grand  livre  ouvert  a  tous... 
<— >Qa'est^e  que  la  nouveauté?— C'est  la  science  des  choses  jusqu'alors  incounues. 
— Aristete  pent  n'avtrir  pas*  pénétré  les  derniers  seerets  de  la  nature,  eomme  les 

savnnts  d'anjourd'hni  ignorent  enx-inêines  l)cancoup  de  vériiés  qui  feront  familières 
aux  icMilicrs  les  plus  novices  des  temps  futurs.  —  Im  proliibiiion  des  livre»  d'Aris- 
tole  et  de  ses  couimcDiateui-s  a  été  l'effet  d'une  grossière  ignorance.»  Ce  hardi 
langage  et  les  reeberehes  hardies  qui  en  appliquaient  les  maximes,  attirèrent  enfin 
sur  Roger  Bacon  un  orage  quelque  tr:iips  «;us])endu  par  le  bon  sens  et  par  l'esprit 
curieux  du  pape  languedocien  Clément  IV  (Gui  Fulcodi).  Le  savant  franciscain 
passa  les  dernières  années  ae  sa  vie  dans  les  prisons.  Albert-le-Grand ,  qui  pas- 
sait pour  soreier,  de  même  que  Baeon,  auprès  des  plus  ignoranu  de  ses  eon- 

frfcrcs,  avait  élé  préservé  par  rmiiver<;alili>  de  ses  trstaUZ  :  BaCOtt  fill  perdu  par 
le  caradèrc  spécial  qu'il  s'attribua.  Ce  prétendu  magicien  avait  écrit  un  traité 
pour  démontrer  la  nuUilé  de  la  magie  et  des  vaines  sciences  qui  s'j  rattachent. 
Cest  dans  ce  traité  intitulé  :  Ùt  teereiis  optribus  artî*  et  tuaurm,  et  de  nuWtate 
magice,  qu'il  a  parli-  du  l('-!cscni)e  et  de  la  pondre  à  nanon.  11  prophétise  la  grande 
puissance  que  l'honmio  conquerra  un  jour  sur  la  nature,  non  par  les  prétendues 
sciences  magiques,  mais  par  le  progrès  des  sciences  naturelles,  et  cite,  entre  autres 
ehoses,  la  possibilité  de  fabriquer,  avec  des  verres  taillés,  un  instrument  qui  rap> 
prorlic  les  objets  éloignés  de  l'œil  du  spectateur,  «  h  tel  point  qu'on  puisse  lire,  h 
une  incroyable  distance,  les  caractères  les  plus  menus,  et  faire  apparaître  des 
étoiles  dans  le  eitf  oïl  l'on  voudra.»  plus  loin,  il  ajoute  :  «On  peut  aussi,  en  pre- 
nant gros  comme  le  pouce  de  eertaine  matière  préparée  convenablement,  produire 
un  fracas  plus  K'rrihle  que  le  tonnerre,  et  des  éclairs  plus  resplendivsants  qno 
ceux  de  la  foudre...  On  feroit  avec  cela  de  merveilleuses  choses  si  l'on  en  snvoit 
tirer  partifa  II  dit  ensuite  que  cette  mnrfére,  eette  composition,  se  fait  avec  du 
salpêtre,  du  soufre  et  da  eharbon  pilé.  Roger  Bacon  ne  parle  paa  de  la  matière 
éttmnantc,  romme  d'une  découverte  qu'il  ait  faite  personnellement,  mais  comme 
d'nn  des  secrets  de  la  science  contemporaine.  Kous  avons  déjà  dit  que  les  études 
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science  inodenie  Tut  frappé  par  Vautorité  sons  être  soutenu  par 
ropinion  des  lettrés,  disposés  à  admettre  qu*on  opposât  le  syllo- 
gisme à  Tautorité»  mais  non  pas  qu*on  attaquât  tout  à  la  fois  le 
syllogisme  et  Fautorîté  au  nom  de  Fobservation  expérimentale. 

Le  monde  intellectuel  ne  devait  assez  longtemps  encore  con- 
naître que  deux  p(Mes,  la  logique  et  la  foi,  et  saint  Thomas  con- 
tinua, malgré  un  échec  pîirtiel,  h  dominer  sur  ces  deux  pôles, 
jusqu'à  la  réaction  de  réalisme  dialcctiiiue  que  ramena,  à  l'ou- 
vcrture  du  sièclf  suivant,  le  suhlil  Duns  Scotl,  réaction  |)asSimére 
et  bientôt  renversée  elle-même  par  le  nominalisme,  ou,  si  l'on 
veut,  le  conceptualisme  rigoureux  cl  critique  d'Ockam  ;  le  terrain 
de  saint  Thomas  restant,  toutefois,  parmi  ces  alternatives,  le  ter- 
rain du  plus  grand  nombre  et  de  l'école,  pour  ainsi  dire,  ortho- 
doxe et  officielle*. 

L'influence  de  saint  Thomas,  pendant  sa  vie  s'était  étendue 
bien  au  delà  des  limites  de  TÉcole  :  elle  avait  été  très  grande  per- 
sonnellement sur  saint  Louis,  dans  Tlntimité  de  qui  Thomas 
vécut  plusieurs  années,  lorsqu'il  habitait  le  couvent  des  Jacobins 
de  Ici  rue  Saint-Jacques.  Thomas,  par  sa  puissante  affirmation, 
rassura  bien  des  ànu's  (jue  les  angoisses  du  doute  avaient  trou- 
blées, et  il  ne  faudrait  pas  croire  (\w  saint  Louis  n'eût  jamais 
été  du  nombre  de  ces  Ames.  La  foi  du  treizième  siècle  n'était  plus 
poui'  persoiHie  la  foi  naïve  qui  ignore  le  combat  intérieur,  et  les 
violentes  (imitations  morales  des  lidèles  étaient  pour  beaucoup 
dans  leur  barbarie  envers  les  hérétiques^ .  L'antipalliie  que  ressen- 
tait Louis  IX  confie  les  hérétiques  cl  contre  tous  les  ennemis  de 
la  foi  était  mêlée  de  terreur,  et  tout  lui  semblait  permis,  louable 

faites  dti  nos  jour»  sur  le  feu  yré'jcuis  y  oui  recoona  nos  fusées  incendiaires.  Les 
paroles  de  Baeon  tembleot  indiquer  qu'il  eutrevojait  un  anire  parti  li  Urer  de  la 
poudre.  Sur  Baeon,  ir.  Hauréau,  De  la  Philotophie  àcolauiqHt,  t.  Il,  p.  280,  et 

P.  Leroux,  Eticychp.  miivrlle,  art.  Rngcr  Bacon. 

1.  llauréau .  t.  II,  pasii$n.  —  Ruussclot,  ttudes  sur  la  philosophie  dans  le 
moyeu  àije,  t.  II. —  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  franciscain  espagnol 
Raiinond  LuUe  professa  Paris,  vers  1280,  son  grand  art,  logique  uniTerselle 
enseignant  tout  par  voie  déduciivc,  abstraction  faite  de  toute  expérieneo  et  de 
toute  observation.  C'était  l'idéal  du  réalisme  dialectique. 

2.  Il  mourut  en  1274. 

S.  H.  Miehelet  a  eu  le  mérite  de  montrer,  le  premier,  le  véritable  état  moral 
du  treizième  silcie.  V.  ses  belles  psges  SUT  «aittt  Tbomas  et  saint  Looisj  Hitt»  de 
fronce,  t.  Il,  p.  (>au  et  suiv. 
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nit'iiio,  pour  se  préserver  et  préserver  ses  peuples  de  ces  émis- 
saires de  renfcr.  On  connaît  sa  niaxinie  sur  les  dicussions  tliéo- 
Jogiques:  —  Nul,  s'il  n'est  grand  clerc  et  tliéulu{^ien  liurlail,  ne 
doit  disputer  contre  les  juifs  et  hérétiques  •  ;  niais  doit  le  laïque, 
quand  il  cntciid  médire  de  la  foi  chrétienne,  défendre  la  chose, 
non  pas  seulement  de  paroles,  mais  ù  bonne  épée  tranchant,  et 
en  frapper  les  médisants  et  mécréants  à  travers  le  corps,  tant 
comme  elle  y  ponrra  enbrer  (Joinville).*  t  II  n*iiésitait  donc  point  à 
favoriser  Tlnqnisition,  dont  il  fit  donner  Tofficc  par  tout  le 
royaume  au  provincial  des  Prêcheurs  et  au  gardien  des  Mineurs 
de  Paris  (décembre  1255). 

SaintThomas  ne  contribua  que  trop  à  confirmer  Louis  IX  dans 
CCS  sentiments.  Il  porte  sa  grande  part  de  responsabilité  dans 
l'œuvre  sanglante  de  son  père  spirituel  Domini(pie.  Les  liéréti-  # 
ques,  écrivait-il,  «  ne  méritent  pas  seulement  d'être  séparés  de  la 
communion  de  l'Église,  mais  aussi  d'iMre  retranchés  du  monde 
par  la  mort.  C'est  un  crime  bien  plus  grand  de  corioiiiiu  e  la  foi, 
par  laciuelle  vivent  les  âmes,  que  de  falsilier  les  moniioics,  par 
lesquelles  on  se  procure  les  choses  nécessaires  à  la  vie  du  corps. 
Donc,  si  les  faux  monnoyeurs ,  ainsi  que  les  autres  malfaiteurs, 
sont  justement  mis  à  mort  \mv  les  princes  séculiers,  à  beaucoup 

plus  forte  raison  est-il  juste  de  faire  périr  les  hérétiques  Lors^ 

que  lliérétique  persiste  dans  son  opiniâtreté,  TÉglise,  désespé- 
rant de  sa  conversion,  pourvoit  au  salut  des  autres  en  Texcom- 
munlant  et  en  le  remettant  au  tribunal  séculier,  afin  qu'il  soit 
exterminé  de  ce  monde  par  la  mort  >  ». 

Voilà,  dans  sa  sincérité  terrible,  la  doctrine  de  l'Église  du 
moyen-âge,  défigurée  depuis  par  les  subtilités  des  apologistes  qui 
ont  voulu  laver  sur  sa  robe  blanche  la  tache  du  sang  ([u'eUe  ne 
versait  pas  elle-même,  mais  qu'elleordonnait  aux  laïques  de  verser. 

Entièrement  dominé  par  celle  doctrine,  saint  Louis  devint 
cruel  dans  ses  lois,  pai-  cliai  ilé  iiir  inc.  Tou((î  erreur  (pii  sépare 
de  rÉgiisc  menant  à  la  damnation  éternciie,  puisque,  hors  de 

1.  Grégoire  IX,  en  1231,  avait  fuit  cette  clofonse  aux  laïques  MM  peine  d'eicom^ 
DttDicalion.  v.  Schuiidt,  Uisl.  de»  Caihaier,  t.  II,  p.  209. 

3.  Summa  iheologicas  teeunda  Heundcc»  II,  quceêtio  10»  en.  S;  qurnitio  11, 
•rU  8;  quœtllQ  12,  tri.  2. 
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l'Église,  il  n'y  a  point  de  salut,  il  esl  de  devoir  rigoureux,  pour 
qui  a  reçu  de  Dieu  le  glaive  de  justice,  de  faire  disparaître  d'entre 
les  honnnes  quicoiuiue  travaille  à  perdre  éternellcuicnt  les 
hommes.  La  conclusion  est  trt'^s  logiriiie. 

A  ce  devoir:  défendre  les  Ames  fidèles  contre  les  hérétiques, 
était  associé  un  autre  devoir  :  venger  Dieu!  L'Église  prenait 
encore  à  la  lettre  ces  formules  aothropomorphiques  de  l'Ancien- 
Testament,  qui  i^rî^tcnt  à  l'Être  parfait  les  passions  humaines,  la 
jalousie,  la  colère,  la  Yengeance,  et  qui  inspiraient  tant  d'horreur 
aux  manichéens  Le  devoir  de  <  venger  Dieu  »  fut  le  principe 
des  rigueurs  excessives  de  saint  Louis  non-seulement  contre  les 
hérétiques  et  les  juifs,  mais  contre  les  blasphémateurs,  contre  les 
filles  de  joie,  contre  les  usuriers,  contre  tous  les  pécheurs,  enfin, 
#  qui  transgressaient  les  commandements  de  Dieu  ou  de  TÉglise  *. 

1.  Les  manichéens  fnsîsiaieni  beaucoup  sur  la  contradiction  entre  In  prière 
«pioUdienne  du  ehrélien,  où  Jtens-Chrisl  interdit  In  vengeance  à  rhomme,  et  les 
formules  judaïques  riui  attribuent  In  Tcngeanee  nu  Dieu  qnl  a  fait  rhomne  k  son 

image  et  à  sa  rcssemblunce. 

2.  L'ordoauance  de  I2â4  prescrit  que  toutes  les  ribaudes  on  filles  follet  dû 
lew  twp»  soient  boutiu  bore  tant  des  champs  comme  des  villes,  et  dépovillées 

de  leur?  bien»;,  vnirr  de  leurs  habits,  jusque»  h  la  cottc  rt  au  pt  lissnn  (surtout  de 
fourrure). —  La  uiénie  ordonuance  moditiait  l'arrêt  de  bannisscincul  porté  contre  les 
juifs,  i'auuéc  précédente,  cl  leur  permetuit  de  rester  dans  le  royaume,  niais  «a  les 
attachant  h  te  iWie  et  leur  interdisant  tonte  umre,  c*est-^-dire  tout  prêt  h  Intérêt. 
L'usure  passa  des  juifs  juix  banquiers  cabrirsins  et  loinhardr,  :  les  usuriers  chré- 
tiens furent  fruppés  après  les  usuriers  juifs;  en  i2ô6,  cent  cinquante  banquiers, 
tous  appartenant  ii  la  ville  d'Asti,  furent  arrêtés,  expulsés  de  France,  et  tous  leurs 
eapiianx  confisqués,  jnsqn'fc  concnrrenee  de  S00,000  livres  (Sisbiondi,  t.  VIII, 
.  p.  'iij).  En  t  JG8,  le  roi  chassa  tous  les  li.iiiquiers  el  chaugeurs  lombards  el  cahor- 
sius,  que  n'avait  pas  arrêtés  l'exemple  des  Asicsuns.  Mais,  le  prêt  ii  intérôt  étant  la 
base  des  rapports  du  capitaliste  avec  le  iravuillcur,  rapports  sans  lesquels  il  n'j  a 
ni  eorameree  ni  industrie  possibles,  la  force  des  choiies  l'emporta,  et  l*Mmv,  la 
banque  el  le  change,  qu'on  enveloppait  dans  lu  même  proscription,  survt'ci.rent  à 
tous  les  édits  et  à  toutes  les  persécutions,  qui  avaient  été  religieuses  sous  saint 
Louis,  qui  forent  fiscales  sons  ses  successeurs.  —  Ce  fut  surtout  contre  les  blasphé- 
matenre  que  s'acharna  Lonis  IX  :  «  Une  fois  il  advint  que  le  roi,  chevanobant  parmi 
Paris,  oult  un  homme  qui  jura  vilainement  Dieu  ;  en  fut  !e  rni  miuli  courroucé  en 
son  cœur,  et  comniundu  qu'il  fût  pris  et  le  flt  signer  (nturquer)  d'un  fer  ehaud 
parmi  le  nex  et  les  lùvres,  utiu  qu'il  eût  perdurablc  mémoire  de  son  pécliè,  t-l  que 
les  antres  redoutassent  de  Jurer  vilainement  le  nom  de  leur  créateur.  Monlt  de 
gens  niuriMurant  pour  cela  contre  le  roi,  il  dit  :  «Je  voudrois  être  ainsi  sifîué  d'un 
fer  chaud  comme  cet  homme,  et  que  jamais  vilains  serments  ne  fussent  jurés  en 
mon  royaume.»  Saint  Louis  alla  si  loin  dans  la  répression  de  ce  genre  de  délits, 
que  le  pape  Clément  IV  se  cmt  obligé  de  modérer  ce  xèle  excessif  en  engngeant  le 
foi  h  snbstitner  les  nmendet  anx  châtiments  corporels. 
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La  défense  de  l;i  société  n'était  qu'un  but  secondaire  daus  la 
législation  criniinelie  du  nioyen-àgc. 

Il  y  a  deux  choses  dans  saint  Louis,  les  prinei[)es  et  l'homme  : 
quelques-unes  des  maximes  qui  s'imposèrent  à  lui  portent  avec 
elles  la  répulsion  et  l'effroi  :  tout  le  reste  de  ses  principes  inspire 
une  entière  sympathie.  Quant  à  l'homme,  doué  de  toutes  les 
qualités  du  coeur,  les  gouvernant  par  une  volonté  forte  et  simple  * 
et  par  un- complet  empire  sur  lui-même»  on  ne  peut  éprouver  à 
son  égard  qu*un  respect  et  une  affection  sans  réserve. 

C'est  un  des  plus  nobles  spectacles  de  rhistoire,  que  de  voir^ 
Louis  IX  poursuivre,  avec  une  si  complète  abnégation  person- 
nelle et  une  persévérance  si  inébranlable,  la  réalisation  de  Tidéal 
qu'il  portait  dans  son  &me,  le  règne  du  Christ  sur  la  terre;  heu- 
reux s*il  n*y  eût  employé  que  des  moyens  évangéliques.  Son  salut 
éternel  et  le  salut  de  son  peuple,  la  suppression  de  tout  ce  qui 
était  contraire  à  la  loi  divine,  la  suppression  du  péché,  tel  était  le 
but  dont  rien  ne  le  lit  dévier  un  instant.  Il  fut,  dans  sa  vie  pu- 
bliciiie,  le  roi  juste  de  FKi  rilure;  dans  sa  vie  privée,  ([uoicpic 
marié  et  père,  il  fut  ;iu  fond  le  clievalier  ascète,  tel  que  l'avaient 
rùvé  les  romanciers  du  Saint-Graal.  Les  principes  de  sa  vie  pu- 
blique se  résument  dans  les  belles  paroles  qu'il  adressa  à  son  lils 
aîné  Louis,  dans  un  moment  où  il  se  croyait  en  danger  de  mort  : 
— fieau  ûls,  je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du  ]ieuple  de  ton 
royaume  :  car,  voiremeni,  je  préférerois  qu'un  Ëcossois  vint 
d*&cosse  ou  quelque  autre  lointain  étranger,  qui  gouvem&t  le 
royaume  bien  et  loyaument,  que  si  tu  le  gouvemois  mal  en  point 
et  en  reproches*  ». 

Ses  habitudes  privées  peuvent  sembler  aujourd'hui  quelque 
peu  étranges  :  GeofTroi  de  Beaulieu,  confesseur  du  roi,  et  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  nous  ont  laissé  des  biographies 
de  Louis  IX,  où  ils  décrivent  complaisammcnt  toutes  les  prati- 
ques auxquelles  se  livrait  leur  pieux  héros.  Un  moine  n'eût  pu 
faire  davantage  :  si  ces  narrateurs  n'exagèrent  pas,  on  comprend 

1.  Celte  scène  loucbante  Mpassu  a  Foutaincblcuu,  séjour  ilonl  Louis  uiniuit  les 
rites  sévères  et  sauvages.  Le  père  ne  nounit  pas;  ce  Itat  Tenfant  qnl  mourut  peu 
de  temps  api  (en  l 'Mû),  u  riige  de  seise  ans;  eeite  mort  fut  une  des  grandes  dou- 
leurs de  la  vie  de  Louis  IX. 
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difficilement  comment  Louis  IX  trouvait  encore  assez  de  temps 
pour  veiller  aux  alïaires  de  son  royaume*,  (k'ile  dévotion  mo- 
nacale, qui  valait  un  si  haut  renom  au  roi  parmi  les  dominicains 
et  les  franciscains,  n'était  point  également  admirée  de  tout  le 
monde.  Le  confesseur  de  la  reine  raconte  «  (pi'une  femme,  qui 
avoit  nom  Sarrette,  et  qui  plaidoit  en  la  cour  du  roi,  lui  dit  un 
'jour:  «  Fi!  fil  devrois-lu  ôtre  roi  de  France?  moult  mieux  seroit 
qu!un  autre  fût  roi  que  toi  ;  car  tu  es  roi  tant  seulement  des  frères 
Mineurs,  des  frères  Prêcheurs,  des  prêtres  et  des  clercs.  Grand 
dommage  est  que  tu  sois  roi  de  France,  et  c*est  grand'merveille 
que  tu  n'es  bouté  hors  du  royaume  ».  Les  sergents  du  benoît  roi 
la  Touloient  battre  et  mettre  dehont;  mais  Loys  défendit  qu'ils  la 
touchassent,  et  lui  répondit  en  souriant  :  —  Certes,  tu  dis  vrai,  je 
ne  suis  digne  d*ètre  roi,  et,  s'il  avoit  plu  à  notre  Seigneur,  mieux 
eût  valu  qu'un  autre  fût  roi,  qui  mieux  sût  gouverner  le 

1.  «Le  bemtt  roi,  raconte  GcoIDroi  de  Bcaulieu,  disoil  ses  heures  cauonicalos  h 
grand'dévoUoD  et  k  droites  bcures»  autant  qu'il  pouvoit;  et,  lors  méiue  qu'il  che- 
▼aocboit,  il  (hisoit  dire  les  hmiret  canonîqnes  h  bavte  tois  et  à  noie  (en  pluin- 
chant  )  par  ses  chapelains  ï.  eheval ,  eoinme  s'ils  eussent  été  en  l*église*  Il  se 
relcvoit  trois  fuis  par  nuit  pour  prier,  k  minuit ,  k  matines  cl  h  primes,  et  ce 
faisoit-il  uicuic  les  nuits  qu'il  éioit  avec  la  reine  sa  femme.  Il  communioit  au 
moins  six  fois  tous  les  ans,  et  alloit  recevoir  son  Sauveur  par  très  grand'piëié; 
car  uoparavant  II  tavoit  ses  mains  et  sa  bouche ,  ôtoit  son  chaperon  et  sa  coiffe , 
et,  une  fois  fiiiu'-  au  ctiœttrdel*égliso.  il  n'alloil  pas  sur  ses  pieds  jusqu'à  l'autel, 
mais  y  ailoit  ù  genoux.  Quand  il  avoit  soupé,  il  faisoit  chanter  complies,  et 
puis  alloit  en  sa  chambre  et  faisoit  asseoir  ses  enfants  devant  hti,  et  leur  montrait 
lions  exemples  des  prinees  anciens  qui  avoient  été  déçus  par  convoitise,  orgueil 
ou  hixurc,  et  qui  par  tels  vices  uvoicnt  perdu  leurs  rovaumi's  ot  loiirs  seigneuries. 
Il  faisoit  porter  il  ses  eufauis  chapeaux  de  roses  ou  d'autres  lleurs  le  vendredi,  en 
nmtmbrattee  de  la  sainte  couronne  dont  jésnt-Christ  fttt  couronné  1«  jour  de  la 
sainte  Passion». 

Louis  poussait  au  dernier  dopri^  le  système  de  mortification  et  de  pénitence;  H 
s'abstenait  de  tout  commerce  charnel  avec  lu  reine  pendant  l'Avant,  le  Carême, 
les  vigiles  de  grandes  fêtes,  etc.:  il  trempait  toujours  son  vin  et  les  «broucls  trop 
délicats  qn*on  lui  présenloit,  de  peur  de  se  délecter  de  la  saveur  de  celte  viande;» 
non-scuU'iiicnt  il  se  refusait  les  jouissance,  les  plus  innocentes,  mais  il  rrclicr- 
chait  la  douleur  physique  comme  ex|)iatiou  de  ses  péchés,  m  11  avoit  trois  corde- 
lettes jointes  ensemble,  longues  de  près  d'un  pied  et  demi,  ayant  chaeuue  quatre 
ou  cinq  nœuds,  et,  tous  les  jours  de  vendredi,  plus  les  lundis  et  les  mercredis  de 
Carême,  il  chcrchoit  uioult  l)icn  en  s;i  d'ambre,  par  ions  les  angles,  pour  que 
nul  n'y  dcuicurit;  puis  il  fcrmoil  Vliuut,  el  demeuroit  enclos  avec  frère  GcoATroi 
de  Beaulieu,  son  confesseur,  de  Tordre  des  Prêcheurs,  cl  ils  rcsioieut  longuement 
ensemble,  tl  eontoient  les  cliambellans  que,  lorsque  le  benoît  roi  se  eonfessoit  an 
A'ire,  ledit  frire  le  diitiplimit  desdites  cordelettes.» 
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royaume.  »  El  il  couiinanda  à  l'un  de  ses  chiunbellans  de  donner 
de  l'argeni  à  cette  femme. 

Les  historiens  modernes,  sans  aller  aussi  loin  que  Sarrette,  et 
sans  prétendre  que  Louis  IX  ait  été  indigne  de  régner»  ont  re- 
gretté qu'il  ail  gftté  ses  vertus  royales  par  ce  qu'ils  nomment  un 
mélange  de  superstitions  monastiques  :  on  ne  doit  pas  scinder  de 
la  sorte  une  existence  où  tout  s*enchatne  rigoureusement;  ilVi'y 
a  point  là  de  petitesse  ni  de  faiblesse  d'esprit;  il  n'y  a  que  de 
la  logique  :  Louis  croyait  à  la  vertu  de  la  mortification  ;  il  croyait 
nécessaire  non  pas  seulement  de  contenir  et  de  ré^Mer  les  sens, 
mais  de  les  iinniolcr,  et  il  agissait  en  const'qucnce  Louis,  si  (lin- 
envers  liii-iiièine,  ('tait  envers  les  autres  d'une  douceur  et  d'une 
patience  admirables,  comuie  l'attestent  l'anecdole  de  Sarrctle  et 
beaucoup  d'aulres  Faits  analogues.  Sacharilr  n'avait  pas  de  bornes: 
«  partout  où  il  alloit  en  son  royaume,  il  visitoit  les  pauvres  égli- 
ses, les  maladreries  et  les  hôpitaux,  et  s*enquéroit  des  pauvres 
gentilshommes,  des  pauvres  femmes  veuves,  des  pauvres  filles  à 
marier,  et  leur  faisoit  largement  donner  de  ses  deniers,  et  aux 
pauvres  mendiants  faisoît  donner  à  boire  et  à  manger,  et  maintes 
fois  lui-même  leur  coupoît  du  pain  et  leur  versoit  à  boire.  Il 
avoit  communément  cent  vingt  pauvres  qui  étoient  repus  chaque 

t.  On  M  ferait  tovtefois  une  idée  fausie  de  Louis  IX,  ri  on  m  le  représeniait 

comme  un  homme  d'une  dôvotion  triste  cl  sombre.  Joinville  nous  le  montre  par- 
tout,  au  contraire,  d'un  commerce  facile  et  agréuble,  plein  d'abandon  et  de  bon- 
bommic,  uimuut  peu,  k  la  vérité,  le  fu$tc  des  cours,  mais  s'entourant  volontiers 
d*nn  pellt  nombre  d'amis ,  gens  de  bien  et  «bon»  preud'hommes,  *  et  se  plaisant 
fort  il  «deviser»  familièrement  avec  eux. 

Il  aiinait  k  lire  avec  ses  amis  des  passages  de  l'^.crituro  ol  des  Pères,  qu'il  tra- 
duisull  de  vive  voix  en  français  pour  ceux  des  assistants  qui  ne  savaient  pu.s  le 
latin  :  ii  était  fort  lettré,  et,  piqué  d'émulation  par  ce  qu'il  avait  ont  dire  outre-mer 
du  zèle  de  quelques  grands  princes  musulmans  pour  Us  sciences,  il  s'était  mis  h 
faire  transcrire  tous  les  livres  (in'on  pouvait  trouver  <luns  les  maisons  religieuses, 
surtout  les  œuvres  des  Pères,  atiu  de  se  former  une  bibliullièque,  qu'il  logea  dans  le 
trésor  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  rassembla  mille  h  onsee  eenls  volumes,  presque  tous 
copiés  b  tes  frais,  car  il  préférait  faire  écrire  les  livres  h  neuf  que  de  se  les  faire 
donner  par  les  couvents,  nfiii  do  in<iliip!ier  les  livres  et  de  répandre  ainsi  l'in- 
Struclion.  il  usait  de  sa  biblioijicque  a\cc  la  plus  grande  libéralité,  et  mettait  ses 
livres  b  la  discrétion  de  tous  tes  lettrés.  Ce  fut  h  Paîde  des  livres  et  dos  encoura- 
gements de  Louis  IX  que  Vincent  de  Btauvuis,  prtK  pu  ni  <I(  s  infunis  du  roi,  exé- 
cuta son  encyclopédie  du  treizième  siècle,  le  ('.y<ni<l  Mnoir  »n  lu  ïlihliollu^ijnc  <•'» 
Uonde.  Sur  la  bibliothèque  de  saint  Louis,  vo)C£  sa  Vie  par  sou  confesseur  Gec!- 
froi  de  Beaulieu. 

IV.  10 
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jour  011  sa  maison,  quel(jiio  pari  qu'il  fût  :  il  Inir  faisait  distri- 
Ijuer  de  ses  propres  viandes,  et,  aux  vigiles  des  quatre  grandes 
fêtes  annuelles,  il  les  servoit  a¥ant  de  hoire  ou  de  manger.  Au- 
cuns de  ses  familiers  marmnroîent  parfois  de  ce  qu'il  faisoit  de 
si  grands  dons  et  aumônes,  et  disoient  qu*il  y  dépensoit  moult; 
mais  le  bon  roi  répondoit  qu'il  almoit  mieux  dépenser  moult  en 
aumônes  qu*en  bombances  et  vanités  <  ». 

Mais  c'est  surtout  dans  Tapplication  de  ses  prinoipes  à  Tadmi- 
nistration  <^  la  justice  qu*il  importe  de  suivre  le  saint  roi  :  ses 
fondations  de  bienfaisance,  ses  encouragements  aux  lettres  et  aux 
arts  2,  ont  sen'i  assurcineiil  riiunianité  et  la  civilisation  ;  mais  ses 
réformes  judiciaires  ont  oxiTCt*  une  bien  autre  influence;  par 
elles  il  lit,  il  coinmeiK  a  du  moins  toute  une  révolution  sans  le 
savoir  ni  lo  vouloir.  Il  ne  travailla  pas  sciemment  à  détruirele  pou- 
voir des  seigneurs  au  profit  de  la  royauté,  car  les  droits  des  sei- 
gneurs étaient  réputés  légaux»  et  Louis  respectait  partout  et  tou- 
jours les  droits  d'aulrui;  seulement,  il  pensait  que  tous  les  droits 
humains  doivent  céder  au  droit  d*en  haut,  et  il  croyait  que  son 
devoir  de  roi  était  de  mettre  les  lois  humaines  d'accord  avec  la  loi 
divine  ;  il  se  fût  Ait  scrupule  du  moindre  empiétement  dans  son 
intérêt  personnel,  mais  il  jugeait  tout  permis  pour  la  destruction 
des  coutumes  qui  offensaient  Dieu,  que  ces  coutumes  ftissent  féo- 
dales ou  cléricales,  qu'elles  vinssent  de  Rome  ou  de  la  Germanie. 
11  ne  pensait  guère,  en  attaquant  les  abus  de  la  jurisprudence 
féodale  ou  ecclésiastique,  qu'il  préparait  à  la  France  un  gouver- 
nement à  peu  près  absolu,  et,  s'il  l'eût  pu  prévoir,  il  eût  reculé 
devant  une  telle  responsabilité. 

Aussi  les  Éfnblissofienls  de  Louis  TX  n'eussenl-ils  point  eu  un 
pareil  résultat,  si  les  cboses  n'eussent  été  mûres,  et  si  ce  grand 
prince  n'eût  trouvé  autour  de  lui  des  instruments  tout  formés, 
des  instruments  intelligents,  ayant  plus  de  conscience  de  l'œuvre 
que  la  main  même  qui  les  employait  et  disposés  à  aller  plus  loin 
et  ailleurs  qu'elle  ne  les  voulait  conduire.  Ces  mstruments  de 

1.  U  fonda  phuienrs  grands  IiApiiaax,  entre  autres  les  Qniaie-Vingts  de  Paris» 
pour  troi<c  rent^  avcnglcs,  rl  ^-tublil  des  maisons  rcligietUCft  posr  reUrar  les  fiUet 
dti  mauvaise  vie,  dont  il  proscrivait  la  profession. 

2*  Nottf  reviendrons  snr  tes  ans  tons  son  règne. 
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rcBUvre  monarchique  furent  les  léinstes,  avocats  et  professeurs  en 
droit,  cette  cLissesi  puissante  dans  la  vieille  civilisation  romaine, 
qui  avait  péri  dans  les*invasions  barbares,  et  qui,  ressuscitée  de- 
puis un  siècle  avec  Tétude  du  droit  romain  lui-même,  aspirait 
déjà  à  reprendre  dans  la  nouvelle  société  la  place  qu'elle  avait 
eue  dans  rancicnnc.  Cette  place  était  occupée,  d'un  côté  par  les 
seigneurs,  de  l'aulrt',  par  les  gens  d'cg:lisc  :  les  lég^istes  tAch^rent 
de  miner  à  la  fois  l'Eglise  et  le  baronage,  en  identifiant  lenreanse 
à  celle  de  la  royauté;  ils  entreprirent  de  combattre  et  l'indéixîn- 
dancc  féodale,  et  l'autorité  papale,  c'est-à-dire  l'unité  ecclésias- 
tique, par  l'autorité  royale,  par  l'unité  laïque.  Cette  nouvelle  classe 
sociale  entra  donc  dans  le  monde  en  déchirant  le  sein  de  sa 
mère  ;  car,  durant  la  première  période  de  la  renaissance  du  droit 
romain,  tous  les  Jurisconsultes,  de  même  que  presque  tous  les 
lettrés,  étaient  membres  de  TÊglise  et  avaient  reçu  au  moins  les 
ordres  inférieurs,  afin  de  jouir  des  privilèges  ecclésiastiques. 

La  cour  de  Rome  ne  s*abusa  pas  sur  le  péril  :  dès  1219,  Hono- 
rius  m  avait  défendu  renseignement  public  du  droit  civil  à  Paris  ; 
en  1254,  Innocent  lY  renouvela  cette  défense  et  Tétendit  au  reste 
de  la  France  proprement  dite,  à  l'Angleterre,  à  l'Espagne,  etc.  ; 
«  attendu  que,  dans  lesdits  royaumes,  les  causes  des  laïques  sont 
jugées  d'après  les  coutumes  locales  et  non  (ra[)i  ès  les  lois  des  em- 
pereurs; qtie,  (piant  aux  causes  ee(lésias(i(pi(,'s,  les  canons  snl- 
lisent.  »  Innocent  doimait  pour  uiotifs  le  lasle  scandaleuv  des 
avocats  et  l'abandon  où  les  étudiants  laissaient  la  philosophie  et  la 
théologie,  afin  de  se  livrer  à  une  étude  plus  lucrative;  il  blâmait 
vivement  les  prélats  de  leur  préférence  presque  universelle  pour 
les  professeurs  en  droit  et  les  avocats,  lorsqu'il  s'agissait  de 
conférer. des  bénéfices*.  Le  pape  eût  voulu  restreindre  l'ensei- 
gnement du  droit  romam  aux  pays  où  ce  droit  était  resté  le  droit 
commun. 

Le  pape  eut  beau  feire  :  on  ne  cessa  nulle  part  d*étudier  le  droit 
civil,  quoiqu'on  ne  l'enseignât  pas  publiquement  dans  Paris ^, 

1.  Fleuri,  t.  XVII,  p.  &36.— Le  préumdtt  abandoB  d«t  études  seoru»tiques 
èHh  un  prétexte.  Jamais ,  comme  nous  r«voiu  montré,  elles  n'avaient  été  plus 

flori<îsantcî:. 

2,  Ou  continua  de  l'enseigner  à  Orléans  et  k  Angers. 
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et  les  jurisconsultes  ne  cessèrent  de  croître  en  considération  et 
en  pnissance;  ils  pénétraient  également  dans  les  tribunaux  clercs 
et  dans  les  tribunaux  laïques  :  quoi  qu*en  dit  le  saint-père,  la 
connaissance  du  droit  romain,  de  la  raison  écrite,  était  fort  utile 
en  cour  d*églîse,  parmi  les  interminables  litiges  auxquels  donnait 
lieu  Fhumeur  processive  du  clergé.  Quant  aux  vieux  tribunaux 
féodaux,  aux  plaids  seigneuriaux,  aux  cours  des  pairs,  cette  Insti- 
tution tendait  à  la  décadence  :  les  relations  sociales  se  multipliaient 
et  se  diversifuiient  ;  les  intérêts  civils  engendraient  des  contesta- 
tions plus  complexes,  et,  à  mesure  que  la  justire  devciiail  plus 
(liflirilo  à  rendre,  les  gentilshouunes,  les  pairs  du  comté  ou  de 
la  biu-onuio,  (pii  eussent  dû  siéger  autour  du  seigneur  ou  de  son 
Iwilli,  étinerU  de  plus  eu  plus  difllciles  à  rassembler;  les  cours 
des  i)airs  s'annulaient  par  les  Uiénies  causes  que  les  anciens  màls 
franks,  à  savoir  :  l'isolement  volontaire,  rcspritd'égoisme  et  d'in- 
souciance, rinégaiilé  réelle  qui  prévalait  sur  Tégalité  légale  des 
pairs.  Par  un  remarquable  contraste,  le  corps  féodal  tendait  à  se 
dissoudre  en  France,  au  moment  où  il  devenait  en  Angleterre 
une  forte  et  intelligente  aristocratie.  Les  seigneurs  qui  tenaient 
les  assises  contribuaient  à  cette  décadence  tout  autant  que  leurs 
assesseurs,  que  leurs  pairs;  ils  se  montraient  de  plus  en  'plus 
ennuyés  de  leurs  fonctions  judiciaires,  cette  partie  si  impor^ 
tante dcleurs  droits  et  de  leurs  devoirs*  :  les  seigneurs  char- 
geaient quelque  vieux  g(înlilliomme,  leur  pareut  ou  leur  vassal, 
de  tenir  les  assises  à  leur  place,  sous  le  titre  de  b.iilli,  ef  le  bailli, 
îi  sou  tour,  appelait  aux  jugements,  h  la  place  des  pairs  (jui  ne 
venaient  pas^,  des  gens  s[)écialement  voués  à  la  jurisj)rudcn(  e; 
les  légistes  dirigeaient  la  procédure  et  rédigeaient  les  arrêts,  que 

1.  Leur  ntgligence  est  attestée  par  les  nombreux  apiu  ls  pnvir  défunte  de  droit, 
appels  pur  lesqiK'ls  le  vussal  doni  on  ne  jugeait  pas  le  procès  appelait  de  son  sei- 
gneur au  su7.eruiu  do  sou  scignuur. 

2.  Deux  pair»  aofllsaicnl,  h  la  rignenr,  pour  valider  le  jogemeat;  mais  il  arriva, 

dans  les  pairies  féodales,  couime  h  la  eonr  des  pairs  de  Franco,  qu'un  /'U''iMonl 
étranger  s'introduisit  entre  les  pairs  et  finit  par  1«»s  absorber.  L'abandon  di  s  cours 
des  pairs  par  les  gcntibhomnics  ne  s'optra  que  peu  k  peu,  il  iniporie  de  Tobscr- 
Ter.  Dans  eeruins  Sefii,  od  retprtt  féodal  était  mieax  conservé,  le»a»$Ue$  dé  ehtt- 
ffl/im.  ainsi  qu'on  nommait  les  cours  des  pairs  seignearialcs,  n'étaient  pas 
rncort-  riMiiplaeécs  par  les  axsiset  de  builli  à  la  (ta  du  trciziitue  siicle*  K*  ViHirth- 
liuciioii  a  Dcauinanoir,  par  U.  le  to.ii;e  Ucuguoi. 
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le  bailli  prononçait,  à  moins  qu'il  ne  tranchât  la  question  en  or- 
donnant le  duel  entre  les  parties,  ce  (iiii  avait  l'avantage  de  rendre 
inutile  la  science  des  gens  de  loi.  Mais  Louis  IX  travailla  hicnlùt 
à  dépouiller  rigiiorance  iiolùliaire  de  celte  coininode  ressoure. 

Si  les  légistes  s'introduisaient  d.ans  les  cours  de  justice  des 
barons,  à  plus  forte  raison  allluaieiit-ils  aujjrès  du  roi  et  de  sa 
cour  féodale;  les  mêmes  phénomènes  s'y  reproduisirent  sur 
une  plus  grande  échelle,  avec  cette  différence  que  Louis  n'appe- 
lait pas  les  gens  de  loi  par  insouciance  et  par  ennui ,  mais  par 
un  zèle  éclairé  pour  la  justice  et  par  le  besoin  réfli^chi  de  recou- 
rir aux  lumières  d'hommes  spéciaux.  Philippe-Auguste  avait 
déjà  donné  l'exemple  d'introduire  dans  sa  cour  de  justice  un  cer- 
tain nombre  de  clercs  instruits  dans  le  droit  civil.  Louis  avait 
attiré  à  lui  les  personnages  les  plus  distingués  par  leurs  talents 
ouleui*s  vertus  dans  toutes  les  conditions,  seigneurs  et  gens  d'é- 
glise, juristes,  érudits  et  tliéologieus  :  le  sire  de  Joinville,  hîsirc 
de  Nesle ,  le  comte  de  Suissuus  (Jeaii  de  Nesle),  les  théologiens 
Thomas  d'Aquin  et  Hoberl  de  Sorhonne,  les  jurisconsultes  Pierre 
de  Fontaine,  Geofl'roi  de  Villelte,  Phili|)pe  de  Meaiiiiianoir',  (lui 
Fulcodi,  de  Saint-Gilles  en  Languedoc,  qui  entra  peu  après  dans 
les  dignités  ecclésiastiques  et  parvint  à  la  papauté,  vivaient  fami- 
lièrement tous  ensemble  dans  le  palais  et  même  à  la  table  de 
Louis  IX;  le  roi,  continuant  la  tradition  de  son  aïeul,  fit  asseoir 
les  légistes,  au-dessous  des  officiers  de  la  couronne,  dans  les  plaids 
ordinaires  où  se  jugeaient  les  différends  des  personnes  attachées 
à  la  maison  royale,  puis  les  fit  passer  sur  les  bancs  des  grandes 
assises  qui  décidaient  des  affaires  importantes  du  domaine  de  la 

1.  Ces  trois  légistes  étaient  gentilshomnies  et  laïques,  ce  qni  indique  une  phase 
nouvelle.  Bcauiiiaiioir  cl  Foniaiuc  ont  laisse  deux  luouumeuis  d'uu  haut  iutérôl, 
mais  d'uu  iotéréi  très  iaégal,  toutefois,  pour  l'histoire  du  droil  françai»  :  Touvrage 
do  Fontaine,  inlituli  ;  fe  Comejl  à  mon  ami,  eat  le  plos  anden  livre  de  pratique 
qni  ait  «Mê  écrit  en  français  :  «  Son  ouvrage,  'lit  Monti'S(juifU ,  ("?t  le  résultat  do 
l'ancienne  jurisprudence  frun*,:uise,  des  Élablisseiucnts  do  saint  Louis  et  do  la  loi 
romaine.  Beauniauoir  fil  peu  d'usage  de  la  loi  romaine,  mais  il  concilia  rancicnne 
Jurispradeoee  française  avec  les  règlements  de  saint  Lonis...  Beaumanoir  est  la 
lumière  de  ce  tcnips-lii,  et  une  grande  lumière...»  il'.<-prit  des  lois  t.  lll,  I.  xxviii, 
C.38  cl  45.)  Les  CoustumcK  du  Ueauvoisis,  de  Beaumanoir,  livre  d'une  iniporianco 
infiniment  supérieure  U  ce  que  promotion  titre,  ne  peuvent  être  appréciée!;  dans 
nne  simple  note.  F.  k  la  Un  de  ce  volume,  Eetairei*umem$,  n'  i,  Beaumomir» 
Nens  y  donnons  on  certain  nombre  do  eitalious  importintes. 
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couronne ,  et  qui  provenaient  de  Tancien  ptaid  du  duché  de 
Fi  anri'.  Los  -raiidcs  assises  ou  cour  du  roi  dûrent  bientôt  aux 
réloriiK's  (lo  saint  Louis  des  attributions  beaucoup  plus  vastes, 
étendirent  leur  action  au  delà  des  bornes  du  domaine  royal,  et 
absorbèrent  enlin  la  cour  des  pairs  de  France. 

La  vaste  extension  du  doniaiFie  royal,  depuis  PJiilippc-Auj^usto, 
avait  fort  augmenté  i'importanee  de  la  cour  du  roi,  composée,  en 
droit,  de  tous  les  vassaux  des  duchés  de  France  et  de  Normandie 
et  du  comté  de  Vermandois,  ce  qui  comprenait  tout  le  centre, 
tout  l'ouest  et  une  partie  du  nord  du  royaume.  Les  travaux  réfor- 
mateurs du  roi,  la  sévérité  et  la  régularité  qu'il  introduisait  dans 
radministration  de  la  justice,  et  surtout  la  multiplication  des 
affaires,  amenaient,  chaque  année,  plusieurs  convocations  de 
cette  assemblée,  presque  toujours  à  Paris.  Les  seigneurs  aimaient 
à  siéger  près  du  roi  aux  cours  plénières  de  Noël,  de  Pâques  et  de 
la  PenteeiMe;  niais  ils  n'étaient  aucunement  disposés  à  employer 
la  moitié  de  l'année  enjugerics  et  en  voyages  pour  aller  juger;  la 
plui)ai  t  ne  se  rendii  ent  plus  à  la  cour  du  roi  que  dans  les  graFides 
occasions.  De  simples  chevaliers,  qui  avaient  étudié  le  droit  ro- 
main, et  des  conseillers  clercs  remplirent  les  places  vides.  Ce 
n'était  là  que  le  premier  pas.  Le  second  fut  la  confusion  des 
grandes  assises  avec  la  cour  des  pairs.  Les  pairs  de  France  fini* 
rent  par  siéger,  quand  par  hasard  ils  prenaient  leurs  sièges,  non 
plus  seulement  avec  les  grands  oflicierj  de  la  couronne,  mais 
avec  les  légistes  clercs  et  laïques  qui  firent  désormais  le  fond  de 
la  cour  suprême.  Un  nom  nouveau  désigna  cette  institution  nou- 
velle, le  nom  de  parlement,  qui  jusqu'alors  s'était  appliqué  va- 
guement à  toute  espèce  de  conférence  et  d'assemblée  politique  : 
la  cour  suprême  du  roi  devint  lepariement  par  excellence*. 

1.  Il  est  rciuurquablc  que  ce  fut  vers  le  inêiiic  temps  que  ce  mot  vugue  de  par- 
Ument  se  fixa  aussi  en  Angleterre  snr  udc  grande  institution  :  en  Angleterre,  il 
désigna  Vuseroblée  nationale  qal  entra  en  partieipation  du  ponvotr  «Tee  la  rojaaté; 

en  France,  il  désigna  la  haute  cour  de  justice  et  d'administration  qui  travailla  à 
absorber  toutes  les  forces  du  pays  dans  la  royauté.  !.e  sort  des  deux  nations  était 
pour  longtemps  contenu  dans  ces  deux  sens  divers  d'un  méuie  luol.  Le  plus  ancien 
registre  des  arrête  dn  parlement  de  France  eommenee  en  1254*,  année  d«  relonr  de 

suint  l.otiis  de  Palestine.  Il  est  connu  sous  le  titre  des  0.';m;  ce  sont  de»  arrêts 
et  dos  cnqutUfs  colligés  pur  maître  J<  un  de  Mofitliic.  conseiller  en  la  cour  du  roi 
LooisIX.  Les  Oliin  ont  été  publiés  par  M.  lo  conitu  iicuguot  dans  le  Recueil  des 
Éheumtmê  hnMiU  mr  thiêtoire  de  France.  . 
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Cette  révolution,  l'une  drs  plus  considérables  de  notre  histoire, 
qui  constitua,  au  profit  de  la  couronne,  une  redoutable  aristo- 
cratie judiciaire  en  face  des  deux  aristocraties  féodale  et  sacer^ 
dotale,  et  qui  engendra  ainsi  un  état  social  tout  nouveau,  ce 
grand  changement  qui  eut  des  conséquences  si  durables,  8*opéra 
par  degrés,  presque  insensiblement,  presque  &  Tinsu  des  con- 
temporains :  il  se  développa  peu  à  peu  avec  les  mesures  réfor- 
matrices de  Louis  IX,  qui  ne  l'avait  ni  prévu  ni  désiré.  Le  ])()u 
roi  avait  mis  la  main  à  l'œuvre  dès  son  retour  de  l\ilostinc  :  le 
si{;nal  des  réformes  fut  une  ordonnaurc  de  décemlîre  1254,  par 
laquelle  le  roi  prescrivit  que  tous  les  baillis,  prévôts,  maires, 
juges,  receveurs  et  autres  ofliciers,  jurassent  en  pleine  assise  de 
faire  droit  et  justice  à  chacun  sans  acception  de  personnes  ni  vio- 
lation des  ns  et  coutumes,  et  de  n'accepter  aucun  présent  de  leurs 
justiciables.  L'ordonnance  déCandit,  en  outre,  aux  baillis,  prévôts 
et  autres  officiers  royaux,  d'acheter  des  propriétés  ès-lieux  dont 
ils  avaient  la  justice  en  main,  sans  la  permission  expresse  du  roi, 
ainsi  que  de  marier  leurs  enfants  ou  proches  parents  à  quelqu'un 
de  leurs  administrés;  de  prendre  et  de  retenir  aucun  prisonnier 
pour  dettes,  hormis  pour  celles  envers  le  roi,  ni  pour  l'accusa- 
tion d'aucun  crime  ou  délit,  fors  Ténormité  du  cas  et  l'aveu  de 
l'accusé,  ou  des  présomptions  très  graves  contre  lui.  «  Nulle  per- 
sonne liomiète  et  de  bonne  renommée,  quolcjue  pauvre,  ne  sera 
mise  il  la  questian  sur  la  déjjo.Mtion  d'un  seul  témoin;  nulle 
amende  ne  sera  levée  par  les  baillis  sans  avoir  été  prononcée  en 
jugement  public  par  le  conseil  de  gens  de  bien  (les  conseillers  ju- 
geursou  assesseurs,  représentant  les  pairs).  Les  baillis,  prévôts  ou 
autres  officiers  ne  pourront  revendre  leurs  charges  à  leurs  fils, 
frères,  neveux,  parents  ou  domestiques,  ni  à  autres  personnes,  sans 
notre  congé;  ils  ne  pourront  fatiguer  les  sujets  par  déplacements 
déraisonnables,  mais  les  ouïront,  dans  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles, là  où  ils  ont  coutume  d'être  ouïs.  Les  baillis  et  autres  de- 
vront prendre  des  c}ievanx  à  loyer,  lorsque  besoin  sera,  et,  si  les 
chevaux  de  louage  ne  suffisent  pour  le  service  du  roi,  lesdits  offi- 
ciers prendront  les  chevaux  des  gens  riches,  et  non  point  ceux 
des  p;mvres  gens  ni  des  niareliands  et  voyageurs;  il  ne  sera  levé 
aucune  exaction,  pilierie,  taille,  ni  coutume  nouvelle;  enlin,  les 
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baillis,  sénéchaux,  etc.,  après  leur  sortie  de  charge,  demeureront, 
ou  du  moins  laisseront  pour  eux  suffisant  procureur  durant  cin- 
quante jours,  afin  de  répondre  aux  plaintes  qui  seroient  portées 
contre  eux  par-devant  ceux  qui  seront  cliar^fés  de  recevoir  les- 
dites  plaintes  >.  Cette  dernière  disposition  était  tirée  des  lois  ro- 
maines. Les  officiers  royaux  étaient  déclarés  passibles,  tant  en 
leurs  biens  qu'en  leurs  personnes,  des  malversations  qu'ils  com- 
mcltraient^ 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  division  des  pouvoirs  n'existait  pas, 
et  que  les  baillis  et  leurs  subordonnés  rcuiiissaicul  les  armes, 
l'administration,  la  justice,  la  police  et  les  linaiieos.  Par  une  sa{?e 
précaution,  datant  sans  doute  de  Philippe-Auguste,  les  baillis  ne 
restaient  que  trois  ans  dans  le  même  bailliage,  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent transformer  leur  fonction  en  propriété,  comme  avaient  fait 
les  anciens  comtes  franks.  * 

c  Par  les  Etablissements  ci-dessus,  dit  Joinville,  le  roi  amenda 
grandement  son  royaume,  et  tellement  que  chacun  vivoit  en  paix 
et  tianquillité.  Au  temps  passé,  Toffice  de  la  prévôté  de  Paris>, 
pour  ne  parier  du  demeurant,  se  vendoit  au  plus  offrant  parmi 
les  bourgeois  ou  autres,  et  les  acheteurs  dudit  office  soutenoient 
en  leurs  outrages  et  déportements  leurs  enfants  et  leurs  neveux, 
dont  il  advenoit  plusieurs  pilleries  et  maléfices.  Pour  celte  cbose, 
le  menu  peuple  étoit  trop  foulé,  et  ne  puuvoit  avoir  droit  des 
riches  hommes,  à  cause  des  grands  présenis  et  dons  (pi'ils  fai- 
soieiit  au  [irévôt.  Par  les  grands  parjures  et  rapines  qui  étoient 
faits  en  la  prévôté,  le  menu  peuple  n'osoit  demeiu'cr  en  la  terre 
du  roi,  ets*ea  ailoit  ès  autres  seigneuries  (dans  les  quartiers  rele- 
vant des  seigneurs  d'église),  et  ladite  terre  étoit  si  vague  (dépeu- 
plée), que,  quand  le  prévôt  de  Paris  tenait  ses  plaids,  il  y  venoit 

t.  Ordmm.  rfct  rois  de  Francr,  t.  I,  p.  G.S.  —  Joinville. 

2.  Le  prévôt  royal  exerçait  la  a  iiuuic  justice  »  sur  tous  les  crimes  daas  la  partie 
d«  Par»  qui  appartentfl  directement  en  roi,  et  sevleiiieiit  tar  lê  rafi  et  le  meurtre 
(Passaninat)  dans  les  quartiers  qui  relevaient  de  l'évéque  et  des  autres  seigneurs 
ecclésiastiques  :  tout  lo  pays  de  Parisis,  appelé  prévoit  et  vicomié  de  Paris,  était 
du  ^c^sorl  du  prévôt  royal.  La  «  petite  justice»  avait  é;é  concédée  k  la  acouipa- 
giiie  dft  la  niarchandiie  de  Feau  »,  cette  puisianie  aesoeiaiion  qni  avait  le  mono* 
pôle  de  la  rivière,  et  qui  groupait  autour  d'elle  les  corps  de  métiers;  elle  était  gou- 
vernée pur  lin  chc-r  élortif,  le  prévôt  des  iiiurctiunds,  qui  était  COUme  le  Baire dl 
Paris.  Le  prévùt  des  marchands  avait  sous  lui  dcséclicvius. 
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si  peu  de  gens,  qae  le  prévôt  se  Icvoit  parfois  de  son  siège  sans 
avoir  oui  nul  plaideur   Avec  cela  il  y  avoit  tant  de  malfbiteurs  et 

de  larrons  à  P.iris  et  au  dehors,  que  tout  le  pays  en  éloit  plein.  Le 
roi,  sacliant  toute  la  vériti',  ne  voulut  plus  que  la  prévAté  de  Paris 
fût  vendue,  mais  doiuia  huns  el  {grands  gaj^es  à  ceux  cpii  doréna- 
vant la  tiendroienf,  et  il  s  enquit,  par  tout  le  pays,  là  où  il  trou- 
vcroit  quelque  grand  sage  homme  qui  lût  hon  jusiicier,  et  qui 
punit  étroitement  les  criminels,  sans  avoir  égard  nu  riche  plus 
qu'au  pauvre.  £t  lui  fut  amené  un  qu*on  appcloit  Estieniic  Boi- 
leau  (Boisleve  ou  Boiiiaue),  auquel  il  donna  ledit  office;  lequel 
Esticnne  8*7  comporta  si  bien,  que  désonnais  n*y  eut  plus  larron 
ni  meurtrier  qui  os&t  demeurer  à  Paris,  que  tantôt  il  ne  fût  pris, 
pendu  ou  puni  selon  son  méfait  >  (vers  1258).  On  raconte 
qu'  c  Estienne  fit  pendre  son  filleul,  pour  ce  qu'il  ne  se  pouvoit 
retenir  d'mbler  (de  voler),  et  son  compère,  pour  ce  qu'il  renioit 
une  somme  d'argent  confiée  à  sa  garde  ». 

L'impunité  des  malfaiteurs  et  la  partialité  des  niaizistrafs  étaient 
alors  les  plus  terribles  des  lléaux  pour  la  niasse  populaire,  et  les 
classes  laborieuses  et  paisibles  saluèrent  de  leurs  béiiédielious 
celte  justice  rigoureuse  et  impartiale.  «Si  heUa  chose  ne  s'éloit 
vue  depuis  le  grand  roi  Karlemaigne  ». 

Le  mal  était  néanmoins  trop  profond,  les  habitudes  d'arbi- 
traire et  de  violence  étaient  trop  enracinées,  pour  qu*une  simple 
ordonnance  et  le  changement  de  quelques  officiers  y  portassent 
facilement  remède.  L*édit  du  roi  proclamait  des  principes  équi- 
tables plutôt  qu'il  n*en  assurait  l'application.  Louis,  effrayé  des 
obstacles  qu'il  rencontrait  dès  ses  p  rcmiers  pas  dans  la  carrière  des 
améliorations,  et  craignant  pour  son  Ame  s'il  ne  parvenait  à  rem- 
plir dans  toute  leur  étendue  ses  devoirs  de  roi,  eut  un  moment 
la  pensée  d'abdi(pier  la  couronne  et  de  se  l  etirer  diiiis  un  eloître. 
Les  dominicains  l'y  poussaient,  mais  la  reine  Marguei  lté,  le  eouitc 
Charles  d'Anjou  et  le  jeune  prince  Louis,  qui  vivait  enrore  ;i  cette 
époque,  réussirent  k  détourner  ce  ni;dheur  par  leurs  vives  in- 
stances près  du  roi  et  1<nirs  menaces  contre  les  Prêcheurs.  Louis 
comprit  qu'il  avait  auU*e  chose  à  faire  dans  le  monde.  Son  décou- 

t.  Il  I  II  uns  doute  nn  peu  d'exagération  dans  le  récit  de  ioinviUe. 
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ragemeDt  D*av8it  été  qué  passager,  et  il  continua  son  entreprise 
avec  une  persévérance  qae  rien  n'ébranla  plus;  «  et  finalement, 
dit  Joinvilie,  par  laps  de  temps,  le  royaume  de  France  se  multi- 
plia et  amenda  tellement,  pour  la  bonne  justice  et  droiture  qui 
y  réçnoit,  que  le  domaine,  censifs,  rentes  et  revenus  du  royaume 
croissoient  d'an  en  an  de  moitié  ».  Louis  avait  eu  recours  au  seul 
expédient  efficace  pour  maintenir  ses  officiers  dans  le  devoir:  il 
avait  ressuscité  les  i?nssi  dominici  de  Charlemagne,  et  envoyait 
fréquemment  ses  conseillers  les  plus  affidés,  gentilshommes, 
clercs  ou  moines,  parcourir  les  bailliages  et  sénéchaussées,  pour 
amender  les  méfaits  des  juges  et  le  tenir  au  courant  de  Tétat  du 
pays. 

De  tous  les  usages  féodaux,  les  plus  «déplaisants  h  Dieu»  étaient» 
aux  yeux  de  Louis  IX,  la  guerre  privée  et  le  combat  judîdnire. 
Le  droit  de  guerre  privée,  en  vertu  duquel  le  moindre  gentil- 
homme <  pouvait  se  faire  justice  les  armes  à  la  main,  et  prome- 
ner dans  le  pays  le  meurtre  et  Tincendio,  ce  droit  était  la  néga- 
tion même  de  la  civilisation.  Ce  reste  de  la  vie  sauvage  des  forêts 
germaniques  était  également  en  liorreur  aux  théologiens  et  aux 
légistes,  représenlanis  du  christianisme  et  de  la  société  aiitique. 
La  barbarie  de  l'application  ajoutiiit  encore  à  la  barbarie  du  prin- 
cipe. «  II  y  avoit,  dit  le  célèbre  jurisconsulte  Beaumanoir  {Cous- 
tumes  de  Beauvoisis,  c.  60),  une  si  mauvaise  coutume  dans  le 
royaume  de  France,  que,  quand  advenoit  aucun  incident  de  mort, 
de  blessure  ou  de  batterie,  celui  à  qui  l'injure  avoit  été  faîte,  ou 
ses  parents,  alloient  trouver  quelque  parent  des  auteurs  de  Tin- 
jure,  lequel  demcuroit  loin  du  lieu  où  elle  avoit  été  commise  et 
ne  savoit  rien  du  fait,  et,  sitôt  qu'ils  le  rencontroient,  ils  le  tuoient, 
blessoient  oubottoient,  bien  qu'il  ignorât  souvent  que  ceux  de 
son  lignage  leur  eussent  fait  injure  ».  C'était  là  le  monstrueux 
abus  d'un  droit  déjà  si  exorbitant.  Louis  IX  av;iit  tAché  d'y  remé- 
dier avant  d'attaquer  radicalenn-nt  le  droit  en  lui-même  :  en 
i?'ir),  ila\ait  pioniidgué  à  Pontoise  une  ordttnnance  qui  établis- 
^àit  une  trêve  de  quarante  jours  entre  la  tainille  de  l'oilenseur  et 
celle  de  roCfcnsé,  à  partir  du  jour  de  ToOense,  alin  que  la  ven- 

t.  Us  non  nobin  n'nvftient  pis  individnellaieni  ce 'droii;.  nsls  les  eommn- 
nauléft  bout-geofses  i*sva{cnl  pour  la  pluparu 
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geance  ne  pût  frapper  en  trahison  une  téte  innocente.  Pendant 
cette  trêve,  dite  la  Quanmiaine  le  Roi,  la  ^erre  ne  pouvait  être 
que  personnelle  entre  Toffenseur  et  «on  ennemi ,  si  ce  dernier 

voulait  absolument  poursuivre  son  droit  par  l'épée  et  non  [>ar- 
devant  justice  {Ordonn.  des  rois,  1. 1,  p.  50). 

D'après  les  paroles  de  Ikaumanoir,  il  {)araît  que  l'idée  de  la 
Quarantaine  le  liai  n'appai  tenait  pas  h  Louis  IX,  et  (pie  Philippe- 
Auguste  avait  déjà  rendu  à  cet  égard  une  ordonnance,  qui,  ap- 
paremment, avait  cessé  d'être  observée  depuis  les  troubles  de  la 
^  régence  de  Blanche. 

Bientôt  Louis  alla  plus  loin  :  il  accorda»  À  celui  des  deux  guer- 
royants qui  se  sentirait  le  plus  faible,  la  faculté  d'arrêter  les  hos- 
tilités, pourvu  qu'il  remit  le  différend  à  la  justice  de  son  suzerain, 
et  requit  assurément  (assurance)  de  son  adversaire,  lequel  ne  de- 
vait alors  lui  causer  aucun  tort  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens, 
jusqu'à  la  décision  de  la  justice  :  Yassuremeni  ne  pouvait  être 
refusé,  et  son  inlVaction  était  réputée  crime  de  haute  trahison  et 
punie  de  la  potence.  Enfin,  en  janvier  1257,  Louis  IX  attaqua  en 
fac(*  l'usa^iTC  (}u'il  voulait  anéantir,  et  défendit  sur  ses  terres,  par 
un  édit  rendu  à  Saint-GerniainH'n-Laie,  «toutes  guei'res,  in- 
cendies, perturhations  et  troubles  apportés  au  labourage  ».  Un 
di|)lônîc  inséré  dans  le  tome  du  recueil  des  Ordonmnces 
(p.  84),  atteste  que  le  roi  entendait  que  son  édit  fût  obéi  dans 
les  domaines  des  seigneurs  d'église  :  il  eût  bien  voulu  l'intro- 
duire sur  les  terres  des  grands  laïques;  mais  la  tentative  était 
trop  radicale  et  prématurée,  et  il  faut  convenir  que  le  pouvoir 
n'était  pas  encore  assez  fortement  constitué  pour  assurer  pleine- 
ment aux  particuliers  la  vindicte  publique  au  lieu  de  la  vengeance 
privée*.  L'ordonnance  de  janvier  1257  ne  fut  pas  mieux  respec- 
tée, même  dans  le  domaine  royal,  qu'autrefois  la  Paix  de  Dieu 
et  la  Trêve  de  Dieu.  La  force  des  mœurs  la  lit  tomber  en  désué- 

1.  Bcauiiianoir  pose  UQ  principe  qui  doit  finir  par  faire  dispttruUre  la  guerro 
privée  en  loi  Atant  toule  ezenie  :  e'est  que,  lors  m<me  que  la' famille  lésée  poorsnit 
la  guerre  privée.,  la  JosUce  doit  poursuivre  de  soa  c6té  la  punition  du  iiiéfuit  qni 
donne  lieu  h.  la  guerre.  On  sent  (jtie  ce  double  ctnpîoi  ne  pourra  lonijtoiiips  durer. 
Coustumei  de  BeauioisiSf  c.  lix,  lx.  Lo  principe  de  la  vindicio  publique  ii'ciuit 
pas,  comme  on  Ta  dit»  absolument  ineonnn  dans  les  lois  barbares;  mats  il  n'y 
étàit  qu'en  genne. 
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tudc,  et,  un  siècle  après,  les  rois  étaient  encore  réduits  à  tenir  la 
main  à  l'observation  de  ta  Quarantaine  le  Roi;  le  précédent  éta- 
bli par  saint  Louis  ne  fut  cependant  pus  perdu. 

Louis  IX  s*en  prit  ensuite  au  duel  judiciaire,  «  par  lequel  il 
CSlinioit  qu'on  tcnlàl  ( riininelleincnt  Dieu  «.  La  guerre  priv(''e 
^'tait  la  force  inilividuoLle  abandonnée  à  elle-môine  sans  règle  et 
sans  frein;  le  duel  était  la  force  appelée  réguiièreincnt  et  léga- 
lement dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  pour  décider  les  contes- 
tations civiles  ou  criminelles  <i  la  pointe  du  glaive.  Les  preuves 
admises  alors  dans  les  tribunaux,  étaient  de  sept  sortes  <  :  l'aveu 
à\x  défendeur  (de  l'accusé),  les  lettres  écrites  de  sa  main,  les  té- 
moins, l'exposition  des  faits  par  le  demandeur,  lorsque  le  défen- 
deur ne  la  contredisait  point,  révidence  palpable  ou  flagrant  délit, 
les  présomptions,  et  enfin  le  c  gage  de  bataille» ,  ainsi  appelé 
parce  que  celle  des  deux  parties  qui  requérait  le  duel  déposait  un 
gage  devant  les  juges,  coutume  originaire  de  la  Germanie  et  sans 
doute  aussi  de  la  Gaule,  car  le  mot  gage  vient  du  celtique*.  Les 
autres  sortes  de  jugements  de  Dieu,  les  épreuves  parle  feu,  par* 
l'eau,  etc.,  avaient  disi)aru  rétcnHucnt  sous  la  réprobation  de 
l'Église;  mais  le  «jugement  de  Dieu  par  Tépéc  »  était  bien  plus 
enraciné,  et  trancliait  peut-être  encore  la  moitié  des  procès  entre 
nobles,  et  bon  nombre  de  procès  soit  entre  vilains, soit  entre  nobles 
et  vilains,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  duel  fût  le  privilège  de 
la  noblesse;  le  roturier  n'eût  pas  été  admis  à  croiser  la  lance  - 
contre  le  noble  dans  une  <  joute  courtoise  >,  mais  il  pouvait  l'être 
à  combattre  judiciairement  ce  môme  noble,  lorsque  l'un  des  deux 
accusait  Tautre  de  crime  capital.  Seulement  le  vilain  n*avait  pas 
le  droit  de  combattre  à  cheval  ni  de  se  servir  du  glaive,  du  hau- 
bert, du  heaume,  ni  des  chausses  de  mailles,  armes  réservées 
aux  gentilhommes,  il  ne  portait  que  Tarmure  assignée  aux  cham- 
pions de  profession  qui  se  battaient  pour  de  l'argent,  c'est-à-dire 
une  cotte  de  cuir,  des  étoupes  aux  jambes,  un  bouclier  de  cuir  ou 
de  bois,  et  un  bâton  ou  une  massue  sans  nœuds  et  sans  pointes, 

1.  Boaumatioir  {Cousiumcs  de  Ui  aiivoitin)  en  ujotitp  une  Iiutliè:iic.  les  rcgistrt'S 
des  cours;  laais  Bcaumanoir  n'écrivit  qu'après  la  luorl  de  suiiu  Louis;  à  Tépoque 
oii  nous  Mmines  trrivis,  tes  cours  u'uTuiuni  pu  encore  de  registres,  et  l'on  ne  pou- 
vait recourir  qn'nu  record,  e*«st-hHiir«  an  souvenir  des  jugea. 

3.  K  notre  t.  III,  p.  272, 
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ce  qui  donnait  grand  av;ui(;ig;e  à  l'adversaire  noble  qu'il  avait 
provoqué.  Si  c'était  le  noble  qui  avait  porté  le  défi,  il  était  obligé 
de  combatlre  à  pied  avec  les  mêmes  armes  que  le  vilain  * . 

Louis  IX,  en  1260,  défendit»  dans  le  domaine  royal,  c  les  ba- 
tailles par-devant  justice,  mettant  eu  leur  place  la  preuve  par 
témoins,  sans  ôtcr  les  autres  bonnes  et  loyales  preuves  usitées 
en  cours  laïques  ».  Sur  sept  esi)èces  de  preuves  usitées,  le  roi 
n*en  supprimait  qu'une  seule;  mais,  comme  les  gentilshommes 
en  app(îlai(Mil  iriiabitiide  à  celle-là,  c'était  toute  une  révolution 
dans  le  système  judiciaire.  La  procédure  avait  clé  jusque-là  fort 
simple  :  quand  i!  n\  avait  ni  flagrant  délit,  ni  preuves  écrites,  ni 
téinoi^Miages  pusitits  et  incontestés,  les  barons  et  les  chevaliers 
qui  couq)osaienl  les  cours  seigneuriales  ou  royales  ordonnaient 
le  combat,  ou  du  moins  roctroyaient  sans  difUculté  aux  parties^ 
et  tout  rofiice  des  juges  consistait  alors  à  veiller  à  ce  que  l'aflaire 
se  passât  loyalement,  «  avecannes  égales  et  Dieu  pour  tous  deux  » 
.(la  condition  des  armes  égales  n'était  pas  toujours  respectée  à 
Tégard  des  roturiers,  comme  on  vient  de  le  voir).  L'abrogation 
de  cette  manière  commode  de  procéder  amena  rétablissement  de 
nouvelles  formes  complexes  et  difficiles  :  discussion  des  témoi- 
jjiiagesà  charge  et  à  décharge,  plaidoyers,  débats,  dépositions 
ccriles2,  etc.  Les  barons,  habitués  à  livrer  au  hasard  du  duel  la 
déelsion  de  tout  procès  iju'un  bon  sens  vulgaire  et  inculte  ne 
pomait  décidei'  au  premier  as{)ect,  s'égaraient  dans  ce  dédale  de 
la  jurisprudeiK  e  loiuaine  où  les  léj^istes  les  )U)ussaient  en  tonte 
occasion  ;  un  excès  de  rallinemenl,  cl,  il  faut  le  dire,  de  chicane, 
succédait  tout  à  coup  à  un  excès  de  simplicité  et  de  grossièreté  : 
les  légistes  n'épargnaient  rien  pour  rendre  la  procédure  inintcl- 

1.  T.Ducaugc,  art.  Diicllum  et  Campio,  cl  Bcaumanoir,  I.  II,  p.  378,  cd.Deugnol. 

2.  Les  dépositions  fcrilcs,  coutume  qui  prùscuie  les  inronvonii-iits  les  plus 
graves,  auxquels  a  remédié  noire  législalioo  actuelle,  avaieut  élé  eupruniées  au 
droit  oaooniqtte*  —  Il  ne  faut  pas  croire  que  saint  I^uis  ait  réassi  b  extirper  en- 
tièrement le  duel  judiciaire,  miixw  ilaus  le  douiaiuc  royal  :  ses  successenre  furent 
obligt's  de  revenir  sur  cette  inloi  diciion  absolue  et  d'autoriser  le  couibal  judi- 
ciaire dans  certains  cas;  mais  ce  qui  avait  é;è  la  règle  uc  fui  plus  que  l'cxcepiion. 
lies  seigneurs  d'église,  pus  plus  que  les  laïques,  ue  consentirent  k  l'abrogaiiou  du 
duel  dans  leurs  domaines  :  on  cite  des  eiemples  remarquables  de  leur  résistance 
uuT  eiïoris  de  suint  Louis.  «.  Ducange,  art.  Dteltum,  et  Tillcmonl,  Vie  de  «aine 
LomSf  U  V,  p. 
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ligihlc  aux  ^îcns  (le^^ueri'e,  et  ceux-ci,  fatip:ucs,  eiiiiuyrs  de  fonc- 
tions qu'ils  se  sentaient  incapables  de  remplir,  à  rexcepfiôu  d'un 
petit  nombre  d'entre  eux  qui  se  firent  légistes,  cédèrent  la  place 
à  ces  gens  de  loi  qui  n*avaiont  été  d'abord  que  leurs  humbles 
assesseurs;  ils  ne  prévoyaient  pas  qu'ils  donnaient  ainsi  à  la 
royauté  d'actifs  et  rusés  auxiliaires,  à  eux-mêmes  des  rivaux  dan- 
^reux.  Le  jugement  par  les  pairs,  le  principe  dn  jury,  si  com- 
plètement réalisé  par  les  institutions  féodales  parmi  la  noblesse, 
périt  ainsi  dans  la  France  féodale,  comme  il  avait  péri  une  pre- 
mière fois  au  sein  de  la  barbarie  franke.  Sa  chute  dans  la  féoda- 
lité entraîna  peu  à  peu  sa  chute  dans  les  communes.  Il  ne  de- 
vait renaili  e  qu'au  grand  jour  où  fut  proclamée  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi. 

Si  saint  Louis  empùcliail  les  parlics  de  se  battre  entre  elles,  à 
plus  forte  raison  devait-il  les  emiiêeher  de  se  battre  avec  les  té- 
moins ou  avec  les  juges.  Dans  la  France  septentrionale  et  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  l'accusé  pouvait  «  reprocher»  les  témoins, 
c'est-à-dire  les  accuser  de  faux  témoignage  et  les  provoquer,  et, 
s*il  était  condamné,  il  avait  droit  de  «  fausser  jugement  »,  c'est- 
à-dire  d'accuser  ses  juges  de  fausseté  et  déloyauté,  et  de  les  délier 
au  combat,  appelant  ainsi  de  leur  décision  eau  jugement  de  Dieu 
par  Tépée  ».  Un  article  de  l'ordonnance  du  roi  contre  les  duels 
prohiba  cette  étrange  forme  d'appel,  et  ordonna  que,  lorsque  le 
condamné  t  fausseroit  jugement  »,  la  cause  serait  rapportée  en 
la  cour  du  roi,  qui  jugci  ait  en  dernier  ressort.  Cet  article,  comme 
le  reste  de  l'édit,  ne  taisait  loi  que  pour  le  domaine  royal  ;  mais 
les  lé^i^ies  qui  sic;;eaiérit  dans  les  cours  baronales,  trabissant 
la  cause  d(î  leurs  seigneurs  pour  celle  de  la  couronne,  travail- 
lèrent avec  ardeur  et  succès  à  faire  admettre  l'appel  en  cour  du 
roi  dans  toutes  les  seigneuries  ^  Les  appels  et  les  <  cas  royaux  » 

1.  La  multiplication  des  appels  rendit  beaucoup  plus  fréquentes  les  relfttiont 
dos  baillis  avec  le  parlement,  dont  ils  rcleraïent.  Les  luiillis  y  gagnèrent  en  lu* 
uiicrcs  et  en  expérience.  Us  étaieot  pris  panni  les  conseillers  laïques  au  parle- 
ment, et  rappelés  au  parlement  ^>rès  leur  ezereice.  Le  titre  de  «  chevalier  6$  lois  m 
n'éuU  pas  ridieale  à  leur  égard,  car  ils  éteient  à  la  fois  ebeYaliers  et  légistes.  Ceci 
semblait  ouvrir  niic  voie  nnuM  lîc  k  lu  noblesse  ;  mais  elle  n'y  sut  pns  pers^^vércr. 
Les  baillis  d'épée  se  relâchèrcul  vite,  tirent  comme  avaient  fait  les  seigneurs,  et 
UÛMèreni  bieoidt  la  science  et  Paetion  aux  légistes  de  robe  longue,  leurs  lieute* 
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devinrent  les  armes  les  plusefilcaccs  du  pouvoir  royal  et  du  corps 
judiciaire.  Les  baillis  royaux  avaieut  établi  en  principe  que  toutes 
les  causes  qui  intéressaient  directement  ou  indirécteroent  lacou- 
ronne,  et  qu'ils  nommaient  c  cas  royaux  »,  ne  pouvaient  ressor- 
tir des  justices  seigneuriales  et  devaient  être  déférées  à  la  cour 
suprême  du  roi.  On  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  par  les  Établissements 
de  Louis  IX,  11  fut  statué  que  tout  homme  libre  avait  droit,  en 
cas  de  contestation  avec  son  seigneur,  de  choisir  le  bailli  royal 
pour  juge,  sans  tenir  conîj)te  de  la  hiéran  liie  des  juridictions 
féodales.  Louis  ne  voyait  (jnc  rapiilicatioii  d'un  principe  d'é- 
quité, à  savoir:  que  nul  ne  peut  être  juge  dans  sa  propre  cause; 
mais  les  légistes  ne  cachaient  plus  leurs  doctrines,  et  invoquaient 
ouvertement  l'autorité  du  Digeste  pour  renverser  les  coutumes 
de  la  féodalité. 

Dés  lors,  on  put  dire  qu'il  y  avait  encore  en  France  des  grands 
vassaux,  mais  qu'il  n'y  avait  plus  de  princes  souverains.  Un  fait 
célèbre ,  arrivé  en  1259,  atteste  à  la  fois  l'abaissement  des  plus 
puissants  barons,  pris  en  particulier,  vis-à-vis  de  la  couronne,  les 
limites  du  pouvoir  royal  vis-à-vis  de  l'ensemble  du  baronage  et 
la  sévère  équité  de  saint  Louis. 

Le  sire  Engiierrand  de  Couci  ayant  fait  pendre  sans  forme  depro- 
cés  trois  jeunes  écoliers  llaniands  qui  étaient  entrés  par  méi^aide 
dans  un  de  ses  bois  en  poursuivant  des  la[)ins  à  coups  de  (lèches, 
le  roi,  à  la  re(iucte  du  sire  de  Trasejunics,  connétable  de  France, 
parent  d'une  des  victimes,  lit  citer  Enguerrand  devant  sa  cour, 
c'est-à-dire  devant  son  conseil  et  son  parlement  ordinaire.  Le 
nredeCouci  prétendit  qu'il  ne  devait  pas  répondre  de  ce  fait 
devant  le  roi  en  son  conseil,  mais  devant  les  pairs  de  France,  selon 
la  coutume  de  baronie*.  Sa  réclamation  fut  repoussée  :  le  sire  de 
Couci,  devenu  si  puissant,  n'était  point  pair  du  duché  de  France, 
mais  simple  arrière-vassal,  la  terre  de  Gouci  n'étant  primitivement 

ntnts  et  1«ara  useMCon.  Les  Trait  «dievalien  ès  lois»  ont  déjà  presqoe  entiè- 

renient  disparu  dti  narlcnicnt  au  qiialorziènic  siècle,  rniiplac^s  par  «Ir-?  bnurpooi^. 

1.  Tillenionl,  Vie  de  saini  Louh,  l.  IV,  p.  182;  d'après  Duchesne  cl  divers  iiiss. 
—  Ceci  indiquait  que  la  confusion  était  déjii  complète  entre  la  cour  dcspuirs  de 
France  et  le»  grandes  aa»ises  du  iroi,  ou  l'aneienne  cour  des  pnirs  du  duché  de 
frunce  ;  car  Eiignnrnnd  ne  pouvait  avoir  iUCQJie  prétention  II  être  Jugé  CXClUSi» 
veneni  par  les  douze  pairs  du  rojfUUUio« 
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(ju'iiii  licf  dcl'abb.nc  Saint-Renii  de  Reims.  Le  roi  fil  prendre  Kn- 
giierrand  ,  non  jiar  des  pali  s  du  diielié  de  France,  mais  par  des 
rliev.diers  et  d«s  sei-^onls  de  son  hôtel (ôa  la  niai.^on  du  roi),  elle  fit 
enfermer  en  la  tour  du  Louvre.  «  L'intention  du  roi  étoil  de  faire 
droit  jugement,  et  de  le  punir  de  telle  mort  comme  il  avoit  fait 
mourir  les  enfants.  Quand  les  barons  de  France  surent  rintention 
du  roi,  ils  furent  moult  dolents».  Presque  tous  Étaient  parents 
on  alliés  dcGouci,  A  force  de  sollicitations,  ils  obtinrent  que  ce 
seigneur,  qui  tenait  tant  de  grandes  terres,  fùi  élargi  sous  caution 
et  jugé  par  ceux  qui  étaient  ses  pairs  de  fait,  sinon  de  droit  strict. 
Les  grandes  assises  furent  convoquées.  Trois  pairs  laïques  y  figu- 
rèrent :  le  roi  deKavarre,  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Bour- 
jfofînc  cl  la  comtesse  de  Flandre.  Engucmind  companit,  nia  le 
crime,  refusa  de  se  soumettre  h  la  preuve  par  voie  d'enquôte, 
et  recpiit  d'i^'lre  admis  à  se  défendre  «  par  balaille  »  (par  le  duel). 
Le  roi  rejeta  la  requôte.  Les  ])  irons  eoiisi  illèreiit  à  pjiuuerrand 
de  ne  pas  t  attendre  juj;ement,  mais  de  se  metlre  du  tout  en  la 
merci  du  roi  ».  Louis  voulait  passer  outre  et  procéder  au  juge- 
ment; mais  presque  tous  les  barons  s'excusèrent  d'opiner,  disant 
qu*ilsne  pouvaient  porter  sentence  contre  leur  proche,  et  ils  re- 
nouvelèrent leurs  supplications  au  roi,  afin  qu'il  permit  à  Enguer- 
rand  de  «  racheter  sa  vie  ».  Louis  ne  céda  que  devant  le  péril  dV 
lléner  le  baronage  entier,  et  signifia  enfin  à  Engucrrand  qu'il  lui 
remettait  la  mort  qu'il  avait  méritée.  Les  assises  délibérèrent  en- 
sui  te  sur  la  peine  qui  serait  infligée  au  coupable.  Le  sire  de  Gouci  fut 
condamné  à  dix  mille  livres  parisis  d'amende,  àdemem^r  trois  ans 
à  la  défense  de  la  Terre-Sîiintc,  et  à  faire  inhumer  honorablement 
ses  N  i(  tiincs,  avec  des  fondations  pieuses  pour  le  repos  de  leurs 
àiiK's.  1  jiliii,  il  (ni  privé  delà  haute  justice  et  du  droit  de  garenne, 
occasion  de  son  crime. 

Les  barons,  satisfaits  d'avoir  obtenu  la  vie  du  coupable,  avaient 
lait  à  leur  tour  de  grandes  concessions  au  roi.  Tous  n'en  prirent 
pas  aisément  leur  parti.  .leau  d(!  Tbourote,  cbAti  1  lin  de  Noyon, 
s'écria  ironiquement  :  «  Si  j'tHois  le  roi,  j'aurois  lait  pendre  tous 
mes  barons;  car,  le  premier  pas  fait,  le  second  ne  coûte  guère  ». 
—  Louis,  averti  de  ce  propos,  fit  appeler  Thourote  :  «Comment, 
Jehan,  vous  dites  que  je  dcvrois  faire  pendra  mes  barons;  certai- 
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nement.  Je  ne  les  ferai  pas  pendre,  maïs  je  les  diàtierai  s'ils  mé- 

Rien  n'est  pins  earactéristiqne  chez  saint  Louis  que  ce  mélange  * 

de  fermeté  et  de  simplicité  qui  apparaît  dans  tous  ses  actes.  Il  ne 
se  contentait  pas  d'olaborer  les  mesures  législatives  avec  ses  con- 
beillei*s,  et  de  présider  les  grandes  assises.  II  croyait  de  son  de- 
voir de  rendre  quotidiennement  la  jusiice  en  personne  à  (jui  la 
requérait,  comme  faisaient,  dans  la  Bible,  les  rois  et  les  juges 
d'Israël.  «  Loi-sque  le  sire  de  I«iesle,  le  bon  comte  de  Soissons* 
moi  et  autres  des  siens  amis,  raconte  Joinville,  avions  été  le  ma- 
tin à  la  messe,  il  falloit  que  nous  allassions  ouïr  les  «  plaids  de  la 
porte  »  ;  puis  le  bon  roi  nous  demandoit  s*il  y  avoit  quelques  gens 
qu'on  ne  ptit  dépèclier  sans  lui.  S'il  y  en  avoit,  il  les  envoyoit 
.  quérir,  et  les  contentoit,  et  les  mettoît  en  raison  et  droiture. 
Maintes  fois,  après  qu'il  avoit  oui  messe  en  été,  il  s'alloit  ébattre 
au  bois  de  Yincennes,  et  s'asseyoit  au  pied  d'un  chêne,  et  nous 
faisoit  tous  seoir  auprès  de  lui.  Ceux  qui  avoient  affaire  à  lui  ve- 
noientlui  parler,  sans  qu'aucun  buissier  ni  autre  leur  donnât  cin- 
pêchement,  et  il  leur  demandoit  bautementde  sii  propre  bouclic 
s'il  y  avoit  nul  qui  eût  partie  ({)r()t't'S:  ;  et ,  «piand  il  y  en  avoit  aucun, 
il  leur  disoit  :  «  Amis,  taisez-vous,  et  on  vous  expédie!  a  l'un  après 
l'autre».  Puis,  souventes  fois,  il  appeloil  monseigneur  Pierre  de 
Fontaine  et  monseigneur  Georfroi  de  Villette,  et  il  leur  disoit  :  «Ex- 
pédiez-moi ces  parties  »•  D'autres  fois  venoit  au  jat  din  du  palais 
de  Paris,  vêtu  d'une  cotte  de  camelot,  d'un  surent  detiretalne  sans 
manches,  et  d'un  manteau  de  crada/( taffetas)  noir  par-dessus,  et 
faisoit  là  étendre  des  tapis  pour  nous  asseoir  auprès  de  lui,  et  là 
faisoit  expédier  son  peuple  diligemment,  comme  j'ai  devant  dit 
du  bois  de  Yincennes  ».  •  * 

II  s'agissait  sans  doute  ici  des  appels  à  la  cour  du  roi,  car 
Louis  IX  n'entendait  certainement  pas  iKjrter  atteinte  au  prin- 
cipe du  jugement  par  les  pairs.  Il  importe  aussi  de  remarquer 
que  rendre  la  justice,  pour  un  roi,  coiniiic  pour  tout  seigneur 
présidant  une  cour  de  pairie,  ce  n'était  pus  juger  soi-même.  Ën 

1.  Guill.  Je  Naugis,  Vie  de  saint  Louis.  —  Mallh.  WesttuoDSl.  —  V.  tout  le 
rteit  d«  cette  affeire  dan»  Tilleniont,  d'après  les  doeamcats  imprimés  et  manu- 
scrits; Fj«  de  tànu  Loûiê,  U  Vf,  p.  160-192. 

IV.  ao 
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droit  féodal  strict,  le  président  prononçait  le  jugement,  mais  ne 
jugeait  pas*.  Le  principe  féodal  était  id  d'accord  avec  la  tradi- 
tion romaine.  Il  n*est  pas  sûr  toutefois  que  Louis  IX  ait  ici  res- 
pecté Tesprit  féodal  et  n'ait  pas  cru  de?dr  suivre  une  autre  tra- 
dition plus  saci  00  î\  SCS  yeux. 

Les  iiiesures  législatives  de  Louis  IX  ont  été  réunies,  proba- 
blement peu  de  temps  après  sa  mort,  en  un  recueil  divisé  en 
deux  livres,  et  connu  sous  le  titre  ô'Élablissnnents  de  soint  Louis; 
c*est  le  premier  corps  de  lois  qu'on  rencontre  en  Fi  ance  depuis  les 
Gapitulairesdes  rois  de  la  seconde  race.  Ce  recueil  n*est  rien  moins 
qu'un  code  complet  :  on  n*y  trouve  pas  i^lus  de  classification  ni 
de  division  des  matières  que  dans  les  Gapituiaires  et  les  anciennes 
lois  barbares  :  les  articles  sur  les  lois  civiles,  sur  les  lois  crimi- 
nelles, sur  la  procédure,  y  sont  entremêlés  sans  aucun  ordre; 
l'esprit  général  qui  y  règne  est  de  renforcer  l'élément  romain 
qui  subsistait  dans  les  coutumes,  et  d'affaiblir  l'élément  féodal  : 
les  règles  relatives  à  la  transmission  des  fiefs  ne  sont  pas  chan- 
gées; dans  la  majeure  partie  du  douKiine  royal,  le  (ils  aîné  du  gen- 
tilhomme continue  d'hériter  du  licf,  s'il  n'y  a  qu'un  fief  dans  la 
famille,  et,  s'il  y  en  a  plusieurs,  des  deux  tiers  des  immeubles, 
y  compris  le  principal  manoir,  et  de  tous  les  biens  meubles 2;  on 
n'avait  point  osé  loucher  à  cette  arche  sainte  de  la  famille  féodale  ; 
mais  Tégalité  des  partages  est  généralisée  pour  tous  les  biens  des 
bourgeois  et  des  vilains,  conformément  au  droit  naturel  et  au 
droit  romain.  La  minorité  du  noble  finit  à  quinze  ans,  en  Yer- 
itumdois,  Beauvafeis,  etc.;  à  vingt  ans,  en  France  et  en  Normandie; 
celie  du  roturier,  en  Beauvaisis  et  dans  quelques  autres  cantons  au 
même  âge  que  pour  le  noble;  en  France,  à  vingt-cinq  ans  seule- 
ment, stiivant  la  loi  romaine.  La  majorité  de  quinze  ans  se  rap- 
proche des  traditions  celtiques  et  germaniques.  La  tutelle  du  noble 

1.  a  J.c  seignor  ne  peut  jugeincDt  faire  ui  esire  as  jugement  (dï  prendre  part 
aux  jugements).  »  AtsiMis  de  Jérutalem»  F.  Part,  àt  M.  Beugnot  sur  la  Cour  des 
•     point  «p»  BibHoih»  4t  fÈeoU  tf«t  Chartt9,  2*  aér.,  t.  V,  p.  1 1. 

1.  Ia's  autres  enfants,  par(,(>ns  et  filles,  partagent  épalement  le  dornicr  tiers. 
S'il  n'y  a  que  des  filli  ';,  la  fille  aînée  exerce  le  droit  d'aînesse.  Kn  t^liumpagnc « 
l'alué  n'avait  hors  pari  que  le  principal  manoir,  et  il  était  obligé  d'en  compenser 
le  reveno  am  puîné».  En  Bourgogne,  emsi,  loue  les  enfanta  osl  «ne  part,  on  tons 
te»  ooltetérauz  du  lulnie  degré»  a*U  n'y  n  pas  d'enlantt. 
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fieffé  appartient  à  son  suzerain  ;  celle  du  roluiier,  à  son  plus  pro- 
che parent  ;  le  noble  ne  peut  disposer,  par  testament  ou  contrat 
de  niariage,  que  du  tiers  de  ses  biens  ;  le  roturier  peut  disposer 
de  moitié.  La  législation  civile  est  constamment  diCTérente  pour 
les  nobles  et  les  non  nobles»  comme  elle  Tétait  jadis  pour  les 
Barbares  et  les  Romams^ 

Les  dispositions  de  procédiûre ,  relatives  soit  aux  nouvelles 
formes  qui  remplacent  le  duel,  soit  k  la  compétence  des  tribu* 
naux,  etc.,  ont  une  grande  analogie  avec  la  procédure  des  lril)u- 
naux  ecdésia.sti(|ues;  elles  ont  môme  tendance  à  la  subtilité  et  à 
la  cbicane,  et  l'on  y  pressent  déjà  les  abus  qui  doivent  remplacer 
ceux  de  la  féodalité.  La  partie  pénale  des  Établissements  est  très 
sévère,  ainsi  que  le  soubaitait  le  peuple  lui-même  par  réaction 
contre  le  désordre  social  ;  mais  cette  sévérité  dépasse  le  droit  de 
la  société.  Les  Établissements  punissent  du  gibet  le  meurtre  (l'as- 
sassinat prémédité),  l'homicide  simple,  l'incendie,  le  rapt,  la 
trahison,  le  vol  de  grand  chemin,  le  vol  domestique,  le  vol  d'un 
cheval  ou  d'une  jument,  le  vol  simple  avec  récidive,  l'accusation 
calomnieuse  d'un  crime  capital,  le  bris  de  prison,  etc.  L'hérésie 
et  l'iniànticide  sont  punis  du  feu  ;  le  vol  simple,  de  la  perte  d'une 
oreille;  le  vol  dans  une  église  et  la  fabrication  de  la  fausse  mon- 
naie, de  la  perle  des  yeux.  En  cas  d'accusation  de  crime  capital, 
raccnsalenr  et  l'accusé  doivent  être  également  eni|)risonnés  et 
traités  absolument  de  la  même  manière.  —  On  ne  peut  mettre 
l'accusé  à  la  toi  ture  que  sur  la  déi)osition  de  deux  témoins  au 
moins.  —  Ou  communique  tous  les  actes  de  la  procédure  à  l'ac- 
cusé. Le  maintien  de  la  torture  dans  les  Établissements  de  saint 
Louis  cause  une  impression  pénible  ;  l'autorité  des  précédents 
offusqua  son  bon  sens  et  son  humanité  sur  ce  point. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  ces  Établissements,  ce  n'est  pas 
telle  ou  telle  de  lemrs  dispositions,  c'est  la  maxime  qu'on  proclame 
sur  la  souveraineté  royale  :  «  Le  roi  ne  tient  que  de  Dieu  et  de 
son  cpée  (  1. 1,  c.  Lxxvi)  ».  Maxime  à  deux  tranchants  ;  vraie  vis-à- 
vis  du  dehors,  dans  ce  ^ns  que  le  roi  ne  relève  ni  du  pape  ni  de 
l'empereur,  mais,  à  l'intérieur,  c'est  dépasser  le  droit  impérial 

l.  y.  uoiie  t.  m,  p.  16;  271. 
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romain  :  reinpereur  romain,  du  moins,  recomiaissail /cn/r  du 
peuple.  C'est  le  droit  divin  et  le  droit  de  conquête  associés.  Et  la 
maxime  est  iSuisse,  à  cet  égard,  en  fait  comme  en  théorie,  puisque 
le  roi  capétien  tient  d'une  élection  originaire  et  nullement  de 
son  épée. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  Ja  bonne  administration  de  la 
justice,  c'étaient  les  priyilùges  judiciaires  des  ecclésiastiques,  qui 
avaient  été  utiles  dans  les  temps  de  barbarie,  lorsque  le  pouvoir 

civil  n'avait  aucun  sentiment  de  sa  mission,  et  qui  pouvaient  l'être 
cncoi  e  i)ar  exception,  mais  qui  n't  laieul  le  plus  souvent  qu'une 
occasion  d'odieux  scandales.  Le  bon  roi,  malgré  son  attachement 
pour  les  prêtres  et  les  moines,  s'iiidii^nait  de  voir  les  membres  du 
clergé  commettre  toute  sorte  de  délits  et  de  crimes,  avec  la 
certitude  de  trouver  une  protection  partiale  dans  les  tribunaux 
d'église,  leurs  seuls  juges.  Louis.  IX  ne  voulut  point  attenter  de 
son  chef  aux  immunités  cléricales,  et  sollicita  le  pape  AlexandrelV 
d'autoriser  quelque  restriction  dans  l'intérêt  de  la  religion  même. 
Les  abus  étaient  si  énormes,  qu'Alexandre  IV  ne  crut  pas  pouvoir 
rejeter  entièrement  les  désirs  du  roi  :  il  déclara,  en  janvier  1260, 
que  les  juges  royaux  n'encourraient  plus  l'excommunication  en 
arrêtant  les  prêtres  en  flagrant  délit  de  crimes  capitaux,  à  condir 
tion  qu'ils  les  tinssent  à  la  disposition  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques. Le  [)ape  permit  ensuite  aux  juges  de  connaître  des  crimes 
conuuis  par  des  prêtres  mariés,  après  les  iivoir  fait  dégrader  par 
l'autorité  compétente  ;  puis  il  déclara  que  les  clercs  qui  exerçaient 
les  professious  industrielles  ne  jouiraient  plus  dn  bénético  de 
cLergie.  11  y  avait  en  effet  uagraud  nombre  de  gens  qui,  entrant  dans 
le  grand  corps  ecclésiastique  sans  jamais  dépasser  les  degrés  infé- 
riciu^  de  sa  hérarchie,  et  sans  renoncer  au  siècle  ni  au  mariage, 
participaient  aux  privilèges  cléricaux,  bien  qu'ils  pratiquassent 
toute  sorte  de  métiers.  Les  concessions  du  saint  père  n'étalent 
pas  bien  considérables;  mais  les  légistes  ne  devaient  pas  se  fahre 
faute  de  les  commenter  et  de  les  étendre  :  la  royauté  avait  désor- 
mais à  ses  ordres  une  milice  aussi  active,  aussi  rusée,  aussi  per- 
sévérante que  le  clergé  lui-même,  du  sein  du(juel  elle  était  sortie. 

La  société  laïque  commençait  à  s'irriter  grandement  et  de  la 
licence  des  clercs  et  de  leur  des^ulisuic  :  la  terrible  imputation 
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d'hérésie  conservait  tout  son  effet,  et  toutes  les  tètes  se  courbiiîent 
encore  devant  l'Inquisition  ;  mais,  hors  le  cas  d*hérésie,  les  laïques 

étaient  décidés  à  ne  plus  soulTrirles  violences  du  clcr{ïé,  ni  l'abus 
monstrueux  qu'il  faisait  des  canons  du  concile  de  Latran  relatils 
à  rcîxconununicatiou.  L'on  ne  pouvait  avoir  la  jilus  léf^ère  con- 
testation avec  les  gens  d'église  sans  être  exposé  à  se  voir  excom- 
munié, et  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'être  baimi  des  lieux 
saints  et  exclu  de  tous  les  actes  civils  pour  lesquels  le  concours 
du  clergé  était  nécessaire  :  le  tribunal  ecclésiastique  qui  avait  pro- 
noncé la  sentence  requérait,  en  vertu  des  canons  de  Latran,  l'as- 
sislance  du  bras  séculier  contre  Texconimunié;  Tofficier  laïque, 
s*il  refusait  son  ministère,  était  frappé  lui-même  d'excommuni- 
cation. La  conséquence  de  cet  intolérable  état  de  choses  avait  été 
une  réaction  générale,  et  une  désobéissance  universelle  aux  sen- 
tences de  l'Église.  <  Tous  les  prélats  de  France  s'assemblèrent  & 
Paris  pour  parler  au  bon  saint  Loys;  l'évéquo  Oui  d'Auxerrc,  par 

le  congé  de  tous  les  auti  es,  cominciu  a  à  dire  au  roi  :  —  Sire  

vous  laissez  perdre  toute  la  cbrélienté  :  elle  se  perd  entre  vos 
mains.  —  Adonc  le  bon  roi  lit  le  signe  de  la  croix,  et  dit  :  Évéque, 
or  me  dites  connue  il  se  lait,  et  par  quelle  raison.  — Sire,  fit 
l'évêque,  c'est  parce  qu'on  ne  tient  plus  compte  des  excommu- 
niements;  aujourd'hui,  on  aime  mieux  mourir  tout  excommunié 
que  de  se  faire  absoudre,  et  ne  veut  nul  faire  satisfaction  à  TÉglise. 
Pourtant,  sire,  vous  requièrent  tous  les  prélats  ci-présents  qull 
vous  plaise  commander  à  tous  tos  baillis,  prévôts  et  autres,  que, 
où  il  sera  trouvé  quelqu'un  en  votre  royaume  qui  aura  été  an  et 
jour  excommunié,  ils  le  contraignent  à  se  faire  absoudre  par  la 
prise  de  ses  biens.  »  —  Et  le  saint  homme  répondît  que  très  vo- 
lontiers le  commanderoit  faire  de  ceux  ([u'on  trouveroit  /or«m- 
nicrs  ayant  fait  tort)  h  l'Kglise.  —  Et  l'évêque  dit  qu'il  ne  leur 
appartenoit(au  roi  et  aux  laïques)  ?lconnoître  de  leurs  causes.  — 
Et  répondit  le  l)on  roi  qu'il  ne  le  liM'oit  autrement,  et  «pie  ce  seroit 
contre  Dieu  et  raison  qu'il  fit  contraindre  à  soi  faire  absoudre 
ceux  à  qui  les  clercs  feroient  tort  »  (Joinville.  —  vers  12G3). 

Ceci  est  de  la  plus  haute  portée  :  saint  Louis,  le  type  de  l'or-  * 
thodoxie,  en  était  venu  à  s'ériger  en  juge  de  la  légitimité  des  sen- 
tences lancées  par  les  évèques,  à  fiiire  réviser  ces  sentences,  du 
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moins  quant  à  leurs  effets  temporels,  par  la  raison  et  Téqulté  des 
magistrats  laïques,  et  à  prendre  ainsi  à  rebours  les  Établisse- 
ments de  Gharleniagne.  La  suprématie  ecclésiastique,  édifiée  par 
un  Irtos,  s'écroulait  sous  les  coups  d'un  saint!  L'appel  des  sen- 
tences ecclésiastiques  à  la  cour  du  roi,  «  l'appel  comme  d'abus  », 
avec  lequel  les  parlements  ont  renversé  rinlaillibilité  papale  et 
constitué  le  Gallicanisme,  était  en  principe  dans  la  réponse  de 
Louis  IX  :  on  le  vit  bientôt  éclore  tout  armé  du  sein  de  la  fameuse 
Pragmatif/ur-Sfmcti(m\  édit  qui  couronna  dignement  la  carrière 
législative  du  bon  roi,  en  fournissant  aux  légistes  de  puissants 
moyens  de  résistance  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  ordonnance,  promulguée  en  mars  1269,  n'a  de  saillant,  à 
la  première  vue,  que  son  cinquième  artide,  qui  défend  «  qu'on 
lève,  en  aucune  manière,  les  exactions  et  les  grièves  levées  d'ar- 
gent imposées  par  la  cour  de  Rome  aux  églises  du  royaume,  et 
par  lesquelles  ledit  royaume  a  été  misérablement  apauvri ,  ou 
celles  qui  seroient  imposées  à  l'avenir,  à  moins  que  la  cause  n'en 
soit  reconnue  raisoiuiable,  pieuse,  très  urgente  et  indispensable, 
par  le  roi  et  par  l'église  de  France  ».  Les  autres  dispositions  se 
l)ornent  à  ordonner  r«'ntièie  expulsion  du  «  crime  pestilentiel  » 
de  simonie,  à  rappeler  et  à  garantir  le  droit  de  libre  élection  qui 
appartient  aux  chapitres  des  églises  cathédrales  et  autres,  les 
droits  des  prélats,  des  patrons  et  de  tous  collateurs  de  bénéfices, 
les  usages  consacrés  par  les  conciles  et  par  les  règles  monastiques 
pour  la  promotion  aux  dignités  cléricales,  et  toutes  les  franchises 
ecclésiastiques;  mais  chacun  de  ces  articles  frappe  la  cour  de 
Rome  sans  la  nommer,  la  cour  de  Rome  qui  ne  cessait  de  boule- 
verser toutes  les  règles  et  tous  les  droits,  qui  tyrannisait  les  élec- 
tions, s'emparait  de  la  collation  des  bénéfices,  s'immisçait  en 
toutes  choses,  partout  et  toujours.  La  Pragmatique  fut  la  base  du 
gallicanisme,  de  celte  théorie  semi-religieuse,  senii-poiili(ine, 
qui  fut  l'arche  sainte  des  juriseonsulles  français,  et  <jui  a  servi 
puissamment  à  rafirancliisscment  de  notre  nationalité  et  de  la 

1.  (hdontintirrs  des  roix  dr  Frintcr.  t.  I,  p.  97.  —  Lc  nom  de  Prnijwtiliijnr  est 
d'orijiiiic  byzantine  :  on  le  donnait  aux  édils  des  empereurs  d'Orient;  on  le  trouve 
employé  dans  les  capiiulaires  de  Charlemagne ,  ei  dans  uu  rescril  de  Philippe  I'% 
de  l'an  1105.  L*Eiiibeotieité  de  la  Pragmaiiqse  a  été  eontestée,  mi»  sau  raison 
ftlable. 
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société  laïque  en  g:énéral;  théorie  d'opposition  et  de  transition 
plutôt  que  d'édincation  et  d'affirmation,  niais  qui  a  rendu  des  ser- 
vices trop  méconnus  de  nos  jours.  La  France  avait  été  longtemps 
l'instrument  dévoué  du  catholicisme  romain,  nMe  nécessaire  et 
glorieux  tant  que  le  pape  de  Rome  avait  été  lui-même  l'iiistru- 
ment  providentiel  de  la  civilisation  européenne;  mais  une  nou- 
Telle  phase  de  l'histoire  de  l'Occident  s'ouvrait  :  la  papauté  com- 
mençait à  descendre  de  son  rang  sublime,  et  la  France  avait 
d*autres  destinées  à  remplir,  qui  réclamaient  l'indépendance  de 
sa  monarchie.  4  « 

Une  mesure  d*iue  tout  autre  nature  que  les  réformes  judi- 
ciaires et  cléricales,  jmais  tout  aussi  équitable  et  aussi  utile  à  la 
monarchie,  est  la  réforme  du  système  monétaire  exécutée  par 
Louis  ÏX.  Le  droit  de  battre  monnaie  avait  été  usurpé  autrefois, 
comme  tous  les  autres  droits  régaliens,  par  les  seigneurs  sur  les 
terres  desquels  se  trouvaient  les  anciens  hôtels  dos  monnaies  des 
rois  franks.  Environ  quatre-vingts  hauts  ])arons  et  prélats  en 
jouissaient  encore  du  temps  de  saint  Louis  :  ils  retenaient  géné- 
ralement un  sixième  du  métal  pour  le  monnayage,  frappaient 
leurs  sujets  d'une  taille,  pour  renoncer  au  droit  d'altérer  les  mon- 
naies, et  ne  laissaient  pas  de  les  altérer  malgré  cette  renoncia- 
tion. De  plus,  chaque  seigneur  battant  monnaie  ne  permettait 
guère  à  nulle  autre  que  la  sienne  d*avoir  cours  dans  sa  seigneu- 
rie; en  sorte  qu'on  était  obligé  de  changer  de  numéraire  de  can- 
ton en  canton,  et  de  perdre  sur  chaque  change*.  Louis  IX  entre- 
prit de  coiriger  ces  usages  funestes  &-1a  population  entière,  et  rui- 
neux pour  toute  espèce  de  commerce  et  d'industrie.  Il  avait  pro- 
hibé, dès  1247,  \cssterliîigs  et  autres  monnaies  anglaises  fal:  iliées 
par  le  roi  Henri  III;  en  1202,  il  ordonna  que,  dans  les  domaines 
des  seigneurs  qui  ne  hattaient  poiiit  monnaie,  celle  du  roi  .inrait 
seule  cours,  et  qu'elle  serait  reçue  concurremment  avec  celle  des 
seigneurs  partout  où  se  frappaient  des  monnaies  seigneuriales. 
En  même  temps,  Louis  IX  veilla  soigneùsement  à  ce  que  la  mon- 

1.  SiMnoadi ,  lff«f.  dei  FrauçéB,  t.  THI,  p.  tOS.  —  Nou  avons,  plus  haut, 
■eeepté»  trop  facilement  peui-èirc,  l'excuse  de  l'igooranee  pour  les  princes  ••  Taux- 
monnoyenr?  n.  Les  hommes  les  plus  éclairés  do  ces  tcmp*  voyaient  d»^jà  tiés-hicn 
tout  l'odieux  de  cet  abus ,  et  Inooceni  111  avait  eu  le  luériie  de  le  llcirir  de  fcs 
•Mthènies* 
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naio  royalo  no  fiM  plus  altérco  comme  elle  l'avait  été  sous  ses  pré- 
décesseurs. I/ordoimance  de  1262  était  contre -sip:née  par  trois 
bour;^eois  de  Paris,  trois  de  Provins,  deux  d'Orléans,  deux  de 
Sens  et  deux  de  Laon,  députés  par  leurs  villes  comme  «  jurés  > 
pour  délibérer  avec  le  roi  «  sur  le  fait  des  moimoies  » .  CVst  la 
première  assemblée  connue  où  aient  été  ainsi  réunis  les  députés 
d'un  certain  nombre  de  villes  de  la  vieille  France  royale;  pour  la 
première  fois,  le  tiers-état  faisait  acte  d'existence  collective  dans 
le  domaine  r&ftX*.  Les  avantages  immédiats  de  ce  règlement 
furent  incontestables;  mais  la  conscience  de  saint  Louis  eût  été 
cruellement  troublée  s*il  eût  pu  prévoir  que  cette  direction  mo- 
nétaire, qu'il  attribuait  à  la  royauté,  deviendrait  entre  les  mains 
de  ses  successeurs  le  monopole  de  la  fausse  monnaie. 

Le  même  espril  (jui  avait  fait  appeler  les  délégués  de  la  bour- 
gT()isi(^  à  (iiscutc'i-  le  «  fait  des  monnoies  »  se  manifeste  dans  toutes 
les  relations  de  Louis  IX  avec  les  diverses  classes  de  ses  sujets  : 
c'est  toujours  le  même  sentiment  du  droit  qu'a  cliaque  classe  de 
citoyens  à  être  consultée  sur  les  actes  de  gouvernement  qui  la 
concernent;  souvent  même  le  pouvoir  royal  se  contente  de  prêter 
sa  sanction  et  sa  garantie  aux  mesures  adoptées  librement  par 
les  intéressés  :  tel  est,  entre  autres,  le  caractère  des  fameux  Éta- 
blissements ou  Statuts  des  métiers  de  Paris,  qui  ne  ftirent  pas, 
comme  on  le  croit  vulgairement,  composés  par  le  prévôt  Ëtienne 
Boileau,  mais  seulement  recueillis  et  tout  au  plus  rédigés  par 

1.  Provins  B*était  pas  do  domaine  royal,  et  la  présence  de  ses  délégnés  indiqnalt 

on  la  coopération  du  comte  de  Champagne,  ou  une  application  du  principe  suivant 
lequel  toute  ville  de  commune  relt- vail  du  roi.  Orflntmaiires  di  x  mis  dr  Fianre,  1. 1", 
p.  90.—-  Par  un  contraste  frappant,  que  M.  Guizol  a  purrailcmeut  Tait  ressortir,  lo 
Uera4tat,  la  bonrgeolsie,  considérée  dans  son  ensemble  et  en  tant  qn'onfre,  était  en 
progrès  constant,  pendant  que  les  démocraties  locales  temluicnt  à  déchoir  «ons  lu 
pression  du  Rntiveriicnient  royal,  lendanco  qui  s'uccrul  beaucoup  ^^mis  les  rèpiu»; 
suivants. —  La  bourgeoisie  commençait  à  s'étendre  hors  de  ses  banlieues:  la  terre 
n'appartenait  pins  exelnsiTement  aux  gentilshommes;  la  classe  laborieuse  et  éco- 
nome empiétait  sur  la  classe  oisive  et  dépensière,  et  beaucoup  de  petits  fiefs  pas- 
saient dans  les  main»  des  bourgeois  et  des  «hommes  de  poéste».  il  paraîtrait  que 
saint  Louis  crut  devoir  arrêter  ce  mouvement  plutôt  que  le  favoriser  :  soii  désir 
de  satislliire  la  noblesse,  toit  erainla  que  ce  changement  dans  Téiat  des  poatessenrs 
de  terres  ne  nuisit  au  service  féodal,  il  avralt  interdit  aux  roturiers  d*acqnérir 
dorénavant  des  fiefs,  en  leiir  laissant  ceux  qu'ils  possédaient  par  héritapc  ou  acqui- 
sition, car,  disait-il,  u  ne  faut  loUir  k  aucun  son  droit.  »  (.ependant  il  n'est  pas  sûr 
qne  cette  ordonnance  soit  de  Ini,  elqn*eUe  ne  remonte  pas  jusqu'à  Philippe-Augnste. 


Digitized  by  Google 


riMî]  RÉFORME  DES  MONNAIES.  3t8 

•lui,  d'après  la  déclaration  des  maîtres  jurés  et  prud'hommes  de 
chaque  communauté  de  marchands  ou  d'artisans.  Ces  précieux 
registres  renferment  tout  un  code  de  Tindustrie,  qui  s*était  formé 
peu  à  peu  depuis  Torigine  des  libertés  bourgeoises,  et  qui,  par 
les  soins  d*Étienne  Boileau,  passa  de  l'état  de  coutumes  orales  à 
celui  de  législation  écrite.  Les  Établissements  des  métiers  de 
Paris  sont  le  monument  le  plus  ancien  que  nous  ail  lépué  ce 
j^i  îiiedes  corporations,  qui  a  dominé  l'industrii'  Irançaise  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  et  qui  n'a  succonibé  que  dejjuis  soixante 
ans  devant  le  système  de  la  libre  concurrence.  II  sei  ail  injuste  de 
rendre  Louis  IX  ou  Etienne  Hoileau  responsables  des  abus  du 
système  des  corporations  ;  ce  système,  alors  universel,  était  le 
résultat  nécessaire  de  l'oganisation  de  la  société  ;  né  de  la  néces- 
sité où  étaient  les  travailleurs  libres  de  se  défendre  mutueUeraent 
contre  les  déprédations  qui  les  menaçaient  de  toutes  parts,  il 
conservait  l'empreinte  de  l'état  de  guerre  qui  lui  avait  donné  nais- 
sance :  l'esprit  de  corporation  était  exclusif,  égoïste  et  violent , 
comme  celui  de  la  féodalité  elle-même.  De  défensif,  il  devenait 
fodlement  agressif,  et  n'avait  pas  plus  de  scrupule  à  exercer  la 
tyrannie  qu'à  la  repousser;  la  corporation  n'était  pas  moins  jalouse 
de  son  monopole  que  le  p:entilbommc  de  ses  droits  féodaux,  et 
elle  le  maintenait  par  des  moyens  tout  aussi  acerbes.  L'bisloii c  de 
la  hanse  ;^ermani(pie ,  des  communes  de  Flandre,  de  la  banse 
parisienne,  si  oppressive  pour  le  connnerce  de  la  liante  et  de  la 
basse  Seine,  en  fait  assez  foi  :  quand  les  démocraties  conununales 
avaient  des  sujets,  comme  en  Flandre  et  en  Italie,  elles  ne  Içs 
traitaient  génère  mieux  que  ne  faisaient  les  seifmeurs  féodaux. 
Le  sentiment  de  Tunité  n'existait  que  pour  les  choses  de  la  reli- 
gion; sous  tous  les  autres  points  de  vue ,  la  société  du  moyen  âge 
n'offrait  qu'une  juxtà-position  de  petites  sociétés  hostiles  les  unes 
aux  autres.  La  vraie  grandeur  de  la  royauté  en  France  a  été,  smon 
d'accomplir,  au  moins  de  commencer  la  fusion  de  tous  ces  élé- 
ments contraires,  jusqu'à  ce  que  la  nation  fût  devenue  capable 
d'achever  de  ses  propres  mains  l'œuvre  de  son  unité. 

Ce  n'était  pas  seulement  (  outre  le  deboi  s,  contre  les  marcbantls 
et  tabricants  riranpers,  ou  contre  les  acbetours,  que  la  corpo- 
ration déployait  son  cgoisme  :  elle  opprimait  au  dedans  d'elle- 
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môroeceux  de  ses  membres  qui 'n'étaient ,  pour  ainsi  dire,  que  t 
l'appendice  des  autres.  Les  maUres  exploitaient  durement  les 

apprends,  les  écartaient  le  plus  longtemps  possible  de  la  maUrige, 

tendaient  à  su  reslrcindre  au  plus  petit  nombre  pour  grossir  leurs 
gains,  et  à  rejeter  ou  à  retenir  le  plus  qu'ils  pou\aient  d'artisans 
dans  cette  classe  de  salariés,  privés  de  (li  (^its  municipaux  et  d'exi- 
stence constituée,  dans  cette  masse  flottante  que  nous  nommons 
aujourd'hui  les  prolétaires.  Ces  abus,  d'abord  contenus  par  l'es- 
prit de  fraternité  héroïque  des  communes  naissantes,  s'étaient 
développés  à  mesure  que  le  premier  élan  s*était  amorti. 

Ouant  aux  relations  des  corps  de  métiers  avec  le  dehors,  ou  des 
producteurs  avec  les  consommateurs,  les  abus  des  corporations 
n'étaient  pas  sans  quelque  compensation.  Si  les  corps  de  métiers 
empêchaient  par  le  monopole  l'abaissement  du  prix  des  mar- 
chandises, ils  maintenaient  avec  soin  les  procédés  de  fabrication 
dont  le  mérite  était  constaté  par  l'usage ,  et  ne  souffraient  pas  les 
fraudes  ni  la  détérioration  des  objets  de  fabrique.  Leur  vice 
radical  était  la  routine  et  la  malveillance  i)()ur  toute  invention 
qui  les  eût  obligés  à  changer  leurs  habitudes  de  travail  :  les 
peines  sévères  qui  frappaient  le  falsificateur  d'un  objet  de  com- 
merce eussent  atteint  quiconque  se  fût  permis  de  changer  les 
procédés  consacrés  par  les  règlements ,  sans  rautorisation  offi- 
cielle du  corps.  De  là  l'extrême  lenteur  des  progrés  de  Findustrie 
en  France. 

Les  métiers  dont  Etienne  Boileau  enregistra  les  statuts  sont  au 
nombre  d'une  centaine.  La  riche  corporation  des  bouchers  n'y 
figurepas,  ni  la  compagnie  bien  autrement  importante  des  mor- 
ehandideFeau,  qui  dominait  tous  les  métiers  et  en  avait  plusieurs 

sous  son  autorité  directe. 

La  couronne,  qui  percevait  un  droit  sur  chaque  maîtrise, 
trouva  son  compte  dans  la  régularisation  des  statuts  des  métiers: 
la  piM'ccplioii  des  inqxMs  directs  et  indirects  en  devint  plus  facile. 
Le  s\sli'iue  dr  perception  directe  était  fort  simple  :  le  lise  ne  s'en 
mêlait  aucunement,  et  les  taxes  étaient  réparties  par  les  notables 
de  chaque  corporation*. 

t.  Le  lim  de*  Méiien  dt  Parié  a  4té  publié  en  (S37  pmr  H.  Depping,  dans  la 
eolleetion  dei  IhteumtM*  inédltê  êw  tHiêi,  de  Frtaiee,  La  aeconilo  parUe  daa  ra- 
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La  seconde  partie  du  règne  de  saint  Louis  fut  Tépoquc  lu  plus 
paisible  et  la  plus  prospère  qa*eût  encore  vue  notre  patrie;  le 

contraste  des  orages  qui  grondaient  sur  le  reste  de  l'Europe  faî- 
siiit  ressortir  le  calme  dont  jouissait  la  France,  entourée  d  un 
cercle  de  leinpètes  qui  venaient  expirer  sur  ses  frontières.  Les 
débats  intérieurs  de  rAlleniagne  avaient  peu  de  retenlissenicnt  ; 
mais  les  troubles  de  l'Anj^leterre  et  de  Tltalic  grandissaient 
chaque  jour  :  l'Angleterre  essayait  une  révolution  en  sens  con- 
traire de  celle  Vjue  saint  Louis  accomplissait  pacifiquement  eu 
Fhmce.  Les  barons  anglais,  las  de  voir  leur  pays  éternellement 
exploité  par  des  étrangers,  par  les  agents  du  pape,  par  les  favoris 
poitevins,  gascons,  provençaux,  savoyardsS  las  d*étre  obligés  à 
une  défensive  perpétuelle  contre  un  roi  fourbe  et  faible,  avalent 
résolu  de  s'emparer  du  gouvernement,  et  de  forganiser  au  profit 
de  l'aristocratie,  en  ne  laissant  guère  an  roi  que  son  titre  et  sa 
couronne.  Henri  III  fut  réduit  à  bannir  ses  quatre  frères,  les 
Lusignan  de  la  Marcbe,  et  les  autres  étranj^ers,  et  à  sanctionner, 
en  1258,  rétablisseuienl  d'une  commission  de  vingt-quatre  sei- 
gneurs chargés  de  rélornier  l'état  du  royaunu\  Les  règlements 
adoptés  par  les  Vingt-Quatre  portèrent  le  titre  de  «  Provisions 
d'Oxford  ».  Us  attribuaient  aux  barons  le  choix  des  grands  ofli- 
ders  de  la  couronne,  la  garde  des  châteaux  du  roi,  et  aux  francs* 
tenanciers  des  comtés  le  choix  de  leurs  shérilTs  (qui  corres- 
pondaient aux  baillis  français)  :  les  délégués  des  barons  devaient 
se  réunir  en  parlement  tous  les  quatre  mois,  pour  régler  les 
affaires  générales  avec  le  conseil  du  roi,  conseil  élu  lui-même  par 
les  barons.  C'était  un  Français  qui  avait  dirigé  cette  grande  en- 
treprise; c'était  ce  Simon  de  Montrort,  comte  de  Leicester,  qu*on 
a  vu  commander  en  Gascogne  pour  Henri  111,  et  qui  avait  épousé 
la  sœur  de  ce  prince  :  le  nouveau  Simon  égalait  son  père  en 

gistres  d'Etienne  Boilcau  contient  le  détail  de  tous  les  droits,  fonl/eM  et  péages  ' 
das  sa  roi  dans  la  ville  de  Paris.  —  A  propos  fl't'ronnniic  politique,  nous  devons 
mentionner  une  ordonoauce  de  Loi^is  IX  sur  la  question  des  grains  :  il  enjoint  aux 
Iwillis  de  laisser  libre  le  tmtport  des  blés  d'un  bailliage  à  rentre,  aeuf  en  cas  de 
nécessité  bien  constatée,  v.  Baill;,  Hiu.  financière  de  la  Frtmce,  1. 1^,  p.  &9. 

1.  î.a  r<  iiie  rl'Anglolcrrc ,  «œiir  de  la  reine  de  France,  avait  amen»'"  avec  elle  en 
Angleterre  ses  oncles  maternels,  les  princes  de  Savoie,  et  une  nuée  de  Froven^ 
çaux,  qui  partagèrent  It  fiiveur  de  Uenri  lU  ftvee  ses  Irères  utérins,  les  Lusignan 
de  la  Merebe. 
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audace,  en  soif  de  pouvoir  et  en  talents  militaires;  inais  Texcès 
de  son  ambition  fut  fatal  aux  innovations  politiques  dont  il  avait 
été  le  principal  auteur;  lui  et  les  autres  membres  des  Vingt-Quatre 
ne  songèrent  qu*à  se  perpétuer  dans  le  pouvoir,  et  se  rendirent 
bientôt  aussi  à  charge  à  une  grande  partie  de  la  nation  que  Tavait 
l'té  le  roi  lai-môme.  Henri  III  se  fit  absoudre  de  ses  serments  par 
le  pape.  Le  parli  du  roi  se  releva,  et  la  f:uerre  civile  recommença. 
Enfin  ,  les  deux  [).'irlis,  las  de  s'entredéchirer  et  ne  pouvant  s'en- 
tendre, convinrent  de  chercher  un  arbitre  au  dehors  :  autrefois, 
cet  arbitre  eiit  été  le  pape;  mais  le  pape  ne  savait  plus  qu'attiser 
la  discorde  au  lieu  de  l'éteindre;  l'arbitre  élu  fut  le  roi  de 
France. 

Henri  m,  la  reine  sa  femme,  Tarchevèque  de  Ganterbury, 
Pierre  de  Montfort,  fils  du  comte  de  Leioester,  et  d'autres  sei- 
gneurs anglais,  se  rendirent  à  Amiens,  près  de  Louis  IX,  vers  la 
Noël  1263,  et  le  roi  de  France,  après  mûre  délibération,  prononça 
son  arrêt  sur  ce  grand  procès,  le  23  janvier  1264.  Louis  annula 
les  «  Provisions  d'Oxford  »,  restitua  à  Henri  III  ses  châteaux  et  le 
choix  de  ses  g^rands  officiers,  cassa  le  décret  rendu  contre  les 
éli  angers,  et  ordotma  le  maintien  de  la  Grande-Charte  et  de  toutes 
les  libertés  antérieures  aux  Provisions  d'Oxford. 

Il  était  impossible  que  Louis  ju^reAt  autrement:  lui,  roi,  et 
habitué  à  voir  dans  la  puissance  royale  i'înslrument  du  bien 
public,  pouvait-il  admettre  un  gouvernement  où  le  roi  n'a- 
vait pas  même  le  choix  de  ses  officiers,  où  la  royauté  était 
asservie  par  le  baronage?  Le  seul  article  qui  pût  exciter  un  mé- 
contentement légitime,  c'était  Tautorisation  accordée  au  roi  de 
rappeler  ses  favoris  étrangers  :  la  préoccupation  du  droit  royal 
avait  fait  ici  méconnaître  à  Louis  le  droit  évident  d*une  natio- 
nalité justement  irritée.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  décision  arbitrale 
fut  bientôt  mise  à  néant  :  le  parti  de  Leicester  et  des  Vingt-Quatre 
la  rejeta  avec  colère,  et,  «  faussant  jugement»,  reprit  les  armes 
pour  maintenir  les  l^rovisions  d'Oxford.  Louis  IX  ne  souli/it 
pas  son  arrêt  p;ir  les  armes,  et  Henri  lll  fut  vaincu  et  pris,  avec 
le  roi  des  Rouuiius,  son  li  i  i  t',  par  le  comte  de  LfMccster,  h  la 
i)ataille  de  Lewes.  Le  roi  an;; lais  subit  un  traité  désastreux,  et 
Leicester  fut  le  véritable  roi  d'Angleterre  durant  quinze  mois, 
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jusqu'à  ce  que  le  piince  Ëdouard,  fils  de  Henri  lil,  depuis  si  cé- 
lèbre par  sa  valeur,  ses  talents  politiques  et  ses  sanglantes  con- 
quêtes, eût  réussi  à  soulever,  contre  le  vainqueur  de  Lewes,  une 
partie  de  la  noblesse  et  du  peuj^e.  Leicester  fut  défait  à  son  tour  et 
tué  à  la  bataille  d'Evesham,  le  4  août  1265  ;  Henri  fiit  remis  en 
possession  de  ses  <  droits  »,  et  le  parti  des  Provisions  d*Oxford 
succomba,  mais  sans  entraîner  la  Grande-('harte  dans  sa  ruine, 
et  sans  que  l'Angleterre  rentrât  sous  le  joug  du  pouvoir  absolu. 
Leicester,  au  moment  où  les  l)arons  avaient  commencé  à  l  aiian- 
donner,  s'était  tourné  du  côté  de  la  bourgeoisie,  et  avait  apptîlé  au 
pai'lement  des  barons  les  députés  de  la  petite  noblesse  et  les  dé- 
putés des  villes.  Cette  grande  innovation  ne  fut  pas  perdue  pour 
l'avenir;  la  cbambre  des  communes  en  sortit. 

Tandis  que  l'Angleterre  enfantait  ainsi  avec  douleur  ses  des- 
tinées politiques,  la  France,  du  sein  de  la  paix  que  lui  avait 
donnée  son  dief,  voyait  au  loin  ses  aventureux  enfànts  perdre  un 
empire  et  conquérir  un  royaume.  Cet  empire,  celui  de  Gonstan- 
tinople,  n*était  plus  depuis  longtemps  qu'une  ombre,  et  eût  dis- 
paru presque  en  naissant,  s'il  n*eût  été  soutenu  par  les  intérêts 
commerciaux  de  la  puissante  Venise.  Les  Grecs ,  après  avoir 
recouvré  presque  toutes  leurs  provinces,  parvinrent  enfin  à  recon- 
quérir leur  ca|)ila]e  :  le  césar  Alexis  Slratégopoulos,  envoyé  par 
l'empereur  de  Nicée,  Michel  l*aléologue,  entra  dans  Constanli- 
nople  par  escalade,  le  25  juillet  12Gi  ;  l'empereur  français  Bau- 
douin et  tous  les  «  Latins  »  se  sauvèrent  sur  leurs  galères,  et 
firent  voile  pour  l'île  d'£ubée  ou  de  Négrepont,  abandonnant 
sans  retour  la  cité  de  Constantin ,  cinquante-cinq  ans  après  sa 
conquête  par  les  croisés.  La  flotte  n*était  pas  approvisionnée,  et 
la  plupart  des  fugitifs  expirèrent  de  faim  sur  leurs  navires  avant 
d*avoir  pu  gagner  les  c6tes  de  Négrepont.  En  vain  la  croisade  fùt- 
cllc  prèchée  en  Occident  contre  les  Grecs  ;  l'Occident  ne  fit  rien 
pour  ressaisir  Constantinople,  et  Baudouin  et  son  tils,  Philippe 
de  ilourtenai,  allèrent  mourir  obscurément  eu  Italie.  L'empire 
grec  lut  ainsi  restauré;  mais  il  ne  se  releva  qu'à  demi  du  coup  que 
lui  avait  porté  l'invasion  latine  :  il  ne  put  traîner  sa  pénible 
existence  au  delà  de  deux  siècles  après  sa  restauration.  La  Grèce 
méi'idionaie  (Morée,  Livadie,  Âchaïe)  et  l'Uc  de  Chypre  demeuré- 
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rent  longtemps  encore  à  des  princes  français;  Venise  conserva 
les  lies  de  Négrepont  et  de  Candie,  et  les  empereurs  byzantins 
n'eurent  pas  la  force  de  recompléter  leur  empire. 
La  papauté  ne  vit  certes  pas  sans  douleur  le  schisme  grec 

réinstallé  dans  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  et  l'espoir  de  la 
réunion  des  deux  églises  renversé  par  la  chute  de  ronipirc  latin; 
mais  elle  était  beaucoup  plus  préoccupée  de  la  dostrik  tion  des 
Hohenstauflen  que  de  la  conservation  do  Byzance  :  on  le  vil  hicn 
à  sa  façon  d'agir.  Ëlle  demanda  sur  ces  entrefaites  au  ck  i  gé  de 
France  le  centième  de  ses  revenus  pour  la  guerre  de  Grèce,  et  le 
dixième  pour  la  guerre  de  Sicile  (Fleuri,  i.  LXXXV).  Les  périls 
qui  menaçaient  la  Terre-Sainte  d'une  ruine  prochaine  ne  détour- 
nèrent pas  un  instant  le  saint-siége  de  sa  querelle  :  le  pape  soute- 
nait la  lutte  avec  les  sterlings  d'Angleterre  et  les  épées  des  Guelfes; 
Manfred,  avec  le  pillage  des  biens  de  lltglise  et  les  cimeterres  des 
Sarrasins.  Il  avait  appelé  en  Gainpanie  et  en  Sicile  plusieurs  mil- 
liers de  Maures  d'Afrique,  pour  renforcer  les  colonies  musul- 
manes fondées  iiar  son  père,  ressource  fatale,  qui  donnait  de 
terribles  armes  au  fanatisme  contre  le  prince  qui  l'employait.  Les 
sterlinf^s  d'Angleterre  cependant  avaient  fini  par  s'épuiser;  les 
Provisions  d'Oxford  et  la  {guerre  civile  avaient  tari  la  source  d'où 
coulaientces  Ilots  d'or,  et  Henri  III  se  voyait  forcé  de  renoncer  à  la 
couronne  des  Deux-Siciles,  octroyée  ou  plutôt  vendue  si  cher  par 
le  saint-siége  à  son  second  ûls,  Edmond.  La  cour  de  Rome  se 
tourna  alors  du  oMé  de  la  France,  espérant  être  plus  heureuse 
qu'au  temps  dlnnocent  IV.  Le  pape  régnant  était  alors  un  Fran- 
çais, nommé  Jacques  de  Troies,  qui  avait  été  patriarche  titulaire 
'  de  Jérusalem,  puis  élevé  à  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  IV, 
après  la  mort  d'Alexandre  IV.  Il  offrit  la  royauté  silicienne  à 
Louis  IX  pour  un  de  ses  fils  (1262).  Le  bon  roi  regardait  Manfred 
comme  un  usurpateiu*;  mais  le  roi  légitime  des  Deux-SiciU  s  i  lail, 
à  ses  yeux,  le  petit  Conradin,  fds  du  feu  roi  des  Uomains,  Conrad. 
L'autorité  du  pape  et  des  cardinaux  ne  suffit  point  à  rassurer  sa 
conscience,  et  il  ne  voulut  pas  du  bien  d'autnii. 

Le  pape,  sur  le  refus  du  roi,  s'adressa  à  son  frère  Charles, 
comte  d'Anjou  et  de  Provence.  L'ainbitieux  Charles,  qui  venait 
d'étouffer  dans  les  flots  d'un  sang  généreux  la  liberté  marseil- 
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laise,  de  concentrer  dans  ses  mains  tontes  les  forces  de  ta  Pro- 
vence et  d*envabir  le  Piémont  sur  la  maison  de  Savoie  (en  1259), 
tressaillit  de  joie  aux  ouvertures  du  saint-père;  sa  femme,  la 
belle  et  orgueilleuse  Béatrix,  ne  cessait  de  se  plaindre  à  lui  qu'elle 
seule,  entre  ses  quatre  sœurs,  ne  portât  point  la  couronne  de 
reine.  Charles  accepta,  sans  obstacle,  mais  sans  encouragement 
ni  coopération  de  h  part  du  roi  son  frèro  :  il  accepta  en  homme 
chez  qui  l'ambition  n'exclut  pas  la  prudence;  il  n'envoya  pas  un 
denier  en  Italie  juscprà  ce  qu'il  fût  ;\  inC^nm  d'ajjir  eflicacenient, 
et  justpi'à  ce  que  le  pape  se  fût  engagé  h  partager  les  frais  de  la 
guene.  Le  traité  par  lequel  Charles  reçut  en  licf  du  siiint- 
si(^ge  les  Deux-Siciles ,  fut  conclu  vers  la  fin  de  12C4,  et  publié  le 
26  février  1265  < .  Urbain  IV  n'était  plus,  et  la  bulle  fut  souscrite 
par  Gui  Fulcodi,  le  jurisconsulte  languedocien,  Tancien  conseiller 
de  Louis  IX  *,  qui  venait  de  monter  à  la  chaire  pontificale  sous 
le  nom  de  Clément  IV  :  la  France  avait,  pour  ainsi  dire,  pris  pos- 
session de  la  papauté.  Clément  FV  chargea  aussitôt  les  moines  de 
prêcher  la  croisade  en  France  contre  Manfred,  et  la  gendarmerie 
française,  ennuyée  du  repos  auquel  Louis  IX  la  condamnait,  et 
enflammée  pai  l'espoir  de  renouveler  les  anciennes  conquêtes  des 
Normands,  prit  la  croix  en  foule. 

Charles  d'Anjou  mit  à  la  voile,  le  15  mai  1265,  à  Marseille,  avec 
trente  galères  provençales.  Quatre-vingts  galères  siciliennes  et 
pisanes  Tattendaient  en  mer.  A  la  faveur  d'un  gros  temps  et  d'une 
brume  épaisse,  il  évita  cette  flotte  ennemie,  entra  dans  le  Tibre, 
s'installa  dans  Rome  pour  attendre  la  masse  des  croisés,  qui  s'as- 
semblaient à  Lyon  sous  le  commandement  du  jeune  sire  de  Bé- 
thune,  fils  aîné  de  Gui  de  Daropierre,  comte  de  Flandre,  et 
gendre  de  Charles  d'Anjou.  Les  Romains  avaient  déféré  à  Charles 
le  titre  de  sénateur  de  Rome.  L'armée  croisée,  forte,  dit-on,  de 
cinq  mille  hommes  d'armes,  dix  mille  arbalétriers  et  quinze  mille 

1.  La  eonr  de  Bone  avait  pris  de  grandes  précantion  poar  que  son  noama 
fendataire  aa  devint  pas  son  mattre.  Incompatibilité  delà  couronne  de  Sicile  avec 

la  cotironnc  impériale;  incompalibililé  avec  la  dominalion,  h  un  titre  quelconque, 
sur  la  Lombardie  ou  la  Toscane.  Empêcher  l'unité  de  l'Italie,  fui  au  Vatican 
nna  pensée  eonstanla  et  Atale.  «.  Flenri,  U  XVIII,  p.  68. 

2.  Il  avait  été ,  durant  plosienrs  années,  le  membre  le  pins  inflnent  dn  perw 
lemeaL 
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ranlassins,  franchit  les  Alpes  à  la  fln  de  novembre.  Les  croisés 
traversèrent  sans  obstacle  la  Hante-Italie,  amie  du  pape  et  hostile 
aux  HohenstaaCTen;  ils  évitèrent  la  Toscane,  où  dommaient  les 
alliés  de  Hanfred,  et  arrivèrent  à  Rome  pour  assister  au  couron- 
nement de  leur  chef,  qui  fut  sacré  avec  sa  femme,  au  Vatican,  le 
C  janvier  1200.  Sept  semaines  après,  Charles  et  Manfred  étaient 
en  présence  sur  le  Calore,  près  de  Bènèvent.  Manfred  essaya  de 
nég^ociei".  «  Allez,  ré[)on(lit  Charles,  allez  dire  au  smildan  de  No- 
cera*  que  je  ne  veux  que  halaille,  et  (lu'aujourd'hui  même  je  le 
mettrai  en  enfer  ou  il  me  mettra  en  paradis.»  Le  génie  de  Simon  de 
Montfort  revivait  tout  entier  dans  ces  paroles  de  Charles  d'Anjou. 

Une  seule  bataille  commença  et  termina  la  guerre  :  Manfred, 
vaillamment  secondé  par  sa  gendarmerie  allemande  et  ses  archers 
sarrasins,  fut  abandonné  par  tous  ses  soldats  apuliens  et  siciliens; 
il  mourut  les  armes  à  hi  main.  Naples  ouvrit  ses  portes  quelques 
jours  après,  et  le  royaume  des  Deux-Siciles  se  soumit  presque 
sans  résistance  à  toutes  les  misères  d*une  conquête  à  la  fois  poli- 
tique et  territoriale.  Charles  d'Anjou  contisqua  tous  les  tiefs  des 
seigneurs  d'origine  allemande  et  d'une  grande  partie  des  proprié- 
taires apuliens,  calabrois  et  siciliens,  pour  les  distribuer  à  ses 
compagnons  de  victoire.  Il  traita  les  deux-Siciles,  à  peu  près 
comme  Guillaume  de  Normandie  avait  traité  l'Angleterre.  Les 
excès  de  la  conquête  furent  tels,  qu'une  violent^  réaction  éclata 
presque  immédiatement  dans  toute  lltalie  :  les  Gibelins  appe- 
lèrent à  grands  cris  le  jeune  Gonradin  de  HohenstaufTen,  qui  attei- 
gnait Tàge  de  porter  les  armes.  Gonradin  et  son  jeune  cousin 
Frédéric  d'Autriche,  dépouillé  comme  lui  de  son  héritage  (le  roi 
des  Romains,  Richard  de  Gomouaille,  avait  donné  TAutriche  an 
roi  de  Bohème),  assemblèrent  tous  les  partisans  de  leur  famille, 
q\iillèrent  la  Souahe,  et  entrèrent  en  Italie  vers  la  fin  de  l'année 
1207.  Tous  les  Gibelins  d'Italie  aecoururent  sous  les  étendards  de 
Gonradin;  le  peuple  de  Home  se  souleva  en  sa  fa\'^ir,  malgré  les 
excommunications  papales,  et  Gonradin,  maître  d^  la  ca[fitalc  du 
monde  chrétien,  marcha  sur  la  Fouille  à  la  tète  de  ^q  mille 
hommes  d'armes  :  la  Sicile,  une  partie  de  la  Fouille,  les  restes  des 

1.  Nocera  élaii  la  principale  des  colonies  sarrasinese 
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•  colons  sarrasins,  était'Ml  déjà  en  insurrection.  Conradin  rencon- 
tra Charles,  le  23  août  1268,  à  Tagliacozzo,  dans  les  Abruzzcs 
Charles  avait  moitié  moins  de  cavalerie  que  les  Allemands  :  il 
mit  il  l'avant-garde  les  milices  ai)ulicnnes,  qui  formaient  le  gros 
de  soa  armée,  et  les  laissa  écraser  par  la  pesante  cavalerie  ger- 
manique; puis,  qiiand  les  Allemands  se  furent  rompus  et  disper- 
sés en  poursuivant  les  fuyards,  il  fondit  sur  eux  avec  ses  hommes 
d'armes  français.  Le  premier  succès  des  assaillants  se  changea  en 
une  effroyable  déroute.  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche  tombè- 
rent au  pouvoir  du  vainqueur.  Charles  d'Anjou  traita  ces  deux 

•  courageux  enfiints  en  criminels  de  lèse-majesté: il  les  Ûl  con- 
damner à  mort  par  un  tribunal  composé  de  ses  créatures,  et 
décapiter  sur  le  marché  de  Naplcs.  Le  dernier  descendant  de  la 
maison  de  Souabe  mourut  sur  réchafaud  à  seize  ans.  Avant  de 
courber  la  téte  sous  la  hache  du  bourreau,  il  jeta  son  gant  dans 
la  foule;  on  dit  qu'un  cavalier  ramassa  ce  ^[\<xq  de  deuil  et  de 
veni^eancc,  et  disparut  sans  qu'on  le  pût  rejoindre.  Le  gant  fut 
porté  à  Pierre  d'Aragon,  fds  du  roi  Jayme,  qui  Jivait  épousé  à 
Montpellier  la  fille  de  Manfred,  la  cousine  de  Conradin.  L'expia- 
tion se  lit  attendre  quatorze  années;  mais  elle  fut  au  niveau  de 
l'outrage  :  les  Hohenstauffen  eurent  pour  Jeux  funèbres  les  Vêpres 
sicamiwEs*. 

Louis  IX  aussi  portait  la  croix  comme  ces  chevaliers  français 
qui  s'en  allaient  au  delà  des  monts  désoler  et  subjuguer  les  Siciles 
au  nom  du  pape  et  de  l'Église;  mais  le  bon  roi  n'avait  point  arboré 
le  signe  du  salut  pour  marcher  contre  ses  frères  en  Jésus-Christ. 

Si  la  croix  n*avait  pas  quitté  son  épaule  depuis  son  retour  de 
Palestine,  c'était  afin  de  rappelui'  sans  cesse  aux  autres  et  à  lui- 
même  qu'il  ne  s'estimait  pas  quitte  de  ses  vo:ux,  puisqu'il  n'avait 
ni  visité  ni  alTranchi  les  lieux  saints:  toujours  il  nourrissait  au 
fond  de  l'âme  le  dessein  d'une  seconde  croisade,  et  les  nouvelles 

1.  Un  historieti  italien  (Giannone)  dit  que  le  pape  Clément  IV,  consulté  par 
Charles  d'Anjou  ï.ur  ce  qu'il  devait  faire  des  captifs,  répondit  par  ce  peu  de  mots: 
Vita  Corradini ,  mors  Caroli;  mon  Corradini,  vita  Caroli  (ta  vie  de  Conndio  «tt 
la  mort  de  Charles;  la  mort  de  Conradin  est  la  vie  de  Charles).  Mais  eeUe  tradi- 

Uon  est  contestée  :  d'autres  écrivains  veulent  que  le  paiM'  ail  désapprouvé  Ta^^^as- 
sinat  juridique  des  deux  princes;  on  proton»!  que  le  propre  gendre  de  Cliailcs,  le 
jeune  Iloberl  de  Fluudre,  tua,  duus  un  transport  d'indignation,  le  juge  qui  lisait  . 
la  semence. 

IV.  21 
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qui  arrivaient  d'Orient  ravivaient  de  jour  en  jour  celle  fatale  . 
pensée,  en  décliirant  le  cœur  de  Louis  IX.  Sans  les  {grands  travaux 
que  le  saint  roi  avait  exécutés  outre-mer,  les  Latins  de  Palestine 
et  de  Syrie  eussent  été  déjà  détruits;  mais  ces  travaux  ne  sufli- 
saienl  plus  à  les  protéger.  Une  catastrophe  terrible  venait  d'anéan- 
tir l'ancienne  métropole  de  rislamisme  :  l'orage  qui  avait  menacé 
Bagdad  lors  du  séjour  de  Louis  IX  en  Chypre»  et  que  divers  évé- 
nemeuts  ayaient  retardé  de  dix  aus,  Tenait  d'éclater  en  1258  sur 
cette  grande  cité.  Holaghou,  frère  du  khacan  mongol  Manghou- 
Khan,  assiégea,  prit  et  ruina  Bagdad,  avec  des  circonstances  qui 
rappellent  les  destructions  de  Nini ve  et  de  Babylone  :  les  habitants  * 
furent  passés  au  fil  de  Tépée,  et  les  Tartares  mirent  à  mort  avec 
ig^nominie  Mostazrni-Biilali,  le  dernier  de  ces  khalifes  dégénérés 
dont  les  devanciers  avaient  jadis  fait  resplendir  le  nom  arabe  de 
tant  de  gloire.  L(;  toi-rent  des  Mongols  dél>orda  sui*  toute  la  Mé- 
sopotamie et  la  Svrie,  et  ne  s'arrêta  qu'en  rencontrant  Ifi  Médi- 
terranée :  au  premier  bruit  de  la  chute  de  Bagdad,  le  pape,  trans- 
porté dje  joie,  avait  écrit  à  Holaghou  pour  le  féliciter  de  son 
triomphe  sur  les  ennemis  de  Jésus*Ghrist;  mais  on  sut  bientôt  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  prétendue  conversion  des  Mongols,  et  sur 
les  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les  récits  des  voyageurs 
et  des  missionnaires  :  la  joie  se  changea  en  terreur  lorsqu'on  vit 
les  Tartares  broyer  également  chrétiens  et  musulmans  dans  leur 
course  forcenée,  et  menacer  Acre  et  Tyr,  après  avoir  saccagé 
Hossoul,  Halep  et  Damas. 

Le  torrent  reflua  cependant  :  Holagl.ou,  appelé  au  trône  parla 
mort  de  Manghou-Khan,  s'éloigna  des  plages  méditerranéennes, 
et  le  lieutenant  qu'il  avait  laissé  en  Syrie  fut  défait  par  Kothouz, 
sultan  des  mamlouks  d'Ëgypte;  mais  les  Latins  orientaux  n'y 
gagnèrent  rien,  et  eurent  à  soutenir  l'attaque  opiniâtre  d'un  en- 
nemi bien  plus  acharné  à  leur  perte  que  ne  pouvait  r(Mre  le  Mon- 
gol. Les  sultans  mamlouks  du  Kaire,  débarrassés  des  Mongols 
pour  un  temps,  et  mattres  de  Damas  et  de  Halep,  purent  employer 
toutes  leurs  forces  à  la  destruction  des  chrétiens.  Geux-ei  cou- 
raient au-devant  de  leur  perte  et  s'entr'égoi:geaient  avec  une  rage 
.  insensée,  à  l'instant  où  le  fer  des  mamlouks  vint  les  mettre  d'ac- 
cord :  tes  yéniUens,  les  Génois  et  les  Pisans  s'étaient  livré  de 
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furieuses  batailles  navales  dans  les  rades  d*Acre  et  de  Tvr;  les 
tcnipli('i-s  et  les  hospitaliers  en  riaient  venus  aux  mains  dans  les 
rues  d'Acre,  et  s'étaient  presque  tuus  entrc-tuôs  (1259).  Telle  était 
la  situation  de  la  Terre-Sainte,  lorsque  le  fameux  émir  niamlouk 
Bibars-el-Dondokdari,  meurtrier  et  successeur  du  suKan  Kotliouz, 
entama  la  conquête  des  places  chrétiennes  :  la  destruction  des 
célèbres  églises  de  Bethléem,  de  Nazareth  et  du  Mont-Thabor  fut 
le  signal  d'une  guerre  d'extermination  (1265).  Gésarée,  Ai^ouf, 
Sajecte  ou  Sidon,  Jaffa,  succombèrent  successiTemeilt  :  à  Sidon^ 
su  cents  chrétiens  furent  égorgés  pour  n'avoir  pas  voulu  aposla^ . 
sier;  deux  frères  mineurs  et  le  prieur  des  templiers  flùrent  écor^ 
cliés  vifs.  Enfin,  le  29  mai  1268,  les  victoires  du  féroce  roamlonk 
tinrent  couronnées  par  la  prise  d'Antioche,  la  plus  grande  ville 
chrétienne  de  l'Asie;  dix-sept  mille  habitants  fiirent  passés  au 
tranchant  du  sabre,  et  plus  de  cent  vingt  mille  furent  traînés  en 
esclavage.  Cette  illustre  cité,  une  des  métropoles  de  l'empire 
romain  et  du  monde  dirétien,  ne  s'est  jamais  relevée  d'un  si  ter- 
rible coup. 

Les  papes,  qui  se  succédaient  avec  une  telle  identité  de  vues,  et 
de  conduite,  que  chaque  pontife,  en  mourant,  semblait  laisser 
son  Ame  à  son  héritier,  réservaient  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
puissance  et  d'énergie  pour  écraser  les  Hohenstauflfen,  et  assurer 
la  domination  de  la  cour  de  Rome  sur  les  Deux-Siciles  :  ils  n'ac- 
cordaient aux  malheurs  de  la  Terre-Safaite  que.de  stériles  paroles 
et  de  vaines  déclamations.  Chez  Louis  IX,  au  contraire,  tout  s'ef- 
farait devant  la  pensée  de  ces  calamités:  cil  ne  pouvait  rester 
assis  dans  son  palais  de  Yincennes,  pendant  que  le  mamlouk 
égorgeait  les  chrétiens  ou  tuait  leurs  Ames  en  leur  arrachant  leur 
foi.  Il  entendait  de  la  Sainte-Chapelle  les  gémissements  des  mou- 
rants djn  la  Palestine  et  les  cris  des  vierges  chrétiennes^  ».  Dès 
les  premiers  mois  de  1265,  il  avait  fait  part  au  i)ape  Clément  IV 
des  desseins  qu'il  roulait  dans  sa  léte  :  Clément  IV,  l'ex-conseillcr 
de  Louis  IX,  montra  dans  cette  occasion  une  véritable  allection 
pour  son  ancien  maître;  connaissant  la  santé  chancelante  du  bon 
roi,  et  ne  doutant  pi^'qu*il  ne  succombât  aux  fatigues  d'une  expé- 

1.  Mididet,  Hist»  de  France,  U 11,  p.  601** 
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dilion  lointaine,  il  s'erfor(;a  secrèteinenl  de  l'en  délournir;  mais 
Louis  fut  inébranlable,  et  le  pape  se  vit  contraint  de  chai  sier  son 
légat  en  France  de  s'entendre  avec  le  roi  pour  préparer  la  croi- 
sade. 

Louis  IX  convoqua  donc  ses  barons  en  parlement  à  Paris»  le 
25  mai  1 267.  Quand  ils  fiirent  réunis  dans  la  grand*salle  de  la  tour 
du  Loovre,  le  roi  entra,  tenant  en  main  la  sainte  couronne  d'é- 
pines, «  et  les  admonesta  moult,  dit  Nangis,  dé  venger  la  honte  et 
le  dommage  que  les  Sarrasins  faisoient,  en  dépit  de  Notre-Sei- 
gneur,  en  la  terre  d*outre-mer.  Après  cela,  le  cardinal-légat  fit 
un  sermon  à  tous;  puis  le  roi  Loys  prit  la  croix  moult  dévote- 
ment avec  trois  de  ses  fils,  Pliilippe,  Jehan  et  Pierre,  et  grand'foi- 
son  de  l)arons  et  de  chevaliers  »,  entre  autres  Alphonse,  comte  de 
Poitiers  et  de  Toulouse^;  Thibaud,  roi  de  Navarre  et  cou}te  de 
Champafrnc^,  gendre  du  roi;  Robert,  comte  d'Artois,  neveu  du 
roi;  Jean  de  Dampierre,  comte  de  Flandre;  Jean,  lils  aîné  du 
duc  de  Bretagne;  l'archevêque  de  Rouen,  etc.  Isabelle  d'Aragon, 
femme  du  prince  Philippe,  Jeanne  de  Toulouse,  femme  du  comte 
Alphonse,  jurèrent  d'accompagner  leurs  maris.  Cependant  cette 
croisade  n'excita  pas  une  sympathie  aussi  générale  que  de  coû- 
tume  :  la  chevalerie  marcha  plutôt  par  point  d'honneur  et  par 
déférence  pour  le  roi  que  par  enthousiasme  pour  la  religion.  Les 
gens  sages  auguraient  mal  de  l'issue  de  l'entreprise;  rimpression 
des  malheurs  de  la  guerre  d'Égv  pte  était  trop  vivé  et  trop  récente, 
et  l'esprit  des  croisades  s'afTaiblissait  rapidement.  Le  sire  de  Join- 
vîlle  ne  voulut  suivre  ni  son  f;rand  ami  le  roi  de  France,  ni  son 
suzerain  le  roi  de  Navarre.  «  Tandis  (juc  j'élois  oulre  iiier  au  ser- 
vice de  Dieu,  rcpondit-il  aux  instances  qui  lui  furent  adressées, 
les  ^u:ns  et  ofliciers  du  roi  ont  si  fort  grevé  et  foulé  mes  sujets, 
qu'ils  en  sont  encore  apauvris;  si  je  me  mets  de  nouvcai^au  pèle- 
rinai^e  de  la  croix,  ce  sera  pour  le  coup  leur  totale  destruction. 
—  Ahl  s'écrie-t-il,  dans  un  autre  passage  de  ses  mémoires,  ceux 
qiu  conseillèrent  au  roi  l'entreprise  de  la  croix  firent  très-grand 

t.  t.a  prise  de  croix  d'Aiphonse  et  son  besoin  d'urgint  Turent  profiiables  h  Tou- 
louse, qui  raclicia  r^'cbtioo  de  ses  consulsci  d'aulrcs  liliertte  qu'Alphonse  lui  avait 

Guluv6cs. 

2.  Tbihauil  II  do  Kovarro  et  VII  do  CliaibpugDc. 
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mal,  et  péchèrent  mortellement;  ear,  tandis  qu'il  fut  au  royauuie 
de  France,  tout  son  royaume  vivoit  en  paix  et  justice;  et,  sitôt 
qu'il  en  fut  dehors,  tout  commença  à  décliner  et  à  empirer. 
D'autre  part  tirent-ils  encore  grand  mal  ;  car  le  bon  seigneur  étoit 
si  foible  et  si  débile  de  sa  personne,  qu*il  ne  pou  voit  soufTrir  nul 
httmois  sur  lui,  ni  endurer  d*étre  longuement  à  cheval  ;  telle  étoit 
sa  débilité  qu'il  me  fallut  une  fois  le  porter  de  Thôtel  du  comte 
d'Auxerre  jusques  aux  Gordeliers  (à  Paris)  »• 

Les  préparatifs  d'un  voyage  d*outre-mer  étaient  si  longs  et 
retardé  par  tant  de  circonstances  fortuites  qu'il  s*éeoula  trois 
années  entre  la  prise  de  croix  et  l'embarquement.  Louis  expédia 
provisoirement  des  secours  d'hommes  et  d'argent  à  la  Terre- 
Sainte  ,  pour  renforcer  les  dernières  places  restées  debout  :  il 
perçut  la  dîme  pendant  trois  ans,  avec  l'autorisation  du  pape,  sur 
tous  les  revenus  ecclésiastiques,  malgré  les  plaintes  et  la  mauvaise 
humeur  du  clergé  ;  il  leva  sur  tous  ses  vassaux  et  sujets,  nobles 
et  autres,  la  taille  autorisée  par  les  coutumes,  à  l'occasion  de  la 
chevalerie  de  son  fils  aîné  Philippe  (juin  12G9),  traita  avec  la  répu- 
blique de  Gênes  pour  obtenir  des  bâtiments  de  transport  et  une 
escorte  navale,  et  pourvut  au  sort  de  ses  quatre  fils,  dans  le  cas 
où  il  ne  reverrait  pas  la  France.  Par  la  mort  de  TaUié  Louis, 
Philippe,  le  second,  se  trouvait  l'héritier  du  trôue;  Jean  Tristan, 
comte  de  Nevers  du  chef  de  sa  femme,  reçut  le  comté  de  Valois 
.  en  apanage;  Pierre,  fiancé  à  l'héritière  de  Chartres  et  de  Blois,  lut  ' 
apanagé  des  comtés  d'Alencon  et  du  Perche,  récemment  acquis 
par  la  couronne;  Robert,  le  plus  jeune,  fiancé  &  l'héritière  de  la 
rlb)ie  baronnie  de  Bourbon,  fut  doté  du  petit  cointé  de  Glermont 
en  Beauvaisis*.  De  ce  dernier  fils  de  saint  Louis  sortit  la  maison 
de  Bourbon,  réservée  ;\  de  si  grandes  destinées.  L'aînée  des  filles 
de  Louis  IX,  Isabelle,  élait  mariée  au  loi  de  Navarre  ;  la  seconde. 
Blanche,  lui  unie  à  Ferdinand  ou  Feruand  de  la  Gerda,  (ils  ainè 

t.  Louis  IX,  comme  on  voit,  mil  beauconp  plus  de  réserve  que  son  père  dans 
la  distribatioQ  d'apanages  qu'il  fit  k  ses  enfants  :  il  se  garda  de  leur  donner  de 
grandes  profinees.  Les  Mgistes  cômmeBçaient  k  établir  nn  principe  important 

louchant  les  fils  de  rois  :  c'est  que  leurs  apanages  n'étaient  pas  soumis  aux  rè<,'Ios 
ordinaires  des  successions  el  retournaient  à  la  couronne  quand  s'éteignait  la  li^nc 
directe:  les  collatéraux  n*y  suecédaicnl  pas.  —  On  voit  que  les  grands  duuiuiucs 
tendaient  de  plus  en  pins  h  se  concentrer  dans  Ut  maison  royale. 


Digitized  by  Google 


SS6  FRANCE  FÉODALE.  Cmoj 

(rAlpliDiise-le-Sap^e,  roi  de  Cuslille;  et  Marguerite,  la  troi&iùine, 
au  (ils  du  duc  de  Rrabant. 

Enfin,  le  14  mars  1270,  Louis  IX,  «iprès  avoir  fait  son  testa- 
ment* et  confié  la  régence  du  royaume  non  point  à  la  reine 
Marguerite,  qui  cependant  ne  raccompagnait  pas,  mais  à  Mathieu 
de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis,  et  à  Simon  de  Nesle,  comte  de 
Pônthieu,  prit  en  g^rande  pompe,  à  Saint-Dem's,  roriflamme,  le 
lîoardon  et  la  panetière  ;  le  l^demain  il  alla,  pieds  nos,  en  pro- 
cession, à  Notre-Ikune  de  Paris;  pnis,  le  16,  il  fit  ses  adieux  dans 
Vincennes  à  la  reine  Marguerite,  et  se  dirigea  lentement  vers 
Algues-Mortes,  rendez-vous  général  des  croisés.  Les  rois  d'Es- 
pagne avaient  promis  une  participation  très  active  à  l'entreprise, 
et  ne  purent  tenir  parole.  Un  certain  nombre  de  chevaliers  an- 
glais, conduits  par  le  prince  Edouard,  le  vainqueur  d'Évesham, 
avaient  pris  la  croix  :  ils  étaient  si  apauvris  par  leui*s  guerres 
civiles,  qu'ils  avaient  été  obligés  d'emprunter  à  Louis  IX 
70,000  livres  tournois  pour  s'équiper  et  s'entretenir  durant  la 
guerre  sainte.  Les  navires  génois  se  tirent  longtemps  attendre,  et 
l'expédition  ne  put  mettre  à  la  voile  que  le  1*^  juillet.  Les  délais 
des  Génois  avaient  été  très  nuisibles  à  l'état  sanitaire  comme  à  la 
discipline  de  l'armée  :  les  exhalaisons  des  marais  d'Aigues- 
Mortes  engendraient  des  maladies  dans  le  camp,  et  la  rieille 
antipathie  des  hommes  de  Provence  contre  ceux  de  la  langue 
d'oïl  causait  non-seulement  des  rixes  mais  de  véritables  batailles  • 

■ 

entre  les  croisés* 

La  flotte  française,  après  une  violente  tempête,  se  rallia  le 
8  juillet  au  port  de  Cagliari,  dans  Hle  de  Sardaigne,  qui  appart^ 

nait  à  la  répuljliijin;  de  Pise.  Le  bruit  des  préparatifs  de  Louis  IX 
reiiuiait  fout  rOrient  :  rempereur  grec  Ireniblait  de  perdre  une 
seconde  lois  Constanlinople  :  les  nianiluuks  se  repentaient  amère- 
ment d'avoir  laissé  jadis  le  roi  Louis  échapper  de  leurs  mains; 
leur  sultan  lit  harrer  et  comhlcr  celle  des  bouches  du  Nil  où  les 
chrétiens  étaient  entrés  en  1249  (la  branche  de  Damiette  ou 

1.  Par  ce  tc>;taiiunt ,  il  partagea  sa  bibliothèque  entre  les  Prêcheurs  et  les  Mi- 
neurs de  Puris,  les  Prêcheurs  de  Compiègno  et  les  Cistercien?^  de  Rovaumonl, 
abbaye  qu'il  avait  b&iie  de  ses  propres  uiains,  soit  dit  sans  figure,  car  il  aimait  h 
porter  l«f  civièret  ehargtet  de  pierres  et  obligeait  aes  fkrèree  d'en  Uin  eotanl. 
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pélttsiaque).  On  croyait  que  Louis  tenterait  de  venger  sur  rfigypte 
ses  propres  revers  et  les  désastres  de  la  Syrie  chrétienne.  Il  n'en 
fut  rien,  et  le  conseil  de  l'année  croisée  prit  la  résolution  la  plus 
imprévue  ;  il  décida  d'opérer  une  descente  aux  rdinesde  Carthagc, 
sur  la  côte  du  royaume  de  Tunis.  Guillaume  de  Naiigis  dit  «  qu'on 
avoit  donné  à  entendre  au  roi  Loys  que  de  la  terre  de  Thunes 
(Tunis)  venoit  d'lial)itude  grand'aide  au  souldau  de  lîaljylono,  en 
chevaux  et  en  armures,  laquelle  chose  nuisoit  grandement  à  la 
Ïcrre-Sainte,  et  croyoient  les  barons  que,  si  cette  mauvaise 
racine,  la  cité  de.rAunes.ùtoit  extirpée,  grand  profit  en  viendroit 
à  toute  la  chrétienté  ».  Ce  ne  fut  pas  là  le  principal  mobile  delà 
résolution  de  Louis  IX  :  le  roi  de  Tunis,  Muley-Mostança,  autre- 
fois tributaire  de  Frédéric  II  et  de  Manfred,  avait  eu  qudques 
relations  pacifiques  avec  la  France  et  Fltalie,  et  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Louis  IX;  le  bon  toi,  enmienant  ces  députés  à 
Saint-Denis  voir  le  baptême  d*un  juif  converti,  leur  avait  dit  un 
jour  :  «  Racontez  à  votre  seigneur  (jue  je  désire  le  salut  de  son 
âme,  au  point  de  passer  volontiers  le  demeurant  de  mes  jours 
dans  les  prisons  des  Sarrasins,  si  Icflit  sire  roi  de  Thunes  cison 
peuple  se  pouvoient  à  ce  prix  ciuvtienner,  comme  le  juif  ici  pré- 
sent. »  Telle  fut  la  chimère  qui  entraîna  Louis  vers  les  rivages 
maures.  Il  comptait  que  la  présence  d'une  armée  française  déter- 
minerait la  conversion  de  Muley  et  de  ses  sujets.  Charles  d'Anjou, 
qui  devait  joindre  les  Français  avec  une  flotte  nombreuse,  et  qui 
voulait  réduire  le  roi  de  Tunis  à  un  vasselage  plus  effectif  vis-à- 
vis  de  la  Sicile,  n'invait  rien  négligé  pour  flatter  les  pieuses  espé- 
rances de  son  frère   pour  le  pousser  vers  TAfrique. 

L'idée  de  ramener  dans  le  g^ron  de  la  société  occidentale  la 
patrie  de  saint  Augustin  et  de  saint  Cyprien,  la  vieille  Afrique 
romaine  et  chrétienne,  était  bien  laite  pour  séduire  Louis  El  : 
il  y  a  souvent  dans  les  rêves  des  grands  hommes  le  pressentiment 
de  quelque  glorieuse  réalité.  Quant  aux  barons,  leurs  motifs 
étaient  d'un  ordre  moins  élevé  :  déjà  ennuyés  du  séjour  d'Aigues- 
Morles  cl  de  la  traversée,  ils  envisageaient  avec  inquiétude  la 
chance  de  tenir  la  mer  plusieurs  semaines  encore  avant  d'arriver 
en  Orient;  on  pouvait  au  contraire,  avec  un  bon  vent,  gagner  en 
trois  jours  la  plage  tunisienne,  et  -Vespoir  de  pilier  Tunis  ache- 
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vaitile  faire  pencher  la  balance  :  Tunis  passait  pour  une  des  plus 
riches  cités  de  rislamisme.  Le  t7  juillet,  la  flotte  arriva  au  port  de 

Carthagc,  et  s'empara  des  vaisseaux  maures  qui  s*y  trouvaient. 
Louis  parut  mécontent  qu'on  eût  entamé  les  hostilités  sans  son 
ordre,  et  ne  débarqua  que  le  lendemain  dans  une  petite  île  voi- 
sine du  port,  et  séparée  de  la  terre-fei  ine  par  un  canal  guéable. 
Le  roi  et  l'armée  passèrent  trois  jours  sur  ce  banc  de  sable  aride 
et  brûlant.  Louis  attendait  sans  doute  quelque  message  amical  du 
roi  de  Tunis;  son  espoir  fut  trompé  :  les  Maures  ne  parurent  que 
pour  escarmoucher  contre  l'armée  de  France.  «Les  croisés  fran- 
chirent enfin  le  canal  à  gué,  repoussèrent  les  escadrons  musul- 
mans qui  voltigeaient  dans  la  plaine  de  Garthage,  et  emportèrent 
d*assaut  la  petite  forteresse  maure  qui  s'élevait  parmi  les  débris 
de  cette  vaste  cité  :  la  garnison  musulmane  fut  égorgée. 

Les  fiiutcs  qui  avaient  amené  les  désastres  de  la  guerre  d'&- 
gypte  se  renouvelèrent  dans  cette  campagne.  Louis  IX  ne  marcha 
point  sur  Tunis:  Charles  d'Anjou  avait  annoncé  sa  prochaine  ar- 
rivée; Louis,  pour  l'attendre,  resta  dans  Carlhaçe  un  uïois  entier. 
Cette  antique  reine  de  rAfriqut!  n'était  plus  qu'une  petite  ville 
assez  misérable,  dans  l'encrMiile  de  laquelle  l'armée  ne  pouvait 
s'abriter  :  lu  plupart  des  croisés  demeurèrent  l)ivouaqués  dans 
une  plaine  ardente,  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  d'Afrique,  aux 
vents  étouffants,  aux  tourbillons  de  sable,  et  bientôt  à  la  putré- 
fiiction  exhalée  de  nombreux  cadavres,  tandis  que  le  roi  de  Tu- 
nis, évitant  tout  combat  sérieux,  harcelait  sans  cesse  les  chrétiens 
à  la  tète  d*une  nombreuse  cavalerie.  La  peste  nè  tarda  pas  à  se  dé- 
clarer :  un  grand  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  succombè- 
rent en  peu  de  jours  :  Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  fils  du  roi, 
en  mourut,  puis  le  légat  du  pape,  c  Le  bon  roi  lui-même  fut  pris 
d'une  maladie  de  flux  de  ventre,  ainsi  que  monseigneur  Philippe, 
son  fils  aîné.  Le  roi  se  mit  au  lit,  et  connut  bien  qu'il  devoit  dé- 
céder de  ce  monde  en  l'autre  :  lors  il  appela  messei faneurs  ses  en- 
fants (Philippe  et  Pierre);  il  adressa  la  parole  à  son  fils  aîné,  et 
lui  donna  des  enseignements  qu'il  lui  eonmianda  de  garder  comme 
son  hoir  principal  ;  lesquels  enseignements  il  écrivit  peu  après 
(le  sa  propre  main. 

«  Beau  fils,  lui  dit-ii,  la  première  chose  que  je  t*enscigne  et 
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commande  à  garder,  est  que,  de  tout  ton  cœur  et  sur  toutes 
choses,  tu  aimes  Dieu,  car  sans  cola  nul  homme  ne  peut  t  ire 
sauvé et  garde-toi  de  faire  chose  qui  lui  déplaise,  h  savoir 
péchés;  car  lu  dcvrois  plutùl  désirer  à  souffrir  toutes  manières  de 
tourments  que  de  pécher  morlellement.  Confesse-toi  souvent,  et 
élis  confesseur  idoine  (capable)...  et  sois  tel  que  tes  confesseurs , 
tes  parents  et  familiers  te  puissent  hardiment  reprendre  du  mal 
que  tu  aurois  fait,  et  aussi  renseigner  tes  faits.  Aie  le  cœur  doux 
et  pileux  aux  pauvres.  Garde-toi  de  trop  grand*convoitise,  et  ne 
houte  pas  trop  grand'stailles  ni  subsides  sur  ton  peuple,  si  ce  n'est 
par  n^ssité,  pour  ton  royaume  défendre.  Pourchasse  continuel- 
lement prières,  oraisons  et  pardoiu.  Fais  justice  et  droiture  à 
chacun,  tant  au  pauvre  comme  au  riche,  et  sois  loyal  à  tes  sujets, 
sans  tourner  à  dextre  ni  à  senestre,  et  soutiens  le  pauvre  en  sa 
querelle,  jusqu'à  ce  que  la  querelle  soit  bien  éclaircie.  Si  aucun 
a  affaire  contre  toi,  sois  pour  lui  jusqu'à  tant  qu'on  sac  lie  la 
vérité  :  si  tu  possèdes  par  toi  ou  par  les  prédécesseurs  (pielque 
chose  appartenant  à  autrui,  rends-la  incontinent;  re{;arde  dili- 
gemment comme  tes  sujets  vivent  en  paix  et  droiture  sous  toi, 
surtout  dans  les  bonnes  villes  et  cités,  et  maintiens  leurs  fran- 
chises et  libertés,  les  tenant  en  faveur  et  amour;  car,  par  la 
richesse  et  puissance  de  tes  bonnes  villes,  tes  ennemis  et  adver- 
saires, spécialement  tes  pareils  et  tes  barons,  redouteront  de  fas- 
saillir  et  de  méfaîre  envers  toi  >.  Garde-toi  d*émouvoir  guerre 
contre  homme  chrétien,  sans  grand  conseil  et  nécessité;  et,  si  tu 
as  aucune  guerre,  garde  et  protège  les  gens  d'église,  et  ceux  qui 
en  rien  ne  t'auront  offensé  :  prends  garde  souvent  à  tes  baillis, 

prévôts  et  autres  officiers;  enquiers-toi  de  leur  gouvernement  

Et  te  supplie,  mon  enfant,  que,  en  ma  fifi,  tu  aies  de  moi  souve- 
nance, ainsi  que  de  ma  pauvre  Ame,  et  me  secoures  par  messes, 
oraisons,  prières,  aumônes  el  bienfaits  par  tout  ton  ro\aum(î;  et 
je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais  père  puisse  donner  à  son 

enfant,  priant  toute  la  Trinité  du  Paradis,  le  Père,  le  Fils  et  le 

•• 

1.  n  Chère  fille,  dit-il  plus  énergiquement  aillciir«(.  la  mesure  par  laquelle  nous 
deTODs  Dieu  aimer,  est  aimer  le  sans  uesure  »,  Confesseur  de  ta  reine  Margutrite, 
•p.  Dachesne.  t.  V,  p.  327. 

2.  Ce  paiMfe  est  d'aae  hrate  ponée  :  il  j  a  Ifc  toute  une  politique. 
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Saint-Esprit,  qu'ils  te  gardent  cl  défendent  de  tous  maux,  i)arli- 
culièi  i'inent  de  mourir  en  péché  mortel,  afin  que  nous  puissions 
un  jour,  après  celte  vie  mortelle,  être  devant  Dieu  ensemble,  et  lui 
rendr(?  grâces  et  louanges  sans  fîn  en  rojauiue  de  pai'udis. 
Anaen^  î  » 

*  «  Quand  le  bon  roi  Loys  eut  ainsi  enseigné  et  endoctriné  mon- 
seignenr  Philippe  son  fils,  la  maladie  qu'il  avoit  commença  de 
croître  grièvement  :  lors  il  demanda  les  sacrements  de  sainte 
Église,  et,  tandis  qu'on  U  mdtùU  en  mieiiùii  (qu'on  lui  donnoit 
reztrème-onction)  et  qa*on  disoit  les  sept  psaumes,  lui-même 
répétoitles  versets  avec  les  assistants  qui  répondoient  au  prêtre, 
et  il  jnvoquoit  les  saints  et  saintes  du  paradis,  particulièrement 
monseigneur  sunt  Jacques  de  Galice,  monseigneur  saint  Denis  de 
France  et  madame  sainte  Geneviève.  Et,  après,  il  se  i\i  mettre  en 
un  lit  couvert  de  cendre,  et,  tendant  ses  niains  jointes  au  ciel,  il 
dit:  «  Biau  sire  Dieu,  aie  merci  de  ce  peuple  qui  ici  demeure,  et 
le  conduis  en  son  pays;  qu'il  ne  chée  (ne  tombe)  en  la  main  de 
ses  ennemi3,  et  qu'il  ne  soit  entraîné  à  renier  ton  saint  nom  !  » 
Il  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine ,  et ,  regardant  vers  le  ciel, 
il  exhala  son  âme  vers  son  Créateur,  à  la  même  heure  que  notre 
Seigneur  Jésus^jhrist  rendit  Tesprit  en  l'arbre  de  la  croix  >  » 
(25  août  1270).  Louis  IX  était  Agé  de  cinquante -six  ans;  il  en 
avait  régné  quarante-quatre. 

«  Le  bmit  se  répandit  parmi  Yhost  que  le  roi  étoit  mort,  dont 
ftit  moult  troublé  le  penph;  ;  mais  ils  n'en  faisoient  pas  grand  sem- 
blant, dé  peur  que  ceux  de  Thunes  ne  s'aperçussent  que  si  grave 
dommage  étoit  advenu  aux  chrétiens.  Connue  on  éloit  en  tel 
point,  on  découvrit  les  navires  du  roi  de  Sicile  qui  venoit  à 
grand'force  de  gens.  Ledit  roi  couunanda  aux  siens  qu'avant  de 
prendre  terre  on  sonnùt  trompettes  et  clairons,  afin  que  son 
frère  le  roi  Loys  et  les  barons  fussent  plus  joyeux  de  sa  venue. 
Quand  il  fut  débarqué ,  il  s'émerveilla  fort  pourquoi  les  gens  de 
Yhost  étoient  si  tardifs  à  lui  venir  taire  bomie  chère  (bon  accueil). 
Il  demanda  donc  à  aucuns  ce  que  ce  pouvoit  être  :  ils  lui  répon- 
dirent que  son  ttére  le  roi  de  France  étoit  malade,  et  qu'il  se 

1.  Joiuvillc.  —  Naugis.  —  Chronique  dt  Saim-Deitit. 

2.  Pierre  de  Condé;  wp.  ^eiUffiiim,  t.  III,  p.  6S7.— JoiavUle.— Naagii. 
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hMM  s'il  le  vouloit  trouver  en  vie.  Le  roi  Chai  les  se  liâla  donc 
forleiiienlde  venir  vers  son  trèic,  et  le  trouva  tout  cliaud  encore; 
car  son  esprit  étoit  d'un  instant  seulement  issu  de  son  corps.  Le 
roi  Gliaries  se  mit  à  genoux,  reconimanda  l'ànic  de  son  frère  à 
notre  Seigneur,  et  commença  de  pleurer.  Adonc  il  sepourpeiua 
que  c'est  nature  de  femme  que  de  pleurer:  il  se  redressa,  et 
regarda  autour  de  lui  aussi  joyeusement  comme  si  rien  ne  fût 
arrivé;  puis  il  commanda  que  le  corps  fût  apprêté  et  oint  de  pré- 
deux onguents.  Quand  ce  fut  fait,  le  roi  Charles  demanda  les 
entrailles  à  monseigneur  Philippe,  son  neveu,  et  les  fit  porter 
comme  smntes  reliques  en  Sicile,  et  les  fit  mettre  en  une  abbaye 
de  l'ordre  de  saint  Benoit,  assez  près  de  Païenne,  laquelle  on 
nomme  Mont-Royal  (Montréal).  Les  ossements  furent  gardés  bien 
chèrement,  tant  qu'ils  furent  apportés  au  royaume  de  France  en 
J'abbaye  de  Saint-Denis,  h\  où  le  bon  roi  avoit  élu  sa  sépulture 
avec  les  anciens  rois  de  France,  qui  y  sont  enterrés.  En  l'an  12G7, 
le  roi  Loys  et  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  avolent  l'ail  trans- 
porter dans  ce  moûtier  les  rois  de  France  qui  reposoient  en  divers 
lieux.  Les  rois  et  les  reines  de  la  race  de  Cliarlemagne  avoient  été 
placés,  avec  leurs  images  taillées,  du  côté  droit  du  monastère,  et 
les  rois  et  les  reines  de  la  race  de  Hugues  Gapet,  du  côté  gauche  » 
(Cruill.  de  Nangis). 

L'héritier  de  Louis  IX,  Philippe  ni,  jeune  homme  de  viugt- 
dnq  ans,  reçut  Thommage  des  vassaux  de  son  père,  le  27  août, 
et  expédia  en  France  les  deux  confesseurs  de  Louis  IX ^  avec  des 
lettres  confirmant  les  pouvoirs  dos  régents  du  royaume. 

L'arrivée  du  roi  de  Sicile  avait  assuré  la  supériorité  militaire  aux  • 
croisés,  maljrré  les  grandes  forces  assoinlilées  de  tout  le  Maghreb 
(la  Mauritanie)  pour  secourir  Tunis;  mais  les  soullraïues  de  l'ar- 
mée chrétieinie  étaient  excessives  :  la  plupart  des  croisés  eussent 
souhaité  de  suivre  en  paradis  le  saint  roi.  Le  nouveau  roi  Philippe, 
abattu  par  la  souffrance,  comptait  si  peu  survivre  à  son  père 
qu*il  lit  à  Carthage  un  testament  par  lequel  il  constituait  gardien 

1.  Louis  IX  avait  toujours  deux  confesseurs,  un  dominicaÏD  M  va  franciscain  : 
le  dominicain  Geoffroi  de  Beaulicu,  nui  l'assisiu  h  ses  di^rni^rs  moments,  a  laissé 
de»  détails  intéressants  sar  sa  vie  privée  :  il  faut  comparer  Geoffroi  avec  les  récils 
4a  cottffltMiir  â»  Is  reine  Marguerite,  dans  le  U  V  dn  recueil  de  Dtelieme. 
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cl  défenseur  du  royaume  son  frère  Pierre,  comte  d'Alençon,  jus- 
qu'à ce  que  son  fils  aîné  eût  atteint  Tàge  de  quatorze  ans.  L'ar^ 
mée  resta  deux  mois  encore  sur  ce  funeste  rivage,  livrant  de  fré- 
quents combats  aux  Maures,  sans  faire  aucune  tentative  contre 
Tunis  :  les  [)luies  d'automne  avaient  enfin  rendu  la  trnii)érature- 
plus  supportable.  Charles  d'Anjou,  qui  dirigeait  les  opérations  mili- 
taires» se  souciait  peu  qu'on  prit  et  qu'on  pillât  Tunis,  pour  l'éva- 
cuer après,  et  ne  voulait  qu'imposer  au  roi  de  Tunis  un  traitéavan- 
tageux  à  la  Sicile;  il  y  réussit  :  deux  batailles  sanglantes  gagnées 
sur  tes  Maures  ét,  la  prise  de  leur  camp  et  de  leurs  bagages  déter^ 
miDèrent  Muley-Mostança  à  accepter  les  conditions  imposées  par 
Je  roi  de  Sicile.  Ces  conditions  ftirent  d'ailleurs  honorables  et 
avanlageuses  à  la  chrétienté  :  le  roi  de  Tunis  s'obligea  de  re-  > 
mettre  en  liberté  tous  les  chrétiens  de  ses  états,  qui  étaient  fort 
nombreux,  et  qu'il  avait  fait  arrêter  au  moment  du  débarque- 
ment (le  Louis  IX;  de  permettre  le  libre  exercice  du  culte,  la 
construction  des  églises  et  même  la  prédication  de  la  foi  chré- 
tienne dans  son  royaume  ;  d'ouvrir  le  port  de  Tunis  aux  com- 
merçants de  tous  les  pays  chrétiens,  moyennant  des  droits  modé- 
rés ;  de  payer  au  roi  de  Sicile  un  tribut  annuel  de  20,000  pièces 
d'or,  et  aux  Français  les  frais  de  la  guerre,  évalués  à  210,000 
onces  d*or  (10  millions  500,000  francs;  l'once  d'or  valait  cin- 
quante sous  tournois),  dont  la  moitié  fut  comptée  le  jour  de  la 
signature  du  traité  (29  octobre). 

L'armée  se  rembarqua  seulement  du  15  au  17  novembre,  et  fit 
yoile  pour-  la  Stdle  :  elle  devait  se  reposer  dans  le  port  de  Tra- 
.  pani ,  puis  se  séparer  en  trois  divisions ,  dont  la  première  re- 
tournerait en  France  avec  le  jeune  roi  Philippe  ,  la  seconde 
voguerait  vers  la  Terre-Sainte,  sous.le  commandement  du  comte 
de  Poitiers  et  du  prince  Edouard  d'Angleterre  ;  la  troisième,  sous 
Cliarles  d'Anjou,  irait  attaquer  Constantinople ;  car  l'anibitieux 
conquérant  de  la  Sicile  convoitait  l'héritage  des  empereurs  latins 
d'Orient  :  il  était  maître  de  Corfou  et  de  plusieurs  ])laccs  mari- 
times en  Albanie  et  en  Épirc,  s'était  fait  céder,  par  l'empereur 
Baudouin,  la  suzeraineté  de  laMorée  et  de  l'Achaïe,  et  avait  marié 
sa  fille  au  fils  de  ce  monarque  détrôné,  avec  une  dausede  réver- 
sibilité au  profit  de  la  couronne  de  Sicile. 
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Mais  une  tcmpCtc  effroyable  surprit  la  flotte  avant  qu'elle  oCit 
gagné  le  porl  de  Trapani  :  ilix-liuit  ^nanties  nefs  et  beaucoup 
de  moindres  bâtiments  furent  submergés  avec  leurs  équipages; 
la  mer  engloutit  uîic  foule  de  cbevaliers  de  renom  et  la  ricbe 
rançon  du  roi  de  Tunis.  Cette  catastrophe  découragea  complè- 
tement les  Franco-Siciliens ,  et  les  lit  renoncer  aux  expéditloDS 
de  Palestine  et  de  Constantinople  :  Édouard  d*AngleteiTC  seul 
conduisit  treize  navires  à  Saint-Jean-d'Acre,  et  sauva  provisoire- 
méat  les  dernières  villes  cbrétiennes,  par  une  trêve  de  dix  ans 
dix  mois  et  dix  jours  avec  El-Bondokdari.  Les  autres  princes  U-  * 
cencièrent  leurs  vassaux  à  Trapani,  et  diacun  de  son  côté  se  mit 
en  route  pour  regagner  ses  domaines,  après  qu'on  tat  convenu 
de  se  réunir  de  nouveau  dans  trote  ans  pour  aviser  à  la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte.  Vaines  promesses!  les  bannières  unies  des 
rois  d'Occident  ne  devaient  [)Ius  reparaître  sur  les  plages  de  la 
Palestine  !  l'ère  des  croisades  était  finie. 

Une  grande  partie  des  barons  qui  venaient  de  se  donner  ce 
rendez-vous  ne  revirent  même  pas  leur  patrie  ;  bien  des  funé- 
railles semèrent  la  route  des  pèlerins  de  Sicile  en  France.  Le  roi 
de  Navarre,  Thibaud  de  Champagne  a  sage  homme,  lar^e  et  dé- 
bonnaire, et  le  plus  puissant  de  ïhost  après  le  roi  de  France  », 
mourut  à  Ti'apani  même  :  sa  femme  le  suivit  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  et  sa  couronne  et  ses  seigneuries  ftirent  l'héritage 
de  son  frère  Henri  ^  Le  roi  Philippe,  après  avoir  reçu  les  der- 
niers soupirs  de  son  beau-frère  Thibaud,  passa  le  détroit  de  Mes- 
«ne, laissant  en  Sicile  le  comte  et  la  comtesse  de  Poitiers,  dont  la 
santé  était  ruinée  par  les  maux  soufferts  en  Afrique.  «  Gomme  le 
roi  traversoit  la  Calabre,  niad;nne  Isabeau  d'Ara^^on,  sa  lemine, 
passant  un  fleuve  à  gué,  le  cheval  qu'elle  monloit  la  heurta  si 
fort,  qu'elle  Irébnelia  et  se  blessa  grièvement,  lors  étant  enceinte 
de  six  mois  ».  Elle  en  mourut  (28  janvier  1271).  «  Le  roi  et  les 
barons,  après  avoir  célébré  un  service  pour  la  reine  avec  moult 
grand'dévolion,  cheminèi'cnt  trislement  jusqu'à  Rome,  condui- 
sant uvec  eux  les  ciru]  cercueils  du  roi  Loys,  du  roi  Thibaud  de 
NavaiTo,  de  lu  reine  Isabeau  de  France,  du  comte  de  Nevers  et  de 

i.  Htari  III  de  Chuuiiagiw  et  dé 
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Venfançm  royat«  mort  avec  sa  mère  en  naissant.  De  Rome  ils 
allèrent  à  Viterbe,  où  étoit  la  cour  papale,  mais  il  n*y  avoit  point 

de  pape,  et  étoient  les  cardinaux  en  grand  discord  pour  faire 
pape;  pour  laquelle  chose  ils  furent  enserrés  en  une  salle,  et  on 
leur  dit  que  jamais  ils  ne  sortiroienl  jusques  à  tant  qu'ils  eussent 
fait  nouveau  pape.  Le  roi  Philippe  les  pria  et  admonesta  pour 
Dieu  qu'ils  fissent  honnt^lement  tel  pasteur  qui  fût  prohtahlc  à 
gouverner  la  sainte  Éfilise  Il  continua  ensuite  son  lugubre 
voyage  par  la  Toscane,  la  Lombardie,  le  mont  Genis,  Lyon  et  la 
Bourgogne,  et  arriva  enfin  à  Paris  le  21  mai,  échappant  comme 
.par  miracle  au  mal  qui  avait  emporté  tous  les  siens. 

Un  premier  service  funèbre  eut  lieu  à  Notre-Dame  pour  le  feu 
roi  et  pour  c  les  autres  qui  étoient  trépassés  en  la  route.  Le  len- 
demain matin,  le  roi  Philippe  chargea  son  père  sur  ses  épaules, 
aidé  par  ses  premiers  barons,  et  se  mit  en  chemin  tout  à  pied 
pour  aller  droit  à  Samt-Denis  :  avec  lui  allèrent  grand  planié  de 
nobles  de  France,  tous  les  peuples  et  toutes  les  religiom  (les  ordres 
relifrieux)  de  Paris,  qui  sortirent  en  long^ue  procession,  priant 
pour  l'àme  du  hon  roi  qui  tant  les  aimoit  :  archevêques,  évêques 
etabbt'slà  étoic  rit,  mîtreen  tête  et  crosse  au  poing.  Avant  qu'ils 
fussent  en  la  ville  de  Saint-Denis,  les  moines  vinrent  à  leur  ren- 
contre, tous  revêtus  de  ch.qies  de  soie  et  portant  cierges  en 
main.  Mais ,  lorsqu'on  voulut  entrer  en  l'église,  les  portes  furent 
closes  soudainement,  parce  que  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque 
de  Paris  étoient  revêtus  de  leurs  ornements,  eomme  pour  officier, 
<t  que  les  moines  de  Saint-Denis  ne  le  pouvoient  souffrir,  cela 
étant  contre  leurs  franchi$et;  car  ils  ne  sont  soumis  à  Archevêque 
ni  à  évêque.  Le  roi ,  le  corps  de  son  père  sur  les  épaules,  étoit 
devant  la  porte,  avec  les  barons  et  les  prélats,  lesquels  en  Téglise 
ne  pouvoient  entrer.  Il  fut  donc  commandé  à  l'archevêque  cl  à 
l'évèquc  qu'ils  allassent  se  dévûlir  et  ne  missent  point  d'empê- 

1.  Guill.  de  Naiigi';.  —  Une  scène  terrible  se  passa  \x  Vitcrhe,  presque  soos  les 
jeux  du  roi;  le  prince  Heuri  d'Angleterre,  fils  du  rot  des  Romains  Richard  de 
Coraouaille,  ftat  l^orgé  dans  l'église,  pendant  la  messe,  au  moment  de  rélivatloa 
de  l'hostie,  par  Gvi  de  Moalfbrtt  un  des  fils  du  comte  Simon  de  l.oictster. 6ni 
voulut  ainsi  venger  son  père  et  ses  omis  iniinoltS  sur  le  champ  de  haluiHe  ou  sur 
les  écbafauds,  par  le  parti  royal  anglais.  Gui  avait  trouvé  un  asile  auprès  de  Charles 
d*Anjou,  qu'une  étrange  sympathie  entraînait  Teraeetie  héroïque  et  sanguinaire 
engeance  des  MontfMl. 
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chement  à  si  haute  besogne.  Quand  ils  s*en  furent  allés ,  les 
portes  étant  rouvertes,  le  roi  entra  dedans  avec  les  saintes  reli- 
ques, et  les  barons  et  les  prélats  chantèrent  le  service  bien  et 

diligemment  ».  (Guill.  deNangis.) 

L'amour  et  les  regrets  du  peuple  se  plurent  k  entourer  d'une 
auréole  mystique  le  front  du  monarque  défunt.  Le  bruit  se 
répandit  en  tous  lieux  que  le  hou  roi  faisait  dos  miracles  après 
sa  mort,  et  que  Dieu  l'avait  mis  au  nombre  de  ses  saints.  La  cour 
de  Rome  commit  trois  prélats  pour  s*enquérir  de  la  vie  et  des 
faits  miraculeux  de  Louis  IX;  cette  enquête  dura  douze  ans,  et 
diverses  circonstances  en  retardèrent  Teffet  jusqu'en  1297,  époque 
k  laquelle  le  pape  Boniface  Yin  décréta  la  canonisation  de  saint 
Louis,  aux  acclamations  de  TOccident  tout  entier.  L*âge  des  croi- 
sades, Tâge  héroïque  de  la  catholicité  8*était  éteint  avec  son  plus 
illustre  représentant  :  il  eut  en  peu  d*années  son  apothéose  dans  la 
personne  de  saint  Louis,  ses  îîémonies  dans  BonifaceVlII  et  dans  les 
Templiers!  La  postérité  a  continué  le  jugement  porté  parle  trei- 
zième siècle  sur  h'  meilleur  dos  rois  do  Krance  :  la  gloire  de  Louis  IX, 
tout  enveloppé  que  Louis  se  soit  trouvé  dans  la  plus  fatale  erreur  de 
son  temps,  a  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  de  l'opinion,  à  toutes 
les  révolutions  politiques  et  religieuses;  les  ennemis  les  plus  impla- 
cables du  passé  ont  rendu  bommage  à  cette  grande  figure  dans 
laquefle  se  résume  tout  ce  qu'il  y  eut  de  pur  et  d'élevé  dans  le 
catholicisme  du  mgyen  âge  :  le  nom  de  saint  Louis  a  protégé  ses 
descendants  durant  des  siècles ,  et  c'est  dans  son  souvemr  qu'on 
doit  surtout  chercher  l'origine  de  cette  religion  de  la  royauté  qui 
a  subsisté  si  longtemps  en  France,  qui  a  eu,  à  certains  égards,  de 
dangereuses  conséquences,  mais  qui,  par  la  création  d'une 
grande  force  morale  propre  à  notre  nation,  a  servi  puissamment 
à  nous  empêcher  de  retomber  sous  le  jou^  uilramonlain,  alors 
que  l'ullramontanisme  n'était  plus  qu'un  obstacle  à  la  marche  de 
la  civilisation  et  aux  destins  de  l'humanité. 

Entre  les  titres  de  gloire  de  Louis  IX,  il  en  est  un  qui  est 
demeuré  longtemps  oublié  et  perdu  :  c'est  la  coopération  puis- 
sante et  dévouée  par  laquelle  ce  prince  secondal'essor  derarchi- 
tecture  française,  qui  parvint  à  Tapogée  sous  son  règne.  C'était 
là,  pour  le  saint  roi»  un  faible  mérite,  aux  yeux  des  générations 
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qui  nous  ont  pi  écédés  ;  rintelligence  du  moyen  âge  avait  disparu 
diez  elles  aussi  complètement  que  si  la  Renaissance  eût  fait 

goûter  au  monde  moderne  ce  fruit  dont  parle  Homère ,  et  qui 
efface  toute  niéiuoire  de  la  patrie  et  du  passé.  Lorsque  Voltaire 
s'écriait  que  ,  cent  cinquante  ans  avant  l'époque  où  il  écrivait,  il 
n'y  avait  pas  en  Europe  un  seul  monument  d'architecture  qui  ne 
fût  d'une  barbarie  révollante,  Voltaire  n'ex[)riniait  pas  seulement 
son  opinion  personnelle,  pas  seulement  l'opinion  de  son  parti, 
.  mais  celle  4^  tout  le  monde  ou  peu  s'en  laut  :  qu'on  ouvre  le 
livre  du  pieux  et  savant  abbé  Fleuri ,  l'historien  orthodoxe  de 
l'Église,  on  verra  dans  quel  dédain  il  enveloppe  les  bâHtneniê  go- 
tldçiues  avec  la  scolastique,  avec  la  littérature  du  moyen  âge,  avec 
le  moyen  Age  tout  entier  (t.  XYII ,  5*  Discours  sur  FHùt,  ecdé* 
Hastique).  Fénelon  n'en  parlait  pas  avec  plus  d'estime.  Une  lu* 
mière  nouvelle  s'est  faite  dans  l'esprit  humain  :  l'homme  est 
devenu  capable  d'embrasser,  dans  son  intelligence  élargie,  toutes 
les  phases  du  passé  ;  nos  yeux  se  sont  rouverts ,  et  les  construc- 
tions colossales  de  l'art  prétendu  gothique  nous  ont  révélé  le  sens 
de  leurs  beautés  idéales  qui  écliappaient  à  nos  pères,  et  de  leur 
vai'iélé  féconde  et  puissante  où  l'on  ne  voulait  voir  naguère  qu'un 
incohérent  amas  de  formes  barbares  !  L'admiration  nous  a  saisis, 
en  présence  de  ces  prodigieux  monuments  au  pied  desquels  ram- 
pent nos  villes  modernes  comme  des  broussailles  sous  les  grands 
chênes,  et  qui  dominent  de  si  loin  nos  plaines,  «beauxàdeuxlieues 
et  heaux  à  deux  pas»,  suivant  l'expression  du  poète*.  On  dirait 
l'œuvre  d'une  race  de  géants  étemte.  Mais  non!  ce  ne  fut  pas  là 
l'ceuvre  de  ces  forces  aveugles  et  fatales  des  Ages  primitife,  que 
l'antiquité  a  personnifiées  dans  le  mythe  des  géantsl  «  Ce  n'est 
pas  là  une  oeuvre  de  géants ,  ce  n'est  pas  un  confos  amas  de- 
choses  énormes...  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  fort  que  le  bras 
dc'sTitans»  ».  Celte  force  est  celle  de  i'ànie  et  non  de  la  matière! 
Les  souffrances  et  les  élans  du  cœur  humain  vivent  dons  chacune 
de  ces  pierres. 

Le  ctcur,  le  sentiment,  tel  est  en  effet  le  jrrand  mobile  de  cet 
art  ù  la  fois  gaulois  et  chrétien  qui  lut  l'ai  t  Irauvais  du  moyen 

1.  M.  Victor  Uii^o.  ~>  2.  Miclielitt,  Uùioirê  d«  Frmce,  U II,  p.  673. 
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âg^f.  L'art  dos  ;\ges  primitifs,  c'est  la  iJiiissance  i)li\sique,  la  gran- 
deur matérielle  ;  ce  sont  les  entassements  gigaiites(iues  des  pym-- 
mides  de  Memphis,  les  étages  infinis  de  Babel,  les  montagnes 
*  creusées  et  sculptées  d*ËUora,  les  collines  taillées  dltzalane  et  de 
Menquè;  pul^  l'intelligence  illumine  ces  forces  fatales;  l'idéal 
et  le  sens  du  beau  s'éveiUent;  alors  vient  le  second  âge  de  l'Inde 
et  de  rÉgypte,  qui,  affranchi  du  despotisme  sacerdotal  et  fécondé 
par  la  liberté,  enfante  la  Grèce  comme  son  dernier  et  son  plus 

•  noble  firuit  :  Tintelligence  humaine  a  ccAnpiis  les  divines  harmo- 
nies du  cîcl  et  de  la  nature,  elle  tente  d'en  réaliser  l'image  par  des 
créations  pures,  calmes  et  simples  dans  leur  beauté  comme  l'or- 
donnance de  l'univers  :  rintelliprence,  riiarmoiiie,  voilà  en  dcni\ 
mots  cet  art  immortel  de  la  Grèce,  qui  a  donné  son  secret  dans 
les  symboles  d'Amphion  et  d'Orphée.  Mais  l'inlelligence  n'est 
pas  tout  l'homme,  l'homme  n'est  pas  fait  seulement  pour  con- 
templer et  comprendre  ;  l'homme  souffre,  aime  et  aspire.  Après 
l'art  grec,  l'art  chrétien,  et  la  passion,  comme  l'a  dit  avec  élo- 
quence un  ingénieux  et  brillant  historien  (M.  Michelet),  la  pas- 
sion, on,  en  terme  plus  général  et  plus  métaphysiquis,  le  senti- 
.ment  devieht  le  caractère  spécial  de  cet  art;  qui  s'est  longtemps 
cherché  avant  de  rencontrer  sa  souveraine  expression  dans  le 

•  style  ogival.  Cet  art  n*est  tout  entier  qu'une  immense  aspiration 
vers  Dieu,  vers  Tinfîni,  aspiration  ardente  et  douloureuse  du 
cœur,  bien  différente  de  la  contemplation  tranquille  et  de  l'iden- 
tification  par  la  pensée,  telles  que  les  professait  l'antique  Orient! 
Les  arcs  des  voûtes,  ceux  des  fenêtres,  les  clochetons,  les  pyra- 
mides, les  tours,  toutes  les  lignes  du  dedans  et  du  dehors,  depuis 
les  arches  du  portail  jusqu'à  ces  tlèches  qui  se  perdent  dans  les 
Tiues,  semblent  s'associei*  dans  un  effort  universel  pour  s'élancer 
loin  de  la  terre  et  rejoindre  le  ciel. 

Là  est  l'unité  de  cet  art,  si  libre,  duipreste,  dans  ses  inspira- 
tions,  si  merveilleusement  varié  dans  ses  détails,  et  qui,  n'étant 
géné,  conunie  le  judaïsme  et  l'islamisme,  par  aucune  interdiction, 
par  aucune  entrave  religieuse,  s'est  emparé  de  la  nature  entière 

•  pour  faire  de  ses  monuments  l'abrégé  symbolique  du  monde  tel 

fpie  le  concevaient  les  chrétiens.  On  comprend  que  des  hommes 

qui  a\aicntpeidu  toute  tradition  du  mo^enàge  et  toute  syuipa- 
IV.  » 
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tJlie  pour  ses  idées,  aient  été  étourdis  et  rebutés  par  l'étonnante 
multiplicité  des  formes  et  des  objets  qui  s'offraient  à  eux  dans 
une  catliédrale  gothique;  il  est  cependant  difficile  de  concevoir 
qu*on  ait  jamais  pu  échapper  à  l'impression  de  respect  et  presque 
d'effroi  que  cause,  au  premier  coup  d*œil»  la  grandeur  de  l'en- 
semble. Cette  haute  façade  an  triple  porche,  à  la  large  rose,  aux 
galeries  aériennes,  aux  tours  majestueuses  que  surmontent  des 
flèches^  d'une  élévation  inouïe  ;  puis  cet  immense  vaisseau  dont 
la  masses  percée  de  gigantesques  fenêtres,  surgit  du  milieu  d'ime* 
forôt  d'aiguilles,  de  tourelles,  de  clochetons,  d'arcs  audacieux, 
de  ponts  jetés  h  travers  les  nii  s;  et  cette  seconde  nef  qui  fait  la 
croix  avec  le  vaisseau  [irinrijiaP  en  jetant  à  ses  deux  extrémités 
deux  façades  latérales  où  se  répètent  les  nierveillcs  du  grand  por- 
tail; tout  ce  niéliuige  de  g^randeur  et  de  variété  doit  ébranler  for- 
tement rimagination  la  moins  passionnée  :  à  la  vue  de  ces  masses 
si  puissantes  et  si  légères,  qui  éveillent  à  la  fois  dans  l'âme  Tim-* 
pression  des  montagnes  et  des  forêts,  à  la  \Tie  de  tout  ce  peuple 
de  pierre,  de  ces  milliers  de  statues,  de  ces  légions  d'ange  et  de 
saints,  de  monstres  et  de  démons,  d'hommes  et  d'animaux,  qui 
se  dressent  à  toutes' les  issues  et  sur  toutes  les  ctmes,  qui  cou- 
ronnent de  leurs  épais  bataillons  les  arceaux  des  porches,  qui , 
environnent  d'un  long  cordon  de  sentinelles  géantes  les  flancs 
et  la  croupe  de  Tédilice',  on  sent  que  la  pensée  ordonnatrice 

1.  Ceci  tontofols  n'est  pas  général  :  dans  plusieurs  cathédrales ,  k  Paris,  par 
exemple,  les  tours  n'ont  point  éli'  destinées  porter  des  flèclu-s,  ei  la  flèche  s'é- 
levait eu  arrière  des  tours,  au  point  d'intersection  de  la  croisée.  D'autres  églises, 
M  eoiitftire ,  «tovtient  avoir  des  llèeliee,  non-eealeiDent  eus  tours  da  grand  per- 
tail,  mais  a  edles  des  dent  antres  portails,  au  centre  d«  la  croisée  et  ^  l'extré- 
mité (il!  clicvet.  Notre-Dame  de  Reims  en  devait  compter  jusqu'à  huit.  Les  plus 
hautes  flèches  de  la  Gaule  sont  celles  de  Strasbourg,  437  pieds;  d'Anvers,  401  ; 
d'Amiens.  394;  de  Chartres.  378  et  356.  La  flèche  de  Smsbonrg  ett  le  nottii- 
meat  le  phis  élevé  du  monde  après  la  grande  pyramide  d'égypte. 

2.  Par  fois  niômc  hi  nroisé#csl  douMe,  crnime  dans  la  collépiale  de  Saint- 
Quentin;  mais  cette  particularité  est  cxtrémeiucnt  rare  dans  les  églises  ogivales. 
On  la  trouve  plus  fréquemment  dans  les  églises  abbatiales  romanes. 

s.  Le  mérite  de  la  slaïuaire  dn  treiiième  siècle  a  été  longtemps  mécoono.  La 
raideur,  la  gaucherie,  la  longueur  démesurée  des  mornes  figures  ascéfi(]ucs  appar- 
tiennent il  l'flge  précédent,  b  la  période  romane.  l\  reste  au  treizième  siècle  l'in-  ^ 
expérience  de  l'anaioniie ,  par  conséquent  de  la  forme  ci  du  vrai  mouvement  du 
eorps  humain;  mais  PeipressioB»  soit  Idéele  dans  les  Ignres  d'anges,  de  saints,  ete., 
aoit  réelle  dans  les  images  de  donateurs  et  dans  les  flgnres  tumulaires,  est  poussée 
très  loin.  U  |  a  souvent  une  grftce,  un  charme  inasprimable  dans  celte  jeune  seul- 
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de  l'œuvre  a  voulu  en  faire  l'arche  universelle,  lu  (jrand  nef  du 
monde. 

Si  l'on  s'avancp  vers  U;  ^nu\(\  portail  cl  sous  la  voûte  du  porc  lie, 
si  l'on  contcinj)le  de  plus  près  les  innombrables  figures  qui  reni- 
jpiisscnt  les  soubassements,  les  intervalles  des  coloimcs,les  vous- 
sures, la  surface  plane  des  tympans,  architecture  vivante  qui  se 
marie  à  toutes  les  lignes  de  l'architecture  morte,  le  sens  du  mo- 
nument Ae  souffre  plus  d'obscurité  ni  de  doute  :  l'art  chrétien 
expose  à  tous  les  yeux  sur  le  frontispice  de  ses  temples  ce  que 
l'art  sacerdotal  des  antiques  religions  enfermait  au  fond  du  sanc- 
tuaire, à  savoir  :  le  mystère  de  la  vie  humaine.  Tout  au  bas,  le 
long  du  stéréobate  ou  des  soubassements,  des  médaillons  de  pe- 
tite dimension  reorésentent  la  vie  mondaine  avec  ses  labeurs  et 
ses  plaisirs,  la  nature,  la  marche  annuelle  des  saisons;  ce  sont  les 
douze  sip:nes  du  zodiaque,  ce  sont  les  métiers,  les  travaux  phy- 
siques (le  l'homme;  plus  )i;urt,  entre  les  colonnes  qui  portent  les 
arceaux  delà  voûte,  s'élrveiit  les  inia^ros  de  la  vie  sainte,  les 
grandes  et  imposantes  ligures  des  patriarches,  des  projilièies,  des 
apôtres  et  de  leurs  plus  illustres  successeurs,  et  quelquefois  des 
rois,  des  reines,  et  des  autres  puissants  du  siècle  qui  ont  été  admis 
à  c6té  des  saints  à  titre  de  fondateurs  ou  de  bienfaiteiurs  de  la  ba- 
silique* :  à  la  place  d'honneur,  au  milieu  de  cette  cour  véné- 
rable, la  Yierge-Mère,  leur  reme  à  tous,  est  là,  son  enfant  dans 
les  bras,  debout  entre  les  deux  ventaux  de  la  porte,  et  pareille 
elle-même  à  la  porte  mystique  du  ciel  (Jamm  o0/t)>;  auprès  de 
ces  statues  et  sur  leurs  têtes,  dans  la  partie  inférieur^du  tympan 
• 

plore  échappé*  de  la  veille  an  Jevg  hiératique.  Il  B*e8t  pat  besein  de  eitcr  des 

exemples  qui  sont  partout,  k  Paris,  h  Chartres,  k  Amiens,  à  Reims,  ii  Rouen,  etc. 

1.  De  la,  l'a<si^ciHlion  un  peu  sicandaltuse  de  Hil].crik  et  de  Frédegonde  avec  les 
saints,  au  portail  de  Saint-Germain  des  Prés;  a  Suial-Gtrmain  l'Auxerrois  Hil- 
debert  et  introgothe,  dan» 'd'antres  églises  le  grand  CtwU  fgoraient  entre  les  bien- 
heureux. 

2.  A  Amiens,  par  exception,  c'est  le  Christ  qui  se  tient  au  grand  portail,  le 
plus  beau  Christ  qu'ail  euiunté  la  statuaire  du  uiojen  fige;  il  appelle  les  fidèles 
de  la  main  et  lenr  owrre  le  porche  et  tes  profondes  per>peciiTes  de  la  nef.  Mais,  si 
vous  vona  présenlei  an  portail  sud,  une  charmante  Vierge  eovronnée  tous  intro- 
duit soudain  en  souriant  un  inilien  des  splendeurs  du  chnpur,  sous  les  voûtes  qui 
moulent  jusqu'au  ciel,  parmi  les  roses  de  vitraux,  ruisselantes  de  lumière.  On 
dirait  que  Part  a  voulu  symboliser  la  Sagesse  menant  rhownie  h  Dieu  par  les 
éprenves  graduelles  de  Finlelligence,  et  rAnenr    Jetant  d'un  aenl  élan* 
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cl  de  la  voiMn,  apparaissent  en  bas-relief  les  actions,  les  souf- 
Iranccs  et  la  niurldu  Clii  ist,  de  la  Vierge,  quelquefois  d'un  des 
gnuids  saillis  du  ehristiaiiisnie,  de  saint  Élieiuie,  par  exemple,  le 
premier  marlyr,  le  type  de  {'Kiilise  militante;  enfin,  la  région  su- 
.périeure  du  portail  est  occupée  par  le  dénoûment  de  cette  trilo- 
gie sacrée  :  au-dessus  des  travaux  de  la  vie  mondaine,  les  com- 
bats de  la  vie  des  saints;  au-dessus  de  la  vie  militante,  la  vie 
triomphante  des  bienheureux  et  l'étemelle  misère  des  danmés,  le 
jugement,  le  paradis  et  Tenfer,  le  Christ  et  la  Vierge,  l'homme- 
Dieu  et  la  femme  type,  siégeant  dans  la  gloire  parmi  Tarmée  cé- 
leste des  anges  et  des  saints,  tandis  que  les  damnés  se  déjiattent 
sous  la  grifle  impitoyable  des  démons.  C'est  là  que  se  déploie  dans 
toute  sa  splendeur  le  culte  de  la  Vierjre  :  la  Mère  est  assise  dans 
le  ciel  en  face  du  Fils,  et  semble  son  égale»;  ces  deux  images 
colossales  paraissent  régner  ensemble  sur  toutes  les  autres  : 
l'étranger  qui  verrait  ces  figures,  sans  eomialtre  la  théologie  cbré- 
tienne,  les  prendrait  infaillibicmcut  pour  le  Grand  Dieu  et  la 
Grande  Déesse  des  cbréliens^. 

Dans  l'intérieur  du  temple,  il  est  vrai,  dans  le  sanctuaire,  Jésus- 
Christ  règne  seul;  la  Vierge  et  les  saints  occupent  les  chapelles, 
et  déroulent,  près  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ,  leurs  lé- 
gendes inûnies  sur  les  innombrables  verrières  de  l'église*  et 

1.  Dans  l'art  roman,  cVinit  le  Christ  entre  les  Quatre  Aaimaas,  ^mboles  dw 
Quatre  Évangélixtes.  qui  occupait  ordinairement  celte  place. 

2.  F.  notre  t.  III,  p.  401,  sur  le  cnlle  de  la  Tierge.  Noos  ajouterons  que  etit* 
tains  mystiques  ne  se  coiucnicnt  pas  du  titre  de  Mére  de  Dieu,  et  ne  craignent 
pas  de  donn^  à  Mario  1*'  tiiie  A  f.pntisr  de  Dini.  II  semble  que  l'autorité  ccclé- 
9iusiique ,  au  treizième  siècle,  ait  fiai  par  s'inquiéter  un  peu  du  mouvAuent  qui 
tendait  h  tant  tibMrber  dans  fadOTAtion  de  Marie,  et  que  rintrodnetion  de»  fSict 
du  Saint-Saerenient  et  de  la  Trinité  ait  eu  pour  but  de  faire  eontrepoida.  La  fSta 
du  Saint-Sarrcinent .  dont  le  pape  avait  fait  rédiger  l'office  pur  Tlioirias  d'Aquin, 
fut  la  Féie-Uieu  par  excellence,  et  l'Église  j  déploja  une  magnificence  cxtraor^ 
dinatre*  Un  fifre  da  treitièn»  titcle,  le  Cardin  de  Fâme  [HorttUni  anfnur),  exprime 
d'une  manière  asseï  piquante  Vldia  qne  nous  venona  d'indiquer.  II  raconte  qoe 
le  Fils  apparut  h  un  moine  qui  rép/tait  perpétuellement  :  Ave  3Jaria,  et  lui  dit: 
«Mu  mère  vous  remercie  beaucoup  de  tous  les  saints  que  vous  lui  faites;  mais 
n'onbllet  nourunt  pas  de  me  saluer  aussi.  •  Iliu.  Littér.  U  XXII.  p.  1 19. 

3.  Un  des  earaetèrea  do  l'art  «tgiral  est  la  anbstitnUon  presque  eomplètê  de  la 
peinture  sur  vei  ro  h  la  frc<iqtic  et  à  la  mosaïque,  très  usitées  dans  l'art  roman,  con- 
^cq•lcucc  de  l'agrandisscuicnt  des  buics  vitrées  et  de  la  diminution  des  surfaces 
pleine».  Il  but  i^onter  que  la  sculpture  eut  sa  part  dans  cette  révolution,  et  que 
•on  rèle  devint  beaaconp  plus  considérable  que  dana  l'urt  roman.  La  peinture  sur 
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jusque  sur  les  parois  du  cli-Tur;  mais  le  crucilix  est  seul  (lcl)out 
au  fond  du  chosur»  au-dessus  des  degrés  sacrés  où  ne  pose  que  le 
pied  du  prêtre,  sur  ce  grand  autel  où  se  renouvelle  chaque  jour 
le  mystère  de  la  Rédemption  et  l'immolation  mystique  de  l'hostie 
divine/résumé  de  tout  le  culte  catholique.  Qu*on  se  transporte  par 
la  pensée  au  temps  où  la  foi  catholique  était  dans  toute  sa  puissance 
et  le  culte  dans  tout  son  étlat,  qu*on  franchisse  le  porche  peint  et 
doré,  qu*oa  pénètre  dans  la  vaste  nef,  qu'on  s'arrête  au  point 
central  de  la  croisée  et  de  tout  l*édifice,  entre  la  nef  du  peuple 
et  le  chœur  des  clercs!  Sur  votre  tête  s'élancent  des  vorttes  dont 
la  hauteur  n'a  de  point  de  comparaison  dans  aucune  dos  archi- 
tectures de  l'antiquité;  autour  de  vous  se  croisent  les  avciuios 
d'une  forêt  de  pierre,  dont  les  arl)res  sont  des  piliers  géants;  un 
jour  mystérieux  et  recueilli  glisse,  à  travers  les  vitraux  colorés, 
sur  les  voûtes  peintes,  sur  les  piliers  peints,  et  jette  sur  les  pavés 
de  marbre  des  reflets  irisés  qui  semblent  les  reflets  des  lumières 
du  paradis;  à  droite,  à  gauche,  en  arrière,  l&tincellent  les  trois 
roses  des  trois  portails,  comme  d'immenses  fleurs^  de  rubis, 
d'émeraude  et  d*azur,  images  de  la  Jérusalem  céleste,  c  con- 
struite de  pierres  précieuses  »  ;  en  face  de  vous,  au  fond  du 
sanctuaire,  entre  les  chandeliers  d*or,  les  lueurs  des  cierges  et  les 
nuages  de  l'encens,  rayonnent  le  crucifix  et  le  soleil  du  saint- 
sacrement,  symbole  du  divin  soleil  des  intelligences  :  là,  le  croyant  ^ 
voit,  avec  les  yeux  de  la  foi,  non  plus  l'image  de  Jésus,  comme  au 
portail  de  la  cathédrale,  mais  Jésus-Christ  lui-même  descendu  du 
ciel.  Si  alors  la  voix  d'un  i)euple  entier,  répondant  à  la  voix  du 
prêtre,  fait  retentir  sous  les  arches  colossales  ces  hymnes  de  dou- 
leur, d'épouvante,  de  supplication  ou  de  triomphe,  dont  la  sim- 
plicité majestueuse  et  profonde  n'a  pu  être  effacée  par  toutes  les 
savantes  merveilles  de  l'harmonie  moderne;  si  Torgue,  le  seul 
instrument  digne  d'un  pareil  temple,  et  le  plus  puissant  qu'aient 
inventé  lesliommes,  reprend  cet  auguste  dialogue,  tandis  qu'à 
travers  les  voûtes  arrive  jusqu'à  vous  le  tonnerre  des  cloches,  ces 

Terre  offre,  dniis  le  choix  de  ses  sujels  et  la  physionomie  de  ses  compositions,  Ift 
ptus  grande  analogie'  avec  les  luiiiiaiures  des  luauuscrits,  mine  inipnisable  ponr 
lea  nittiir*  ei  let  idéet  du  moyen  igel  M.  Dîdran  a  fnt  d'intéroitaou  rafproebe- 
mont»  à  cot  épurd  dans  set  éludes  «rehéologiqoei. 
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grandes  voix  de  la  cathédrale  qu'on  entend  de  deux  lieues  à  la 
ronde,  où  Irouvera-l-on,  dans  le  passé  de  riujinaniîé,  quelque 
chose  de  comparable  à  ce  iiiagnilique  cnsonible  d'art  et  de  |)oé- 
sie  sacrtM^y  Oui  pourra  contester  que  ce  soit  la  toi  nie  la  plus  so- 
lennelle qu'ait  encore  revéti^  la  pensée  religieuse  depuis  Torigine 
des  cultes  •  ? 

Il  était  accompli  quand  mourut  Loui9lX,  ce  grand  enfantement 
de  Vart  chrétien,  et  Tarchitecture  ogivale  n'avait  pius.de  progrès 
à  faire.  La  France  et  FËurope  oCfaient  un  bean  spectacle  :  une 
émulation  généreuse  s*ètait  emparée  des  nations;  rois  et  prêtres, 
princes  et  peuples,  contribuaient  à  Tœuvre  du  Seigneur,  et,  de 
toutes  parts,  on  voyait  surgir  ces  admirables  monuments  dont  un 
si  grand  nombre  ont  été  balayés  par  les  tempêtes  religieuses  et 
politiques,  tandis  que  ceux  qui  subsistent  font  encore  le  plus  bel 
ornement  de  notre  sol  :  on  travaillait  à  rachè\cment  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  si  hardie,  si  aérienne  et  si  austère  en  même 
temps;  Jean  de  Clidles  avait  commencé,  en  1257,  le  beau  por- 
tail méridional  de  îS'olre-Dame  de  Paris,  cette  basilique-reine 
qu'on  a  pu  surpasser  en  élégance  et  en  richesse,  mais  dont 
rien  n'égab'  j)(nU-étre  la  majesté  sévère;  pendant  ce  temps,  Li- 
l)ergier  et  Robert  de  Luzarches  transmettaient  à  leurs  élèves, 
les  deux  Gormont  et  Robert  de  Gouci,  la  continuation  des  cathé* 
drales  de  Reims  et  d*Amiens,  ces  deux  miracles  de  Tart  :  Notre- 
l)ame  d'Amiens,  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  pur  du  trei- 
zième siècle,  et  la  plus  vaste  de  nos  basiliques*;  Notre-Dame  de 
Reims,  ce  pro4ige  de  magnificence,  qui  s'entoure  d'une  armée 
de  cinq  mille  statues,  et  qui  fait  flamboyer  au  soleil  couchant 

1.  La  grandeur  des  proportions  du  temple  chrétien  e!>t  exjfliqaée  par  l'admis- 
sion du  peuple  Liiiicr  dans  rintéricur  du  temple,  conséquence  de  l'abolition  des 
doctrines  ésotériques  :  la  luussc  des  croyants  est  encore  séparée  eu  deux  classes;  le 
peuple  n'est  pas  «dm»  daiis  le  8«nctaair«  vtw  leeprltre»,  mais  le  sanetvaire  n*esl 
plus  voiit^  k  ses  rcprds  :  le  peuple  a  quitté  les  parvis  et  les  portiques  ob  le  relé- 
f liaient  les  anciennes  religions,  pour  entrer  sous  les  voûtes  saintes.  Le  temple 
n'est  plus  une  agrégation  d'éditices  semblables  entre  eux  et  réunis  dans  une  en- 
ceinte sacrée,  eomme  ehes  les  Indl«Dt,  ni  d'édlAee»  difcrs,  eomme  en  ^pte; 
e*est  an  édifiée  unique,  enfermant  tout  le  enlle  et  tons  les  fldèks  dans  ses  gigan^ 
tesques  flancs. 

2.  Le  corps  de  l'édifice  a  plus  de  deux  cents  pieds  de  hauteur,  depuis  le  pavé 
jusqu'à  l'jréte  du  toit,  n  I  a  toutefois  un  défaut  dans  ee  cbeM*«ttvre  ;  la  princi- 
pale ftifade  n*est  pas  d'une  assez  grande  proportion  pour  l'éiendne  du  vaisseau. 
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les  vitres  resplendissantes  de  sa  façade  percée  à  jour,  comme 
un  mur  de  pierreries  ruisselantes  de  lumière.  Pierre  de  Moi^ 
tereau  enrichissait  Paris  de  gracieux  chefs-d'œuvre,  dont  la 
Sainte-Chapelle  et  le  réfectoire  de  Saint-Martin-des-Champs  sont 
aujourd'hui  les  seuls  restesj  Enguerrand  poursuivait  la  construc- 
tion de  la  grande  et  somptueuse  cathédrale  de  Rouen;  les  abbés 
de  Saint-iyenis  avaient  repris,  sous  les  auspices  de  saint  Louis, 
rciitreprise  de  Siiger,  et  bâtissaient  la  nef  et  le  chœur  de  leur 
belle  basilique,  la  nécropole  de  nos  rois.  Les  catliédrales  de 
Bourges,  d'xVngers,  de  Troies,  de  Sens,  d'Auxerre,  de  Tours,  de 
Meaux,  de  Toul,  de  Metz,  de  Coutances,  de  Hayeux,  et  Saint-Remi 
et  Saint-Nicaise  de  Heiins,  et  Sainte-Cécile  d'Albi,  et  tant  d'autres 
églises  en  Normandie,  en  Picardie,  en  Champagne,  au  nord  et 
nu  sud  de  la  Loire,  sans  compter  celles  de  la  Belgique  et  de  la 
Gaule  rhénane,  sortaient  de  terre  comme  si  une  assistance  sur- 
naturelle eût  |jdé  aux  infatigables  légions  des  maîtres  è»'<Bm>re$; 
rimmense  église  d'Anvers,  que  la  cathédrale  de  Ganterbury  égale 
seule  en  profondeurs  était  tèrminée;  elle  pa^  cinq  cents  pieds 
de  longueur;  Ervrin  de  Steinbach  méditait  le  plan  de  la  mer- 
veilleuse façade  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  la  gloire  de  l'Al- 
sace ,  et ,  au  moment  où  s'achevait  Notre-Dame  d'Amiens ,  la 
Picardie  cl  la  (iaiile  iliéiiane  se  disputaient  à  qui  dépasserait 
les  vastes  proportions  de  cette  reine  des  cathédi'ales,  et  à  qui  don- 
nerait le  dernier  mot  de  l'art  chrétien  :  le  concours  était  ouvert, 
pour  ainsi  dire,  entre  Saint-Pierre  de  Beauvais  et  Notre-Dame  de 
Cologne.  La  cathédrale  de  Cologne  devait  être  le  plus  ^  ifiantesque 
monument  qu'eût  élevé  la  main  des  hommes;  la  net  et  le  chœur 
devaient  avoir  plus  de  cent  cinquante  pieds  sous  voùte^;  les  deux 
flèches,  quatre  cent  quarante-trois  pieds  de  haut. 

La  cathédrale  de  Cologne,  pas  plus  que  celle  de  Beauvais,  ne 
îfûX  jamais  terminée;  l'art  du  moyen  Age  mourut  avant  que  les 
voûtes  de  la  nef  colossale  fussent  fermées,  avant  que  les  deux 
*  flèches  fussent  lancées  dans  la  nue  :  les  grues  et  les  cabestans  sont 
encore  là-haut,  à  mi-chemin,  à  deux  cents  pieds  de  terre,  sur  les 
tours  inachevées;  mais  les  maîtres  ès-œuvres  qui  dorment  dans 

1.  I,e  chœor  de  Canterbury  est  Vœuvrc  d'un  rhampcnois,  Jean  d«  Sens. 

2.  Le  cbœur  de  Beauvais  a  140  pieds;  Auiieiis  ea  a  134. 
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les  caveaux  de  la  cathédrale  ne  se  réveilleront  pas  pour  reprendre 
la  sainte  emprise*.  Le  moyen  âge  est  mort  :  son  art  devait  mou- 
rir !  Télan  de  cet  art  vers  le  ciel  .était  trop  hardi  et  trop  violent  : 
il  devait  finir  par  retomber  et  s'affaisser  contre  terre;  comme  Fau- 
dacîeux  mysticisme  dont  il  était  l'cKpression,  il  dédaignait  trop 
la  natuiT,  les  œiivros  visibles  de  Dieu,  les  fondions  de  l'Iiurnanilé 
en  ce  momie;  on  dii;iit  qu'il  s'clTorce  de  suppriiuor  la  nialiùre,  à 
voir  comme  il  en  réduit  les  masses,  ct)mme  il  en  subtilise  les 
forines,  comme  il  iccherche  les  matéi'iaux  les  plus  léirers  et  les 
plus  déliés-'.  Sii  conception  de  la  vie  était  trop  étroite,  trop  incom- 
plète; il  a  voulu  représenter  le  monde  dans  la  cathédrale;  mais 
ce  monde,  c'est  celui  de  la  théolo^e  scolastique,  le  monde  de 
saint  Thomas  d*Aquin;  la  forme  de  Tart,  liée  à  celte  insuffisante 
conception,  devait  être  brisée.  La  décadence  et  la  chute  de  l'art  du 
moyen  ftge  devaient  concorder  avec  les  grandes  découvertes  qui 
ont  inauguré  Tjère  moderne,  avec  le  réveil  des  sciences  naturelles 
et  celui  du  géni^  de  Tantiquité  classique  :  il  partagea  le  sort  de 
l'ordre  d'idées  transitoire  auquel  il  avait  enchaîné  son  sentiment 
immortel. 

Mais,  à  Tépoque  où  nous  sommes  aiTivcs,  à  la  mort  de  saint 

1.  î.'art  érudit  de  générations  lointaines  pourra  rêver,  essayer  même  l'achèTC- 
mcDl  de  Tœuvre  :  on  imitera  les  formes,  on  ne  reirouTcra  pas  resprii  des  maîtres 
d«t  j»lerre»  viweal 

2,  Sans  prélcndra  aborder  iei  à  fond  la  question  scicmlfiqae,  nousterons  deux 
Obi*rtatioD?  sur  les  reproches  qu'on  a  adrc'^st's  ii  l'arcliilecture  ogivale.  Elle  a 
bravé  lu  raison,  dit-on,  en  élevant  ses  voùies  b  d'énormes  baulearft,  tout  en  évi- 
dant,  par  saa  Ttatia  UmUr^Ê,  l«a  muni  tar  lesquels  portent  ces  Tofttes,  et  cette 
témMtéaettpoarrésDltatderobligerhnnUipUer  les  supports  extérieurs  et  à  en- 
tourer ses  constructions  de  tout  un  sysfèint-  d't^cliafaudapes  de  pierre.  Cela  est 
vrai;  mais  il  est  vrui  aussi  qu'au  point  de  vue  de  l'art,  les  maîtres  ès  œuvres  ont 
tn  bire  de  ces  supports,  de  ces  édia&udages,  vn  omeneat  et  noe  beavié.  Les 
ares-botttanis  sont  defcnaa  des  ponts  aAriens ,  découpés  de  trèfles  k  jonr,  sur- 
inniités  de  staliics;  les  contreforts  se  sont  /levés  t  ii  él<^gantes  pyramides,  etc. 
<}uiconqae  a  voyagé  dans  les  hautes  galeries  extérieures  des  cathédrales,  parmi 
tous  les  pittoresque»  accidents  de  ces  merreilleuses  eonstmctions ,  ne  trowvem 
fnère  le  eonrage  de  blâmer  nn  défaut  si  fécond  en  heurevi  elTets.  Il  est  mi  en-^ 

core,  ajouterons-nous,  que,  l'art  ogival  tùt-il  écliout*  jusqu'à  un  ct^rtiiin  point,  la 
tentative  même  était  un  progrès  sur  le  système  de  construction  antérieur,  qui  ne 
savait  obtenir  la  solidité  que  par  l'épaisseur  des  masses  et  la  force  des  matérians. 
La  snpérioeilé  de  durée  des  monmneBls  romeins  sur  cenx  dn  moyen  ftge  n*esi  pas 
fort  méritoire,  n  n*j  a  qn*b  eonsidérer  leurs  dispendieni  matériaux  et  leurs  énormes 
appuis. 
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Louis,  Varchitcclure  ogivale  a  encore  devant  elle  de  -longues  an- 
nées (le  gloire;  et,  du  faite  où  elle  est  |)arveniie,  nul  regard  ne 
peut  deviner  à  riiori/.onloinlain  les  jours  de  dt'u  adenee.  L'ère  chré- 
tienne tout  entière,  jusqu'au  onzième  sièele,  a  travaillé  à  la  pré- 
parer; le  douzième  siècle  l'a  élaborée;  elle  vient  d'atteindre  son 
apogée  ifu  treizième  siècle  :  elle  se  maintiendra  durant  le  quator- 
zième, puis  elle  ira  s'altéraot  et  se  décomposant  pendant  le  quin- 
zième, jusqu'à  cette  renaissance  du  génie  antique  qui  doit  succé- 
der au  moyen  âge.  Mais  ce  grand  art  ne  peut  disparaître  tout 
entier;  il  ne  mourra  qu*en  donnant  un  libre  essor  à  tous  les  au* 
très  arts,  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  la  musique  elle-même*, 
que  le  temple  gothique  4  tous  couvés  et  longtemps  retenus  dans 
son  vaste  sein;  son  souvenir  sera  impérissable,  et  la  France  nou- 
velle, qui  remplacera  un  jour  la  France  de  la  Renaissance,  devra, 
pour  trouver  à  son  tour  la  forme  monumentale  de  sa  pensée, 
s'inspirer  de  l'art  de  la  France  ancienne  dans  l'architecture 
connue  dans  la  j^oésie.  La  Renaissance,  dans  les  arts  plastiques 
ainsi  (|ne  dans  la  littéialure,  aura  apporté  à  la  France,  cette 
Gaule  disciplinée  par  Home,  des  formes  perlectionnées  par  une 
seconde  éducation  grecque  et  romaine;  mais  nolxe  vrai  fonds  na- 

1.  C'c<it  le  treizième  siècle  qai  a  généralisé,  dans  des  Hmiies  bien  étroites  en- 
core,  il  esl  vrai,  l'iniroduction  des  parties  ou  de  rharmonie  dans  la  imisique. 
L'origine  du  cuntre-puint  ne  p(;ui  guère  û^m  ûxéc  uvcc  curiitude.  lucouiiu  uu  re» 
pootsé  des  ancieni,  il  éelot  obscarément  an  mofen  Ige.  l/ergmiKm,  m  première 
fonne  encore  barbtre,  est  connu  an  neuvième  siècle.  Organiter  le  éhûni,  c'était 
faire  cnlendre  deux  sons  fat  la  fois;  ce  qu'on  appelait,  en  d'autres  termes,  ftiarauiut 
(chant  divergent)  ou  detchant.  On  croît  que  le  principe  eu  fut  pris  dans  l'orgue. 
Aa  onsiène  siècle,  pen  après  que  Gnido  d'Arexco  ■  a  faeiliié  rétnde  et  snnont  la 
lecture  de  la  musique  par  un  meilleur  système  de  notation»  (Ampère,  Him.  littér. 
t.  III,  p.  47l\  un  archidiacre  de  l.iépo.  Frankes  ou  Franco,  écrit  un  traité  où  i! 
enseigne  l'art  de  composer  de  la  musique  a  plusieurs  parties;  mais,  comme  nous 
ravons  dit,  rusage  da  dtêehmt  ne  devient  général  qu'an  treifièma  sièele.  Cette 
harmonie  primitive  se  bornuit  k  riuseriion,  «  dans  une  suite  de  plain-ebant  fc 
l'unisson,  et  sp^cialeaient  dans  les  répons,  de  quelques  tierces,  le  plus  souTcnl 
mineures,  et  dont  la  douceur  et  l'agrément  est  très  sensible  à  l'oreille...  C'est  Ik 
forigine  de  ce  qu'on  nomme  anjonrdHiai  eadettte  en  musique ,  de  cette  cadence 
,  si  nécessaire  pour  marquer  la  fin  des  périodes  musicales».  Amaury  Duval,  Di$^ 
coûta  iftir  l'état  tlr^  Bf aux- Arts  nu  treizième  siècle;  ap.  Hist.  liltér.  t.  XVI,  p.  26?. 
il  nous  avait  échappé  que  M.  Amaurj  Duval  avait  développé,  dans  ce  discours, 
ropinlott  énoncée  dans  notre  tome  III,  page  408,  sur  le  principe  de  l'ogive  emprunté 
aux  constructions  en  bois. 
Plusienre  des  plus  beaux  chants  d'église  appartiennent  an  ireisième  sièele.  I.e 
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tional  est  chez  no^ vieux  maîtres  ès-œuvres  comme  chez  nos  trou- 
Tères  etnos  troubadom^  ^ 

&9bat  Mater  passe  pour  i?œo?n  da  ft^neisealn  Jseopone  de  Todi.  Le  Wet  irœ, 

qu'on  croit  communément  beaucoup  plu?  ancien,  esl  pcut-(!tre  du  franciscain 
Tbonius  de  Celauo,  ei  i)  n'est  pus  sùr  que  le  Veiti,  Sancie  Spiritus,  attribué  d'or- 
dinaire au  roi  Robert,  ne  soil  pas  d'Innocent  IIL  p 

Sut  Gvido  d*Amso,  qui  a  mis  sur  la  voie  du  système  des  portées,  posé  le  priB- 
cipe  de  la  cli,  et  énoncé,  le  prctnier,  les  noms  que  les  notes  ont  conservés,  r.  Bottée 
de  ToulmoD,  Notice,  etc.,  ap.  Uim,  de  la  SociéU  des  aniiquairee  de  France, 
t.  XUI. 

t.  F.  sur  rarcbiteetnre  du  nojeo  âge*  Beisserée,  Deecription  de  la  eathédrate 
de  Cologne;  Tajlor,  Voffa^e piUoresquei  et  romauiiqties  eu  Fiance;  Du  Somnie- 
rard,  nri.t  au  moyen  àqc  ;  Gilbert,  Description  de  yoire-Dome  de  Paris;  Id., 
de  Xoirc-Uamc  de  Charire»;  Id.  de  iioirc-Uatue  de  Rouen;  PaTillon-Pierrard, 
Deeeripiion  de  Notre-Dame  de  Beimtf  Catunont,  Antiquitée  mmamentate*;  firaii» 
didier,  Cathédrale  de  Siraebourg;  Ritroire.  Description  de  Notre-Dame  d^Àmieuê t 
Balissier,  Histoire  de  l'art  monumental;  Albcrt-I.enoir,  Archiii  riure  monastique  ; 
Monuments  de  Paris;  Revue  archéologique,  dirigée  par  M.  Didron  ;  Bulletin  des 
arts  et  awuuments;  JUmOre»  ée  ta  Société  des  emtiqnahtes  de  France;  ^^urtout 
▼itet.  Études  sur  Notre-Dame  de  Nù^o»,  pour  les  vues  géBérales. 
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FRANGE  FÉODALE 

(SUiTB), 

TBAHSFOR^TIOII  DI  Là  MOIlABCa»  FiOftALI/HOHABCBII  Arai1lim*TITB  Vt 

riscALB.  —  KéunioD  du  Langoedoc  à  la  couronne.  La  Champagne  et  la  Navarre 
entrent  dans  la  maison  de  France.  —  Pierre  de  la  Brosse  et  Marie  de  Brabant. 

—  Littérature.  Adenès.  Le  Romm  de  la  Ruse.  —  Vêpres  siciliennes.  Guerre 
contre  1»  Sicile  et  1* Aragon.  Invuien  française  en  Catalogne.  Mort  4e  Philippe 
le  Bardi.  —  Pnn  iri>e  lk  Bil.  —  Transaction  avec  l'Aragon.  —  Gonvernement 
des  légistes  et  des  banquiers.  Réaction  contre  les  fjens  d'église.  I<e  parlement. 
Les  iuipôls  en  ferme. —  Perte  de  la  Terre-Saiote.  Fin  de  l'ère  des  croisades. — 
La  maltôte,  —  Saisie  de  la  Gnjenne.  —  Boniihee  VIII.  Premièra  qneralle  afee 
la  papauté.  Bulle  Clerici\  /«reot.  Transaction  avec  la  pape  et  le  roi  d'Angleterre.* 

—  Confiscation  à»  la  Flandre. 

1270—  1300. 

c  Philippe,  fils  du  saint  roi  Loys,  dit  un  biocrrnphe,  éloit  tout 
à  fait  illettré,  ignorance  singulièrement  déplorable  dans  un  roi, 
mais  bon  catholique,  docile  aux  avis  des  sages  et  des  gens  de  bien, 
adonné  aux  œuvres  de  pénitence,  à  rabstinence,  au  jeûne,  doux 
et  humble  pour  tout  le  monde,  et  menant  vie  de  moine  plutôt 
que  de  chevalier  a.  Les  contemporains  ne  nous  en  apprennent 
pas  davantage  sur  le  caractère  de  Philippe  m,  surnommé  le  Hardi, 
et  ne  citent  de  lui  aucun  trait  d*audace  qui  puisse  rendre  raison 
de  ce  surnom.  Le  fait  le  plus  remarquable  des  mœurs  de  la  cour 
sous  ce  priiitf'  est  l'apparilion  du  favoritisnio,  qui  indique  le  pas- 
sape  de  la  nionarchio  f^'odalc  à  une  monarchie  presque  absolue. 
Philippe  avait  la  dévolion,  mais  non  rintellijrcnce  de  son  père;  il 
succédait  à  saint  Louis  ronnne  Louis  VII  avait  succédi*  à  Louis 
le  Gros,  et  Louis  Ylll  à  Philippe-Auguste,  singulière  alteniaru  e 
d'hommes  supérieurs  et  d'hommes  incapables  qui  se  produisait 
chez  les  Gapétiensdepuisquelqucsgénérations,  et  qui  ne  devait  pas 
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s'am^ter  à  Pliilippc  III.  Philippe  était  faible  et  médiocre,  maislcft 
favoris  rt  lcJ>  légistes  surent  vouloir  et  agir  pour  lui  :  la  politique 
royale  ne  pouvait  plus  [)érir,  quel  que  fût  le  caractère  persoruiol 
tîu  roi;  elle  était  coriliéc  à  la  garantie  intéressée  et  vigilante  d'une 
corporation  aussi  pei*sévérante  que  le  clergé  même. 

Philippe  III  ne  s'était  fait  couronner  que  trois  mois  après  les 
funérailles  de  son  père  (en  août  1271).  L'é^^ée  Joyeuse  (l'épée  de 
Gharlemagne),  c  laquelle  doit  6tre  baillée  au  plus  loyal  et  plus 
pjreudlioinnie  du  royaume  »,  fiit  tenne  par  Robert  II,  comte  d'Ai^ 
lois,  cousin  germain  du  roi,  pendant  la  cérémonie  du  sacre;  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Flandre  lurent  les  s^ids  pairs 
laïques  présents.  Le  comtede  Toulouse  et  de  Poitiers  se  mourait  en 
Italie,  des  suites  delà  contagion  qu'il  avait  emportée  d'Afrique.  Il 
expira  aux  environs  dé  Gênes  le  21  aotit,  et  sa  femme,  Jeanne  de 
Toulouse,  qui  avait  partagé  son  pèlerinage  et  ses  souffrances, 
mourut  le  lendemain,  sans  laisser  après  elle  aucun  héritier  du 
sang  des  |;rinces  nationaux  du  Languedoc. 

Alors  s'accomplirent  les  (leruièrcs  conséquences  du  traité  de 
Meaux,  et  le  magnifique  héritage  des  comtes  de  Toulouse  fut  tout 
entier  réuni  entre  les  mains  du  successeur  de  saint  Louis.  La  cou- 
'ronne  avait  gagné  plusieurs  provinces  à  la  funeste  expédition  de 
Tunis  :  tout  profitait  au  royaume  de  France. 

On  jugeraquel  accroissement  de  puissance  apportait  à  la  royauté 
Facquisition  du  Toulousain^  du  Querci,  du  Rouergue,  deFAgénais, 
du  marquisat  de  ProvenceS  du  Poitou,  de  l'Auvergne,  de  l'Aonis 
et  d'une  partie  de  l'Angoumois  et  de  la  Saintonge.  Quelques  por- 
tions de  ce  vaste  héritage  étaient,  à  la  vérité,  disputées  au  roi  Phi- 
lippe. Le  roi  d'Angleterre  se  fondait  sur  le  traité  de  1:?.VJ  pour 
réclamer  le  Querci  et  l'Agenais,  et  la  cour  de  Ronu;  avait  des  pré- 
tentions sur  le  Venaissin.  La  cour  de  France  garda  le  Querci  et  céda 
TAgénais  après  de  longues  négociations.  Le  roi  de  Sicile,  Cliarles 
d'Anjou,  voulut  disputer  le  Poitou  au  roi  son  neveu;  mais  il  fut 
débouté  par  arrêt  du  parlement,  d'après  le  principe  que  l'apa- 
nage retourne  À  la  couronne  lorsque  Fapanagiste  meurt  sans  Aotri 
de  «ofi  corps» 

U  Par  le  mtrquUat  de  Provence,  la  Fraaee  royale  eoniiBeiicait  li  entamer  la 
Fresee  impériale. 


Digitized  by  Google 


Cj27t-1280)    TOULOUSE  ET  LE  POITOU  A  LA  COURONNE.  S49 

Le  piiss.i^o  du  gouvenicinenl  (l'AI[)honsc  <  et  de  Jeanne  à  celui 
du  roi  Pjiilippe  devait  se  faire  peu  senlii'  aux  Tcnilousains  :  Al- 
phonse avait  toujours  été  un  étranger  pour  eux,  et  dans  la  vie, 
et  dans  la  mort  même;  il  n'avait  pas  même  choisi  sa  sépulture 
parmi  ses  sujets,  et  avait  demandé  d'être  inhumé  à  Saint-Denis; 
cependant  la  pensée  de  devenir  les  siyets  directs  <  du  roi  du  Nord  » 
excitait  encore  un  sentiment  de  répugnance  et  de  crainte  à  Ton* 
loase.  Suivant  l'Histoire  du  Languedoc  et  les  Annales  d'Aragon 
(Çuritat  1.  m,  c.  75),  il  s*ourdit  un  complot  parmi  les  Toulou- 
sains pour  appeler  les  Aragonaîs  et  offrir  le  comté  au  prince  Pèdre 
ou  Peyre,  fils  du  roi  Jayme;  maïs  là  cour  d'Aragon  n'osa  entrer 
en  lutte  aTec  le  roi  de  France.  Le  sénéchal  de  Garcassonne  tai 
donc  reçu  sans  opposition  dans  la  cité  dès  Raimond  ;  les  capi- 
touls  prêtèrent  serment  à  Philippe  111,  et  la  royauté  fut  ainsi 
maîtresse  de  toute  la  France  méridionale,  moins  l'Aquitaine  an- 
glaise et  les  seigneuries  gasconnes  des  Pyrénées.  Toulouse,  cepen- 
dant, n'eut  pas  la  douleur  d'être  ofliciellement  soumise  à  Paris  : 
on  lui  laissa  une  ombre  d'indépendance  provinciale,  et  le  roi  gou- 
verna ses  nouvelles  acquisitions,  non  comme  roi  de  France,  mais . 
conmie  comte  de  Toulouse;  bientôt  même  les  sénéchaussées  de 
Garcassonne  et  de  Beaucaire  furent  réunies  à  celles  de  Toulouse, 
d*Agen,  de  Gahors  et  de  Rhodes,  afin  de  former  le  ressort  d'un 
parlement  organisé  à  Tinstar  de  celui  de  Paris,  pour  les  pays  qui 
avaient  relevé  de  la  maison  de  Toulouse  (1280).  « 

Toulouse  reçut,  sur  ces  entrefaites,  la  visite  de  son  nouveau  sei- 
gneur, qui  vint  fiiire  sentir  aux  grands  barons  du  Midi  que  sa  suze- 
raineté n'était  pas  un  vain  mot.  Girard ,  seigneur  de  Gasaubon ,  pré- 
tendait relever  du  comté  deTouluiisL'  pour  son  château  deSompui, 
dans  le  diocèse  d'Auch,  et  refusait  riionunage  de  ce  castel  au 
conjt(^  d'Armagnac,  suzeiain  du  reste  de  la  conliée.  Le  coiiite 
d'Aïuiagnac  invoqua  l'assistance  du  comte  de  Foix,  son  heau- 
frère,  et  de  plusieurs  autresiarons;  ils  envahirent  tous  ensemble 
les  terres  de  Casaubon.  Girard  se  réfugia  dans  un  castel  du  do-' 
maine  royal ,  et,  conformément  aux  ÉtablissmmU  de  Louis  IX, 

1.  I.C  comte  Alphonse,  suivaiii  V Arl  de  vérifier  les  dateif,  avait  coopéré  k  lu  con- 
slruclioo  du  faui«ux  poni  Suiut-Esprit,  coiiiiiicncé  en  I2b3;  enireprise  gigaiiiesque 
qnl  dépattait  celle  dn  pool  d'Avigaoïi;  Le  pont  Sunt-Biprita  246  toiies  de  longaear. 
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réclama  V assurément  ôc  ennemis,  afin  quo  la  querelle  fût  (iéei- 
dée  par  la  cour  du  roi.  Les  coiiUes  de  Foix  et  d'Armagnac,  loin  de 
faire  droit  à  la  reqiuHe  de  Casanbon,  entrèrent  sur  la  terre  du  roi, 
forcèi  ent  le  manoir  où  s'était  retiré  leur  adversaire,  et  Girard  ne 
dut  la  vie  qu'à  une  prompte  évasion. 

c  Le  cœur  gonfla  au  roi  »  à  la  nouvelle  de  cet  acte  audacieux* 
Il  convoqua  ses  vassaux  à  Tours,  le  8  mai  1272,  et  se  dirigea  vers 
la  Gascogne.  Tout  l'effort  des  armes  royales  tomba  sur  le  comté 
de  Poix;  on  attribuaiUa  oondaîte  du  comte  d'Armagnac  aux  insti- 
gations du  comte  Roger^emard  de  Foix,  et  Roger-Bernard  avait 
porté  au  comble  la  colère  de  son  suzerain,  en  se  déclarant  vassal 
de  la  couronne  d*Aragon  pour  plusieurs  de  ses  fiéfe,  et  en  rece- 
vant des  garnisons  aràgonaises  dans  ses  châteaux  des  montagnes. 
Roger-Bernard,  a  se  fiant  dans  la  possession  de  son  castel  de  Foix, 
bien  muni  de  balistes  «,  y  attendit  l'attaque  du  roi;  mais,  quand 
il  se  vit  investi  par  des  forces  considéraliles,  quand  il  sut  le  ser- 
ment laitpar  l*hili[)pe  «  de  ne  pas  se  départir  queFoix  ne  fût  pris  », 
il  craignit  pour  ses  biens  et  même  pour  sa  vie,  si  le  chAteau  était  . 
enlevé  d'assaut  :  il  se  rendit  à  discrétion  deux  jours  après  Tarri- 
vée  du  roi  au  pied  du  rocher  de  Foix.  Philippe  envoya  le  comte 
rébelle  au  donjon  de  Garcassonne,  où  il  languit  dix-^uit  mois. 
Les  troubles  intestins  qui  agitaient  la  maison  royale  d'Aragon,  et 
le  danger  d'affronter  un  voisin  aussi  puissant  que  le  roi  de  France, 
détournèrent  le  roi  Jayme  de  secourir  efficacement  Roger-Ber- 
nard :  Jayme  donna  ordre  à  ses  ol&ciers  d'évacuer  les  forteresses 
du  comté  de  Foix,  afin  de  faciliter  les  négociations  qui  amené" 
rent  enfin  la  mise  en  liberté  du  comte.  La  leçon  avait  été  rude 
poni  le  baronage  des  Pyrénées;  c'en  élail  lait  de  sa  vieille  indé- 
pendance. 

H  n'était  vassal,  si  ^rrand  qu'il  fût,  auquel  la  royauté  ne  fît  sen- 
tir sa  puissance.  PbilippellI  avait  sommé  le  roi  d'Angletene  de 
venir  lui  rendre  hommage  pour  le  duché  de  Guyenne.  Henri  III 
avait  déjà  rendu  cet  hommage  à  Louis  IX  après  le  traité  de  1259, 
et  le  devait  au  fils  comme  au  père  ;  mais  il  fut  retemi  outre-mer 
par  une  maladie  qui  l'emporta,  le  20  novembre  1272.  Une  autre 
ère  allait  commencer  pour  1* Angleterre,  humiliée  et  apauvrie, 
durant  trois  quails  de  siècle,  par  deux  règnes  pleins  de  honle  et  • 
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de  désastres.  Elle  allait  reprendre  avec  Édouard  I*"""  son  rang 
parmi  les  nations  chrétiennes. 

Le  nouveau  roi  Édouard  était  alors  on  mut,  revenant  de  la  Ti-rre- 
Sainte  :  il  débarqua  sur  les  terres  du  roi  de  Sicile,  roinonla  l'Ita- 
lie, et  entra  en  France  par  la  Savoie  et  la  Bourgogne*,  d'où  il  alla 
à  Paris,  rendre  hommage  au  roi  Philippe.  «  Seigneur  roi,  dit-ii 
à  genoux  et  les  mains  dans  celles  de  Philippe,  je  vous  fais  hom- 
mage pour  toutes  les  terres  que  je  dais  tenir  de  vous  (Math,  de 
Westminster)  >•  Édouard,  par  cette  formule,  réservait  ses  droits 
sur  FAgénais  et  le  Querd  qm  les  hommes  du  roi  de  France  rete- 
naient en  dépit  du  traité  de  12$9  :  peut-être  même  entendait-il 
fiiire  ses  réserves  éventuelles  contre  ce  traité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  réserves  n'eurent  pas  grand  résultat;  durant  presque  toute 
sa  ean  ière,  Édouard  dirigea  son  activité  vers  un  autre  hul,  la 
conquête  du  pays  de  Galles  et  de  l'Écosse,  l'unité  des  Iles  Bri- 
tanniques sous  le  sceptre  de  l'Angleterre;  et,  ahsorhé  par  cette 
grande  entreprise,  il  ne  put  prendre  sur  le  continent  qu'une 
position  défensive. 

1.  Comme  il  8«  dirigeait  sur  Paris  par  la  lîoiirgognr,  le  comte  de  (Ihalnn-siir- 
Saùue,  «  le  plus  riche  homme  de  la  duché  »,  le  pria  d'assisier  a  un  grand  tournoi 
^'il  Tooltit  donner  «n  son  honneur  :  idonard  aeeepta»  malgré  les  représentations 
de  son  «  grand  ami  »  le  pape  Grégoire  X,  qnî  eoodamnait  ces  J«ix  périltenx, 
Edouard  déclara  donc  qu'il  tiendrait  un  «»  pas  d'armes  contre  tous  tenants  »  avec 
les  chevaliers  qui  ravaienl  accompagné  eu  Palestine.  Le  «  pas  d'armus  »  s'cuire- 
pren^tfarnn  onplnstenrs  etieTaliers,  qui  eiwisisstient  oji  pas  on  passage,  an 
4éSlé,  qn*ils  m  proposaient  de  défendre  contre  tons  venants,  et  nnl  ne  ponvalt 
traverser  ce  pas  qu'à  la  condition  de  combattre  ceux  qui  le  pardaieni.  (Diicange, 
Distcriaiion  Vil  sur  l'hinoirt  de  saint  Louis.)  Un  certain  temps  s'élant  écoulé 
entre  h  proolanittion  du  tonmoi  et  le  Jonr  désigné,  le  roi  tdonûd,  k  ronYortore 
de  la  lîco,  se  trouva  entouré  d'un  millier  de  ses  sujets,  tant  ehevaliers  qu'archers 
et  arbalétriers,  accourus  de  Gascogne  et  même  d'Angleterre.  Le  comte  de  Chalon 
avait  avec  lui  beaucoup  de  gens  des  communes,  outre  les  chevaliers  français  et 
bourguignons.  Le  «  pas  d*annes  »,  entre  les  m  icoanis  i»  commandés  par  le  ml 
d'Angleterre  et  les  «  assaillanu  »  dirigée  par  le  comte  de  Chalon,  fut  anaal  eonr- 
toi-i  que  brillant  r  l'avantage  demeura  au  roi  Edouard  et  aux  •<  tenants»;  mais 
k  peine  les  nobles  hommes  s'étaient- ils  retirés  du  champ -clos  que  les  archers 
anglais  et  les  «  communiera  »  bourguignons,  excités  par  la  jalousie  nationale,  s'at- 
taquèrent avoe  foreur.  Les  Anglais,  aguerris  par  les  luttes  civiles  de  leur  patrie,  et 
mieux  armés  que  leurs  rivaux,  mirent  en  déroule  les  Bourguignons,  bien  que  ci-ux- 
ci  eussent  l'avantage  du  nombre,  et  en  tuèrcnl  beaucoup;  «niais,  dit  Mathieu  de 
Wesiuiiat>tcr,  comme  c'éloicni  des  gens  de  condition  vile,  ou  se  soucia  fuit  peu 
de  leur  mort.»  Ce  pas  d'armes,  h  oause  de  son  issue  sanglante,  Ail  appelé  la  « pe* 
tilo  guerre  de  Chalon  »,  • 
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Sauf  la  petite  guerre  de  Foix,  les  premières  années  du  règne 
de  Philippe  le  Hardi  offrent  peu  de  faits  saillants  :  les  gens  de 
loi  continuaient  leur  ouvrage  sans  bcauroup  de  bi  iiil,  et  l'at- 
teutioii  |iuljli(juo  se  portait  au  dehors  du  royaume,  versTltalie; 
Philippe  élail  tout  à  fait  elïacé  par  son  oncle  Charles  d'Anjou, 
autour  de  qui  se  pressait  la  chevalerie  française  :  le  roi  Charles, 
tout  couvert  de  gloire  et  de  sang,  était  devenu  le  vrai  chef  de  la 
maison  capétienne.  Tomber  de  saint  Louis  à  Charles  d* Anjou, 
c'était  tomber  du  ciel  en  enfer.  Simon  de  Monlfort  eût  pu  passer 
pour  un  modèle  d'humanité  auprès  du  roi  de  SicUe!  Généreux 
pour  ses  hommes  d'armes,  pour  les  instruments  de  sa  puissance, 
Charles  n'apparaissait  à  ses  sujets  et  à  ses  voisins  que  comme  un 
tyran  toujours  altéré  de  sang  et  d'or  :  il  écrasait  d'exactions  les 
Apuliens  et  les  Siciliens,  afin  d'entretenir  ses  armées  et  ses  flottes  ; 
il  fomentait  la  discorde  et  le  meurtre  dans  toutes  les  cités  ita- 
liennes, atin  de  les  réduire  à  se  réfugier  sous  sa  seigneurie;  il 
avait  prolongé,  par  ses  intrigues,  l'interrègne  papal,  durant 
lequel  il  était  le  seul  maître  de  Rome  et  des  domaines  du  saint- 
siége.  De  comte  d'Anjou,  il  était  devenu  comte  de  Provence;  de 
comte  de  Provence,  roi  des  Deux-Siciles,  sénateur  de  Uome,  puis 
vicaire  impérial  de  Lomhardie,  cpadiicateur»  de  la  Toscane,  en 
dépit  des  engagements  pris  avec  la  papauté  lorsqu'elle  lui  avait 
donné  les  Sicilcs  en  flef.  Sa  dévorante  ambition  n'avait  cessé  de 
croître  avec  sa  fortune;  sa  grandeur  présente  n'était  à  ses  yeux 
que  le  marchepied  de  sa  grandeur  future;  il  visait  maintenant 
à  l'Empire  d'Orient  :  il  eût  extermmé  hi  moitié  de  la  chrétienté 
pour  régner  sur  l'autre. 

Mais  Charles  d'Anjou  n'était  plus  secondé  par  la  papauté,  qui 
regrettait  de  s'être  donné  un  tyran  dans  ce  terrible  vassal  :  la 
vacance  du  siège  pontilical,  la  plus  lon^;iic  qu'où  ei'it  jamais  vue, 
avait  enfin  cessé,  nu  bf)ut  de  trente-trois  mois,  |Kir  l'élection  de 
Gréjzoirc  X  (Théaldo  de  Plaisance),  alors  léjrat  en  Palestine,  et  les 
vertus  chrétiennes  étaient  pour  un  moment  rcnwntées  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Grégoire  X,  pour  servir  l'Église  et  l'hu- 
manité, n'eut  qu'à  faire  en  toutes  choses  le  contraire  de  ce  que 
souhaitait  Charles  d'Anjou.  Charles  poussait  les  Guelfes  à  massa- 
crer les  Gibelins  :  Grégoire  s'employa  avec  dévouement  à  réoon- 
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cilicr  los  deux  faclioiis  dans  touti'  l'Italie.  Charles  voulait  em- 
ployer les  forces  de  l'Oecident  contre  Constanlinoplc  :  Gn''j?oire 
ne  travailla  qu'à  rapijruclii  r  les  deux  églises  grecque  et  latine  et  à 
réunir  toute  la  chrétienté  |)our  délivrer  la  Terre-Sainte.  Charles 
enlin  ne  désirait  que  voir  durer  l'anarchie  et  la  nullité  poli- 
tique de  rAUeniagne;  Grégoire,  au  contraire,  afin  d'opposer 
un  eontrepoids  à  Charles,  ou  même  dans  des  intentions  plus 
hantes  et  plus  désintéressées,  contribua  à  tirer  TAUemagne  de  sa 
torpeur: 

Des  deux  princes  étrangers  qui  s'étaient  disputé  le  titre  d'empe- 
reiur,  Tun,  Richard  de  GomouaiUe,  était  mort  en  1271  ;  Tautre, 
Alphonse  le  Sage,  roi  de  Gastille ,  suffisait  &  peine  à  défendre  sa 
couronne  contre  les  musulmans  et  contre  ses  propres  sujets  :  Gré- 
goire se  prononça  contre  les  prétentions  d'Alphonse  à  FEmpîre, 
et  engajçea  les  princes  teutons  à  reporter  leur  choix  sur  (pielqii'un 
de  leurs  coinpaliiolcs.  Les  électeurs,  pour  éviter  les  divisions 
qui  eussent  encore  siii'ui  enlie  eux,  l'eniiient  Umiis  [louxoirs  au 
duc  de  haviiVe,  palatin  du  Rhin,  et  celui-ci  désigna  un  petit  sei- 
gneur de  l'Helvélic,  que  sa  «  preud'honjuiie  »  et  ses  talents  mili- 
taires avaient  tait  estimer  de  toute  rAllemagne,  mais  que  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  semblait  devoir  écarter,  non  pas  seulement 
du  trOne  impérial,  mais  des  grands  ofiices  de  l'Empire.  Sa  pau- 
vreté fut  sans  doute  un  titre  au  choix  des  princes  électeurs.  Ce 
pauvre  seigneur  helvéticn  était  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg 
en  Argovie,  issu  des  anciens  ducs  franks  de  TAIsace;  il  fut  le  fon* 
dateur  de  la  maison  d'Autriche  (30  septembre  1273). 

Au  moment  de  l'élection  de  Rodolphe,  le  pape  était  en  route 
pour  Lyon,  où  il  avait  convoqué  un  concile  oecuménique,  non 
pas,  comme  au  temps  d'Irinocont  IV,  pour  troubler  la  chrétienté, 
mais  puui'  la  l  euiiit  iiii  pied  de  la  croix.  Grégoire  avait  engagé 
l'euipcreur  grec,  Michel  l'aléolugue,  à  assister  au  concile,  ou  en 
persomie,  ou  par  anil)assa(lenrs  ;  il  avait  invité  le  roi  d'Arménie 
et  jusciu'au  grand  klian  des  Tartares  à  envoyer  des  députés.  Les 
lettres  de  Michel  Paléologuc  donnèrent  au  \énérahle  pontife  le 
plus  grand  espoir  d'arriviM-  eiitin  à  cette  fusion  des  deux  églises, 
tautde  fois  tentée,  tant  de  fois  avortée.  Le  véritable  obstacle  était 
moins  encore  la  dissidence  dogmatique  sur  laprocession  du  Saiiit- 
IV.  t3 
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Esprit*  que  la  crainte  trop  fondée  qu'avalent  les  Grecs  du  des- 
potisme de  l*église  romaine  :  «  les  Grecs  >,  comme  Pavaient  dit  le 
myslique  Jean  de  Parme,  qui  avait  été  légat  chez  eux,  et,  avant  lui, 

son  innilt  e  Joachiin  de  Fiore,  des  Grecs  marchaient  plus  selon 
que  les  Latins  »,  c'est-à-dire  qu'ils  conservaieul  mieux 
les  traditions  disciplinaires  de  la  primitive  Eglise  et  de  son  gou- 
vernement c|tis<  (qial ,  et  ne  voulaient  p;is  se  soumettre  à  la 
monarchie  du  pape  ni  aux  princijjcs  des  l'ausses  décrétaies. 

Le  concile  s'ouvrit  dans  l'église  Saint-Jean  de  Lyon,  le  17  mai 
1274.  C'était  la  plus  vaste  assemblée  religieuse  qu'eût  jamais  vue 
rOccident  :  on  y  comptait  cinq  cents  archevèqui  s  et  évi\|ues , 
soixante-dix  abbés  et  un  millier  de  prieurs,  d'archidiacres,  de 
délégués  des  chapitres,  etc.  Les  grands-maitres  du  Temple  et 
de  l'Hôpital  y  siégeaient  près  des  ambassadeurs  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  de  Sicile;  le  roi  d'Aragon,  le  vieux  don 
Jayme,  s'y  était  rendu  en  personne,  et  l'empereur  d'Orient  avait 
répondu  à  la  convocation  du  pape  par  l'envoi  d'un  ancien  pa- 
ti  iai  rlit'  diMlonstantinople  et  du  métropolitain  ;^rec  de  Nicée.  Les 
and)assadeurs  ^^recs  n'arrivèrent  à  L)on  ipie  le  24  juin;  le  29, 
jour  (le  saint  Pierre  et  saint  Paul,  le  [)apc  célébra  la  messe  dans 
l'égiise  Saint-Jean,  en  présence  de  tous  les  évêques  :  l'oftice  fut 
chanté  en  latin  et  en  grec,  et  les  envoyés  hyzanlins  chantèrent  le 
symbole  connue  les  Occidentaux  avec  l'article  :  Qxii  prockh  du 
Père  et  du  F  ils,  La  réunion  des  deux  églises  et  la  (in  du  schisme 
d'Orient  fut  proclamée  aux  applaudissements  enthousiastes  du 
concile;  mais  l'avenir  prouva  que  la  conversion  desschismatiques 
grecs  était  peu  sincère  :  Michel  Paléologue  avait  voulu  à  tout  prix 
réconcilier  son  empire  avec  la  cour  de  Rome,  afm  de  conjurer  la 
tempè(t>  (]ue  Charles  d'Anjou  amassait  contre  lui  ;  mais  il  n'y  avait 
i  éus>i  (pi'en  violentant  la  conscience  des  prélats  grecs  et  l'opi- 
nion puhliipie.  La  sépaiatioii  se  rent)uvela  liientôt. 

Le  «  oncile  accueillit  ensuite  une  autre  amltas.^ade  ai-rivée  de 
régions  l)ien  plus  lointaines  encoie  :  raïqiel  du  tiape  avait  été 
enteadu  par  les  Mongols,  et  l'on  avait  vu  entrer  à  Lyon  une  dé- 

1.  CcUc  dissidiuce  n'éluil  pus  absolue;  les  Grecs  ne  niuit:iu  |tas  cssciUicllciiiciit 
que  le  Saint-Esprit  procédAidu  Fils;  mais  ils  ne  voulaient  pas  qu'où  ujoulât  colle 
procewou  au  S|uibole  de  Kieic  V,  noire  l.  H,  yi,  9â7* 
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putatioii,  fMiv(»\t''('  non  i)oint,  il  t-sl  vrai,  juirlc  piaïul  kli.iii.  mais 
par  Aba.uha-Klia?i ,  (  licf  dos  Mongols  t'tablis  en  Perse,  qui  propo- 
sait aux  chrétiens  son  alliance  contre  le  sultan  des  mamlouks. 
«  Dieu  sait  si  ces  gens-là  étoienl  des  envoyés  ou  des  espions  »,  dit 
Guillaume  de  Nantis  ;  <  car  ils  n'étoient  pas  Tartares  de  nation 
ni  de  moeurs,  mais  chrétiens  de  )a  nation  des  Géorgiens,  lesquels 
sont  vassaux  et  sujets  dos  Tartares».  Parmi  eux  il  y  avait  toutefois 
des  Mongols,  ou  des  gens  qui  feignaient  de  Tèlre;  car  un  de  ces 
dépu tés  se  fit  baptiser  devant  le  concile. 

L'assemblée  consacra  pour  six  ans  la  dtme  de  tous  les  revenus 
ecclésiasliqucs  au  secours  de  la  Tene-Sainle,  abolit  plusieurs 
ordres  de  rclifiicux  mendiants  réccininciil  institués,  el  interdit» 
pour  l'avenir  tontes  nouvelles  conjrréjiations  de  ce  genre.  L'é|»i- 
scopat  voyait  avec  etlVoi  l'extension  illimitre  de  cette  nouvelle 
église  mystique  qui  menai.'ait  d'ai>sorl)er  l'Kglistî  régulière  et  la 
hiérarchie.  Les  Carmes  *  et  les  Augustins,  cepcudant^furent  main- 
tenus près  des  deux  grands  ordres  des  Prêcheurs  et  des  Mineurs. 
L'assemblée  se  sépara  le  17  juillet-.  Grégoire  X  se  croyait  à  la 
veille  de  réaliser  ses  vœux  :  Philippe  III  venait  de  reprendre  la 
croix,  et  son  exemple  semblait  devoir  entraîner  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  Sicile;  l'empereur  Rodolphe  prit  aussi  la  croix  à  Lau- 
sanne; mais  des  intérêts  plus  terrestres  et  plus  pressants  retin- 
rent Philippe  et  Rodolphe,  et  Grégoire  X  mourut,  le  10  janvier 
1276,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  pacifier  la  <  république 
chrétienne  »  ni  de  l'armer  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Ses  grands 
projets  moururent  avec  lui. 

Gré;ioire  avait  demandé,  en  1273,  à  Philippe  IIT,  la  i-cmise  de 
la  partie  du  uuu  quisal  de  Proveuce  appelée  ic  comté  ou  le  comlat 

• 

1.  Nous  reviendrons  sur  roi  onlrc  '"t  sur  son  r«pi  il  très  pari icnlicr  et  trèsdigno 
d*intéré(.  A  cette  époque,  il  u'uvait  pas  encore  grande  extension  en  France. 

2.  Le  eoneile  frappa  h  la  fois  les  ordres  mendiants  et  les  gi  ns  de  loi  ;  Il  décréta  . 
qae  le  salaire  des  avocats,  en  quelque  cause  que  ce  fftt,  n'excéderait  jamais  20  H- 
vris  tournois,  et  celui  des  procuteurs  l?.  livres.  Les  avocats  résistèrent,  se  pour- 
vureiil  auprès  du  roi  et  obtinrent  que  le  maximum  fût  i-levé  de  2U  livres  ii  3u.  Lu 
roi,  dans  son  importante  ordonnance  sur  la  profession  des  avocats  (1274),  renou- 
vela rinjonction  que  le  concile  leur  avait  fuite  de  jurer  qu*ils  ne  soutiendraient  que 
des  causes  justes  et  loyales.  Ce  serment  devait  être  renouvcli'^  tous  les  ans.  O'cst  un 
principe  contraire  ti  celui  de  la  jurisprudence  anglaise,  suivant  kquclie  l'avocut 
ae  peut  refuser  son  luinisière  a  qui  Pittvoque* 
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Venaissiij  :  ce  comté  avait  été  cédé  à  l'église  romaine  par  Rai- 
mond  VII  de  Toulouse,  d'après  le  traité  de  Mc.iux,  en  1229; 
depuis,  en  123i,  rirép:oirc  I\  l'avait  restitué  à  Haiinond,  siuf  la 
réserve  de  la  suzeraineté  ;  maintenant  que  Raimond  et  son  héritière 
Jeanne  n'existaient  plus,  le  pape  invoquait  en  faveur  du  saint- 
siége  ce  même  traité  de  Meaux,  qui  seul  constituait  les  droits  du 
roi  de  France  sur  la  succession  toulousaine.  Le  roi  Philippe  ne 
contesta  pas  la  justice  de  cette  réclamation,  et  le  comtat  Venaissin 
fut  remis  au  saint-siége,  qui  posséda  cette  partie  de  la  Provence 
jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Le  reste  du  marquisat  formait 
diverses  seigneuries  qui  relevèrent  du  roi. 
*  Philippe  le  Hardi  avait  donné  beaucoup  d'argent  pour  le  secours 
de  la  Terre-Sainte,  et  tout  porte  h  croire  qu*îl  était  sincère  dans 
ses  promesses  de  eroisiidc;  mais  les  conseillers  qui  le  gouver- 
iiai('iil  >ur(  iit  Itieii  ronii)ècher  de  suivre  l'exemple  de  son  père  et 
de  se  sa(  riliu^à  la  cause  perdue  des  I'ra7ics  orientaux.  Les  légistes 
et  le  fa\ori  du  roi,  l'ierre  de  La  Brosse,  tournèrent  les  ambitions 
de  ce  prince  vers  de  tout  autres  objets.  Pour  être  moins  chevale- 
resque que  par  le  passé,  la  royauté  n'en  était  pas  moins  entre- 
prenante à  l'égard  de  ses  voisins  :  ses  nouveaux  conseillers  ne 
connaissaient  qu'une  seule  règle  de  conduite,  gaaingnerdXi  dedans, 
gaaingner  au  deliors.  L'Espagne  commençait  à  s'en  ressentir, 
depuis  qu'elle  se  trouvait  en  contact  direct  avec  le  domaine  royal 
des  Capétiens  par  la  réunion  du  Languedoc  à  la  couronne.  A 
peine  maître  de  la  Gaule  méridionale,  le  roi  de  France  aspirait 
à  mettre  le  pied  au  delà  des  monts,  et  à  dominer  directement  ou 
indirectement  les  royaumes  espagnols.  L'alliance  de  la  maison 
capétienne  avec  la  famille  française  qui  régnait  en  Navarre  avait 
pré[);ué  les  voies  à  cette  politique  envahissanle. 

Henri,  roi  de  Navarre,  comte  (h,'  Champagne  et  de  Brie,  second 
fils  du  t.imeux  Thibaud  de  Citampagne,  venait  d'être  étoufTé  par 
une  atla(iue  d'apoplexie,  le  22  juillet  1274  :  il  ne  laissait  (lu'une 
lille,  nommée  Jeanne,  âgée  de  trois  ans.  La  main  de  cette  enfant 
et  son  riche  héritage  allaient  ôtre  vivement  disputés  entre  les 
puissances  voisines  :  trois  partis  se  prononcèrent  aussitôt  en 
Navarre,  l'un  pour  la  France,  l'autre  pour  la  Gastille,  le  troisième 
pour  l'Aragon.  Le  roi  de  Gastille  était  déjà  sur  la  frontière  navar- 
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roise  avec  des  troupes;  le  roi  d*Aragon  mettait  les  siennes  en 
mouYcment  ;  la  veuve  du  roi  Henri,  la  princesse  française  Blanche, 
sœur  (lu  comte  rép:nnnt  d'Artois  et  Mlle  du  comte  Robert,  lue  îi 
Mansourali,  dérida  la  (|uerelle  en  empoi  laiil  son  enfant  <mi  France. 
«  Le  roi  Philippe  reçut  l'enfant  doucement  et  volonlieis,  et  la  fit 
nourrir  à  sa  cour,  à  P;n  is,  avec  ses  lils,  jusqu'à  ce  (ju'elle  lût  en 
àgc  d'ùtre  donnée  à  l'un  d'eux  en  mariage;  et,  connne  tuteur  de 
la  mère  et  de  ialilic,  prenant  le  royaume  de  Naviu  re  sous  sa  pro- 
tection, il  envoya  au  plus  vite  en  ce  pays  Kusiache  de  Beaumar- 
chais, sénéchal  de  Toulouse,  pour  recevoir  I  tiommagc  des  grands 
et  le  serment  de  féauté  des  villes,  au  nom  de  rhéritière  du  trdne 
(Guill.  dç  Nangis)  >.  En  même  temps,  il  occupa,  comme  bail  et 
tuteur  de  Jeanne,  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  et  dépécha 
vers  le  pape,  afln  d'obtenu*  dispense  de  parenté  pour  les  fiançailles 
de  la  petite  reine  avec  un  de  ses  fils  :  Grégoire,  ne  voulant  pas 
favoriser  la  réunion  de  la  Navam  à  la  France ,  et  n*osant  refuser 
le  roi,  accorda  la  dispense,  non  pour  Louis,  le  lîls  aîné  du  roi , 
mais  pour  son  second  lils,  Philippe,  (pi'on  ne  prévoyait  pas  alors 
devoir  monter  sm*  le  trône,  et  qui  lui  Philippe  le  Bel. 

La  Navarre  reçut  d'abord  sans  résistance  les  hommes  du  roi  do 
Fraîice  :  Eustaclie  de  Beamnarcliais  introduisit  dans  la  citadelle 
de  Pampeluneune  garnison  française,  et  le  reste  du  pays  se  sou- 
mit, sans  que  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  tentassent  de  faire 
valoir  leurs  prétentions  par  la  force.  Cette  soumission  dura  peu  : 
les  atteintes  portées  par  le  sénéchal  de  Toulouse  aux  franchises 
navarroises  excitèrent  nne  vive  irritation  ;  un  soulèvement  presque 
général  éclata  en  faveur  du  parti  castillan;  et  Beaumarchais, 
assailli  de  toutes  parts,  fut  contraint  de  soutenir  un  siège  dans  la 
citadelle  de  Pampelune. 

Le  roi,  à  cette  nouvelle,  chargea  Robert  II,  comte  d*Artois, 
oncle  de  la  petite  reine  de  Navarre,  el  lliiml)(  i  l  de  Beaujeu,  cou- 
nélablede  France,  d'assembler  une  arméo  dans  les  sénéch;uissées 
de  Toiilnuse,  de  Carcassonne,  de  Be;nicaire  et  de  Périgueux,  et 
de  re(iuérir  l'assistance  du  vii  omte  de  Béarn  el  du  comte  de  Foix. 
Le  comte  d'Artois  el  le  connétable  marchèrent  sur  la  Navarre 
avec  une  vingtaine  de  mille  hommes,  tous  méridionaux  et  gens 
parlant  la  langue  d*oc  :  ils  franchirent  les  Pyrénées,  et,  arrivés 
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devant  Pampelnne ,  commencèrent  d*assîéger  dans  la  ville  les 
nobles  et  les  bourgeois  navarrois  qui  assiégeaient  enx-mêmes  la 

(  ii  iddlc.  Les  chefs  delà  fection  de  Castille  montrèrent  d*nbord 
ln'aucoup  de  jactance,  et  massacrèrent  le  procurateur  du  royaume' 
et  d'autres  seigneurs  qu'ils  soupçonnaient  d'intiîlligencc  avecles 
Français;  mais  la  vigneur  avec  laquelle  les  assiégeants  poussèrent 
les  attaques  changea  hienlùt  cet  emportement  en  frayeur.  Les 
seigneurs  de  la  faction  castillanne,  par  une  nuit  bien  noire,  s'é- 
vadèrent et  coururent  chercher  un  abri  dans  le  camp  du  roi  de 
Castille,  qui  était  à  sept  lieues  de  là.  Les  bourgeois  demandèrent 
à  être  reçus  à  merci;  tandis  qu'on  parlementait,  les  fantassins  du 
Béam  et  du  comté  de  Foix  pénétrèrent  dans  la  ville ,  en  dépit  de 
leurs  chévetaines  (capitaines),  et  commencèrent  à  butiner,  à  tuer  et 
à  violer  par  les  rues  :  ils  brisaient  jusqu^aux  tombeaux  des  églises 
pour  en  arracher  les  dorures.  La  ville  eût  été  saccagée  de  fond  en 
comble,  si  le  comte  d*Artois  ne  fût  parvenu  à  chasser  ces  pillards 
(septembre  1276).  Tout  le  pays,  à  l'exceptiou  de  sept ch&teaux, 
céda  ajirès  Pampelune. 

Les  Taslillans  n'avaient  pu  secourir  leurs  amis  contre  Robert 
d'Artois;  ils  étaient  eux-mêmes  menacés  chez  eux  à  la  fois  par  le 
roi  IMiilipiic  et  par  les  Maures.  î.a  position  de  rr,s|)ni,Mie  rliré- 
lienne  était  singulièrement  eriii(jue  :  les  musuhnans  leulaienl  un 
grand  etïort  pour  recouvrer  les  belles  provinces  qu'ils  avaient 
perdues  dans  le  cours  du  treizième  siècle  :  les  Maures  de  Grenade 
et  de  Murcie,  appelant  k  leur  aide  le  plus  puissant  pAnce  de  l'A- 
frique musulmane,  Abou-Jousef,  roi  de  Maroc,  s'étaient  précipités 
sur  TAndalousie  et  le  royaume  de  Valence,  conquêtes  récentes 
de» Castillans  et  des  Aragonais;  les  musulmans  tributaires,  qui 
remplissaient  encore  le  royaume  de  Valence,  s'étaient  révoltés  : 
les  Aragonais  avaient  perdu  une  bataille,  les  Castillans  en  avaient 
perdu  deux,  et  l'Espagne  était  menacée  d'expier  par  de  cruels  dé- 
sasti'es  les  victoires  de  saint  Ferdinand  etde  Jaymed'Arai^on.  Pour 
comble  de  malheur,  l'Aragon  et  la  Castille  étaient  au  moment  de 
se  \  ()ii-,  de  même  (jue  la  N'avari  e ,  déchirés  par  des  guerres  de  sue. 
cession  ;  don  Ja^uie  d'Aragon  trépassa  le  27  juillet  1276,  laissant 

I.  E»pèce  de  régent  élu  par  les  barons. 
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i\  son  fils  aînô,  don  Pèdre,  la  couronne  d'Aïa^on  ;ivcc  Vcilence  el 
^  la  Catalounc  ;  à  son  puîné,  don  Jaynic,  un  petit  royaume  formé  des 
îles  Baléari  s,  du  Iloussillon  cl  de  la  seigneurie  de  MoiJt[)ellier. 
Les  deux  frères  se  détestaient  trop  pour  s'unir  dans  le  danger 
coinnum.  En  Castille  ,  Alponse  le  Sage  régnait  encore,  ou  plul6l 
ses  deux  fils,  Fernand  de  la  Cerda  et  Sanclic  le  Brave,  régnaient 
sous  son  nom.  Don  Fernand,  Talné,  étant  mort  en  août  1275, 
Sancfae,  que  la  Castille  regardait  comme  son  unique  défenseor, 
fat  déclaré  par  les  Cartès  nationales  héritier  du  trône,  malgré  le 
vœu  du  vienx  roi  et  malgré  les  prétentions  des  enfants  nés  de 
Fernand  et  de  Blanche  de  France,  fille  de  saint  Louis.  L*inté« 
rêt  de  TËtat  fit  fouler  aux  pieds  les  lois  de  Thérédité  royale  et 
Jéodale. 

La  décision  des  Corlès  irrita  violemment  le  roi  de  France  :  em- 
brassant la  cause  des  enfants  de  sa  sœur  Ulant  lie,  il  rassembla 
une  seconde  armée,  tandis  que  celle  du  comie  d'Artois  marchait 
sur  la  Navarre.  A  la  téle  de  lorces  considérables,  il  se  dirigea  sur 
le  Béarn,  résolu  de  pénétrer  en  Castille  par  la  Navarre,  et  de  con- 
traindre les  Goriès  à  révoquer  leur  décret  :  il  s'avança  rapide- 
ment, avec  une  imprévoyance  étrange,  même  pour  ce  temps  où 
Tart  de  pourvoir  aux  besoins  des  armées  était  si  mal  connu  ;  quand 
il  fut  arrivé  à  Sauveterre,  sur  le  gwe  (  torrent  )  d*01éron,  ses  me- 
sures avaient  été  si  mal  prises  qu*il  se  trouva  sans  vivres  et  sans 
munitions.  Il  ne  put  effectuer  le  passage  des  montagnes,  et  8*es- 
tima  heureux,  pour  sauver  son  honneur,  de  recevour  la  nouvelle 
d'une  trêve  conclue  par  le  comte  d'Artois  avec  le  vieux  roi  de 
Castille. 

Cette  expédition  ftit  fatale  à  la  renommée  de  Philippe. 

"  En  Espagne  rt  h  Sniilvotorro, 
Alla  le  roi  folie  guerre  (quérir)  >», 

dit  la  chronique  métrique  de  saint  Magloire*. 

De  nouveaux  affronts  aigrirent  bientôt  Philippe  :  don  Sanche 
lui  renvoya  la  veuve  de  Fernand,  sans  même  restituer  la  dot  de 

1.  Peut-être  cependant  passa-t-il  les  Pyr^n^cs,  et  fut-il  obligé  do  s'am'tcr,  non 
pas  à  Sauveterre  en  Béaru,  mais  à  Salvaiierra,  daus  TAIuva.  Guilluamu  dt;  Nangis 
et  la  Chrmdqae  de  Saint-Denlê  sont  p«u  explicites.  ~~  Chromgue  de  Saini-JUa- 
9Mre,  dens  le  recueil  des  FabUau»  de  Barbaxanf  t.  n,  p.  228. 
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cette  princesse;  et  la  reine  de  GastiUe,  qui  défendait  les  intérêts 
de  ses  petits*fils  contre  son  fils  Sanclie,  s*étanl  retirée  avec  ces  ^ 
cntisnts  à  la  conr  d*Aragon,  le  farouche  don  Sancbe  livra  au  der- 
nier supplice  les  seigneurs  qui  avaient  favorisé  la  fuite  de  la 

rcino.  Philippe  recommença  ses  prùparalifs;  Texpédicnt  dont  il 
s'avisa  ou  qu'on  lui  suggéra  pour  se  procurer  de  l'argent  lut  de 
faire  arrêter  cOFume  usuriers,  en  un  seul  jour,  le  24  avril  1277, 
tous  les  banquiers  et  trafiquants  italiens,  qui  avaient  repris  leur 
commerce  depuis  la  mort  de  saint  Louis,  et  de  les  forcer  à  se 
racheter  à  prix  d'or.  Il  leur  extorqua  ainsi  GO,Of)0  livres  parisis 
ou  120,000  florins  d'or  (environ  1,500,000  francs).  A  ce  prix,  ces 
usuriers  furent  innocentés  et  eurent  la  liberté  de  continuer  leurs 
iMurM  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  besoins  amenassent  une  nou- 
velle avanie.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  saint  Louis  entendait  la 
répression  des  délits  commis  contre  les  lois  de  TÉglise. 

La  guerre  ne  se  ralluma  cependant  point,  grâce  aux  efforts  des 
papes  Jean  XXI<  et  Nicolas  III,  qui  chargèrent  les  généraux  des 
(hmciscains  et  des  dominicains  de  négocier  la  pacification  des 
deux  royaumes,  et  menacèrent  Philippe  d'interdire  la  France  s'il 
persistait  h  troubler  la  chrélienté.  Les  négociations  lurent  pour- 
suivies longtemps  sans  conclusion;  mais  la  situation  de  l'Es- 
pagne était  changée,  et  le  plus  grand  péril,  passé:  les  rois  de 
Maroc  et  de  Grenade,  arrêtés  dans  leurs  succès  par  les  talents  et 
la  valeur  de  Sauche  de  Castille  et  de  Pèdre  d'Aragon,  avaient  fait 
la  paix  avec  ces  princes,  et  la  GastiUe  était  en  mesure  de  résister 
à  une  invasion  française.  Philippe  ne  risqua  pas  cette  difficile 
entreprise  et  se  contenta  de  garder  la  Navarre. 

La  France  était  silencieuse  et  tranquille  pendant  que  ces  mou- 
vements agitaient  sa  lh>ntîère  du  Midi  :  deux  mesures  caracté- 
ristiques signalent  la  continua&on  du  progrès  social  :  à  savoir,  les 
lettres  d'anoblissement  accordées  par  le  roi  à  son  orfèvre  Raoul, 
artiste  habile,  qui  avait  fabriqué  une  magnifique  cbAsse  pour  les 
reliques  de  sainte  Geneviève;  et  rordonn»mce  de  1 275,  qui  révoqua 
l'interdiction  faite  aux  non  nobles  d'acquérir  des  tiefs,  à  la  con- 
dition bien  naturelle  qu'ils  en  feraient  le  service  militaire,  ou  que, 

1.  nominicain  portugiit  qui  avait  anaeigné  la  pbilasophie  dana  lea  éeolea  d« 
Paris. 
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s'ils  ne  dcsservoirnt  pas  le  lief,  ils  dédoiniiia^^eraiont  eu  arj^ent  les 
seigneurs  immédiats  et  médials.  Ces  deux  mesures  tendaient  à 
lever  la  barrière  que  les  détenteurs  armés  du  sol,  constitués  en  caste 
nobiliaire,  mettaient  entre  eux  et  le  reste  de  la  nation.  Il  y  avait, 
sur  la  question  de  ranoblissement,  trois  traditions  ou  plutôt  trois 
tendances  opposées.  L*une  youlait  que  la  noblesse  s'acquit  le 
seul  fait  de  la  professi  on  des  armes;  l'autre,  que  la  noblesse  fût  chose 
saerée  etincommunicable,  sinon  par  le  sang*;la  troisième,  que  Ic;^ 
princes  eussent  droit  de  faire  des  nobles.  La  royauté  avait  épousé, 
naturellement,  cette  dernière  opinion,  mais  en  s'attribuant  e^iclu- 
si?ement  le  droit  de  faire  des  nobles,  comme  le  droit  de  fàire  des 
communes.  Le  parlement  cassa,  en  i2S0,  un  anoblissement  fait 
parle  comte  de  Flandre.  La  couronne,  par  compensation,  donna 
les  privilèges  de  noblesse  avec  une  libéralité  croissante.  Tous 
les  docteurs  en  droit  civil,  tous  les  avocats  obtinreiU  bientôt  les 
francbiscs  nobiliaires  sous  le  litre  bizarre  de  «  cbcvaliers  ès-lois  »  ; 
l'ordre  des  avocats  voulut  rivaliser  de  tous  points  avec  C ordre  de 
chevalerie.  Les  bourgeois  de  Paris  en  masse,  sous  les  successeurs 
de  Philippe  111,  furent  gratitiés  à  leur  tour  de  divers  privilèges 
de  noblesse,  sauf  en  ce  qui  concernait  les  impôts  :  la  couronne 
était  moins  libérale  de  ce  genre  de  franchise;  elle  octroyait  assez 
volontiers  le  droit  d'endosser  le  haubert  ou  d'étaler  ïorfroi  (bro- 
derie d*or  ou  d'argent),  le  voir  et  le  gris,  mais  non  pas  le  droit  de 
fermer  Tescarcelle  au  percepteur  de  la  taille  royale. 

Malgré  le  mouvement  ascendant  des  classes  laborieuses,  Taspect 
de  la  France  avait  quelque  chose  de  triste  :  la  sodété  endurait 
moins  de  souffrances  que  pendant  Tère  féodale;  mais  elle  avait 
moins  de  vie  aussi,  depuis  que  les  brillantes  cours  de  Rouen,  de 
Poitiers,  de  Toulouse,  de  Troics,  n'animaient  plus  les  provinces, 
et  depuis  (pie  la  monarcliie  capétieime  avait  soumis  ou  absoi  bé 
la  plupart  des  races  guerrières  du  Nord  et  de  l'Ouest  aussi  bien 
que  les  populations  poétiques  du  Midi.  Les  extrémités  de  ce  vaste 
royaume  de  France  se  refroidissaient,  pour  ainsi  dire,  el  le  centre, 

1.  Cette  prélenlion  de  la  gentilhommerie  s'enracina  précisément  lorsque  la  féo- 
dalité commençait  k  déchoir.  Au  dix-huitième  siècle,  Bouiainvilliers  réclamait 
eneore  avee  indignalioii  contra  Tespèce  de  sacrilège  que  eommeUait  la  rojanlé  tû 
fUsaat  des  nobles. 
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^  le  cœur,  n'avait  pas  assez  de  chaleur  ni  de  vie  pour  leur  renvoyer 
le  sang  qui  s' ('tait  retiré  d'elles.  La  féodalité  était  profondément 
atteinte,  l'idéal  rlieval(>rcsque  commençait  à  s'o!)sriii  i  ir  :  le  pro- 
grés de  la  bourgeoisie  n'avait  pas  assez  de  niouvenient  et  d'éclat 
|)0ur  compenser  extérieurement  la  décadence  de  la  noblesse,  et, 
d'ailleurs,  la  tyrannie  capricieuse  des  barons  allait  être  remplacée 
par  une  autre  tyrannie  moins  déréglée,  mais  presque  aussi  fatale  . 
àux  classes  laborieuses,  et  plus  étouffante  peut-être  par  sa  régu- 
larité même.  La  physionomie  froide  et  terne  des  rares  chroniques 
de  ce  temps  correspond  à  cette  décoloration  de  la  vie  nationale  : 
un  seul  événement  émouvant  et  dramatique  rompt  la  monotonie  * 
de  leurs  récits,  et  cet  événement,  chose  caractéristique,  est  une 
révolution  de  palais. 

Le  roi  Philippe,  veuf  dlsabelle  d*Aragon,  avait  épousé  en 
secondes  noces,  en  1274,  Marie,  sœur  de  Jean,  duc  de  lJral)ant. 
«  La  reine,  raconte  Guillaume  de  Nangis,  étoit  oxeelUînte  en 
sagesse  et  en  beauté;  le  roi  l'ainioit,  ainsi  qu'il  le  devoit,  avec  une 
tendre  affection-  Comme  de  jour  en  jour  elle  croissoit  en  la  gri\ce 
et  la  tendresse  du  roi,  Pierre  de  La  Brosse,  cbanibellaii  ilu  roi, 
que  chacun  honoroit  par-dessus  tous  à  cause  de  la  grande  fami- 
liarité qu'il  avoit  auprès  de  son  seigneur,  commença,  dit-on,  à 
s'affliger  de  l'amour  du  roi  pour  la  reiue.  Il  craignit  qu'elle  ne 
lui  enlevé!  la  faveur  royale,  et  dès  lors  il  chercha  de  jour  en  jour 
comment  il  pourroit  perdre  la  reine  dans  Tespiit  du  roi  ».  Ce 
Pierre  de  La  Brosse,  ajoute  Nangis,  quand  pour  la  première  fois 
il  vint  à  la  cour,  fut  barbier-chirurgien  de  saint  Louis.  Cette  asser- 
tion est  inexacte.  Pierre  de  La  Brosse  était  fils  d*un  petit  gentil- 
homme de  Touraine,  qui  avait  exercé  quelques  emplois  dans  la 

•  maison  du  roi,  et  lui-même,  honoré  de  la  confiance  de  saint 
Louis,  avait  reçu  de  ce  prince  l'ofiiee  de  cbanibellan,  vers  12GG. 
Depuis  l'avéïiement  de  Philippe  III,  sa  faveur  dépassait  toute  uie- 
sure  :  le  roi  lui  avait  donné  les  seigneuries  de  Langeais,  de  CbAtil- 
lon-sur-Indre,  de  Banville,  etc.;  sa  fortune  était  deveiuie  ininiense. 
11  n'était  pas  de  prince  ni  de  haut  baron  qui  ne  le  gratifiât  de 
quelque  beau  domaine  ^  «  Tous  les  barons,  prélats  et  chevaliers 

U  r.  la  Comptaimt  ei  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  publiés  par  A.  iubinal  (1 896) . 
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(lu  royauinr,  reprend  Nanijis,  lui  léinoignoicnt  lo  plus  luiinble 
rcs[)ecl  et  lui  apportoicnt  sonvcut  de  riches  ])r(  <(  nts.  Les  ^rrands 
le  craij^noieut  fort,  assurés  que,  tout  ce  qu'il  vouloit  du  roi,  il 
Tobtenoit  toujours,  mais  ils  éprouvoient  en  secret  beaucoup  de 
dégoût  et  d'indignation  de  lui  voir  exercer  tant  de  puissance  sur 
le  roi  et  le  royaume.  Pierre  avoit  obtenu  qu*un  frère  de  sa  femme, 
maître  Pierre  de  Benais,  fût  promu  à  l'évftché  de  Bayeux;  il  ma- 
rioit  ses  fils  et  ses  filles  au  gré  de  son  caprice,  et  sattsfaisoit  à  tous 
ses  désirs»,  c  II  étoit,  dit  un  autre  chroniqueur,  de  tous  les  con- 
seils du  roi,  toutes  les  heures  qu*il  vouloit,  et,  quand  les  barons 
avoient  le  roi  conseillé,  s'il  ne  sembloit  bon  à  celui  Piénm  (Pierre), 
le  conseil  mie  n*6tolt  tenu  ». 

Bientôt  un  accident  funeste  vint  changer  en  une  guerre  impla- 
cable la  rivalité  de  la  reine  et  du  fasori.  Le  roi  avait  eu  quatre  lils 
de  sa  première  femme  Isabelle  d'Aragon.  En  1270,  Taîné,  Louis, 
mourut:  on  soupçonna  un  eiupoisonncmofit,  et  le  roi  partagea 
ces  soupçons.  Pierre  de  La  Brosse  «  répandit  clandeslinement  le 
bruit  que  la  reine  avoit  fait  le  crime,  et  autant  en  feroit,  si  elle 
pouvoit,  aux  autres  enfants  du  premier  lit,  afin  que  la  couronne 
vtnt  aux  enfants  de  son  corps.  La  cour  de  France  fut  tout  émue  ; 
le  roi  étoit  moult  pensif  et  en  peinQ  »,  Il  s'ensuivit  une  lutte  d'in- 
trigues, compliquée  et  obscure,  entre  le  parti  du  chambellan  et  le 
parti  de  la  reine.  Le  parti  de  la  reine  décida  Philippe  à  consulter 
une  béguine  (dévote)  de  Nivelle  en  Brabant,  le  pays  de  la  reine, 
c  laquelle  béguine  savoit  les  choses  passées  et  futures  ».  La  pixh 
phétesse  fit  dire  au  roi  qu'il  ne  crût  pas  c  les  mauvaises  paroles 
qu'on  lui  dit  contre  sa  femme,  cai'  elle  est  bonne  et  loyale  envers 
lui  et  envers  lous  les  siens  ». 

Pi  ès  de  deux  années  se  passèrent,  cependant,  sans  que  le  crédit  • 
de  Pierre  de  La  Brosse  parût  diminué;  mais  les  grands,  et  sur- 
tout le  comte  d'Artois  et  le  duc  Jean  de  Bral);mt,  frère  de  la  reine, 
ne  cessèrent  de  travailler  à  la  perte  de  l'orgueilleux  parvenu. 
Enfin,  au  printemps  de  1278,  des  lettres  de  Pierre  de  la  Brosse, 
interceptées  on  supposées  et  remises  au  roi,  décidèrent  Philippe. 
Le  favori  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une  tour  du  château  de  Vin- 
oennes.  L*évèque  de  Bayeux,  beau-frère  de  Pierre,  s'enfuit  à  Rome, 
c  Après,  il  ne  tarda  guère  que  Pierre  de  La  Brosse  ne  fût  mis  à 
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mal,  plusieurs  des  barons  de  France  étant  mandés  pour  voir  et 
ouïr  son  jugement*  et  pourquoi  et  comment  il  avoit  desservi. 
Pierre  de  La  Brosse  fut  livré  au  bourreau  un  matin  au  soleil  le- 
vant, laquelle  chose  ftit  moult  plaisante  aux  barons  de  France. 
Le.duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  d*Ârtois,  qui 
seuls  Tavoicnt  jugé,  et  plusieurs  autres  nobles  seigneurs  condui- 
sirent ledit  Pierre  au  gilict  30  juiul278).  Le  peuple  deParissï'uiut 
de  toutes  paris;  car  il  ne  pouvoil  croire  qu'un  liomnie  de  si  haut 
état  lût  ravalé  si  bas.  Cette  mort,  dont  la  cause  diMnein  a  iuroiuiuc 
du  vulgaire,  fut  le  sujet  de  beaucoup  (rélitmienient  et  de  nnir- 
mures.  Avec  Pierre  de  La  Brosse  tombèrent  tous  ceux  qui  s'éloieiU 
élevés  par  son  aide  et  dont  il  avoit  remi)li  la  cour;  ils  furent  tous 
mis  dehors  sans  qu*un  seul  demeurât  »  (Guillaume  de  Nangis). 

Suivant  un  chroniqueur  contemporain,  le  roi  ne  donna  qu*à 
grand'peine  son  consentement  au  supplice  de  La  Brosse,  et,  pour 
l'y  décider,  les  princes  usèrent  envers  liii  d'une  sorte  de  violence 
morale. 

•  Contre  U  volonté  le  roi, 
Fui-il  pendo,  si  corn*  je  croi. 

 U  fut  défait 

Plus  par  envie  que  par  fait.  • 

Ce  témoignage  d'un  morunnent  contcinporaiii  (la  chronique 
métrique  de  Saint-Magloire)  atteste  que  ropiiiion  n'applaudit  pas 
universellenient  au  supplice  de  La  Brosse  :  le  peuple,  chose  rare, 
vit  la  chute  du  fiivori  sans  joie,  avec  élonnement,  prcscpu?  avec 
chagrin,  et  le  regarda  comme  la  victime  des  grands.  La  Brosse 
était  tombé  sous  une  réaction  féodale  :  on  a  vu  qu'il  ne  fut  pas 
jugé  par  le  parlement,  mais  par  les  princes  seuls.  D'après  la  cbro- 
^  nique  de  Saint-Denis,  on  l'aurait  condamné  pour  haute  trahison 
et  correspondance  avec  la  cour  de  Caslille,  chose  fort  peu  vrai- 
semblable. Son  vrai  et  seul  crime,  c'étaient  ses  insinuatbns  sur 
le  prétendu  empoisonnement  du  jeune  prince  Louis;  mais  Fac- 
cnsatton  n'avait  sans  doute  pas  été  portée  assez  directement  pour 
qu'on  pût  faire  condamner  La  Brosse  par  le  parlement  comme 
coupable  de  calomnie  capitale. 

L'évéquede  Bayeux,  l)eau-rrère  de  La  Brosse,  qui  avait  partagé 
son  crédit,  partageait  aussi  la  liainc  des  seigneurs  ;  ils  excitèrent 
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Philippe  à  demander  au  pape  Nicolas  III  (Orsini)  la  dégradation 
et  le  châtiment  de  ce  prùlat.  Le  pontife  romain  refusa  de  punir 
un  homme  qui  n*ét;iit  aucunement  coujiahle  à  ses  yeux,  et  il  écri- 
vit au  roi  et  à  la  reine  deux  lettres  assez  étranges  :  à  la  manière 
dont  il  engage  Philippe  à  ne  pas  éclaircir  davantage  cette  téné- 
breuse ailaire,  on  pourrait  le  croire  très  médiocrement  persuadé 
de  rinnocencc  de  la  reine.  L'indignation  qu'il  alTecte  dans  sa  mi^ 
sive  à  Marie  de  Brabant,  en  se  récriant  sur  raccusation  calom- 
nieuse lancée  contre  cette  princesse,  ne  détruit  pas  Timpression 
de  l'autre  lettre,  et  les  arguments  qu'il  emploie  pomr  reponsser 
la  possibilité  du  crime  ne  prouvent  rien,  sans  doute,  même  à  ses 
propres  yeux,  c  Qui  eût  pu  vous  provoquer,  dit-il,  à  donner  une 
mort  si  cruelle  à  un  innocent  dont  l'âge  tendre  ne  pouToit  exciter 
de  haine?  Comment  le  désir  d'assurer  la  succession  royale  à  vos 
cnlants,  auroit-il  excité  une  àme  si  délicate,  armé  des  mains  si 
timides,  pour  un  tel  forlait;  conun<;  si  l'on  pouvoit  craindre  (jue 
les  (ils  du  roi  de  France,  (juel  que  lût  leur  nombre,  manquassent 
de  l  ichcsses  ou  ne  lussent  |)oint  placés  dans  un  rari;::  assez  élevé?  » 

Tout  en  condamnant  ainsi  la  calomnie,  le  pape  continua  de  pro- 
téger riiounne  qui  passait  pour  en  avoir  été  l'organe  :  en  vain 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  et  le  comte  d'Artois  lui  écri- 
virent-ils que  c  leur  cœur  ne  seroit  jamais  en  paix  »  tant  que 
l'évéque  de  Bayeux  demeurerait  impuni;  Nicolas  III  répondit 
que  tout  le  pouvoir  des  ennemis  du  prélat  «  ne  prévaudroit  point 
contre  son  innocence  ».  L'évéque  de  Bayeux  rentra  paisiblement 
en  possession  de  son  évéchéaprèslamortdePhilippellI;  Philippe 
le  Bel,  fils  et  successeur  de  ce  prince,  rendit  aux  héritiers  de  La 
Brosse  une  partie  des  biens  confisqués. 

Les  chroniques  ne  tourmssent  pas  d'autres  renseignenients 
sur  celte  mystérieuse  histoire;  mais  ce  qui  semble  juslilici*  la 
reine  mieux  (lue  les  paroles  ambiguës  du  |  aiie,  ce  sont  ses  nueurs 
douces,  Sîi  piété,  son  amoui  pnin-  les  lettres  et  l'éducation  qu'elle 
avait  reçue  de  parents  vertueux.  Adams  ou  Adenès,  le  «  roi  des 
ménestrels <  »,  le  trouvère  le  plus  célèbre  de  ce  (emps,  parait 

1.  M4ntitrelt  méucsn ier,  nnmstclliis  ;  sjnoaymc  de  jongleur.  I.c  roi  dex  mènes- 
Mit  avait  QDC  espèce  d'iDspcclion  sur  loiu  1rs  lucuihres  de  celte  profession,  qui 
lui  pajuieitl  nu  droit. 
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aToir  fait  allusion,  dans  son  podme  de  Berte  aug  grans  piés,  aux 
malheurs  elt  au  triomphe  de  sa  protectrice  Marie  de  Brabant  «  sur 
les  feux  serviteurs  qui  TaYOîent  voulu  honnir  ».  Adenès  était  Bra- 
bançon et  avait  suivi  de  Louvain  à  Paris  la  jeune  reine,  près  de 
laquelle  et  pour  laquelle  il  rima  la  Berte  et  le  Cléomadès,  U  était 
déjà  connu  comme  l'auteur  de  deux  autres  poCmcs,  les  Enfances 
Ogirrei  le  lîucvrs  de  Comarchis.  La  Berte*  est  un  de  nosnieilleuis 
romans  du  chevalerie  :  l'intérOl  en  est  doux  et  attachant;  les  sen- 
timents, nobles;  l'expression,  heureuse  et  parfois  (lraiiiali(jue; 
la  versification  a  du  nombre  et  de  riiarmonie,  «pioiqu'un  peu 
alourdie  par  le  mèlie  alexandrin^.  Tout  répugne  à  admettre  que 
la  femme  qui  a  inspiré  cette  cenvre  touchante  ait  été  capable  d*un 
lâche  et  infâme  attentat. 

Adenès  figure  avec  grand  honneur  entre  les  derniers  poètes 
chevaleresques  qui  ferment  Vère  poétique  ouverte  par  la  chanson 

1.  C'est  la  mère  de  Charlemagne;  mais  l'action  est  toute  d'imagination.  Il  y  n, 
dans  la  Berie  (p.  10),  uae  curieuse  allusion  k  la  popularité  de  la  langue  françuii»e 
cbei  les  étrangers  : 

«...  AvoU  une  eoustume  cos  el  Tjois  pals 

(dans  le  pays  tenian) 

One  tout  n  grant  seignor,  H  cotiiic  et  li  marchis 
AToieot,  entour  eux,  geni  frauçoise  tous  dis 

(toujours) 

Pour  apprendra  françois  leur  filles  et  leur  fils». 

Cest  vite  eonflnnation  du  témoignage  si  connu  de  Bmnetto  Latini,  le  maître  dn 
Danle,  qui  séjourna  k  Paris,  de  1260  h  1266.  et  j  écrivit  son  célèbre  Trfyor. 

«  Si  aucun  demandoit  pourquoi  ce  livre  est  écrit  en  ronum  (en  français),  pour  oc 
que  uous  sommes  Italien,  je  dirois  que  c'est  pour  ce  que  nous  sommes  en  France, 
et  pour  ce  que  la  parleure  en  est  plus  éiHtùkU et  plus  commune  k  toutes  gens». 
«.  Hiêt.  lUiér,  t.  XVI.  p.  27.  Ainsi  1*  français  des  douzième  et  treizième  siècles 
eut  la  même  expansion  en  Europe  «]ue  le  français  des  dix-seplifcme  et  dix-liuiiièine. 

2.  Ce  roniun  u  été  publié  par  M.  Paulin  l'ùi  Is,  eu  1832.  Il  est  en  vers  de  douze 
syllabes,  rhyilime  qui  prenait  peu  it  peu  lu  piipundéranee  au  treizième  siècle.  Il 
censerre  la  tirade  monorfme  des  romans  des  Dovse  Paint  mais  entrecroise  les  rimes 
masculines  et  ft'-niininc?,  df  tirade  en  tirade,  en  telli-  sorte,  par  exemple,  qu'une 
tirade  eu  ir  est  suivie  d'une  tirade  en  ire.  L'alexandrin  a  été  ainsi  noiuiiit^',  parce 
que  le  roman  i^Altxandrt'U-Grimdf  œuvre  d'Alexandre  de  Bernai,  es:  le  premier 
qui  ait  été  écrit  tout  entier  en  vers  de  cette  mesure  (fin  du  douzième  siAcie).  Ge 
Yers  avait  déjà  paru  çU  et  !îi  chez  les  poètes  antérieurs.  Ce  mètre  solennel  de  lu 
matiiriU'  liitéruire  n'a  pu  è\rv  sativt'-  de  la  monotonie  de  ses  lourds  liémislicbus 
que  par  le  génie  du  dix-septicuie  siècle.  Pour  la  poésie  naïve  du  moyen  Age,  il  a 
été  une  vraie  décadence.  —  la  Aerie  n*a  pas  la  prolixité  des  antres  ouvrages  de 
Puuieur  «^in  Adenès,  V.  la  notlcc  de  M.  P.  P&ris,  dans  le  t.  XX  do  VUhtoire  Utté' 
raire  de  la  fronce. 
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de  Roland.  Les  trouvères  allaient  finir  après  les  troubadours; 
la  poésie  chevaleFesque  devait  s*éteindre  avec  le  génie  héroïque  du 

moyen  âge.  On  ne  vit  plus  potière  surgir  de  nouveaux  romanciers: 
la  seLuiide  moilié  du  treizième  siècle  est  bien  moins  féconde  en 
vrais  poOteè  que  la  première*  :  les  (■/i(i7is(j}is  de  Gestes  et  les  romans 
(Varcnlures,  qui  avaient  fait  les  délices  du  douzième  et  du  treizième 
siècle,  furent  remaniés  en  jiruse,  à  mesure  (jue  la  lan^^ue  se  trans- 
formait avec  les  mœurs,  pour  la  connnodité  des  châteaux  et  des. 
cours  princièrcs,  et  Ton  fmit  par  oublier  les  originaux.  Une  litté- 
rature nouvelle  s'élevait  à  la  place  de  la  poésie  héroïque  :  c'était 
le  fabliau  naïvement  sarcastique,  dissolvant  avec  bonhomie,  <  cette 
aigre  voix  de  la  dérision  populaire  >,  comme  dit  M.  Michelet,  cette 
voix  mordante  de  Tesprit  critique  à  son  premier  éveil*;  c'était  la 
pastourelle  (pastorale  dialoguée),  qui  représente,  avec  une  dou- 
ceur qui  n*esl  pas  sans  grftce,  Vautre  aspect  de  la  poésie  du 
peuple,  le  côté  du  sentiment';  c'était  le  mystère,  la  représenta- 
tion scénique  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  de  la  vie  des  apôtres 
et  des  martyrs,  ce  drame  reli^Mcux  et  populaire,  com[)lt ment  du 
culte  et  de  l'art  monumental,  essayé  d'abord  dans  l'enceiiile  du 
temple  par  les  clercs  et  les  moines,  puis  développé,  amplilié, 
étale  sui'  la  place  publi(iue,  j)our  la  lu  emière  fois  sans  doute  au 
milieu  de  la  pieuse  eflervesccnce  excitée  par  les  ordres  men- 
diants^; c'était  eiiHu  la  poésie  allégorique,  fruit  singulier  de 

1.  A  la  pnsmièro  moitié  «ppwtieiii  Marie  d«  France,  née  probtblenent  h  Com- 

piègne  (d'après  M.  Paulin  Paris),  et  fixée  U  la  cour  d'Augletcrrc  par  des  circonstances 
inconnues;  écrivain  rempli  de  grâce,  de  sensibilité,  d'une  facilité  sobro  encore  et 
contenue.  Tous  ses  lais  sont  empruntés  aux  Bus-Bretons,  qui  paraissent  avoir  eu, 
dans  la  poésie  oelUqae,  le  monopole  dea  eootea  en  vera,  comme  les  Galloia  avaient 
celui  (1«  !a  liaute  pot'sie  hardiquc  et  des  récits  en  prose.  I.o  nom  celtique  est  tjiiem 
notre  nom  de  lai  vient  ou  du  latin  lessiu,  coniplainle,  luuieutution ,  uu  du  teuto- 
nique  //eJ,  chanson.  Le  lai  est  tin  conte  sérieux,  et,  comuiunénient,  un  récit  d'auiour. 
I«  fabliau  est  nn  conte  eomiqne  ou  satirique.  Noua  eiterona,  parmi  les  /aie  d'au- 
tenra  autres  que  Marie  fie  France,  lu  touchante  liistoire  de  la  Chaslclaine  de  Vi  r- 
et  le  lui  d'iijunurei,  hrdon  d'origine,  type  priutilif  de  l'uveuture  du  châtelain 
de  Couci,  sous  une  forme  bien  plus  étrange.  Les  romans.  ju!>ieuient  célèbres,  de 
Gérard  de  JVevere  (ou  /«  VioUtie)  et  dPÂutasti»  et  Keolette  sont  aussi  de  eetio 
période. 

2.  I.e  type  le  plus  saillant  est  peut-être  le  Dit  de  Marcoul  et  Salewoiis,  ce  tris 
ancien  dialogue  où  le  sage  roi  Salomon  est  gabé  par  le  rustre  Marcoul. 

9.  V.  sur  le  Jeu  de  Rotin  et  Manon,  d*Adam  de  la  Halle,  trouTère  artésien,  le 
I.  XVI  d«  VHiit,  Utttr.  p.  277,  et  Part,  de  M.  P.  Pâris  sur  Adam  ;  ap.  t.  XX. 
4.  Sur  les  ori^ne%  et  Vhistoire  générale  du  tliéàire,  vojez  le  savant  ouvrage  de 
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la  pédanterie  des  écoles,  froide  bâtarde  de  cette  philosophie  réa- 

listo,  qui  prêtait  une  réalité  chimérique  à  toutes  les  abstractions 
de  l'esprit  liuiuain  :  Guillaume  de  Lorris  avait  commencé,  vers 
la  lin  du  li'i^iie  de  saint  Louis,  le  roman  de  la  Rose,  modèle  et 
chef-d'œuvre  de  ce  genre  artificiel,  qui  marqua  son  empreinte  sur 
la  plupart  des  monuments  de  hi  littérature  et  même  des  arts,  depuis 
ce  temps  jusqu'à  la  Renaissance'.  Le  succès  du  roman  de  la  Hose 
annonça  la  ûn  prochaine  de  la  poésie  héroïque.  Passeï'  d'Adenès 
à  GuillaïUDe  de  Lorris,  c'était  passer  du  naturel  au  faux»  de  la  vie 
à  la  mort.  La  tradition  des  trouvères  se  rompait  entièrement  avec 
Lorriset  surtoutavec  son  continuateur  Jean  de  Meung  :  s*ils  se  ratta- 
chaient à  quelque  diose  dans  le  passé,  c^était  à  certaines  tendances 
raffinées  et  sophistiques  de  Tart  méridional;  ils  déhiyèrent  en  un 
poème  immense  une  allégorie  gahmte  qui  eût  fourni  à  quelque 
troubadour  le  sujet  d*une  petite  pièce  gracieuse  et  subtile.  G*est 
sans  aucune  vraisemblance  qu'on  a  voulu  donner  une  inlcrpréta- 
liou  m}sti(|ue  aux  liclious  amoureuses  de  Lorris,  tiaiislorinèes 
par  Jean  deMeun'î  :  la  pédantei-je  de  la  lorme  voile  mal  la  liberté, 
la  licence  même  du  tond.  Jean,  à  (pii  l'on  doit  d'ailleurs  recon- 
naître une  certaine  érudition  et,  parfois,  une  verve  de  détail  et 
un  bonheur  d'expression  remarquables,  voile  à  peine  sous  son 
enveloppe  scolastique  l'esprit  cyniciue  des  fabliaux  les  plus  hardis: 
il  y  a  déjà  du  Rabelais  au  fond  de  lout  cela.  Il  touche  à  tout  sans 
façon,  du  moins  à  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  directement  la  sainte 
Inquisition.  Il  faut  voir  comme  il  traite  cavalièrement  Tinstitution 
de  Ut  royauté  chez  les  premiers  hommes  : 

«  Un  grand  vilain  entre  eux  élurent, 

M.  Cil.  Haguin.  Les  offices  dialoguès  et  dramatisés  avaient  été  le  germe  des  myj- 
tire*  proprement  diu  :  à  e6té  do  rélémeol  tragique  donné  par  It  Panioa,  le  drame 

aupréiiie  du  clirisliunismc ,  cl  par  les  niartyies  des  sainis,  un  élément  comiqne 
t'était  introduit  dans  les  représentations  des  églises  par  les  fâtes  burlesques  des 
fout,  de  Vàiif,  des  comrds  ou  gotiards, 

1.  n  faut  bien  se  garder  de  confondre  dans  la  poésie  allégorique  une  autre  cé- 
lèbre prodnclion  dont  nous  n'avons  point  j-arlé  en  son  temps,  le  roman  da  Renard, 
qui  est  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  et  se  rattache  ù  des  compositions 
plus  anciennes.  L'apologue  n'est  pus  l'allégorie  :  il  est  vivant ,  et  ruilégt.>riu  est 
morte.  Le  Henonf,  ehef-d'œurre  de  la  poésie  satirique  vivifiée  par  rimagination, 
appartient  essentiellement  U  l'esprit  des  fabliaux,  quoiqu'il  en  diiTcre  par  11  forne. 
F.  l'aualjfse  développée,  par  H.  LiUré,  dans  le  t.  XXli  de  VHifi,  linér. 
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Le  plus  corsu  (  le  plus  rorsv,  le  plus  rol)uste)  de  quauqu'ils  furent, 

Le  plus  o.viu  el  le  ijreifinenr  (et  le  plus  graud), 

Et  le  firent  prince  et  seigneur... 

De  ià.  Tint  le  commencement 

Des  rois  et  princes  terriens,  * 

Sdon  les  Ums  anciens  i>. 

n  est  plus  hardi  encore  sur  d'autres  points;  il  attaque  le  ma- 
riage et  Tamour  chevaleresque  et  fait  prêcher  par  un  de  ses 
personnages  la  communauté  des  femmes  : 

«  Mature  n^est  pas  si  sotte... 

Ains  (mais)  nous  a  bits,  beau  fils,  n*en  doubles. 

Toutes  pour  tous,  et  tous  pour  totUes, 
Cluioune  pour  chacun  comuiune  , 
Et  chacuu  commuu  pour  chacune.  » 

• 

L'Inquisition,  qui  avait  brûlé  tant  d'infortunés  pour  de  moin- 
dres hérésies,  laissa  Jean  de Meung  fort  tranquille,  et  le  Romande 
fit  tout  à  son  aise  l'éducation  de  lajeunessedesch&teaux:on 
en  vit  les  fruits  au  quatorzième  siècle.  Le  poëte  du  scepticisme  ma- 
térialiste, Jean  de  Heung,  (ùt  en  grande  &Teur  aupr^  de  Philippe 
le  Bel,  rhomme  qui  contribua  le  pllis  à  la  ruine  de  la  société  du 
moyen  âge  en  France  :  cette  comddence  mérite  quelque  atten- 
tion^ 

Le  genre  allégorique  envahit  tout,  à  la  suite  de  Lorris  et  de  Jean 
de  Meiiiig,  et  servit  d'or^^anc  à  des  idées  souvent  fort  diflérentes 
de  celles  de  ses  fondateurs;  il  eut  plus  tard  son  théâtre  sous  le 
nom  de  Moralités,  comme  les  fabliaux  produisirent  le  leur  sous 
le  titre  de  Farces  et  Sotties,  germe  de  la  comédie  française.  Le 
Mystère,  expression  des  sentiments  et  des  habitudes  du  moyen  âge, 
devait  disparaître  à  la  Renaissance,  après  avoir  été  longtemps  le 
divertissement  de  nos  pères  et  Taccompagnement  obligé  de  leurs 
fêtes  religieuses  :  l'allégorie  devait  mourir  d'impuissance  et  de 
froideur;  le  rabliau,.représentant  Tune  des  deux  faces  indestruc- 
tibles du  génie  français,  la  face  critique,  ne  pouvait  périr  :  il  a 
inspiré  au  dehors  Boccace,  comme  notre  poésie  héroïque  et  amou- 

m 

m 

1.  Kl  aux  ÉelaireiM«meBtB,  n"  IV,  le  Roman  tfe  lu  Rmc, 
IV.  21 
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reuse  a  inspiré  Dante  et  Pétrarque,  et  il  s'est  perpétué  au  dedans 

sons  divci'ses  formes,  jusqu'à  La  Fontaine  et  Voltaire'. 

L'histoire  intérieure  de  la  France  rentre  dans  l'obscurité  après 
Térlair  (jiii  a  illuminé  .un  moment  le  palais  de  Philippe  III  :  la 
politique  extérieure  de  ee  prince  est  constamment  suhordonnée  à 
celle  de  son  oncle,  Charles  d'Anjou,  et  c'est  à  Home  et  à  Naples 
plutôt  qu'à  Paris  qu'il  faut  chercher  les  causes  et  les  rapports  des 
événements.  Le  pape  romain  Nicolas  III  (J.  Gaétan  des  Ursins  ou 
Orsini),  élu  en  novembre  1277,  était  en  réaction  complète  contre 
Ijc  roi  de  Sicile»  non  pas  seulement  par  principe,  comme  Gré- 
goire X,  mais  par  passion,  suivant  les  historiens  Italiens  (ViUani 
et  Malespini);  Gliarles  avait  blessé  cruellement  son  orgueil  :  Ni- 
colas ayant  demandé  une  nièce  du  roi  de  Sicile  pour  un  des 
Orsini,  ses  neveux  :  c  Groit-il  donc ,  répliqua  dédaigneusement 
Gbarles,  que,  parce  qu'il  porte  des  chausses  rouges,  son  sang  se 
puisse  mêler  avec  le  nôtre  »?  Nicolas  n*oubIia  rien  pour  faire  expier 
au  roi  Charles  ses  dédains,  et  étendit  sa  malveillance  jusque  sur 
le  roi  de  France.  Il  empêcha  Philippe,  peul-<'^tre  au  reste  pour  son 
bien,  de  reprendre  les  hostililés  en  f-astille  contre  don  Sanche  le 
Brave,  racconunoda  Sanche  de  Caslille  et  Pèdre  d'Aragon,  les 
cn^ïagea  à  s'unir  par  une  st?créte  alliance  défensive  contre  la 
France,  et  enfin  attaqua  de  front  la  domination  de  Charles  sur  la 
péninsule  italique.  L'empereur  Rodolphe  de  Haps]>ourg,  qui  ve- 
nait de  se  couvrir  de  gloire  par  de  grands  succès  contre  le  roi  de 
Bohème,  et  de  conquérir,  sur  ce  prince  révolté,  TAutriche,  la 
Styrie,  la  Garinthie  et  la  Gamiole,  fut  Tauxiliaire  naturel  du  pape 
contre  le  destructeur  de  la  puissance  allemande  en  Italie.  L'ha- 
bile Charles  n'attendit  pas  l'orage  et  renonça  à  k  Haute-Ilalie 
pour  qu'on  le  laiss&t  poursuivre  ses  projets  sur  l'Orient  :  il  abdiqua 
le  vicariat  de  la  Lombardie,  le  protectorat  de  la  Toscane,  la  séna- 
torerie  de  Rome,  se  renferma  provisoirement  dans  son  royaume, 
et  envoya  en  France  son  fils  aîné  Charles  le  Boiteux,  prince  de 
Saleine,  alin  de  ranimer  les  hounes  dispositions  du  roi  et  de  la 

1.  M.  Ct'iiin,  dan-*  Vluiroiiuciion  de  <;on  ('•ditinn  du  liolatid,  sipnale  tin  pointe 
du  comiticncciiieui  du  quatorzième  siècle,  «lui  n'appurlienl  k  aucune  des  calégo- 
ries  que  nous  «rons  mentiotmiet,  ei  qui,  mélangeant  un  éMment.eomiqne  et 
spirituellenieat  malicieux  à  l'béroisme  et  h  la  galanterie»  serait  aae  eorle  d'iûrioale 
prématuré  :  c'est  le  Baudouin  de  Seèonrg,  • 
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chevalerie  française,  dont  il  pensait  avoir  prochainement  besoin. 
La  venue  du  prince  de  Saleme  à  la  cour  de  France,  et  Vadmission 
.  de  Robert ,  comte  de  Glermont ,  le  plus  jeune  fils  de  saint  Louis, 
dans  Tordre  de  chevalerie,  furent  Foccasion  d'un  magnifique 
tournoi  auquel  le  roi  Philippe  ûnvita  tous  les  chevaliers  de  France 
et  des  pays  voisins. 

«Le  roi,  raconte  Guillaume  de  Nangis,  parcouroit  h^s  lices 
pondaFil  le  coiiil);it,  cxlioiiant  les  chevaliers  à  montrer  leur 
prouesse,  faisant  remonter  à  cheval  ceux  qu'il  trouvoit  ahatfus, 
•leur  fournissant  d(^s  chevaux  frais,  et  les  poussant  h  rentrer  dans 
lanuMée.  Dans  un  de  ces  pas  d'armes,  le  jeune  comte  de  Glermont, 
nouveau  chevalier,  accablé  par  le  poids  de  son  armure,  et  frappé 
de  maints  rudes  coups  de  marteaux  d*armes  sur  la  tète,  eut  le 
cerveau  si  violemment  ébranlé,  qu*il  tomba  en  démence  pour 
toute  sa  vie;  de  quoi  chacun  fut  grandement  affligé.  Ce  prince 
étoit  beau  de  visage,  et  d'une  ftme  disposée  à  la  prouesse,  et  il  y 
seroit  parvenu  si  Dieu  Tavoit  permis.  Il  àvoit  pour  femme  Théri- 
tière  de  Bourbon,  qui  lui  donna  par  la  suite  plusieurs  fils».  Les 
Bourbons  descendent  d'un  de  ces  enfants. 

Le  pape  Nicolas  III  fulmina  contre  le  tournoi  de  Paris,  et  im- 
posa une  pénitence  expiatoire  au  roi  et  à  tous  les  chevaliers 
(avril  1279);  l'Eglise  avait  toujours  Hf"  opposée  à  ces  jeux  péril- 
leux, qui  dég^énéraient  en  comhats  meurtriers;  elle  allait  jus- 
qu'à refuser  la  séjudlure  aux  chevaliers  qui  y  péi  issaienl  par 
accident.  Les  défenses  avaient  été  expressément  renouvelées  au 
concile  de  Lyon,  et  Philippe  le  Hardi,  de  l'aveu  de  ses  barons, 
avait  publié  un  édit  ordonnant  qu*on  s*abstînt  de  tournoyer  jus- 
qu'à la  croisade  prochaine  :  la  croisade  ne  s'elTectuant  pas,  bien 
qu'on  en  parl&t  toi^ours,  les  jeunes  princes  qui  entouraient  Phi- 
lippe avaient  obtenu  la  révocation  de  Fédit.  L'ËgUse  eut  beau 
dire,  la  noblesse  ne  renonça  pas  à  des  exercices  qui  étaient  à  la  • 
fois  ses  plus  grands  plaisirs  et  son  apprentissage  militaire  :  il  fallut 
qu'un  roi  de  France  (Henri  II)  y  eût  trouvé  la  mort  pour  que 
l'usage  en  cessât  entièrement. 

Vers  ce  temp84à,  le  hasard  de  l'hérédité  féodale,  si  favorable 
depuis  longtemps  à  la  maison  de  France,  donna  au  roi  d'Angle- 
terre quelque  compensiitiou  de  ses  perles  ;  les  comtés  de  l*on- 
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thieu  et  de  Montreuil- sur-Mer  échurent  par  succession  à  sa 
femme,  princesse  de  Castilie,  dont  la  mère  était  comtesse  de 
Ponfhieu.  C'était  un  faible  accroissement  territorial,  n^^s  une 
Importante  position  politique.  L'Angleterre  devenait  maîtresse 

des  cml)ouchurcs  de  la  Soiiuiie,  de  la  Canche  et  de  rAuUiie,  et 
de  plusieurs  petits  poi  ts  sui  la  cùlc  de  la  Picardie  maritime;  ce 
pouvait  être  au  l)csoin  un  point  d'alta(|uc  contre  le  nord  de  la 
France.  Philippe  donna  l'investiture  du  Ponthieu  à  Edouard, 
dans  la  ville  d'Amiens,  et  lui  rendit  en  môme  temps  TAgenais 
(mai  1279).  Les  droits  des  rois  anglais  sur  PAgcnais  étaient  ceux 
de  la  maison  de  Poitiers.  L'étendue  loiyours  croissante  que  la 
cour  de  France  donnait  à  ses  droits  de  suzeraineté  pouvait  lui  faire 
considérer  comme  moins  dangereuses  les  acquisitions  d'Édouard. 
Le  parlement  royal  attirait  tout  à  lui,  et  prétendait  régir  les 
domaines  continentaux  du  roi  anglais  comme  ceux  des  autres 
vassaux.  La  Gascogne  avait  conservé  la  vieille  coutume  suivant 
laquelle  Taccusé  de  meurtre  se  purgeait  par  serment  :  le  roi, 
séant  en  parlement  à  Paris,  abolit  cette  coutume  en  juillet  1280. 

Cependant  les  concessions  de  Charles  d'Anjou  au  pape  et  à 
l'empereur  n'avaient  pu  désarmer  ses  ennemis;  les  plus  impla- 
cables étaient  ses  sujets  des  tieux-Siciles,  qui  frémissaient  de  rage 
et  de  désespoir  sous  son  joug  de  fer^  et  qui  élaieiit  prêts  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  jjremier  étranger  qui  voudrait  les  aider  à 
s'aHraîicbir.  Leurs  yeux  se  tournèrent  tout  naturellement  vers  le 
roi  d'Aragon,  le  vaillant  et  astucieux  don  Pèdre,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Manlred  cl  recueilli  à  sa  cour  une  foule  de  proscrits 
apulions  et  siciliens  échappés  aux  désastres  de  Manfred  et  de  don- 
radin.  Mais  don  Pèdre  hésitait  à  entrer  en  lutte  contre  la  maison 
de  France,  à  moins  d'être  assuré  de  puissants  alliés.  Parmi  les 
réfugiés  auxquels  il  donnait  asile  se  trouvait  un  seigneur  cala- 
brais, renommé  pour  son  grand  savoir  en  médecine,  mais  qui 
savait  encore  mieux  la  politique.  Cet  honune,  Giovanni  de  Pro- 
cida,  avait  été  l'ami  de  Frédéric  H  et  de  Bfanfred;  doué  d'une 
persévérance  et  d'une  adresse  égales  à  son  audace,  il  fit  des  choses 
incroyables  pour  coaliser  les  ennemis  de  (Iharles  d'Anjou,  et  pour 

I.  r.  les  dt-tails  (lonn^^s  par  M.  Miclu-U'l,  ///>/.  tU'  Francf,  t.  lU,  p.  l3  Cl  suiv., 
sur  réciusuutc  tii>culiic  du  gouvcrueuieul  de  Clmiles  d'Aujou. , 
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amasser  de  toutes  parts  Torage  sur  la  tète  dm  conquérant  II  ne 
cessait  de  parcourir,  déguisé,  lltalie,  la  Sicile,  la  Grèce.  U  réus- 
sit :  le  pape,  l'empereur  grec  catholique,  Michel  Paléologue,  le 
roi  d'Aragon ,  s'entendirent  par  rintermédialve  de  cet  héroïque 
conspirateur.  Le  i)ii[)v  pouvait  s'estimer  dégagé  de  tout  scrupule, 
en  voyant  Charles  d'Anjou,  le  champion  de  l'Église,  le  vassal  du 
saint-siégc,  fomenter  la  révolte  des  Grecs  schismalitjucs  contre 

^rempercur  catliolique  de  Constantinople. 

Tout  allait  au  gré  de  Procida,  lorstjue  la  mort  inopinée  de 
Nicolas  III  (22  août  1279)  rompit  le  nuuul  de  la  roalition.  Charles 
ressaisit  aussitôt  ses  avantages,  s'empani  du  conclave,  lit  élire  un 
pape  français,  Martin  lY  (Simon  de  Brie),  ancien  chanoine  de 
Sainl-.Martin-de-Tours,  qui  commença  par  excommunier  l'empe- 
reur Michel  Paléologue,  pour  le  récompenser  apparemment  de 
sa  soumission  à  la  suprématie  du  saint-siége,  et  qui  rendit  à 
Charles  k  sénatorerie  de  Rome.  Charles,  qui  ignorait  la  conspi- 
ration de  Procida  et  les  desseins  secrets  du  roi  d'Aragon,  croyait 

-  le  temps  venu  d'accomplir  ses  grands  desseins  sur  l'Orient.  Con- 
stantinople ne  lui  suffisait  pas;  il  avait  acquis  les  droits  d'un  des 
prétendapts  au  trène  de  Jérusalem,  et  envoyé,  en  1277,  une  flotte 
pfendre  possession  d*Acre  :  il  projetait  la  recouvranee  de  la  Terre- 
Sainte,  et  peut-être  la  coïKpiête  de  l'Egypte  après  la  corKjiuMe  de 
l'empire  grec.  La  guerre  fut  entamée  sur  les  cotes  d'Épire  dès 
l'autonmc  de  1281,  et  Charles  se  disposait  à  passer  la  iiiei'  en 
personne,  l'année  suivante,  avec  une  flotte  puissante,  à  laquelle 
devait  se  joindre  le  doge  de  Venise, 

Mais  don  Pèdre  d'Aragon  armait  aussi,  et  l'élite  des  milices 
catalanes  et  aragonaises  s'assemhlait  lentement  à  l'embouchure 
de  rÈbre.  Don  Pèdre  annonçait  qu'il  allait  <  marcher  vers  TAfri- 
que,  et  étendre  sur  les  Barbares  le  bras  de  sa  puissance  pour 
l'exaltation  de  la  foi  catholique  »  ;  mais  il  refusait  de  révéler  aux 
envoyés  du  pape  et  du  roi  de  France  sur  quel  point  du  territoire 
infidèle  il  débarquerait,  t  Si  une  de  mes  mains  disoit  à  l'autre  où 
je  vais,  je  la  couperois  sur  l'instant  >  !  Il  emprunta  40,000  livres 
tournois  au  roi  de  France  pour  la  guerre  sainte.  H  s'emharquw 
enfin  àF^ngos,  le  3  juin  1282,  et,  faisant  voile  au  sud-est,  il  alla 
prendre  terre  sur  la  côte  de  la  province  de  Constanline,  et  entama 
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quelques  hostîlit^'S  contre  les  princes  musulmans  du  voisinaf^c. 

li  n'était  plus  temps,  cependant,  de  dissimuler  :  un  incident 
lel  qa*€n  amenait  souvent  l'insolence  des  gens  d'armes  du  roi 
Charles,  une  insulte  commise  publiquement  par  un  soldat  envers 
une  jeune  fille,  avait  fait  éclater  la  mine  chargée  par  Prodda. 
Le  30  mars  1282,  avait  sonné  à  Palerme  le  terrible  tocsin  des 
Vêpres  siciliennes,  et  tous  les  Françab  et  Provençaux,  hommes 
d*annes,  marchands,  femmes,  enfants,  avaient  été  massacrés,* 
d*abord  dans  Palerme,  puis  à  Messine,  puis  dans  toutes  les  villes 
(le  la  Sicile';  vengeance  eflroyable,  mais  suscitée  par  l'oppres- 
siuii  la  plus  dure  et  la  plus  outrageante  qu  une  nation  puisse 
subir. 

La  nouvelle  îles  Vêpres  siciliennes  transporta  de  furie  toute  la 
chevalerie  Irançaise,  qui  ne  voyait  que  l'horreur  de  ce  (qu'elle 
nommait  une  infâme  traliison,  et  qui  méconnaissait  les  griefs  des 
révoltés.  Une  foule  de  gentilshommes  passèrent  les  Âlpes  pour 
rejoindre  Cliarles,  qui  avait  appris  à  Rome  la  sanglante  insurrec- 
tion des  Siciliens.  11  tourna  contre  la  Sicile  l'armée  qu'il  avait  pré-  . 
parée  contre  Byzance,  et,  à  la  téte  de  cinq  mille  hommes  d*armes 
français,  provençaux  et  italiens  du  parti  guelfe,  sans  compter  les 
troupes  légères  et  l'infanterie,  il  franchit  le  détroit  de  Messme,  a^ 
commencement  de  juillet,  et  mit  le  sîége  devant  cette  ville.  On 
n'entendait  point  encore  parler  de  don  Pèdre;  rabattement  suc- 
cédait, dans  le  cœur  des  Siciliens,  à  la  vengeance  satisfaite;  les 
gens  de  Palerme  et  de  plusieurs  autres  villes  avaient  envoyé 
"  implorer  la  médiation  du  pape  ;  les  Mcssinais  oflrirent  de  se 
rcndie,  pourvu  que  Charles  leur  accordât  une  amnistie  et  la 
réduction  des  im[)ôts  au  taux  de  l'époque  des  derniers  rois  nor- 
mands, et  les  fît  régir  par  des  gouverneurs  italiens  au  lieu  des 
Français  et  des  Provençaux.  2Si  Charles  eût  accepté,  la  Sicile  était 
reconquise. 

Cliarles  refusa  :  c'étaient  des  flots  d'or  et  de  sang  qu'il  lui  fal- 
hdt;  il  voulait  huit  cents  tètes  à  Messine  seulement  Le  désespohr 

^  1.  On  ^vrnlra  des  fcmiiit";  siciliennes  suspectes  de  porter  iJans  leur  sein  des  en- 
fants fruuvuis!  Il  j  cul  quelques  traits  d'hunianitc  au  milieu  de  ces  horreurs: 
quelques  Fnactl»  tarent  é|»8rgttét,  par  heurd,  par  piiié,  par  lasKitode  dn  car- 
nage, on  par  respect  ponr  levr  premd^hem*. 
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•  rendit  aux  Hessinais  une  indomptable  énergie  :  ils  soutinrent 
durant  deux  mois  tout  l'effort  de  l'armée  de  Charles  d'Anjou , 
sans  aucun  secours  du  dehors.  Leur  perte  scnil^laii  iiuiiûnente, 
lorsqu'ils  virent  tout  à  coup  i)énéfrer  dans  leurs  murs,  par  des 
sentiers  inaccessil)les,  Giovanni  de  Prorid;i,  à  la  It^c  d'une  gué- 
rilla de  cinq  cents  atmogavares,  espèce  do  bandits  des  niontafrnes 
d'Aray;on,  fameux  par  leur  agilité,  leur  adresse  et  leur  féroce 
audace.  C'était  l'avant-garde  du  roi  don  Pèdre,  qui  s'était. enlin 
décidé  à  accepter  la  couronne  que  les  députés  des  Siciliens  étaient 
allés  lui  offrir  en  Afrique,  et  qui  était  débarqué  à  Trapani  le 
30  août.  Don  Pèdre  venait  d'être  couronné  roi  de  Sicile  à  Mont- 
réal, par  l'évèque  de  Géfalù.  L'Aragonaîs  éiait  trop  prudent  pour 
essayer  de  ùàre  lever  le  siège  de  Messine  par  une  bataille  rangée 
sur  terre  :  il  se  mit  en  devoir  d'observer  Charles  à  distance  et  de 
lui  couper  les  vivres,  pendant  que  sa  flotte  catalane  s'emparerait 
du  détroit.  La  manœuvre  était  inddllîble  :  Charles  ne  se  fiait  qu'en 
ses  honnnes  d'armes,  et  n'avait  pas  lieu  de  compter  sur  le  dévoue- 
ment des  marins  marseillais  et  italiens  qui  composaient  sii  flotte, 
forte  de  quatre-ving^t-dix  galères.  A  l'aspect  des  soixante  galères 
catalanes  que  conduisait  le  réfugié  calabrois  Roger  de  Loria, 
amiral  d'Aragon,  le  premier  marin  de  ce  siècle,  Charles  rembar- 
qua ses  troupes  en  toute  hàtc  pendant  la  nuit,  sans  prendre  le 
temps  d'enlever  ses  tentes  ni  ses  bagages.  Les  galères  pisanes, 
génoises  et  provençales  gagnèrent  le  large  sans  soutenir  de  com- 
bat; les  galères  napolitaines,  apuliennes  et  calabroises,  et  les 
b&timents  de  transport  se  firent  échouer  à  la  côte;  les  Catalans  les 
prirent  et  les  brûlèrent  presque  tous  sous  les  yeux  de  Charles 
d'Anjou,  qui,  du  haut  du  rivage  de  Galabre,  contemplait  ce  dé- 
sastre en  rongeant  son  bftton  de  commandement  avec  des  cris 
de  rage  (27  septembre  1282). 

Trois  mois  après  la  délivrance  de  la  Sicile,  la  séparation  des 
deux  églises  grecque  et  latine  fut  proclanii  c  de  nouveau  à  Con- 
slantinoplc  par  l'empereur  Andronic,  successeur  de  Michel  Paléo- 
logue.  C'était  l;i  ré{)onse  h  l'absurde  excommunication  prononcée 
contre  Michel.  L'exaspération  était  égale  à  la  cour  de  Home  et 
parmi  les  chevaliers  français.  Le  pape  Martin  IV  ordonna  de  prê- 
cher la  croisade  contre  le  roi  d'Aragon  et  contre  les  rebelles  de 
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Sicile  (13  janvier  1283).  Le  comte  d'Alençon,  MSre  du  roi  Phi- 
lippe III,  les  comtes  d'Artois,  de  Bourgogne  (Fraocfae-Gomté),  de 
Boulogne  et  d'Auvergne  < ,  et  bien  d'antres  barons,  prirent  la  route 

d'IUilie;  mais  Charles  n'avait  point  attendu  le  secours  de  leurs 
épées.  A  la  suite  de  lettres  violentes  et  injuriciisos  échangées  entre 
lui  et  don  Pèdre,  il  avait  accepté  une  «convention  de  guerre» 
proposée  par  l'Aragonais,  et  les  deux  riviiiix  s'étaient  enj^agés  h 
se  trouver  dans  la  plaine  de  Bordeaux,  le  h»"  juin  1283,  chacun 
avec  quatre-vingt-dix-neuf  chevaliers,  etàconihattre,  cent  contre 
cent,  en  présence  du  roi  d'Angleterre,  juge  du  camp  :  celui  des 
deux  rois  qui  ne  se  présenterait  pas  au  jour  et  au  lieu  dits  serait 
réputé  infâme  et  maudit  de  Dieu  et  des  saints;  la  possession  du 
royaume  des  Deux-Siciles  devait  être  le  prix  de  la  victoire. 

Cette  manière  chevaleresque  de  disputer  une  couronne  rencon- 
tra de  grands  obstacles  :  les  deux  rois  ennemis  bravèrent  la  dé- 
fense du  pape,  qui  les  menaçait  d'un  commun  anathème  s'ils  pro- 
cédaient à  un  combat  c  criminel  et  al^minable  »  à  ses  yeux  ;  car 
lesaint-siége,  et  non  la  fortune  des  armes,  avait  seul  droit,  au  dire 
du  pontife,  de  disposer  du  royaume  des  Ueux-Siciles.  Mais  l'oppo- 
sition d'Edouard  d'Angleterre,  seigneur  du  pays  où  le  rendez-vous 
était  assigné,  était  plus  difficile  à  snrnionter;  et  non-seulement 
Édouard  refusa  d'être  le  gardi*'ii  du  cliamp-elos  où  deux  rois,  ses 
parents  et  amis,  devaient  s'entr'égorger,  mais  il  défendit  à  son 
sénéchal  de  Guyenne  d'intervenir  en  aucune  façon  pour  assurer 
Texécution  loyale  des  conditions  de  bataille  et  la  sûreté  réciproque 
des  deux  partis.  Dès  lors  les  chances  n'étaient  plus  égales  pour 
don  Pèdre,  qui  se  fût  risqué,  sans  garantie,  sur  les  terres  du 
royaume  de  France  :  rien  ne  lui  garantissait  l'exécution  de  con- 
ventions annulées  par  le  pape,  et  il  savait  que  Philippe  III  était 
quasi  aux  portes  de  Bordeaux  avec  trois  mille  hommes  d'armes. 
Don  Pèdre  n^  voulut  pas  cependant  manquer  de  comparaître.  Il 
arriva  la  nuit  avant  le  jour  fixé,  accompagné  seulement  de  deux 
chevaliers,  et  eut  avec  le  sénéchal  de  Bordeaux,  dans  un  lieu 
secret,  une  conférence  où  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  et  n'osait 

1.  Le  comté  de  Boulogne  était  passé  de  la  maison  royale  dUM  1b  maison  des 
comtes  d'Auvergne  ou  de  CUunnonfc-Ferrand,  et  les  deux  contés  étslent  réunis  sor 
une  même  léte.  • 
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Icnir  sa  parole,  à  cause  (U's  forros  nioiiaçantcs  du  roi  de  Fraude. 
Après  cette  protestation,  il  remonta  à  ciieval  et  regagna  au  plus 
vite  ses  frontières. 

La  guerre  recommença  avec  fureur,  nou-^niloment  en  Italie, 
mais  dans  la  Marche  d'Espagne.  Philippe  le  Hardi  entra  directe- 
ment en  guerre  avec  don  Pèdrc ,  et  TAragon  fut  entamé  à  la  fois 
par  le  comté  de  Foix  et  par  la  Navarre  ;  quelques  places  arago- 
naises  tombèrent  au  ppuToir  des  sénéchaux  français,  et  Phi- 
lippe m  entraîna  dans  son  alliance  don  Jayme  d*Aragon,  roi  de 
Majorque ,  comte  de  Roussillon  et  seigneur  de  Montpellier,  en- 
nemi mortel  de  son  frère  don  Pèdre.  Le  pape  Martin  lY,  secon- 
dant activement  les  armes  temporelles  par  les  armes  spirituelles, 
avait  exeomnuHiié  don  Pèdre  et  délié  se>  sujets  de  leurs  serments 
de  fèaulé.  Le  20  août  il  expédia  en  France  une  bulle  qui 

transmettait  le  royaume  d'Ara^^on  et  le  comté  de  Barcelonne  k 
Charles,  comte  de  Valois,  second  lils  de  Philippe  111,  à  condition 
que  le  jeune  Charles  se  reconnût  vassal  et  tributaire  du  saint- 
siège,  et  que  TAragon  ne  pût  jamais  ^tre  réuni  à  la  couronne  de 
France.  Philippe  convoqua  à  Paris,  le  20  février  1284,  un  parle- 
ment extraordinaire  des  prélats  et  barons  de  France,  pour  leur 
demander  conseil  sur  les  offres  du  pontife  romain  :  ils  s'accor- 
dèrent, après  quelques  débats,  à  répondre,  qu*cil  étoit  expédient 
au  roi  et  au  royaume  de  se  diarger  de  cette  affaire  et  d'accepter 
les  conditions  du  pape  ».  Une  des  conditions  offertes  était  Toctroi 
de'  la  dtme  des  revenus  ecclésiastiques  de  France  pour  les  frais 
de  la  g^uerre.  Aussitôt  le  traité  conclu,  le  cardinal-lé|ïat  Jean 
Cbollet,  qui  avait  apporté  la  bulle,  se  mit  îi  préelier  la  croisade 
en  France  et  en  Provence,  tant  contre  l'Ara^ron  que  contie  la  Si- 
cile. Le  roi,  pour  s'assurer  de  la  fidélité  des  Navarrois  pendant 
la  grande  lutte  qui  s'apprêtait,  exéeula  un  projet  arrêté  dejuiis 
plusieurs  années:  il  créa  chevalier,  à  la  l'ùte  de  l'Assomption, 
son  fils  aîné  Philip i)e,  A^ré  d'environ  seize  ans,  et,  le  lendemain, 
il  lui  tit  épouser  la  petite  Jeanne,  reine  de  Navarre.  L'année  pré- 
cédente, sentant  la  nécessité  de  gagner  l'aiTection  des  Languedo* 
dens,  encore  impatients  du  Joug  français,  il  avait  confirmé  et 
renouTelé  les  diartes  munidpales  de  Toulouse,  de  Ntmes,  etc., 
etaugmenté  les  prérogatives  des  capitouls  ou  consuls  de  ces  villes. 
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L'illégalité  des  forces  était  telle,  que  le  roi  d'Aragon  semblait 
perdu  d'avance.  Philippe  III  faisait  des  préj^aiifis  immenses 
pour  riavasion  de  TAragon ,  qu'il  devait  diriger  en  persomie  au 
printemps  de  1285»  et  Charles  d*Anjou  recueillait  toutes  ses  i«s<- 
souroes  afin  de  réorganiser  ses  armées  de  terre  et  de  mer  et  d'é- 
craser la  Sicile.  Don  Pédre  ne  pouvait  guère  se  fier  à  Tassistance 
de  son  voisin  .  Sancbe  de  Gastille,  cpii  Tenait  de  succéder  au  vieil 
Alphonse  le  Sage.  L'Aragonais  savait  que  le  Castillan,  encore  mal 
affermi  sur  le  Mue,  négociait  avec  le  roi  de  France,  et  abandon- 
nerait FAragon  sans  scrupule  si  Philippe  renonçait  à  soutenir  les 
prétentions  des  infants  de  la  Cerda,  neveux  de  Sandie,  sur  le 
trône  de  Castille.  Don  Pèdre  ne  savait  pas  même  s'il  devait  comp- 
ter sur  ses  sujets  pour  défendre  sa  couronne.  A  la  vérité,  dores 
et  laïques  avaient  accueilli  avec  mépris  et  colère  la  bulle  papale 
qui  disposait  de  leur  patrie  sans  leur  aveu  ;  mais  les  atteintes  por- 
tées par  don  Pèdre  à  leurs  libertés  les  avaient  tellement  irrités, 
quMls  avaient  recouru  contre  lui  à  l'insurrection  légale*  auto- 
risée par  leur  constitution,  et  transféré  toute  l'autorité  aux  corièt. 
Le  royaume  allait-il  se  dissoudre  ou  se  réunir  an  premier  choc 
de  l'ennemi?  et  même  réuni,  même  soutenu  par  le  désespoir  des 
Siciliens  et  des  rebelles  napolitains,  pourraiWl  jamais  soutenu* 
ce  double  effort  sur  mer  et  sur  terre,  sur  les  Pyrénées  et  sur  les 
cotes  de  Sicile? 

La  guerre  de  mer  fut  la  première  décidée.  Les  marins  siciliens 
avaient  pris  rofTcnsivc  et  mis  le  siège  devant  Malte,  qu'occupait 
une  garnison  de  Charles  d'Anjou,  tandis  (pie  les  almoy avares  pas- 
saient le  détroit  de  Messine  et  allaient  surprendre  et  égorger  de 
nuit  dans  sa  tente  le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi  de  France. 
Guilhem  Cornu,  de  Marseille,  amiral  de  Charles  d'Anjou,  tenta 
de  secourir  Malte.  L'amiral  d'Aragon,  Roger  de  Loria,  à  la  tête 
des  flottes  sicilienne  et  catalane,  battit  complètement  Guilhem 
Cornu,  lui  prit  vingt-cinq  galères  sur  trente-sept  qu'il  avait;  puis, 
fiiisant  voile  avec  quarante-cinq  galères  pour  Naples,  il  présenta  le 
combat  au  prince  de  Saleme,  fils  du  roi  Gharies.  Charles  était 
allé  rassembler  tous  les  b&timents  de  guerre  de  la  Provence,  et 

t.  La  JkerMOfidaïf,  la  fraiernité»  la  confrérie. 
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arrivait  à  grande  force  de  voiles  et  de  rames.  11  avait  expressé- 
ment défendu  à  son  lUs  de  combattre  en  son  absence;  mais  le 
jeuie  prince  ne  résista  pas  aux  provocations  insultantes  de  Fa- 
mîral  ennemi,  et,  s'embarquant  avec  ce  qu'il  avait  de  gens  d'ar- 
mes sur  une  escadre  de  trente-cinq  galères  qui  était  à  Tancre 
dans  le  port  de  Naples,  il  accepta  la  bataille,  la  perdit  et  fut  fait 
prisonnier  avec  la  plupart  de  ses  chevaliers.  Les  états  de  Sicile 
le  condamnèrent  à  mort,  en  représiiilles  du  supplice  de  Conradin  : 
il  lU' dut  la  vie  (pi'à  riulcrvciiliou  de  la  iviruMrAra<^on ,  rrg'cnte 
de  Sicile,  qui  trouva  [jIus  politique  Tcuvoi  du  prince  captif  à  Bar- 
celonnc,  où  il  fut  gardé  en  otage. 

Charles  (rAiijou  vint  débarquer  à  OaiMe  avec  cinquante-cinq 
galères,  le  lendemain  même  du  désastre  de  sou  iils.  Cette  grande 
humiliation,  et  l'impossibilité  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante 
et  immédiate,  jetèrent  le  roi  Charles  dans  un  délire  furieux  : 
«Que  n'est-il  mort!  s'écriait-il  en  pariant  de  son  fils  :  que  n*est-il 
mort,  puisqu'il  a  faiUi  (transgressé)  notre  mandement  !  »  n  vou- 
lait brûler  Naples  et  changer  tout  le  royaume  en  désert  :  on  obtint 
&  grand*peine  qu'il  se  conteut&t  de  faire  pendre  cent  cinquante 
des  principaux  citoyens,  suspects  d'avoir  fait  des  vœux  pour  ses 
ennemis.  Il  s'épuisa  en  efforts  inouïs  afin  de  réunir  avant  l'hiver 
des  forces  suffisantes  pour  l'atttaque  de  la  Sicile;  il  n'y  put  réus- 
sir; sa  rage  se  tourna  en  un  sombre  abattement;  il  tomlia  ma- 
lade, et,  le  7  janvier  128."),  il  expira  a  Foggia,  se  rendant  témoi- 
gnage, jus(prà  son  dernier  soupir,  (pi'«  il  avoit  fait  l'entrepi  ise  <lu 
royaume  de  Sicile  plus  pour  servir  la  sainte  Kglise  que  pour  son 
propre  avantage  *».  (Guill.  de  Nangis.  —  Villani.)  Il  avait  vécu  et 
il  mourut  connue  son  modèle  Simon  de  Montfort^ 

La  mort  de  Charles  d'Anjou,  la  captivité  de  son  héritier',  la 
mort  du  pape  Martin  IV  (28  mars  1285),  n'arrêtèrent  pas  le  roi 
Philippe,  qui  n'en  souhaita  que  plus  ardemment  de  venger  son 
oncle  et  de  délivrer  son  cousin.  Philippe  III  prit  l'oriflamme  à 

1.  Dans  sa  jcanesse,  cependaot,  il  avait  payé  tribut  aux  mœurs  poétiques  du 
•            temps,  n  tTftil  bit  dn  diftnsons  d'amour,  «omroe  la  plupart  de»  seigneurs  fran- 
çais de  son  siècle,  Pierre  Maiielere,  entre  astres. 

2.  Naples  et  la  Pouillo,  durant  la  c  ipiivil^  du  roi  Charles  II,  furent  défcndu<i 
per  le  comte  Hobcri  d'Arioift,  aommë  rë^^eni  du  royaume  de  compte  fc  demi  aree 
un  légat  du  pupc. 
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Saînl-Dciiis,  après  la  Pàqiio  de  l'^S."),  \m'ùi  do  Paris  avec  ses  lils, 
Philippe,  roi  de  Navarre,  et  Charles,  roi  titulaire  d'Ara^^on,  et 
assembla  son  armée  dans  le  Toulousain  et  la  province  nnrhon- 
muse.  L'historien  florentin  Yillani  dit  que  le  roi  de  France 
comptait  sous  ses  étendards  vingt  miUe  cavaliers,  tant  hommes 
d'armes  que  gens  de  trait,  et  quatre-vingt  miUe  fantassins. 

De  Narbonne,  Philippe  entra  en  RoussiUon,  tandis  qu*une  nom- 
breuse flotte,  équipée  à  Gènes,  à  Marseille^  à  ASgues-Mortes  et  à 
Narbonne,  côtoyait  le  rivage  et  approvisionnait  Farmée.  La  leçon 
de  Sauveterre  n'avait  pas  été  tout  à  fait  perdue.  Le  roi  de  Ma-: 
jorque,  seip^neur  du  Roussillon,  vint  au  devant  de  Philippe,  et 
marcha  avec  lui  contre  Khie,  rancieniic  Ilrlma,  forte  ville  qui 
harrait  l'entrée  des  montagnes,  et  que  le  roi  don  Pèdre  avait 
enlevée  h  son  frère  le  roi  de  Majorque. 

TjOs  habitants  d'Elne,  dévoués  à  don  Pèdre,  refusèrent  le  pas- 
sage au  roi  de  Fi  ance  et  au  roi  de  Majorcjue  :  après  avoir  repoussé 
bravement  un  premier  assaut,  ils  demandèrent  une  trêve  de  trois 
jours,  c  afin,  dirent-ils,  que  pendant  ce  temps-là  ils  tinssent  con- 
seil pour  rendre  la  ville.  Les  Français  ayant  donc  suspendu  Tat- 
taque,  les  citoyens  allumèrent  uii  feu  sur  la  tour  de  leur  cathé- 
drale, dans  l'espohr  que  le  roi  Pierre  d'Aragon,  qui  étoit  non  loin 
de  là  dans  la  montagne  (au  col  de  Panissars),  verroit  la  flamme 
et  accourroit  à  leur  aide.  Le  roi  de  France,  reconnaissant  leur 
fraude,  donna  Tordre  de  renouveler  l'assaut.  Le  légat  sermonna 
et  prêcha  les  Français,  en  leur  disant  qu'il  prenoil  sur  lui  tous 
les  péchés  qu'ils  avoient  faits  eu  leur  vie;  mais  qu'ils  allassent 
sur  les  rnnc//iis  de  la  chrctienté,  bien  et  hardiment,  et  snîts  rien 
rpnrfpirr,  connue  sur  p:ens  excommuniés  et  reti'anchés  de  l;i  sainte 
Éjj^lise  ».  Les  instructions  du  U"^nl  furent  suivies  à  la  lettic!  hes 
machines  firent  brèche  au  rempart;  la  place  fut  forcée,  et  les 
habitants  passés  au  lil  de  i'épce.  Les  gens  de  la  ville  s'étaient  en- 
fuis vers  la  grande  église;  ni  la  sainteté,  ni  la  force  du  lieu  ne 
leur  furent  en  aide  ;  on  enfonça  les  portes,  on  férit  sur  eux  sans  mi- 
séricorde pour  hommes  ni  pour  femmes,  pour  vieillards  ni  pour 
enfants.  Un  seul  écuyer,  nommé  le  bfttard  de  RoussiUon,  étant 
monté  dans  la  tour  avec  quelques  autres,  obtint  la  vie  en  se  ren- 
dant au  roi  de  France  (25  mai). 
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Après  le  sac  d'Elne,  rarmée  fdt  arrêtée  trois  semaiites  au  pied 
des  Pyrénées.  Les  Aragonais  s'étaient  retranchés  au  Pas  de  la 

Cluse,  et  il  semblait  impossible  d'enlever  celte  position  de  vive 
force.  On  la  tourna,  grâce  à  ce  bàtaid  de  lloussillon,  qui  avait 
clé  pris  à  Elne,  et  qui  guida  l'armée  par  le  col  abrupt  et  sauvage 
dclaMancana.  «liCUX  (rAra{j;un,  qui  le  Pas  delà  Cluse  gardoient, 
virent  Vhosf  de  France  (jui  cloil  déjà  au-dessus  d'eux  :  ils  furent 
tout  ébahis  et  eurent  si  grand'peur  qu'il  s'cnfuireut  sans  rien 
emporter,  et  les  François,  se  bâtant  d*arrivcr  au  campement  des 
Ara^onois,  |)rirent  tout  ce  qui  s'y  trouva,  et  tendirent  leurs  pavil- 
lons au  plus  haut  des  montagnes,  où  ils  se  reposèrent  trois  jours 
du  travail  qu'il  avoieut  eu  (20  juin)  ». 

Philippe  descendit  du  haut  des  Pyrénées  dans  les  plaines  du 
Lampourdan,  et,  rouvrant  ses  communications  avec  sa  flotte,  k 
Tancre  dans  le  port  de  Roses,  qu'elle  venait  d'occuper  de  vive 
force,  il  assit  son  camp  sous  les  murs  de  Gironne  (23  juin).  Le 
siège  de  cette  ville  fut  long  et  laborieux  :  la  résistance  de  la  gar- 
nison était  secondée  au  deiioi'S  par  les  almogavares  et  les  autres 
milices  qui  s'assemi)laient  eu  luule  autour  de  don  Pèdre,  depuis 
que  les  cortès  d'Ai  agon  avaient  décrété  uue  It'vée  en  niasse.  La 
nationalité  araguuaise  et  catalane,  fortement  trempée  au  feu  des 
interminables  guerres  contre  les  Maures,  s'était  reconnue  et  sou- 
levée à  l'aspect  de  l'étranger.  Les  croisés,  qui  se  croyaient  tout 
permis  en  pays  excommunié,  qui  souillaient  jusqu'aux  vases  sa- 
crés, et  qui  faisaient  violence  aux  religieuses  mêmes  jusque  dans 
les  églises,  exaspérèrent  les  populations  catalanes.  Des  nuées 
d'agiles  et  intrépides  montagnards  voltigeaient  autour  des  assié- 
geants, harcelaient  les  Français  sans  relâche  par  cette  guerre 
d*escarmouches  et  d'emhuscades  dans  laquelle  les  Espagnols  ont 
toujours  été  si  redoutables.  Les  Français  frémissaient  de  ne  pou- 
voir «  tirer  raison  »  de  ces  félons  ennemis  en  bataille  rangée.  Les 
gens  de  Gironne,  de  leur  côté,  ne  se  contentèrent  i)as  de  com- 
battre vaillannuent  à  l'abri  de  leurs  murailles  :  dans  une  sortie 
iioetiirne,  ils  incendièrent  un  chat -château,  a  et  boutèrent  dedans 
l'erif^iin  (Mnhrasé  celui  qui  l'avoit  fait,  alin  qu'il  n'en  fit  jamais 
d'autres  ».  Le  roi  Philippe,  «  moult  courroucé  »,  jura  de  ne  pas 
laisser  le  siège  qu'il  n'eût  pris  la  ville;  mais  il  ne  paraissait  pas 
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devoir  être  de  si  tôt  dégagé  de  son  serment.  Sa  flotte  avait  essuyé 
quelques  pertes  dans  une  rencontre  avec  les  galères  catalanes,  et 
Farrivée  du  fameux  Roger  de  Loria,  avec  ses  galères  victorieuses, 
pouvait  iàire  craindre  pour  Tavenir  des  revers  plus  graves  en- 
core; le  climat  malsain  du  Lampourdan  devenait  d'ailleurs  fatal 
à  rannée.  <  L'^osf  commença  fortement  à  empirer  de  la  grand*cha- 
leur  et  de  la  puanteur  des  charognes  qui  fjisoicnt  mortes  parmi 
les  champs,  et  des  mouches  qui  lesmordoiciil,  Icscjnelles  mouclies 
(''toiont  phMnes  de  venin  :  lors  rommenc(  rent  à  mourir  hommes, 
femmes  et  chevaux,  cl  devint  l'air  si  corrompu,  qu'à  peine  au 
camp  (iemcuroit-il  un  homme  en  honne  saiilc  ». 

La  tlotle  française  se  tenait  dans  le  port  de  Roses,  d'où  les  con- 
vois de  vivres  et  de  munitions  arrivaient  au  camp  devant  Gironne. 
Don  Pèdre,  posté  dans  les  montagnes  voisines  avec  ses  chevaliers 
et  ses  almogavares,  était  sans  cesse  aux  aguets  pour  enlever  ces 
convois.  On  les  fitesçorter  par  force  gendarmerie,  et  un  sanglant 
combat  eut  lien,  le  14  août,  entre  cinq  cents  lances  françaises, 
aux  ordres  du  connétable  Raoul  de  Nesie,  et  cinq  ou  six  mille 
Aragonais  commandés  par  don  Pèdre  en  personne.  Le  convoi  fut 
sauvé,  et  don  Pèdre  fut  blessé.  Le  siège  continua  trois  semaines 
encore  :  don  Vèdvv  n'était  pas  en  état  de  livrer  l)alaille  pour  sau- 
ver Gironne,  et  la  ville,  a[)i  es  deux  mois  et  demi  d'une  valeu- 
reuse défense,  fut  réduite  à  capituler  (7  septemhre). 

Ce  fut  le  seul  résultat  de  cette  campafxne  uieurlrièi  e  :  l'armée 
était  épuisée  par  la  fatigue  et  les  maladies,  et  la  flotte  venait  d'être 
battue  aux  Fonnigues  par  Roger  de  Loria,  qui  avait  pris  Tamiral 
Guilbem  de  Loùè\e.  Le  farouche  Calabrois  renvoya  au  roi  de 
France  deux  cent  soixante  captifs  mutilés  et  aveuglés.  Philippe, 
une  fois  maître  de  Gironne  et  dégagé  de  son  serment,  n'eut  plus 
d'autre  pensée  que  la  retraite;  il  la  commença  dès  le  20  sep- 
tembre, laissant  dans  Gironne  l'ancien  sénéchal  de  Toulouse  et 
gouverneur  de  Navarre,  Eustache  de  Beaumarchais,  avec  douze 
cents  hommes  d'armes  et  cinq  mille  lantassins.  La  flotte,  déjà 
fort  maltraitée,  évacua  en  même  temps  le  port  de  Roses;  mais 
reiiil)ar(iucment  des  équipages  fut  troublé  ])ar  une  attaque  sou- 
daine des  habitants  de  Roses  et  des  montagnards  du  voisinage, 
qui  uiussacièieiil  les  matelots  français  les  plus  lents  à  regagner 
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leurs  navires,  et  incendièrent  plusieurs  Mtiinents.  A  peine  cette 
scène  de  carnage  était-elle  terminée,  que  Jean  d'Harcourt,  maré- 
chal de  l'armée  de  France,  parut  avec  un  corps  de  gens  d*armcs 
et  mit  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville,  pendant  que  la  flotte,  à 

la  sortie  du  port,  était  assaillie  et  hattue  de  nouveau  par  Roger 
de  Loria;  l'amiral  Knguorrand  de  Bai lleul,  successeur  de  Guilheiu 
de  Lodève,  eut  le  iruMne  sort  que  lui. 

«Le  roi  Philippe,  dit  Nantis,  s'éloil  départi  moult  dolent  et 
courroucé  de  ce  qu'il  a  voit  fait  si  peu  de  chose  eu  Aragon;  car  il 
avoit  cru  prendre  (eut  Aragon  et  toute  Espagne,  vu  qu'il  avoit 
mené  avec  lui  tant  de  bonne  chevalerie  et  un  si  grand  peuple. 
Tandis  qu*il  étoit  en  cette  pensée,  il  chut  en  une  fièvre,  si  bien 
qu'il  ne  put  ciievaucher,  mais  fut  obligé  de  se  faire  porter  en 
litière».  Les  pluies  d'automne,  terribles  dans  ces  montagnes,  tom- 
baient avec  une  telle  violence,  qu'hommes  et  chevauxs'enfonçaient 
dans  la  terre  détrempée  des  vallons,  let  que  Timpétuosité  des  eaux* 
emportait  les  pavillons,  dès  qu'on  voulait  s'arrêter  pour  prendre 
quelque  repos.  Philippe  repassa  à  grand'peine  le  Pas  de  la  Cluse  et 
le  col  de  Panissars,  avec  le  roi  de  Majorque  ctrariiu'e,  qu('  harce- 
laient de  toutes  parts  les  Aragonais  :  le  retour  eût  été  impossihle, 
si  le  vicomte  de  Narhonne  n'eût  couru  asseinhlor  les  niiliees 
langucdocionnes  pour  occuper  les  défilés  et  protéger  la  retraite. 

Cette  diversion  sauva  les  restes  de  l'armée,  mais  ne  put  sauver 
le  roi.  Philippe,  épuisé,  n'atteignit  Perpignan  que  pour  mourir 
(5  octobre  1285).  <  Ses  os  furent  emportés  en  France  et  enterrés 
à  Saint-Denis  près  de  son  père  le  roi  saint  Loys,  en  une  belle 
tombe  de  marbre  à  belles  figures  d'alb&tre  richement  ouvrées  ». 

Huit  jours  après  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  la  maison  de  Fiance 
avait  perdu  l'unique  fruit  de  cette  malheureuse  guerre  :  Eusta- 
ehe  de  Beaumarchais  avait  rendu  Gironne  à  don  Pèdre;  mais  le 
roi  d*Aragon  ne  devait  pas  jouir  de  son  triomphe,  et  il  suivit  de 
près  dans  la  tombe  le  lils  de  saint  Louis  :  il  mourut  d'un  refroi- 
dissement, le  11  novembre,  au  moment  où  il  s'ai)i)rètait  à  profiter 
de  sa  victoire  en  dépouillant  le  frère  qui  l'avait  liahi  pour  s'asso- 
cier à  ses  adversaires 

Philippe  III  avait  laissé  trois  fils,  deux  nés  d'Isabelle  d'Âragon, 

1.  V,  sur  cette  guerre,  Gvill.  de  Kengis,  Càrome,  et  Getia  ]NUU]HP^  AudaeiM»-*'^ 
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et  le  troisièine  de  Harie  de  Brabant  Philippe,  dit  le  Bel»  déjà  roi 
de  Navarre  du  chef  de  sa  femme,  monta  sur  le  trône  de  France; 
le  second,  Charles,  roi  titulaire  d'Aragon,  eut  en  apanage  les  com- 
tés de  Valois  et  d'Alençon  ;  le  troisième,  Louis,  fut  comte  d'É- 
Yreux.  Ces  apanages  médiocres  étaient  conformes  à  Tinlérêt  de 
rÉtat  et  aux  précédents  clablib  par  saint  Louis,  et,  avant  lui,  par 
Louis  le  Gros. 

Lf  nouveau  roi  Philippe  IV,  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  dont 
on  ne  connaissait  encore  que  la  belle  et  froide  figure,  et  dont  le 
caractère  réservé  et  tacitumc  ne  permettait  à  personne  de  devi- 
ner l'avenir,  ne  parut  pas  d'abord  disposé  à  poursuivre  bien  vive- 
ment la  guerre*  Les  iils  de  don  Pëdre,  Alphonse  (Alonzo)  et  Jayme, 
se  partageaient  en  ce  moment  les  états  paternels  :  don  Alphonse 
s'asseyait  sur  le  trône  d'Aragon;  don  Jayme,  sur  celui  de  Sicile; 
don  Jayme  avait  en  fiice  de  lui,  dans  la  Calabre  et  la  PouiUe,  le 

'comte  Robert  d'Artois,  régent  pour  le  compte  du  roi  captif, 
Charles  II  d'Ai^jou;  don  Alphonse  eut  à  combattre  son  propre 

•  oncle,  le  roi  de  Majorciue,  qui  défendit  les  frontières  françaises, 
en  déiendanl  son  comté  de  Roussillon  contre  les  Catalans  et 
les  Aragonais,  plus  encouragés  par  la  relrailc  désiistreusc  des  • 
Français  qu'abattus  de  la  mort  du  roi  don  Pcdre.  Pliiiipi)c  «  le 
lie!  »  avait  repris  lentement  la  route  de  la  Frain'c  septentrionale 
avec  la  plupart  des  barons  et  des  hommes  d'armes,  et  était  allé 
se  faire  sacrer  à  Reims  le  6  janvier  1286.  Quelques  mois  après 
(5  juin),  le  roi  Édouard  d'Angleterre  vint  rendre  liominage  au 
nouveau  roi  de  France  en  sa  qualité  de  duc  d'Aquitaine.  Edouard 
ayant  manifesté  des  inquiétudes  assez  bien  fondées  sur  la  juridic- 
tion envahissante  du  parlement  royal,  Philippe  lui  octroya  le  prî- 
vilége  de  ne  pouvoir  «  tomber  en  forfaiture  »,  et,  par  conséquent, 
de  ne  pouvoir  être  privé  de  ses  fiefs,  par  suite  d'aucun  appel  porté 
contre  lui  au  parlement;  il  lui  garantit,  de  plus,  une 'rente  an- 
nuelle de  10,000  livres  sterling  comme  indemnité  de  ses  anciens 
droits  sur  la  Normandie'.  Les  affaires  d'Espagne  engageaient  lu 
cuiu*  de  France  à  des  concessions. 

Chroiiiq.  de  5afii{-n«»f«.  —  M «nttlier»  Chronttf,    Aragon,  •2.  Çuriiu,  JbmaUê  dU- 
ro^M.  —  SismoBfU,  Uiitoire  des  Françai$,  t.  VIII,  c.  xr.  • 
1.  Rymer,  ÀUUf  w  II,  p.  820.  —  GuiU.  de  Mtuigiue.  CArom'c 
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En  rabsoiue  do  Philippe,  qui  s'ôloip^na  rarement  de  Paris  ou 
des  résidences  royales  de  rile-de-France,  la  {iiierre  se  j)oiirsuivit 
assez  malheureusement  contre  les  deux  lils  de  Pcdrc  d'Anigon. 
Les  princes  aragonaisav^ent  prisToi^insive  :  leur  fameux  amiral 
Roger  de  Loria,  avec  ses  escadres  catalane  et  sicilienne,  vint  porter 
répouvaftle  sm*  les  côtes  du  Languedoc,  enleva  les  bâtiments  fran-  * 
çais  qui  se  trouvaient  dans  le  port  d*Âigues-Mortes,  et  opéra  des 

,  descentes  dévastatrices  sur  divers  points  de  la  province.  Les  mi- 
.  lices  languedociennes  furent  mises  en  déroute  ;  Aigues-Mortes  et 

^  Agde  Turent  prises»  etune  partie  de  la  population  fût  passée  au  fil  de 
Tépée  ;  la  guerre  se  faisait  de  part  et  d'autre  avec  une  implacable 
cruauté.  Roger  de  Loria  remit  à  la  voile  sans  essayer  de  garder 
les  places  qu'il  avait  emport('^es  d'assaut,  et  retourna  guerroyer 
datis  les  eaux  de  la  Sicile  contre  les  Français  du  royaume  de 
Naples.  Partout  Tavanlage  demeuraU  au  parti  ara*i;onais  :  le  roi 
Aliihonse  d'Aragon  dépouilla  des  îles  Baléares  son  oncle  don 
Jaynie;  lesAragonais  défirent  lesNavarrois,  ([iii  avaient  tente  une 
diversion  en  faveur  du  roi  Philippe,  «  leur  seigneur  »,  et,  le  24 
juin  1287,  Roger  de  Loria  remporta  devant  Naples  une  nouvelle 
victoire  navale  sur  les  barons  français  et  les  guelfes  napolitains. 

Ëdouard,  roi  d'Angleterre,  qui  ne  portait  point  sur  le  conti- 
nent ses  vues  d'agrandissement,  avait  offert  aux  parties  belligé- 
rantes son  arbitrage  désintéressé.  Le  désir  sincère  de  rétablir  la 
paix  entre  les  maisons  de  France  et  d'Aragon,  auxquelles  il  était 
également  allié  (ut  même  la  principale  raison  qui  le  retint  long- 
temps en  Guyenne,  après  qu'il  eut  rendu  hommage  à  Philippe  le 
Bel.  Il  avait  réuni,  à  Bordeaux,  à  la  Noël  1286,  les  ambassadeurs 
de  Philippe,  roi  de  France,  d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  de  Jaune, 
roi  de  Sicile,  de  Sanclie,  roi  de  (bastille,  cnlin  de  Charles  II  d'An- 
jou, (juine  portail  encore  (jue  le  litre  de  prince  de  Salei  ne,  parce 
qu'il  n'avait  pu  recevoir  l'investiture  royale  du  pape.  Edouard 
avait  proposé,  pour  base  d'un  traité  de  paix,  la  mise  en  liberté 
du  prince  de  Saleme,  prisonnier  en  Aragon,  et  la  double  renon- 
ciation de  ce  prince  à  la  Sicile  et  de  Charles  de  Valois  au  titi  c  de 
roi  d'Aragon;  mais  le  pape  Uonorius  lY,  par  son  opposition 

I.  Il  était  neveii  de  la  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  et  consin-ger- 
main  de  Philippe  le  BardL 

IV.  19  . 
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violente,  fit  avorter  ce  iHojot,  atleiilatoin',  disait-il,  à  rhonnriir 
lie  la  snintt»  Ë^Miso  de  Die  ii.  (le  pontife  n'avait  ccss^  d'accabler 
d'anathèiiu's  le  parti  araponais. 

La  mort  d'IIonoriiis  IV  (.3  avril  1287),et  la  vacance  assez  lon- 
gue du  saint-siége  décidèrent  Édouard  à  renouer  des  négociations 
qui  ne  semblaient  plus  devoir  rencontrer  d'obstacles  séfieux.  Le 
roi  Alphonse  vint  conférer  avec  lui  à  Oloron  eo  Béam,  et  consen- 
tit à  rel&cber  provisoirement  le  prince  de  Saleme,  à  condition  que 
celui-ci  livr&t  ses  trois  fils  aînés  et  soixante  des  principaux  gentils- 
hommes dn  comté  de  Provence,  avec  50,000  marcs  d'argent.  Une 
trêve  générale  de  trois  ans  fut  convenue,  et  le  prince  de  Saleme 
promit  de  se  reconstituer  prisonnier  ou  de  céder  son  comté  de 
Provence  an  monarque  aragonais,  d  la  trêve  ti'était  pas  con- 
vertie en  paix  générale  avant  l'expiration  des  trois  années  (jiiU- 
let  1287). 

Philippe  le  Bol  n'avait  point  pris  part  aux  conférences  d'Olo- 
ron,  et  ne  se  pn'^la  pas  franchement  aux  tentatives  conciliantes 
(lu  roi  d'AFigleterrc.  Au  pi  inlemps  de  1288,  il  recommença  les 
hoslililés,  lit  attaquer  le  Lam|)ourdau  par  le  roi  de  Majorque,  et 
détacha  le  roi  de  Caslille  de  l'alliance  d'Alphonse,  en  renonçant 
à  soutenir  les  prétentions  des  infants  de  La  Gerda  au  li  ône  castil- 
lan, à  condition  que  Sanche  donnât  le  royaume  de  Murcie  en  fief 
à  l'atné  des  infants,  et  secondât  Tinvasion  de  rArajgfon.  Philippe 
n*cntendait  pas  renoncer  à  conquérir  TAragon  pour  son  frère 
Charles  de  Valois.  Le  roi  Alphonse  affaiblit  l'effet  des  menées  de 
Philippe  par  un  coup  hardi  :  les  infants  de  La  Gerda  étaient  au 
pouvoir  du  roi  d*Aragon ,  qui  les  retenait  dans  une  captivité 
honorable,  pour  s'en  servir  au  besoin  comme  de  précieux  otages. 
Dès  qu'Alphonse  sut  que  Sanche  de  Castille  et  Philippe  de  France 
étaieiil  convenus  d'alLiipier  rAiM;^on  de  concert ,  il  proclama 
l'îiiné  des  infants  roi  de  (Instille  et  de  Léon,  l'n  ]iarli  puissant  se 
déclara  .uissitôt  en  (la^tille  poui'  le  jeune  piince,  et  Sanche  eut 
assez  d'.itfaircs  chez  lui  pour  ne  pouvoir  entamer  sérieusement 
l'Aragon. 

Le  prince  Charles  de  Saleme,  pendant  ce  temps,  avait  été  remis 
en  libellé  aux  conditions  convenues,  moyennant  la  garantie  du 
roi  Édoiiard.  Mais  à  peine  fut-il  libre,  que  le  roi  de  France  et  le 
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nouveau  pape  Nicolas  IV  (  Jér6nie  dCWoli  )  rexhortèrent  à  violer 

ses  serments  ;  le  pape  l'en  délia  solennellement  en  le  couronnant 
roi  de  Sicile  (29  mai  1289).  La  guerre  se  ralluma  en  Italie;  mais 
Charles  ne  s'était  parjuré  qu'à  regret;  et,  après  quelques  escar- 
mouches, se  trouvant  en  présence  du  vrai  roi  de  Sicile,  Jaynie 
d'Aragon,  et  de  Roger  de  Loria,  qui  étaient  venus  débarquer  à 
Gaéte,  il  conclut  avec  eux  une  trêve  de  deux  ans  au  lieu  de  leur 
livrer  bataille.  Le  comte  d'Artois  et  les  chevaliers  français  qui 
servaient  voloDtairgment  sous  la  bannière  du  roi  de  Naples  furent 
9  tellement  c  marris  et  courroucés  »  de  cette  t  couardise  »,  qu'ils 
s'en  retournèrent  tous  en  France. 

La  guerre  entre  Philippe  et  Alphonse  se  prolongeait  obscuré- 
ment dans  les  Talions  des  Pyrénées,  sans  autres  exploits  que  des 
rencontres  de  partisans  et  des  surprises  de  easteis  et  de  seot  (cita- 
delles) dans  la  montagne.  Le  Roussillon,  le  Lampourdan,  la  Cer- 
dagne,  étaient  le  tfaé&tre  de  ces  hostilités,  qui  traînèrent  ainsi  en 
longueur  par  Tobstination  de  Philippe  le  Bel.  Repoussant  seul  une 
transaction  que  souhaitaient  épilenient  les  princes  arag:onais,  le 
roi  de  Naples  et  le  roi  de  Majorciue,  il  comptait  toujours  sur  les 
diversions  promises  par  le  roi  de  (l.istille.  11  se  refusait  ;i  ]  i  paix 
sans  continuer  vigoureusement  la  guerre,  laissait  la  conduite  des 
hoslililés  au  roi  de  Majorque,  son  oncle  et  son  lieutenant,  et  ne 
faisait  que  de  courtes  et  rares  apparitions  dans  le  xMidi  :  encore 
employait-il  plutôt  ces  excursions  à  séduire  et  à  s'attacher  les 
Gascons,  sujets  de  son  cousin  le  roi  d'Angleterre,  qu'à  guerroyer 
contre  les  Aragonais. 

L'Aragon,  quoiqu'il  eût  eu  presque  tgiqours  l'avantage,  grftce  k 
la  supériorité  de  ses  marins  et  à  ses  montagnes,  souffrait  bien  plus 
de  cette  lutte  que  la  France  :  les  trois  quarts  de  la  France  étaient 
étrangers  aux  périls  et  aux  maux  de  la  guerre,  et  le  Languedoc 
seul  faisait  face  à  l'ennemi,  tandis  que  l'Aragon,  agité  de  discordes 
intestines,  troublé  par  lesexcommunications  papales,  était  engagé 
tout  entier  soit  contre  la  France,  soit  conire  la  Caslille.  Les  popu- 
lations réclamaient  impérieusement  la  i)ai\,  et  l'on  vit  soudain 
les  négociations  prendre  une  face  nouvelle  au  conuneneenienl 
de  l'année  li^Ol.  Douze  andjassadeurs  du  clergé,  des  ricos  huiiibn-s 
(riches  hommeii,  barons),  des  cabaileros  (chevaliers)  et  dcb  bour- 


Digitized  by  Google 


m  FRANCE  FÉODALE.  tlMl-iaM] 

gcois  aragonais^vînreAt  trouver  à  Tarascon  le  roi  Charles  de 

Naples,  au  nom  de  la  nation  et  du  roi  d'Aragon,  el  signèrent  avec 
Cliarlcs,  le  19  rcvriri-,  par  lu  iiirdi.itiun  des  envoyés  d'Édoiiard  ' 
d'An{:leterre,  un  traité  [lar  leciuel  ils  s'obligeaient  de  ne  i>lus 
fournir  de  secours  aux  Siciliens  ni  à  don  Jaynie,  frère  de  leur  roi,  • 
à  condition  que  le  roi  et  le  royaume  d'Aragon  fussent  réconciliés 
à  l'Eglise,  et  que  Charles  de  Valois  renonçât  à  ses  prétentions  sur 

■  la  couronne  d'Aragon.  Deux  légats  approuvèrent  ce  pacte,  et 
Charles  de  Valois,  du  consentement  de  PhiU||pe  le  Bel,  accprdi^ 
la  renonciation  demandée,  moyennant  la  cession  que  lui  fit  le  roi 
de  Naples  des  comtés  d*Anjou  et  du  Maine.  Iie  différend  dji^ 

'  d'Aragon  avec  son  onde  le  roi  de  Majorque  fut  remis  au  juge^^ 
ment  du  pape.  L*Âragon  renonçait  aiiisi  à  tous  les  fruits  de  ses^. 
exploits.  • 

La  mort  inopinée  du  roi  Alphonse  (18  juin  1201)  anéantit  ce 
tniifé  avant  cpi'il  eût  été  mis  à  exécution.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  Irére,  le  roi  de  Sicile,  Jayme  d'Ara^;on,  fit  voile  au  plus 
vite  de  Paleruie  pour  Bai  celonne,  vint  réclamer  riiérilagc,  épousa 
la  fille  du  foi  de  Gaslille,  et  enleva  ainsi  à  Philippe  le  Bel  un  utile 
allié.  Les  excommunications  papales  recommencèrent,  mais  la 
lutte  ne  recommença  pas  :  l'exemple  de  Philippe  le  Hardi  détour- 
nait Philippe  le  Bel  d'envahir  l'Aragon,  et  ce  prince  s'engageait 
d'ailleurs,  avec  le  roi  Êdouard,  dans  des  démêlés  qui  touchaient 
de  plus  près  aux  vrais  intérêts  de  la  France.  Quant  au  royaume 
des  Deux-Siciles,  il  lestait  partagé  de  fait,  sans  que  Charles  II 
d'Anjou  fût  assez  fort  pour  recouvrer  la  Sicile,  ni  Javine  d'Aragon 
pour  contiuérir  Naples,  la  Pouille  et  la  Calabre.  Jayme  en  vint  à 
un  traité  presf|ue  sendilable  à  celui  de  son  frère  Alphonse  :  il 
promit  de  rendre'  à  Charles  ses  tils  et  tous  ses  ol/iges,  et  les  places 
occupées  par  les  Siciliens  en  Calabre,  moyennant  la  révocation 
des  sentences  pontificales;  il  promit  même  de  remettre  la  Sicile 
aux  mains  du  pape  en  dedans  la  Toussaint  1297,  pourvu  que  le* 
pape  ne  la  livrât  à  personne  sans  son  aveu.  Ce  pacte  fût  ratifié 
par  Gélestin  V,  successeur  de  Nicolas  IV,  et  fondateur  de  l'ordre 
descélestips  (novembre  1294),  puis  par  le  fameux  Bonifoce  YIU 
(juin  1295)  el  par  le  roi  de  France,  à  qui  Jayme  promettait 
secrètement  le  secours  de  sa  muiine  contre  rAn^lcterre. 
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Toutes  les  conditions  du  traité  ne  fui  cnt  pas  remplies  ;  la  Sicile, 
abandonnée  par  l'Aragon,  ne  s'abandonna  pas  cllc-in^nio,  ot  ne  ' 
rentra  pas  sous  la  domination  de  la  maison  d'Anjou.  Les  Siciliens 
couronnèrent  roi  leur  gouveniear  don  Frédéric  ou  Fédérigo 
d'Aragon,  le  jeune  frère  d'Alphonse  et  de  Jayme,  et  continuèrent 
à  braver  les  armes  dis  Franco-Napolitains  et  les  anathèmes  de 
rÉglise.  En  vain  le  roi  d'Aragon ,  pour  reconnaître  la  conces- 
sion de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  que  Boniface  VIII  lui  avait 
octroyrcs  en  fiefs  en  échange  de  la  Sicile',  accopta-t-il  lo  roni- 
maridonient  des  troiipi^s  de  l'Ef^Iise  contre  son  frère;  en  vain  cn- 
traîna-t-il  dans  sa  déleclion  son  amiral  Roger  de  Loria,  et  jiisjju'i 
Procida  lui-môme;  les  anciens  lihéraftMirs  de  la  Sicile,  réunis 
h  ses  ennemis  pour  la  remettre  sous  le  joug,  remportèrent  sur 
les  Siciliens  une  grande  bataille  navale,  le  4  juillet  1299;  mais 
ils  n'eurent  pas  le  courage  d'achever  leur  œuvre.  Les  marins 
de  la  Catalogne  s'bidignèrent  d*étre  employés  à  détruire  leurs 
frères  d'armes.  Le  roi  d'Aragon  se  retira  avec  sa  flotte,  et  la*lutte 
changea  aussitôt  de  face.  Le  prince  de  Tarente,  un  des  fils  du  roi 
Charles  II,  fut  défait  et  pris  àTrapani  par  don  Frédéric.  Charles . 
de  Valois,  appelé  de  France  pour  venger  cette  défaite,  n'obtint 
aiieim  résultat  iiii[)urlant  ;  les  armes  tombèrent  des  m;uns  des 
deux  j>artis  à  force  de  lassilude.  (-Iiarles  II  d'Anjou,  aussi  paci- 
fique que  son  père  avait  été  bellicpieux,  soutenait  la  guerre  mal- 
gré lui;  c'était  le  pape  qui  l'y  forçait.  Le  pape,  préoccupé  d'autres 
objets,  consentit  enfin  que  Fî  édéric  gardât  la  Sicile  sa  vie  dm-ant, 
en  épousant  une  fille  de  Charles  II.  Ainsi  fut  consommée  la  sépa- 
ration de  la  Sicile  et  de  Naples,  qui  termina  le  terrible  drame 
dont  la  mort  de  Manfred  et  de  Conradin  avait  été  le  prologue  : 
Charles  II  érigea  un  tombeau  à  Conradin  et  à  Frédéric  d'Autriche, 
en  signe  de  réconciliation  avec  les  mflnes  des  victimes  de  son 
père=>. 

t.  BonifMe  n'aeeord&it  pu*  Ik  (|n«  le  droit  de  eonqnérir  ces  deax  ties;  etr  Tone 

était  soumise  aux  Pisans,  l'autre  aux  Génois:  les  Génois  gardèrent  la  CoiM;  le» 
Aragoiiais  coni|uir(-nl  la  Sinvtaipnf  («roulement  de  l'i'î.l  a  iu;i!luMircii sèment 

pour  cette  grande  Uc,  mieux  admiai-sirée  sous  la  suzcraiuctù  éclaiiOe  des  répabli- 
etitts  de  Piae  qu'elte  ne  )*n  Jamais  été  depuis. 

2.  Le  Languedoc  seul,  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Hardi*  avait  en  à  souAir 
de  la  guerre  d'Aragon»  qui  passa  presque  inaperçue  du  reste  du  royaume,  et  no 
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Les  promîèros  annc'os  du  ivgne  de  Philippe  le  Bel  avaient  eu 
peu  d'éc  lat.  Ce  jeune  roi  ne  s'élait  point  encore  montré  à  la  I6te 
(les  années,  et  paraissait  peu  soucieux  de  gagner  le  renom  de  • 
chevalerie;  il  ne  laissait  pas  toutefois  rouiller  sa  royale  armure 
pour  se  plonger  dans  la  mollesse  des  rois  fainéants  qui  avaient 
précédé  les  rois  chevaliers,  et  ce  n*était  pas  fli  société  des  jongleurs 
et  des /b/^/mmesqu*ilpréiéraità  celle  des  barons.  Ce  prince,  qui 
n^eut  pas  de  jeunesse,  ne  s'entourait  que  de  légistes  p&lis  sur  les 
Pandectes;  il  écoutait  avidement  leurs  paroles;  il  apprenait  avec 
eux  la  théorie  de  Tabsolutisme,  dont  l'instinct  était  inné  dans  son 
àine*.  A  l'insignifiant  Philippe  le  Hai  di,  type  effacé  d'une  époque 

combat  livré  hors  des  fronliÈres,  et  pour  (}es  intérêts  étrangers  à  )a  France  rojald, 
eut  bien  plus  i!e  rtientlmment  panni  la  chavalarie  françaita  qoa  laa  axploits  d« 
roi  de  Majorque  ou  des  sénéchaux  du  Languedoc  contre  les  riches  homme»  et  lea 

ûhnognviirti  de  don  Alplioti':.'  ou  de  don  Jiiyiiic.  Jeun,  duc  de  Brabant  i  frbrc.  de 
la  rrioe  Marie,  veuve  de  Pbilippe  le  Hardi),  et  le  comte  de  Luieuibourg  se  di.^pu- 
taientile  daebé  de Limbourg  on  des  Ardennes;  ils  a*enf  obèrent  réciproquement  la 
gage  da  bataille,  et  convinrent  de  décider  la  querelle  par  un  combat  de  ebevalerie, 
sans  mélange  de  pens  de  piod.  I.os  doux  rivanx  finnt  nppcl  h  tont  ce  qu'il  y  avait 
de  vaillants  chevaliers  dans  leurs  seigneuries  et  duus  celle^i  de  leurs  alliés.  De  la 
•  Franee  septentrionale,  de  la  Teumnie  occidentale,  de  la  Belgique  entière  aceon* 
mrbnt  jejensement  les  nobles  bommes  comme  b  vn  splendide  pas  d*annes;  le 
connétable  et  le  maréchal  de  France,  Raoul  de  CIcrmont-NesIe  et  Gaucher  de 
Chàiillofl-Porcean  ,  et  l'élite  d  s  seigneurs  de  la  cour,  quittèrent  Paris  pour  se 
rendre  II  Weringcn,  cuire  Cologne  cl  ^ultz,  ou  lu  rendez-vous  était  as5igné.  Le 
6  juin  nSS,  la  bataille  a'engagea  entre  quinte  ccnu  boroncs  d*arraes  brabançons, 
flamands,  français  et  hennuyers  (du  Hainaut),  comuiandés  par  le  duc  de  Brabant,  et 
trci/e  cents  hommes  d'arme*  du  Luxembourg,  des  Ardennes,  de  la  Gueldrt-  et  des 
provinces  rhénanes,  aux  ordres  du  comte  do  huxenibourg.  On  conibuttii  de  part  et 
d'autre  aree  tant  d'aebamement,  qne  cinq  cents  bommes  d^armes  gisaient  déjb  morts 
sur  la  poussière  sans  que  la  victoire  parût  pencher  d'aucun  côië.  Enfin,  le  comte 
de  Luxembourg  ayant  été  tué  avec  ses  trois  frère*  et  le  comte  de  Gueîdrc,  le  comte 
de  Loos  el  plusieurs  autres  grands  barons  de  ses  amis,  les  débris  de  sou  parti 
fiireat  contraints  de  céder  le  champ  de  bataille,  en  laissant  dans  les  mtins  des 
vainqueurs  rurchevéque  de  Cologne  et  maints  caplils  de  haut  rang.  Le  duebé  de 
Llmbourp,  prix  de  ce  sanglant  irioniphe.  demeura  nu  duc  Jean  de  Brabant.  Mai»  * 
la  maison  de  Luxembourg  se  releva  de  ce  désuslre  :  la  paix  fut  scellée  pur  le  ma- 
riage de  Henri,  fils' du  comte  toé  b  Weriugeu,  avec  la  fille  du  duc  de  Brabant,  et, 
vingt  ans  plus  Urd,  Benri  fut  appelé  an  trône  impérial.  (VilUmi,  L  YII,  p.  t32.— 
Gnill.  de  Nangis,  Chrouic.) 

Une  autre  guerre  de  succession  agitait,  vers  lu  même  époque,  l'extrémité  opporée 
de  la  France  :  lys  comtes  de  Foix  et  d'Armugauc  se  disputaient,  les  aruicsk  la  uiain, 
la  seigneurie  du  Béam,  au  nom  de  leurs  femmes.  Le  Béam  resta  b  la  maison  de  Foix. 

1.  Il  éiuit  loin  d'être  illettré  comme  son  père,  mais  il  faisait  peu  de  cas,  h  ce 
qu'il  semble,  de  la  poTsie  clun aleiesqui'.  Son  poëte  favori  était  Jean  de  Meung,  le 
continuateur  du  Roman  de  la  Hose  i  il  se  ûl  traduire  par  lui  le  Ti-aité  de  l'un  mt- 
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de  traositian,  avait  succédé»  dans  la  personne  de  Philippe  le  Bel, 

un  caractère  aussi  complet,  aussi  logique  que  saint  Louis  lui- 
môme:  on  ne  le  connaît  point  à  la  vi-ritc,  comme  saint  Louis, 
par  les  rùcits  de  ses  amis,  tic  ses  familiers;  les  arides  ciiruniijuours 

*  (le  son  rèj^ne  nvn  savent  ni  n'en  osent  tant  dire  sur  son  ( oniple; 
on  ne  le  connaît  que  par  ses  actes,  et  le  vague  même  où  les  his- 
lorieus  conteinporaios  laissent  ses  masurs  et  ses  sentiments  pi  ivùs 
a  quelque  chose  qui  efiraie  et  qui  glace  :  pas  un  mot,  pas  un  trait 

'  qui  indique  si  cet  homme  a  eu  un  cœur  et  des  entrailles  :  il 
semble  le  type  abstrait  de  la  royauté  tel  que  le  rêvaient  les 
légistes.  Sombre  type,  si  l'on  le  compare  à  la  royauté  brillante  et 
débonnaire  de  Tidéal  chevaleresque  f 

lildéal  des  légistes  comportait  cependant 'un  grand  progrès 
social  par  rabaissement  du  baronage  et  l'élévation  de  1;^  bour- 
geoisie, et  aussi,  malgré  les  réserves  lé^'itimes  à  l'aire,  par 
l'ordre  administratif  et  judiciaire;  niais  les  contenipoiains  sen- 
tirent faiblement  les  avantages  de  ce  prot^rès.  Les  exi-icnces 
fiscales  toujours  croissantes  de  la  monarcbie  administrative  fai- 
saient ^op  de  mal  dans  le  présent  pour  qu'on  pût  attendre 
patiemment  le  bénéfice  futur  de  ses  innovations  :  le  faste  de 
la  cour,  Taccroissement  perpétuel  du  corps  des  légistes  et  de 
Tarroée  des  sergents  à  pied  et  à  cheval  (espèce  de  gendarmerie  qui 
veillait  à  Texécution  des  arrêts  des  légistes),  et  les  nécessités  de  la 
diplomatie  naissante,  avaient  décuplé  les  besoins  du  trésor,  tan- 
dis que  le  revenu  du  domaine  ne  s*était  accru  que  dans  une  pro- 
portion bien  moifidre;  de  là,  les  extorsions  au\(iuelles  recourut 
le  roi,  et  qui  rendirent  son  nom  aussi  odieux  aux  classes  infé- 
reures  que  le  nom  de  son  aïeul  leur  était  cher.  Ni  l'ecpiiié,  ni 
la  pitié,  ne  pouvaient  arrêter  ce  gouvernement  moitié  pliarisien, 
moitié  public|in  ;  il  avait  du  pubiicain  la  rapacité  impitoyable, 

liluire  de  Végècc,  le  livre  des  tlpiures  de  Pierre  AhHind  cl  llék>l%e  sn  fcmmr,  et 
le  livre  de  la  Coiao/auoii,  de  BoCcc.  t.  Michelel,  Uisioire  de  France,  l.  III,  p.  219. 
Cet  études  philosophiques  et  morales  eurent  peu  «rinfloenee  sur  cette  âne  de 
bronze — Il  avait  eu  pour  précepteur  le  moine  augusi in  {:^uli>>  ('< Anima {Gilkt*  de 
Rnrnvi,  dont  la  fiiiiiille  tenait  le  premier  rang  »"nfr*>  It-;  pibi  lins  «ic  Hnme,  et  qui 
ne  contribua  pas  h  le  rendre  favorable  aux  préieuiions  leniporcllcs  des  papes» 
Bgidfo  Colonne,  péripatétieien  teoiasUquc,  a  écrit,  aprùs  saint  Thomas,  un  traité 
Di  Rtfpnmt  prineipum. 
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du  plhirisiai  le  respect  pour  la  lettrcde  la  loi,  rindifférence  pour 
son  esprit*.  Tout  ce  qui  pouvait  enrichir  et  fortifier  la  royauté 
était  juste  aux  yeux  tlos  conseillers  de  Philippe  le  Bel,  aussi  i)eu 
scrupuleux  que  les  serviteurs  de  la  cour  de  Rome  :  ils  étaient 
divines  de  combattre  à  armes  égales  avec  les  fabricateurs  de 
fausses  décrétâtes,  et  la  grande  lutte  qu'ils  engagèrent  bientôt 
contre  les  Romains  paraîtrait  souvent  quelque  chose  d'immonde» 
si  Ton  s'arrêtait  au  détail  des  faits,  au  lieu  de  considérer  les  causes 
et  les  résultats.  Si  la  France  eût  dû  s'arrêter  dans  cette  période 
de  son  développement,  on  regretterait  la  féodalité,  dont  les  vices 
et  les  violences  anarchiques  étaient  du  moins  associés  parfois  à 
de  généreuses  passipns  :  ce  qui  succédait  à  la  féodalité,  c'était 
comme  une  restauration  delà  fiscalité  et  de  la  corruption  sophis- 
tique des  derniers  jours  de  Tempire  d*(>ci  ideut.  La  différence, 
toutefois,  était  i^iande,  au  fond.  Là,  c'était  une  fin.  Ici,  c'est  un 
passade.  Ici,  au-dessus  de  laits  odieux,  plane  une  grande  et 
féconde  lliéorie.  A  côté  des  maximes  d'absolutisme  politique,  les 
maximes  de  liberté  civile,  de  justice  égale  pour  tous,  persistent, 
agissent  et  promettent  des  temps  meilleurs.  C'est  par  là^ue  se 
rachètent  les  légistes  du  moyen  âge,  et  que,  tout  en  repoussant 
leur  idéal,  l'égalité  sous  un  maître,  nous  sommes  obligés  de  leur 
maintenir  une  place  considérable  dans  la  tradition  nationale. 

Plusieurs  ordonnances  importantes  furent  promulguées  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Philippe  le  Bel;  leurs  effets 
devaient  s'étendre  non-seulement  sur  le  domaine  royal,  comme 
au  Iciups  de  siiint  Louis,  mais  sur  tout  le  royaume,  conformé- 
ment aux  prifK  ipcs  que  prêchaient  les  légistes  et  que  la  féodalité 
n'avait  plus  la  lurce  de  repousser  (V.  Beaumanoir,  c.  49).  Le  pre- 
mier de  CCS  édits,  rendu  au  parlement  de  la  Pentecôte  de  1287, 
règle  <i  la  manière  de  faire  et  tenir  les  bourgeoisies  du  royaume  ». 
—  Si  aucun  veut  entrer  en  aucime  bourgeoisie,  il  doit  aller  en  la 
ville  dont  il  requiert  être  bourgeois,  trouver  le  prévôt  du  roi,  ou 

1.  Ob  «eni  bten  qoe,  dut  es  jagenietl  sur  le  goavcfieneiit  d«  Philippe  le  Bel, 
BOUS  a*eiiTcloppoos  pas  toos  les  légistes  de  ce  siiclo.  Il  y  avait  parmi  eux  des 

hommes  qui  ni'  iiu^laicnt  pa^  ocl  itiipiir  alliag«>  à  la  srienc»^  du  droit,  ot  qui  en  fai- 
saient une  religion,  à  l'exeiuple  de  leurs  maUrcs,  le»aucieusjuriscousulte&  romains» 
V,  iiu  Écleireiasemeiue,  U  notice  sur  WmuuÊiok. 
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le  inaycur  là  où  il  ii*y  a  point  de  prévôt,  et  donner  sûreté  audit 
prévôt  ou  mayeur,  assisté  de  deux  uu  trois  Ijourgeois,  que,  dedans 
un  an  et  un  jour,  il  bjVtira  ou  achètera  en  la  ville  une  maison  de 
la  valeur  de  soixante  sousparisisau  moins  i  soixante-douz(;  Irancs); 
et,  ce  fait,  le  prévôt  ou  le  mayeur  lui  doit  bailler  un  sergent  (pii 
aille  a?ec  lui  faire  savoir  au  seigneur  dont  il  quitte  la  terre  qu'il 
est  entré  en  bourgeoisie  ».  Une  fois  admis  dans  )a  communauté 
urbaine,  le  nouTeau  bourgeois  était  obligé  d'y  résider  depuis  la 
Toussmnt  jusqu'à  la  Saint-Jean  d'été,  ou  du  moins  d*y  hisser  sa 
femme,  s'il  était  marié,  et,  s'il  ne  l'étiât  pas,  un  Talet;  l'été  seule- 
ment, il  pouvait  s'absenter  avec  sa  femme  pour  aller  faire  en- 
semble leurs  moissons,  fenaisons,  vendanges  et  «autres  beso- 
gnes »  ;  encore  étaient-ils  tenus  de  se  trouver  tous  deux  en  la  ville 
pour  les  bonnes  fétcs,  a  moins  qu'ils  ne  fussent  hors  du  pays. 
Cette  sujétion  avait  pour  but  d'empêcher  aucun  bourgeois  de  se 
soustraire  aux  charges  et  corvées  de  la  ville,  ou  aux  tailles  et 
aides  du  roi.  Les  seigneurs  conservaient  le  droit  de  réclamer 
leurs  serfo  entrés  en  bourgeoisie  sans  leur  conseritement. 

Une  seconde  ordonnance  de.  la  même  date,  et  d'une  portée  plus 
grande  encore,  enjoignit  aux  ducs,  comtes,  barons,  arcbevéqucs, 
évéquCB,  abbés,  diapitres,  collèges,  cbevaliers,  et  généralement 
à  tous  ayant  droit  à  quelque  juridiction  temporelle  dans  le  royau- 
me, de  confier  l'exercice  de  cette  juridiction  à  des  baillis,  prévôts 
et  assesseurs  laïques,  atin  que,  dans  le  cas  où  ces  officiers  vien- 
draient à  faillir,  leurs  supérieurs  laïques  pussent  sévir  contre 
eux.  .11  fut  également  défendu  à  toutes  gens  ayant  causes  à  plaider 
devant  les  tribunaux  séculiers  de  prendre  des  clercs  pour  procu- 
reurs, avec  exception  seulement  pour  les  chapitres  et  les  couvents. 
L'année  suivante,  les  fonctions  de  prévôt,  de  maire,  d'échevin  et 
de  juré  ou  jurât  turent  aussi  interdites  aux  gens  d'église.  C'était 
le  plus  grand  coup  qui  eût  encore  été  porté  au  clergé.  L'ordre 
judiciaire,  à  peine  formé,  se  séparait  avec  éclat  de  l'ordre  ecclé- 
siastique dont  il  était  issu,  et  fermait  à  la  fois  tous  les  tribunaux 
civils  aux  clercs.  évéques  se  trouvaient  par  là  implicitement 
exclus  du  parlement  royal ,  et  le  roi ,  en  1289,  dt  fendit  aux  por- 
tiers du  parlement  d'y  laisser  entrer  aucun  prélat  «sans  la  per- 
mission des  maîtres»  (des  présidents). 
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Cette  mesure  était  si  radicale  qu'elle  ne  put  être  obsarvée  &  la 
rigueur,  et  que  Philippe  lui-même  dut  revenir  plus  lard  sur  sa 

décision.  Il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  répiscopat,  et,  par 
compensation  de  l'exclusion  des  clercs  des  tribunaux  civils,  il 
leur  accorda  de  ne  pouvoir  ùlrc  attirés  en  aucun  cas  devant  les 
cours  laïques  pour  quoslions  personnelles,  leur  remit  les  droits 
d'amortissement  arriérés  qu  ils  devaient  à  la  couronne  pour  les 
acquisitions  faites  au  nom  de  leurs  églises,  et  interdit  aux  tri- 
bunaux inférieurs  de  connaître  des  affaires  o£i  un  prélat  serait 
'  Intéressé»  les  réservant  au  parlement  royal  (1290).  L*afinée  sui- 
vante, il  revint  sur  la  concession  pécuniaire  qu*il  avait  fiiite  :  il 
rétablit  et  augmenta  le  droit  d'amortissement  sur  les  biens  donnés 
ou  vendus  aux  églises  :  il  le  porta  à  quatre  ou  même  à  six  années 
du  revenu,  suivant  les  circonstances,  et  donna  à  son  édit  un  t  lîot 
rétroactif  de  trente  années  avant  l'ordoiujaucc  que  Philippe  le 
Hardi  avait  rendue  sur  cette  matière.  En  même  teuips,  il  s'at- 
taqua à  l'Inquisition,  devant  laquelle  rois  et  peuples  avaient 
tremblé  jusqu'alors,  et  il  défendit  au  sénéchal  de  Carcassonne 
d'emp|;isonner,  sur  la  demande  des  inquisiteurs,  d'autres  per- 
sonnes que  des  liérétiqucs  manifestes.  Les  inquisiteurs  «  dans 
cette  sénédiaussée,  fieusaient  de  leur  ministère  le  prétexte  de  mille 
extorsions.  La  cour  de  Rome  elle-même  n*en  usait  plus  autre- 
ment dans  le  comté  Yenaissin.  Philippe  voulait  avoir  seul  le 
droit  de  rançonner  ses  sujets. 

Le  parlement  reçut  sur  ces  entrefaites,  en  1291,  une  nouvelle 
organisation.  Il  fut  arrêté  que,  durant  tout  le  cours  de  ses  assi- 
ses, trois  conseillers  siégeraient  chaque  jour  pour  ouïr  les  re- 
quêtes des  plaignants;  que  (jualre  autres  siégeraient  les  lundi, 
mardi,  mercredi  et  jeudi  de  cliaque  semaine,  pour  ouù"  et  juger 
les  enquêtes,  et  quatre  ou  cinq  autres  enfin  les  vendredi,  samedi  • 
et  dimanche,  pour  ouïr  et  expédier  les  causes  et  requêtes  des 
sénéchaussées  régies  par  le  droit  écrit,  c*est-à-dire  des  six  séné- 
chaussées du  Languedoc  et  de  FAquitaine  française  ^  Ce  fut  là 
Torigine  des  chambres  des  enquêtes  et  requêtjss.  Toutes  les  séné- 

1.  Lo  piirlement  de  Toulouse,  établi  par  Pliilippe  le  Hardi,  venait  d'être  sup- 
primé. La  rojautc  Jugeait  Dèce!>i>airc  d'uilircr  plus  iuiroédiateuieat  sous  sa  inaiD  les 
aAiircs  d«  LMgaedoe* 


Digitized  by  Goo-^le 


n«Hl  PARLEMENT.  FeRMIERS.  305 

chaussées  et  tous  les  bailliai5a*s  du  royaume  relevaient  du  parle- 
ment; la  Normandie,  à  la  vérité,  avait  conservé  sa  haute  cour  à 
Rouen,  sous  le  nom  d'Échiqvier;  mais  c'étaient  des  membres  da 
jtarlement  qui  allaient  tenir  Yéchiquier  à  Rouen ,  ainsi  que  les 
Grands-Jéurs  de  Champagne  à  Troies,  domaine  de  la  reine  * . 

Quelques  garanties  ftirent  accordées  aux  plaideurs  par  For- 
donnance  qui  réglementa  la  cour  suprême.  Tout  membre  dn 
parlement,  parent,  allié,  pensionnaire,'  feudataire  ou  recevant 
gage  de  Tune  des  parties  contendantes ,  dut  s'abstenir,  sous  les 
peines  portées  contre  le  parjure,  de  participer  au  jugement  du 
procès.  Les  sénéchaux  et  baillis,  faisant  partie  du  «conseil  du 
roi)'  (parleuienl),  durent  pareillement  se  lever  de  leur  siège 
lorsque  quelque  plainte  était {)ort^e  contre  eux  par  leurs  admi- 
nistrés 2. 

Les  ordonnances  relatiTes  à  Tordre  civil  et  à  la  justice  sont  le 
beau  côté  de  ce  gouvernement,  mais  on  en  payait  cher  le  bén^ 
*  fice.  Dès  le  commencement  dn  règne  de  Philippe  le  Bel,  on  Toit 
apparaître  ce  désastreux  système  financier  qui  devait  s'attacher  à 
la  France  pour  des  siècles  comme  un  chancre  rongeur,  Taffennage 
des  impôts,  résultat  des  besoins  du  pouvoir  et  de  Timpeifectioa  • 
des  moyens  d'administration.  Philippe  le  Bel  avait  fait  à  plusieurs 
reprises  des  emprunts  considérables  à  deux  riches  marchands 
florentins  établis  en  France,  Biocio  et  Musriatto  dei  Francesi  :  il 
leur  réda  pour,  remboursement  les  tailles  et  autres  impôts  de 
plusieurs  provinces ,  et  les  autorisa  à  en  exercer  la  perce[)tion 
eux-mêmes.  Cette  ressource  extraordinaire  passa  bientôt  en  usage: 
les  deux  Italiens  devinrent  tout  ensemble  administrateurs  des 
finances,  banquiers  et  fermiers-généraux  du  roi;  on  sait  quel 
fléau  ce  toi  en  France  que  les  |»rlto»  jusqu'à  la  chute  de  Tan- 
clen  régime  ;  le  peuple  payait  sous  Louis  XIV  le  dpuble  de  ce  qui 
entrait  dans  les  coffres  de  l*ttat;  qu'on  juge  de  ce  que  dut  être 
le  fléau  à  sa  naissante,  dans  une  société  où  le  désordre  était  si 
grand  et  les  ressources  si  faibles. 

1.  Lo  eomté  d«  Cbampigiie  s'était  pu  encore  réoal  k  te  eonronM;  malt  le  mI 

y  rendait  la  justice  comme  bail  de  sa  femme. 

2.  Sur  les  divers  édits  précédcnu,  vejes  le  reeneti  des  OrrfeiMaRc«  de*  Roi» 
4e  France,  U  I,  p.  314-324. 
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Le'  crédit  des  deux  exacteors  toscans  tai  plus  fatal  eoeore  à 
leurs  compatriotes  qu*airc  Français  mftmes;  Tindustrie  nationale 
était  presque  restreinte  aux  niLlicrs  cl  au  commerce  de  détail 
dans  les  provincés  du  Nord,  sauf  chez  les  Flamands.  On  ne  trou- 
vait guère  parmi  les  sujets  du  roy.iumc  que  des  inan  hands  et 
fort  peu  de  négociants;  le  haut  négoce  était  presque  exclusive- 
ment exploité  par  des  Italiens.  Dans  la  nuit  du  i*'  mai  1291,  tous 
les  marchands  italiens  furent  arrêtés  à  la  fols  sur  tous  les  points 
du  royaume,  et  jetés  au  fond  des  cachots,  cmmne  accusés  de 
prête  à  usure ,  contrairement  aux  ordonnances  de  saint  Louis, 
C'était  pour  la  seconde  fois  qu'ils  essuyaient  seniblable  avanie  : 
ils  se  rachetèrent  à  prix  d'or,  et  les  principaux  d'entre  eux  quit* 
tèrent  la  Prance.  Biocio  et  Musdatto  se  débarrassèrent  ainsi  de 
dangereux  concurrents,  et  s'assurèrent  d'une  espèce  de  dictature 
sur  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  demeurèrent  en  France  ou 
qui  se  hasardèrent  encore  à  s'y  établir.  Les  Juifs,  au  contraire, 
avaient  eu  à  se  louer  de  Philippe  le  Bel,  qui,  tirant  d'eux  un  gros  • 
revenu  et  force  tributs  de  toute  nature,  avait  défendu  qu'on  les 
emprisonn&t,  eomme  cela  se  pratiquait,  à  la  réquisition  du  pre- 
mier moine  venu 

Tsmdis  que  miippe^le  Bel  était  absorbé  par  la  fondation  du 
despotisme  légal  et  fiscal,  les  débris  des  possessions  latines  en 
Orient  achevaient  de  crouler;  mais  les  cris  des  chrétiens  égoi^ 
frappèrent  en  vain  roreille  du  petit-flls  de  saint  Lpuis.  Les  trêves 
avec  les  sultans  du  Kaire  avaient  été  plusieurs  fois  renouvelées, 
gràc('  aux  inquiétudes  que  les  Mongols  causaient  encore  aux 
Sarrasins;  le  destructeur  d'Antioche,  le  faroudie  El-Bondok- 
dari,  avait  péri  en  combattant  les  Tartares;  mais,  lorsque  le 
torrent  des  Mongols  eut  reflué  peu  à  peu  vers  l'Est  pour  creuser 
son  lit  déliniiif  dans  l'Inde,  le  sultan  Kélaoun-Malek-al-Mansor 
reprit  Teeuvre  de  Bondokdari,  vint  fondre  sur  les  villes  chrétien* 
nés,  emporta  Tripoli  le  27  avril  1289,  et  le  ruina  de  fond  en  com- 
ble, après  avoir  exterminé  ou  emmené  en  esclavage  tous  les  ha- 
bitants. Le  comté  de  Tripoli  eut  ainsi  le  sort  de  la  principauté 
d'Antioche.  Tous  les  efforts  des  musulmans  se  réunirent  contre 
la  riche  et  puissante  cité  d'Acre  :  Kélaoun  avait  d'abord  accordé 
une  trêve,  mais,  une  bonde  de  croisés  envoyés  par  le  pape  ayant 
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rompu  la  trèfc,  malgré  les  habitants  d*Acrc,  le  sultan  ne  Tooftit 

plus  rien  entendre.  Sa  mort  ne  suspendit  que  peu  de  mois  l'at- 
taque de  celte  ville  :  Klialil-Aclind",  son  iiU  cl  6ou  successeur, 
invcîîtil  Acre  au  coiunieiiceinent  d'avril  1291. 

Le  pape  Nicolas  IV  s'était  ellorcé,  après  le  désastre  de  Tripoli, 
d'exciter  les  rois  de  l'Europe  à  s'armer  en  faveur  de  leurs  frères 
d'Orient;  mais  Philippe  de  France  et.Ëdouard  d'Angleterre  ne 
virent,  dans  la  prédication  de  la  croisade,  qu'une  occasion  de  lever 
des  dîmes  siur  leur  clergé,  et  ne  firent  aucuns  préparatiGs  pour  le 
voyage  de  la  Terre^nte,  Ëdouard  cependontavait  repris  la  croix  ; 
mais  il  était  trop  préoccupé  de  la  conquête  du  pays  de  Galles  et  de 
l'assujettissement  de  l'Écosse  pour  quitter  la  Grande-Bretagne  ; 
quant  à  rempereur  Rodolphe  de  Hapsbourg,  il  ne  pensiit  qu'à 
établir  solidement  sa  maison  en  Autriche.  Les  templiers,  les  hos- 
piUilicrs  et  le  reste  des  l' runes,  entassés  dans  les  innrs  d'Acre,  ne 
reçurent  d'assistance  que  de  Henri  II  de  Lusignan,  souverain  de . 
rUe  de  Chypre  et  roi  titulaire  de  Jérusalem  * ,  qui  leur  amena  quel- 
ques centaines  de  soldats.  Beaucoup  d'iiabitanls  s'étaient  enfuis 
par  mer  :  on  avait  envoyé  en  Chypre  un  grand  nombre  de  vieil- 
lards, de  malades,  de  femmes,  d'enfants,,  avec  quantité  d'objets 
précieux,  de  marchandises  et  de  reliques ;.il  restait  toutefois  en- 
core dans  Acre  au  moins  douze  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  parmi  lesquels  cinq  cents  chevaliers.  Mais  l'aripée  du 
sultan  s'élevait,  dit-on,  à  plus  de  deux  cent  mille  combattants. 
La  résistance  fut  aussi  désespérée  que  l'allaiiue  était  violente  ; 
enlin,  le  soir  du  18  mai,  les  liianilouks  s'étant  enq)arés  d'une 
des  principales  tours  du  rempart  [la  Tour  mawlitc),  dans  un  as- 
saut oCi  périrent  le  grand  maître  du  Temple  et  l'élite  de  ses  che- 
valiers, le  roi  de  Chypre  s'enfuit  sur  ses  vaisseaux  avec  ses  hom- 
mes d'aâ*mes  et  mie  ioule  d'autres  gens  de  guerre,  tandis  que  les 
musidmans  pénétrairat  de  toutes  parts  dans  Acre,  et  y  mettaient 
le  feu.  Les  habitants  se  précipitèrent  vers  le  port;  mais  peu  de* 
fugitils  atteignirent  les  navires  :  beaucoup  de  barques  trop  char- 
gées, avant  d'avoir  pu  joindre  les  galères,  s'ablmôrcnt  avec  les 
malheureux  qui  s'y  amoncelaient.  Ainsi  périrent  le  patriarche  de 

1 .  Il  avait  enlevé  Acre  et  Tjfr  «ux  officiers  de  Ciiurlei  d'Ai^ou  peuUaul  la  guerre 
de  Sicile. 
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i&riisdem  et  le  grand  maître  4e  l'Hôpital  ;  le  demefntint  des 

habi(ants  el  des  défenseurs  d'Acre  furent  égorgés  ou.traînés  en 
captivité.  Villaiii  prétend  que  soixante  mille  personnes  subiiont 
la  mort  ou  l'esclavage. 

«  Ainsi,  s'écrie  douloureusement  Guillaume  de  Nangis,  ainsi 
Acre»  le  houlo\  ard  et  le  refuge  de  la  chrétienté  aux  pays  d'outre- 
mer, fut  détruite  à  cause  de  nos  péchés,  par  les  emiemis  de  la  foi, 
sans  qu'un  seul  roi  chrétien  lui  portât  secours  en  sa  détresse  !  » 
Les  dernières  places  que  possédaient  les  chrétiens  sur  la  côte  de 
Syrie,  Tyr,  Sidon,  Beirouth  (Béryte),  Gastel-Pèlerin,  forent  éva- 
cuées ou  rendues  sans  combat;  une  partie  de  la  population  se 
sauTa  en  Chypre  ;  le  reste  tendit  les  mains  aux  fers  du  sultan.  Il 
ne  resta  plus  une  tour  ni  un  coin  de  terre  aux  Frana  sur  le  con- 
tinent d'Asie,  et  la  chrétienté  perdit  les  derniers  fruits  des  ex- 
ploits de  (iodefroi,  de  Uaiiiiond  et  de  'l  ancrcde. 

Au  bruit  de  la  perle  de  la  Terre-Saiiilc,  la  chréti<?nté  entière 
poussa  un  long  cri  de  douleur,  de  honte  et  de  vengeance  :  le  pape 
Nicolas  TV  fit  prêcher  partout  la  croisade,  pressa,  pria  tous  les 
rois  de  s'unir  pour  venger  leurs  frères  qu'ils  avaient  aiaandonnés  : 
les  conciles  provinciaux  s'assemblèrent  de  toutes*parts  afin  de 
seconder  le  saint  père*^  mais  les  rois  demeurèrent  sourds  à  l'appel 
de  Rome,  et  les  peuples  ne  surent  trouver  que  des  larmes  pour  les 
malheurs  de  l'Orient  :  cette  grande  rumeur  tomba  peu  à  peu,  et 
l'Europe  ne  protesta  que  par  de  stériles  menaces.  Parfois  encore, 
les  papes  et  les  rois  jetèrent  aux  vents  des  paroles  retentissantes; 
parfois  encore  le  vieux  cri  de  Dieu  kveutf  s*éleva  dans  la  poussière 
des  tournois  et  dans  la  fumée  des  bari(]iii>ts  chcvalorosqucs.  Vains 
échos  d'un  passé  rjui  ne  devait  plus  revenir!  L'Kurope  se  repliait 
sur  elle-même,  lasse  de  ce  violent  mouvement  d'expansion,  qui, 

1.  PlDsieura  de  ces  eonciles,  entre  autres  ceux  de  Stnibovrg  et  de  Milan,  con- 
seillèrent an  pape  de  fendre  eniemble  les  trois  ordres  de«  teraplfers,  des  hospiia- 

•liern  m  des  chevuliers  leuloniqucs,  el  d'en  faire  une  seule  congrégation  militaire 
qu'on  cmploieruit  au  recouvreineut  de  la  Pulcsline.  Si  ce  conseil  eùl  été  suivi, 
on  eSI  évité  reffiroyable  catastrophe  des  templiers.  La  plupart  des  chevaliers 
du  Temple  et  de  rnOpital,  contrairenent  It  lear'institit,  se  trouvaient  «nr  leurs 
terres  d'Eur.,]»,-  au  iiioincnl  de  lu  chute  d'Acre.  Après  lu  perle  de  lu  Terre-Sainle, 
les  principaux  dignitaires  des  deux  ordres  s'établirent  en  C'iypre;  un  praïul  nnnibre 
de  templiers  passèrent  en  Sicile,  ou  même  relluèrent  en  France  autour  du  [utiteux 
Tetuple  de  Paris,  qui  renipla^it  désormais  pour  eux  le  Temple  de  Jérosaleok 
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durant  deux  siècles,  l'avait  précipitée  sur  l'Asie  :  les  sentiments 
qui  l'avaient  entraînée  à  la  Terre- Sainte  s'affaiblissaient  ou  se 
trausformaient;  dans  son  sein  naissait  une  vie  nouvelle  qu'avaient 
préparée indireclement les  croisades;  les  nationalités  tendaient 
à  se  dégager  de  cette  espèce  de  république  catholique  dont  les 
eroisades  avaient  été  le  principal  lien,  et  les  papes,  le  principal 
pouvoir.  Chaque  nation  aspirait  à  se  développer  par  sa  propre 
spontanéité,  et  repoftiit,  au  moins  pour  un  temps,  sou  but  d'ac- 
tivité en  elle-même. 

On  ne  vit  donc  plus  désormais  en  France  ces  immenses  déper- 
ditions do  forces,  ces  vastes  déversements  de  population,  qui  lais- 
saient sur  le  sol  des  vides  comparables  à  ceux  des  i^lus  terribles 
épidémies;  mais  le  calme  qui  succédait  aux  toînpétes  de  l'âge 
héroïque  était  si  pesant  que  le  peuple  eût  pu  regretter  la  vie  ar- 
dente et  passionnée  des  époques  précédentes,  même  au  prix  de 
leurs  misères.  Laf^randeur  de  TÉtat,  la  puissance  de  la-  maison 
royale,  ne  cessaient  de  s'accroître;  Philippe  le  Bel  venait  encore 
d'assurer  à  sa  famille  une  riche  province,  en  dehors  des  limites 
du  royaume,  «  la  comté  >  de  Bourgogne,  ei\  fiançant  son  second 
.fl||  Philippe  [depuis  Philippe  le  Long)  à  la  fille  du  comte  Othes 
ou  Othon  V.  Maïs  chaque  profrrés  de  la  royauté  alourdissait  le 
fardeau  populaire  :  les  im|)ôts  allaient  toujours  s'exbaussant;  le 
principe  que  :  «  qui  paie  l'écot,  il  soit  à  l'asseoir  »  était  foulé  aux 
pieds  avec  ime  hardiesse  croissante;  chartes  ni  coutumes  n'y 
pouvaient  rien  :  la  taille  arbitraire,  enlevée  aux  seigneurs  par  la 
révolution  municipale  du  dou/iéme  siècle,  était  restaurée  par  la 
royauté  sur  la  plus  vaste  échelle.  Ën  1292,  fut  établie  c  une  nou- 
velle manière  de  taille  »  si  oppressive,  que  la  voix  publique  lui 
imposa  le  nom  de  maHMe  (mato  ioUa,  maie  levée,  mauvais  impôt), 
nom  qui  devait  durer  autant  que  la  monarchie.  Le  menu  peuple 
de  Rouen,  écrasé  [)ar  la  motfdle,  se  souleva  contre  les  maîtres  et 
les  officiers  *de  VéehkfîtUr^,  détruisît  la  maison  du  collecteur, 
sema  par  les  rues  les  denieis  du  lise,  et  assiégea  dans  le  château 
de  la  ville  les  maîtres  (présidents]  de  l'échiquier;  mais,  le  mayeur 
et  les  plus  riches  hommes  de  lioueu  ayant  réussi  à  faire  déposer 

<•  t.  T.!)  cour  ducale  de  Normandie.  Les  flnuices  n'éttleiit  pas  séparéet  encore  do 

U  justice  et  de  lu  police. 


Digitized  by  Gopgle 


400  FRANCB  FÉODALE.  [IMS-lMl 

les  nrmes  à  la  commune,  les  chefs  de  l;i  sédition  furent  arrêtés, 
pendus  ou  dispersés  dans  les  prisons  du  roi  (Nangis,  Chronic). 
On  n'avait  pas  vu  de  niouvenjent  de  cette  nature  dans  la  France 
royale  depuis  plusieurs  générations  ;  c'était  un  triste  présage. 

Philippe,  si  dur  envers  ses  peuples,  se  moutrait  sous  un  aspect 
tout  opposé  aux  populations  voisines,  qu'il 'espérait  attirer  sous 
sa  domination.  Il  n'épargnait  rien  pour  gagner  l'aflection  des  Gas- 
cons et  des  cités  impériales  les  plus  rapprocSées  de  ses  frontières. 
Valenciennes  s'étant  insurgée  contre  son  seigneur  Jean  d'Avesnes, 
comte  de  Hainaut,  «  qui  la  grevoit  moult  sans  cause  »,  l'empe- 
reur Rodolphe  de  Hapsbourg ,  suzerain  du  Hainaut,  beaucoup 
plus  occupé  des  intérêts  de  sa  famille  que  de  ceux  de  l'Empire, 
n'avait  pas  voulu  intervenir  dans  cette  querelle;  Philippe  en^^a- 
gca  les  {^ensde  Valenciennes  à  se  donner  à  lui,  el  enjoignit  à  son 
frère,  le  comte  l'Iiiuies  de  Valois,  d'assemblei- une  armée  à  Saint- 
Quentia  pour  envahir  le  Hainaut,  si  Jean  d'Avesnes  continuait 
de  grever  ceux  qui  étaient  devenus  les  hommes  du  roi.  Le  comte 
de  Hainaut,  trop  iaible  pour  résister  au  monarque  fhinçais,  de- 
manda la  paix  à  toi^  prix  (1293).  L'année  suivante,  Philippe  dé» 
pouilla  d'une  moitié  de  la  seigneurie  de  Montpellier  son  ond^o  ^ 
roi  de  Majorque,  don  Jayme  d'Aragon  :  Philippe  n'avait  plus 
besoin  de  son  onde,  et  se  souvenait  peu  des  services  passés  ;  cette 
fois,  ce  furent  les  légistes  qui  se  chargèrent  de  servir  la  convoi- 
tise royale,  en  faisant  valoir,  contre  les  droits  héréditaires  de  la 
UKiist)!!  d'Ara;^on,  les  anciens  droits  de  suzeraineté  que  l'évéque 
de  Ma^ueloiine  réclamait  sur  Montpellier  et  qu'il  avait  vendus 
au  roi  de  France. 

Philippe  ne  tarda  pas  à  réclamer  les  bons  offices  de  son  parle- 
ment dans  une  affaire  de  bien  plus  haute  conséquence.  Édouard 
d'Angleterre  était  entièrementabsorbé  par  son  grand  projet,  la  réu- 
nion de  tous  les  peuples  des  Iles  Britanniques  sous  un  seul  sceptre. 
•  Après  avoir  subjugué  à  force  d'exploits  et  de  cruautés  les  derniers 
descendants  libres  des  Bretons  insulaires,  les  Kimris  de  Galles  S 

« 

t.  U  ût  périr  iMf  le  soppUce  des  traîtres  le  ttenfer  brenifn  des  Gtllois.  David, 

frère  et  «.uccesscur  du  fameux  Léolyp  ou  lJllWOll}tt»  et  pendre  U-s  banfes  qui  rnn- 
servtticniles  iradiiions  nalionales  et  cntrolenaient  l'csprii  de  résistance  chez  leurs 
concitoyens.  Ceux  des  burdcs  qui  cciiuppuicui  au  uiavsacro  pcrpéiuÈieal  l'ordre 
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il  avait  résolu  d'obtenir  à  tout  prix  la  soumission  de  l'Écosse,  cl  il 
employait  tous  ses  ofibrts  à  riHluiie  le  roi  indépendant  de  ce  pays, 
Jeiui  de  Baillcul  ou  Baliol,  Français  d'origine,  à  la  condition  d'un 
simple  léudalairc  de  la  couroime  anglaise.  Philippe  crut  le  mo- 
ment favorable  à  Texécutifti  de  ses  projets  sur  T Aquitaine  ;  mais 
il  n'entreprit  pas  cette  conquête  par  l'épée  :  il  se  servit  d  armes 
d*uiie  nature  plus  singulière  et  plus  caractéristique. 
La  rivalité  de  commerce  avait  amené  de  iîréqueQtes  q(fbre]les 
*  *  entre  les  marins,  anglais  et  les  anciens  sujets  des  rois  anglo-nor- 
mands, les  matelots  et  les  pécheurs  normands  et  poitevins;  les 
rixes  s'envenimaient  d'année  en  année  et  accusaient  une  anti- 
pathie nationale  croissante.  Vers  1292  ou  1293,  un  pilote  nor- 
mand ayant  été  tué  sur  le  port  de  liayoniie  par  îles  \n;^lais,  l'équi- 
page de  son  navire  le  vengea  en  s'eniparant  d'un  vaisseau  anglais, 
et  en  pendant  le  pilote  au  grand  mit,  avec  un  chien  à  son  côté. 
Ce  fut  le  signal  d'une  véritable  guerre  maritime  faite  par  les  ha- 
bitants des  côtes  sans  le  concours  des  gouvernements;  les  cinq 
grands  ports  d'Angleterre  lancèrent  leurs  navires  en  course  contre 
les  Normands  :  une  nombreuse  flottille  de  vaisseaux  marchands 
français,  aprèsavoir  enlevé  sur  sou  passage  beaucoup  de  b&timents 
angkds,  fut  défaite  et  prise  presque  tout  entière,  les  cargaisons 
pillées  et  les  équipages  massacrés*.  Non  contents  de  ces  repré- 
sailles, les  corsaires  anglais,  renforcés  d*aventuriers  gascons, 
entrèrent  par  surprise  dans  i.a  Uuciielle,  tuèrent  plusieurs  bour- 
geois et  i)illèrent  les  magasins.  Le  sénéchal  qui  couunandait  pour 
le  roi  Philippe  à  Périgucux,  au  centre  des  donuiines  restitués  aux 
Plantagenèts  par  saint  Louis,  cita  aussitôt  devant  son  tribunal 
les  Gascons  qui  avaient  été  complices  des  Anglais,  et  ordonna  le 
séquestre  provisoire  de  Sordeaux,  d'Agcn  et  de  beaucoup  d'autres 
villes  et  forteresses  qu'il  prétendait  relever  de  sa  sénéchaussée; 
toute  la  Guyenne,  suivant  lui,  ressortissait  à  son  tribunal.  Les 
commandants  des  places  fortes  de  la  Guyenne  et  les  officiers  du 
roi  d'Angleterre  ne  répondirent  à  cette  exorbitante  prétention 

bardiqae  sons  fonne  de  société  atcrëte  jvsqii'an  aeisitaie  lièele.  C'est  grâce  h  lenr 
héroïque  penéTérsnee  ^'aoe  pertie  des  monvineBts  da  bardisme  sont  penrenus 

jasqu'a  nous. 

I.  Huuie,  Uitt.  d'AngleierrCt  c.  xiv.  • 
IV.  M 
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qu'on  chassant  outrageuscnienl  les  luiissiors  du  sénochal  fran- 
rais,  et  en  punissant  connue  traître  quii  onfjuc  obéissiiit  au  suze- 
rain (le  leur  prince  :  ils  exilèrent,  (K'pussédènwit  nu  pendirent 
les  Gascons  qui  interjetaient  appel  ^le^eurs  tribunaux  au  parle- 
ment de  Paris»  suivant  la  nouvelle  forme  de  procédure. 

Ces  violences  servaient  merveilleusement  les  plans  de  Philippe  : 
il  envoya  à  Édouard,  vers  la  fin  de  novembre  1293,  mie  eiiaiUm  . 
dans  laquelle  41  énumérait  ses  divers  griefe,  et  termina  ainri  :  — 


(Test  pourquoi  nous  vous  mandons  et  ordonnons  péremptoire- 
ment, sous  les  peines  que  vous  avez  pu  et  pourrez  encourir,  que 

vous  ayez  à  comparaître  devant  nous  à  Paris,  le  vingtième  jour 
après  la  Nativité  de  No«re-Sei^neur,  jilin  de  répondre  sur  tous  ces 
ibrfailset  sur  toute  autre  chose  que  nous  jugerons  convenal)le  de 
proposer  contre  vous,  pour  ensuite  obéir  au  droit,  entendre  ce  qui 
sera  juste,  et  vous  y  soumettre  ;  vous  signifiant  de  i)lus  par  ces 
présentes,  que,  soit  que  vous  comparaissiez  ou  non  auxtiits  lieu 
et  jour,  nous  procéderons  néanmoins  comme  nous  le  devons, 
nonobstant  votre  absence  ^ 

Ëdouard  n'avait  autorisé  ni  les  courses  des  marins  anglais  ni 
les  violences  du  sénéchal  de  Bordeaux  et  des  prévôts  de  Gascogne, 
et  rien  n'était  plus  contraire  à  ses  desseins  qu'une  rupture  avec  le 
rm  de  France.  Si  offensé  qu'il  pût  être  du  procédé  hautain  de 
Philippe,  il  n'éclata  pas.  Il  traitait  en  ce  moment  le  roi  d'^>ossc 
comme  Philippe  le  traitait  lui-même  en  sa  qualité  de  duc  d'Aqui- 
taine :  refuser  de  l  econnaitie  (  liez  son  propre  suzerain  les  droits 
qu'il  exerçai!  sur  son  vassal,  c'était  renverser  la  hase  desii  propre 
grandeur  et  s'ôtcr  toute  force  morale.  La  rébellion  contre  le  roi 
dc.France,  c'était  l'alTrancliissemcnt  du  roi  d*hcosse.  Ëdouard 
accepta  la  situation  qu'il  s'était  faite.  11  ne  passa  cependant  point 
la  mer  pour  obéir  à  la  citation;  mais  il  délégua  à  sa  place  son 
frère  Edmond,  comte  de  Lancastre,  avec  plein  pouvoir  de  «  re- 
dresser et  amender  les  torts  faits  an  roi  de  France  et  aux  siens  ». 
Philippe  reçut  fcîten  Edmond,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces 
Blanche  d'Artois,  mère  de  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Navarre,  ' 
et  les  négociations  furent  entamées  par  reiilrcniibc  de  ces  deux 

1.  nymcr,  Acia  publiai,  I.  Il,  p.  6l8t 


Digitized  by  Google 


[1294]  SAISIE  DE  LA  GUYENNE.  403 

princesses  et  de  la  reine  douairière  Marie  de  firabant.  Édouard, 
qui  était  veuf,  demanda  la  main  de  Maiiguerite,  sœur  de  Philippe, 
et  promit  d*assurer  le  duclié  d'Aquitaine  aux  enfants  qui  naîtraient 
de  ce  mariage;  bien  plus,  pour  témoigner  sa  confiance  et  son  bon 
vouloir  à  Philippe,  il  enjoignit  à  son  sénéchal  et  à  ses  autres  offi- 
ders  de  «  rendre  au  roi  de  France  toute  la  terre  de  Gascogne  à  sa 
volonté  «  (5  février  129  i). 

Ces  concessions  étaient  immenses,  et  attestaient  à  quel  point 
Edouard  était  exclusivement  attaché  à  sa  politiiiue  insulaire.  La 
future  séparation  de  l'Aquitaine  et  de  l'Angleterre  ne  suflil  cepen- 
dant pns  à  Philippe  :  rien  ne  pouvait  le  satisfaire  que  la  réunion 
immédiate  de  TAquitaine  à  la  couronne.  Il  paj  ut  accueillir  les 
ouvertures  d'Édouard,  révoqua  la  citation  lancée  contre  lui,  et 
expédia  en  Gascogne  le  connétable  de  France  à  la  téte  d'un  corps 
d'année  levé  dans  les  sénéchaussées  languedociennes.  Une  con- 
férence définitive  devait  avoir  lieu  prochainement  à  Amiens  entre 
les  deux  rois,  et  Édouard  avait  regardé  comme  une  simple  forma- 
lité  l'occiîpation  des  places  de  Gascogne  par  les  gens  du  roi  de 
Fi  ance.  Mais  à  jieiue  le  sénéchal  et  les  prévôts  anglais,  ohéissant 
!i  l'ordre  inq)riident  de  leui'  maître,  eurent-ils  ouvert  les  portes 
de  Bordeaux,  d'Agen,  de  Bayomie  et  des  autres  villes  et  châteaux 
au  connétahle  Raoul  de  Nesle,  que  le  roi  de  France,  séant  en  par- 
lement, déclara  Ëdouard  contumace  pour  ne  pas  s'être  présenté 
au  jour  assigné»  et  réitéra  la  citation  au  plus  bref  délai. 

Ëdouard  ne  comprit  les  intentions  de  Philippe  le  Bel  que  lorsque 
la  confiscation  machinée  par  celui-ci  était  déjà  opérée  de  fait. 
L'Aquitaine  lui  avait  été  dérobée  par  une  ruse  de  procureur.  La 
mesure  était  comblée  :  Édouard,  exaspéré,  convoqua  ses  barons 
à  Portsmouth,  pour  l'aider  à  recouvrer  sa  terre  frauduleusement 
raide,  écrivit  aux  prélats,  aux  barons  et  aux  conununes  de  Gas- 
cogne, afin  de  s'excuser  envers  eux  de  les  avoir  livrés  sans  leur 
aveu  au  roi  de  France,  et  envoya  des  hérauts  d'armes  déclarer  à 
Philippe  «qu'il  renonçoit  à  son  allégeance,  et  n'entendoit  plus 
être  son  homme,  puisque  Philippe  n'avoit  point  observé  les  con- 
ditions de  la  paix  jurée  entre  leurs  ancêtres  ».  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre ne  put  soutenir  immédiatement  cette  démarche  énergique: 
ses  prélats  lui  refusèrent  des  subsides;  ses  harons,  très  indiflé- 
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renls  an  sorl  des  domaines  de  lenr  roi  snr  la  terre  de  France,  mi- 
rent tant  de  lenteur  dans  leurs  préparatifs,  que  l'expédition  n'était 
pas  prête  à  la  fin  de  septembre.  Les  Écossais  menaçaient  la  Fron- 
tière ani^laisc;  les  Gallois  tentèrent  un  nouvel  elTort  pour  briser 
le  jf)U{;  de  leur  tyran  et  venger  leurs  chefs  et  leurs  bardes  :  Édouard 
fut  obligé  d'employer  contre  eux  Tarmée  qu'il  avait  destinée  contre 
la  France,  et  ne  put  envoyer  qu*k  la  fin  de  Tannée,  sur  les  côtes 
d'Aquitaine,  un  corps  peu  nombreux,  composé  en  grande  partie 
de  bandits,  de  braconniers,  à*wtlaw$  (gens  hors  la  loi],  attirés 
sous  les  drapeaux  par  une  amnistie. 

Philippe  s'était  apprêté,  sans  grande  appréhension,  à  soutenir 
la  lutte  :  il  se  savait  maiti  e  de  susciter  trop  d'embarras  à  Édouard 
lK)ur  (jue  celui-ci  piit  agir  avec  efficacité.  Pbilip[)e  s'occupait 
plus  à  lever  de  l'argent  qu'à  rassembler  des  bonunes  d'armes. 
Il  défondit  à  quicdiKiuc  n'avait  pas  six  mille  livres  tournois 
(120,000  Irancs)  de  rente,  d'user,  «  pour  boire,  manger  ou  autres 
usages»,  de  vaisselle  d'or  ni  d'argent,  et  enjoignit  à  tous  ceux  qui 
en  possédaient  d'en  déposer  la  troisième  partie  aux  hôtels  des 
monnaies  ou  autres  lieux  indiqués,  <  &  peine  de  corps  et  d'avoir  ^  >; 

1,  Le  roi  rendit  vers  le  même  temps  une  autre  loi  somptuairc  h  laquelle  il  ne 
paraissait  pas  avoir  un  iulérât  si  direct  :  il  défendit  aux  bourgeois  de  porter  »ur 
leurs  habits  or,  pierreries,  voir,  yris  (peiit-gris),  ni  hermine;  les  dues,  comtes  et 
grands  barons,  ayant  six  mille  livres  tournois  de  rente  ou  plus,  ne  durent  pas 
avoir  pin*  de  ([iiatre  rolics  neuves  par  an;  les  clicvalicrs  bannerels,  ayant  trois 
nulle  livres  de  rente,  trois  robes;  les  prélats,  les  simples  chevaliers  bt  écujcrs, 
deux;  les  roturiers,  une.  Les  barons  et  prélats,  »  pour  grands  qu'ils  fussent,  n'eu- 
rent licence»  d'acheter  ëlofTc  au-dessus  de  vingt-cinq  sous  touruois  (vingt-cinq 
francs)  l'aune;  pour  1rs  bourgeois,  le  inuxiMiuui  du  prix  des  fioiTos  fut  fixé  k  douze 
sous  six  deniers  tournois.  L'ordonnance  réglait  jut^qu'au  nouibro  des  plats  qui  pour- 
raient se  montrer  sur  les  tables,  et  ne  permettait  pas  plus  de  deux  mets  et  un  po- 
tage au  «  grand  manger  »  (le  dîner),  un  mets  et  un  entremeta  au  «  petit  manger  » 
(  le  souper).  Il  n'est  pus  facile  de  comprendre  les  vrais  motifs  qui  portèrent  Phi- 
lippe ii  cette  violente  immixtion  dans  lu  vie  privée,  inouïe  au  sein  du  monde 
féodal.  Prescrire  ii  un  duc  de  Bourgogne  ou  ii  un  comte  de  Flandre  le  nombre  de 
robes  qu'il  peut  avoir  chaque  année  I  —  l£tait-ee  une  réminiscenee  classique  des 
docUiM  s  en  droit  romain  qui  entouraient  le  roi  ?  —  L'orgueil  de  Philippe  voulait-il 
se  réserver,  ii  lui  Ct  b  sa  cour,  l'éclat  d'un  luxe  interdit  aux  sujets?  —  Les  étoffes 
précieuses  et  les  belles  fourrures  que  recherchaient  les  hommes  riches  se  liraient 
des. pays  étrangers;  Philippe  ehercba-t-il  h  arrêter  eetio  tenduiee  de  Purgent  h  ^ 
sortir  de  France?  Ce  serait  Texplication  la  plus  rationnelle  de  cette  loi  somptuaire. 
L*idée  de  retenir  de  vive  force  les  métaux  précieux  dans  le  pays  est  lu  prcmièro 
qui  vienne  aux  gouvcrneiueuis  lorsqu'ils  coiuuiencenl  il  faire  de  l'économie  poli- 
tique. V.  Ordoimuwet  de*  rou,  1. 1,  p.  324  «t  541. 
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le  roi  promettait  de  leur  en  payer  la  valeur.  Os  matières  pré- 
cieuses étaient  destinées  à  battre  de  nouvelle  monnaie  sur  Uujuellc 
le  roi  romptait  faire  un  gros  bénélicc  par  raltéralion  du  poids  et 
du  titre.  nouvelle  monnaie  parut  Tannée  suivante;  elle  était 
bien  inférieure  en  poids  et  en  aloi  à  celle  des  prédécesseurs  de 
Philippe.  L*o{donnance  royale  rendue  à  ce  sujet  semblerait  attester 
que  Philippe  ne  se  dissimulait  ni  Timmoralité  ni  les  funestes  con- 
•  séquences  d*une  telle  ressource.  Il  emploie  tous  les  moyens  pour 
rassurer  les  esprits  :  il  allégfue  les  besoins  urgents  du  royaume, 
s*engage  à  rembourser  plus  tard  la  différence  de  valeur  à  qui- 
conque aura  reçu  la  nouvelle  monnaie,  et  promet  que  le  fisc  re- 
cevra en  paiement  ladite  monnaie  pour  sa  valeur  nominale,  jus- 
qu'à ce  rju'elle  soit  toute  rentrée  au  ti  ésor  ;  il  va  jusqu'à  hypothé- 
quer au  remboursement  de  la  plus-value  le  domaine  royal  tout 
entier.  Tout  cela  n'était  que  fraude  et  que  mensonge;  tout  cela 
n*avait  d'autre  but  que  d'abuser  un  moment  la  crédulité  du 
peuple*. 

Ëdouard  cependant  remuait  toute  TEurope  pour  susciter  des 
ennemb  à  Philippe  le  Bel,  et  organiser  contre  lui  une  ligue  sem- 
blable à  celle  qui  avait  assailli  Philippe-Auguste  à  Bovines.  Les 
rois  espagnols  repoussèrent  les  propositions  d'fidQuard  :  Sanche 
de  Gastille  avait  assez  d'occupation  chez  lui  contre  les  Maures  et 
contre  la  faclion  de  La  Cerda;  Ja\mo  d'Aragon  venait  de  se  récon- 
cilier avec  la  France,  et  n'était  i)as  disposé  à  reconnnencer  la 
guerre;  mais  la  i)luparl  des  seigneurs  des  provinces  rhénanes  et 
de  la  llclgique  entrèrent  dans  les  projets  du  roi  anglais,  qui 
n'épargna  pas  plus  les  livres  sterlings  que  Philippe  les  livres 
tournois  et  parisis.  Parmi  les  adhérents  de  rAn<;l('terre  figuraient 
Jean  II,  duc  de  Brabant,  neveu  de  la  reine  Marie  de  Brabant  et 
gendre  d*Édouard,  le  comte  de  Bar,  mari  d'une  autre  fille  d*É- 
douard,  le  comte  de  Gueldre,  et  même  deux  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  de  France,  le  duc  Jean  II  de  Bretagne  et  le  comte 
Gui  de  Flandre,  quoique  le  premier  fût  de  la  maison  royale.  Ces 
deux  soigiKurs  étaient  les  seuls  qui  pussent  encore  en  France 
passer  pour  des  princes  souverains;  car  le  duc  de  Bourgogne 

t.  Ordomianc99  dt»  roit,  etc.  1. 1,  p.  326;  mai  1296. 
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était  tout  à  fait  sous  la  main  du  roi  :  ils  espéraient  sauver  les 

■  restes  de  rindépcndancc  féodale  en  s'onissant  à  Édouard;  le  dnc 

i]c  Iheta^^fu:  t'iait  d  ailleurs  le  beau-frère  d'Edouard  cl  son  vassal 
pour  le  comté  de  Uichemont  (Uichmond)  on  Angleterre  :  la  pos- 
session de  ce  comté  donnait  au.x.  princes  bretons  cette  position 
mixte  que  saint  Louis  avait  voulu  rendic  impossible  à  tous  les 
barons. 

Adolphe  do  Nassau,  pauvre  prince  de  la  fiasse -Allemagne, 
qu'on  avait  élu  roi  des  Romains  après  la  mort  de  Rodolphe  de 
Hapsbourg,  avait  promis  de  se  mettre  à  la  téte  de  la  coalition 
moyennant  subsides.  Les  empiétements  de  Philippe  sur  les  droits 
de  l'Empû^  dans  Tanden  royaume  d'Arles  avaient  inquiété  et 
irrité  Adolphe.  La  maison  de  France,  maîtresse  de  la  Provence, 
allait  encore  absorber  «  la  comté  »  de  Bourgo^Mic  par  le  mariage 
du  second  lils  du  roi  Pbilippe  avec  la  {letite  Jeanne  de  Bourgogne, 
et  le  comte  Olbon,  pèic  dt;  Jeanne,  livrait  en  ce  moment  ses  places 
fortes  àl'bilijipe  sans  l'aveu  du  cbef  de  ri-]tnpire.  L'acquisition  de 
Valcnciennes  par  le  roi  de  France  n'avait  pas  moins  blessé  les  pré- 
rogatives impériales.  Lyon,  à  son  tour,  était  menacé  par  les  intri- 
gues de  Philippe,  c  Adolphe  assembla  les  barons  d'Allemagne  à 
Aix-la-Ghap^le,  et  leur  remontra  que  le  roi  de  France  retenoit 
grande  partie  de  l'Empire,  laquelle  chose  il  ne  falloit  souffrir.  Et 
tantôt  ils  élurent  deux  chevaliers,  et  leur  baillèrent  des  lettres  au 
nom  d'Adolphe,  roi  des  Romains ,  et  les  envoyèrent  devers  le  roi 
de  France  à  Corbeil,  lesquelles  lettres  étoient  en  cette  forme: 

«Adolpbc,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Romains,  (oi/Jours  ac- 
croissant, à  très  grand  et  puissiuil  Pbilipi»e  de  Fr;u)ce.  (iOninie  par 
vous  les  possessions,  les  droits  et  les  juridictions  des  terres  de 
notreEmpire,  par  empêchement  non  convenable,  sont  détenus  de- 
puis moult  loi^gtemps  et  follement  forfaits  en  divers  lieux,  nous 
vous  signifions  par  ces  présentes  lettres  que  nous  ordonnerons  à 
aller  contre  vous  à  toute  notre  puissance  en  poursuivant  si  grande 
injure,  laquelle  nous  ne  voulons  plus  endurer  (31  octobre  1295)  >• 
c  Quand  le  roi  de  France  eut  reçu  les  lettres,  il  manda  son 
conseil  par  grand'délibération ,  et  haiUa  aux  envoyés  réponse, 
qu'ils  reportèrent  à  leur  seigneur.  Adolphe  brisa  le  scel  de  la 
leUre  du  roi  Pbilippe,  laquelle  éloit  moult  grande,  et,  quand  elle 
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fut  ouverte,  il  n*y  trouva  rien  d'écrit,  sinoù  ces  deux  mots  :  Trop 
allemand f  >  (Chronique  de  Saint-Denis.) 

Adolphe  ne  dcmcntit  pas  le  reproche  que  Pliili[)[K;  adressait 
aux  Allenuiiids  :  ses  menaces  bruyantes  ne  turent  suivies  d'aucun 
effet.  L'arrestation  soudaine  du  plus  puissant  des  seigneurs  confé- 
dérés avait  désorganisé  la  ligue  teuto-belge.  Le  comte  de  Flandre 
ayant  arrêté  secrètement  le  mariage  d'une  de  ses  iilles  avec  le 
prince  Edouard»  ûls  ainé  du  roi  d'Angleterre,  et  se  disposant  à 
renvoyer  outre-mer,  avec  une  énorme  dot  de  deux  cent  mille 
livres,  Philippe  le  Bel,  averti  de  ce  pacte,  manda  le  comte  à  Paris, 
sous  prétexte  d'avoir  «  conseil  avec  lui  et  les  autres  barons  de 
l'état  du  royaume  >.  Le  comte  n'osa  refuser,  se  rendit  à  Paris,  et 
annonça  au  roi  le  mariage' de  sa  fille,  en  protestant  qu'il  n'en 
servirait  pas  moins  loyalement  son  seigneur.  Philippe  ne  répondit 
qu'en  le  faisant  arrêter  et  conduire  prisomiiei-  à  la  tour  du  Louvre; 
il  le  menaça  de  le  faire  juger  par  la  cour  des  pairs,  pour  son 
alliance  avec  les  ennemis  du  royaume,  et  ne  consentit  entin  à  le 
relâcher  qu'à  condition  que  la  fiancée  du  prince  d'Angleterre, 
Pliiiippine  de  Flandre,  vint  se  remettre  en  otage  au  Louvre  à  la 
place  de  son  père  ^ 

La  guerre  avait  commencé  en  Gascogne  vers  la  fin  de  décembre 
1294,  et  les  troupes  anglaises,  dont  le  duc  de  Bretagne  avait  pris 
le  commandement,  étaient  descendues  &  l'Ile  d'Oléron,  et  de  là 
sur  les  côtes  de  Guyenne.  La  plupart  des  villes  de  la  Gascogne 
maritime,  soit  que  leurs  franchises  eussent  été  déjà  violées  parle 
despotisme  de  Philippe,  soit  qu'elles  fussent  entraînées  jiar  l'in- 
térêt de  leui  s  relations  commerciales  avec  l'Angleterre,  se  soule- 
vèrent à  Farrivée  des  lieutenants  d'ivlouard  :  Blaie,  Rayonne,  la 
lléoie,  Saint-Sever,  et  beaucoup  d'aulres  places,  appelèrent  dans 
leur  sein  des  garnisons  anglaises;  mais  le  comte  de  Valois  et  le 
connétable  Raoul  de  Ncsle  accoururent  avec  des  forces  supé- 
rieures, auxquelles  se  joignirent  la  plus  grande  partie  des  gen- 
tilshommes gascons,  et,  si  les  cruautés  que  commettait  Charles 
•de  Valois  n'eussent  exaspéré  la  bourgeoisie,  une  courte  campagne 
eût  suffi  pour  rejeter  les  Anglais  hors  du  territoire  aquitain.  La 

1.  Kenrjn  de  LettenhOT*,  BtM»  de  FUmdre,  U II,  p.  36«89. 
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pondaison  de  soixnnio  notables  citoyens  et  le  massacre  des  lial)i- 
(aîits  de  la  Réole,  qui  avaient  déposé  les  armes,  excitèrent  les  com- 
munes à  une  résistance  opiniâtre.  Les  Gascons  du  parti  anp:lais 
conjurèrent  à  plusieurs  reprises  Ëdouard  de  les  secourir  effica- 
cement; mais  celui-ci,  en  les  «  remerciant  chèren|ent  de  leur  foi 
et  débonnaireté  ne  voulut  ni  quitter  son  royaume,  ni  affaiblir 
par  line  diversion  conddérable  les  forces  qa*il  avait  concentrées  . 
sous  sa  main.  L'Écosse  lui  donnait  de  grandes  inquiétudes,  et  il 
n*ignorait  pas  que  le  roi  Jean  de  Bailleul,  excité  par  ses  barons 
et  £08  chefs  de  clans,  n'attendait  que  Toccasion  de  -secouer  le 
joug"  de  l'Angleterre.  Le  23  octobre  1295,  un  traité  d'alliance 
offensif  et  défensif  fut  conclu  entre  les  rois  de  France  et  d'Ecosse, 
et  Philippe  le  Bel  promit  sa  nièce  Isabelle  de  Valois  à  Ëdouard  de 
Bailleul,  fils  du  roi  Jean. 

La  guerre  d'Aquitaine  devenait  de  plus  en  plus  défavorable  aux 
Anglais  :  il  ne  leur  restait  g^uère  que  Bayonne  et  quelques  châ- 
teaux forts;  le  sénéchal  de  Gascogne  venait  d*étre  battu  et  pris 
près  de  Dax  par  le  comte  Robert  d'Artois,  que  le  roi  Philippe 
avait  mis  à  la  tète  de  ses  troupes  en  rappehmt  le  comte  de  Valois. 
Les  Français  saisirent  même  l'offensive  sur  mer  ;  une  flotte  fran- 
çaise infesta  les  côtes  d'Angleterre,  surprit  et  brûla  Douvres;  mais 
Édouard  se  dédommagea  aux  dépens  de  rËcosse.  Chacun  des 
deux  monarques  rivaux  touchait  à  son  but  :  Philippe  dominait 
par  l'or  dans  toute  la  Gaule;  Édouard,.  par  le  fer,  dans  les  Iles 
Britanniques.  Jean  de  Bailleul  ayant  renoncé  solennellement  à 
l'hommage  qu'il  lui  avait  juré,  Édouard  envahit  l'Ecosse  à  la  fm 
de  mars  1296,  prit  d'assaut  Berwlck,  çn  massacra  la  population, 
défit  complètement  à  Dunhar  l'armée  écossaise,  força  le  faible 
Bailleul  de  se  remettre  à  sa  discrétion,  renvoya  captif  à  la  Tour 
de  Londres,  et  prit  possession  de  l'Écosse. 

Cette  brillante  cdnquéte  était  plus  précieuse  k  Edouard  que  la 
reeouvrance  de  l'Aquitaine,  et,  tant  qu'il  ne  se  crut  pas  complète- 
ment assuré  de  l'Écosse,  sans  renoncer  à  se  venger  plus  tard  de 
Philippe,  il  s'efforça  d'obtenir  une  suspension  d'armes  du  C(Mé 
de  la  France,  môme  en  laissant  à  Philippe  la  possession  provi- 
soire des  villes  usurpées.  Philippe  ne  voulait  pas  même  de  trêve 
à  ce  prix  ;  il  lui  fallait  sa  proie  tout  entière.  Mais  une  autorité 
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étrangère  s'était  jetée  au  travers  de  la  querelle;  la  papauté  inter- 
vint en  faveur  de  la  paix,  du  même  ton  qu'elle  excitait  naguère 
les  l'ois  à  s'enlre-déchirer.  Plusieurs  pontifes  s'étaient  succédé 
assez  rapidement  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  :  le  sacré-coUége 
dcscardinaux sentait  combien  les  progrès  de  la  royauté  en  France 
et  en  Angleterre  menaçaient  la  suprématie  de  TÉgllse,  et  il  hési- 
tait sur  la  nature  du  remède  :  il  flottait  des  béats  aux  politiques; 
tantôt  il  allait  chercher  un  ignorant  extatique,  nn  pieux  et  simple 
reclus,  au  fond  de  sa  cellule  solitaire;  tantôt  il  appelait  au  saint- 
siége  quelque  subtil  docteur  à  la  conscience  éinous?ée,  à  l'esprit 
aiguisé  par  les  deux  droits  civil  et  canonique.  Le  dévot  ermite 
Pierre  de  Mnroné  (Célestin  V,  fondateur  de  l'ordre  des  célestins), 
succombant  sous  le  fardeau  de  la  papauté,  venait  de  descendre 
du  trône  pontifical  par  une  abdication  volontaire  S  pour  céder  la 
place  à  Tex-avocat  et  notaire  apostolique  Benoit  Galetan  (Gafitani), 
qui  prit  le  nom  de  Bonifoce  YIII  (décembre  1294).  Bonilkce  YIII, 
né  à  Anagni,  dans  la  Campagne  de  Rome,  avait  été  chanoine  à 
Lyon  et  à  Paris,  puis  emplôyé  dans  une  foule  de  négociations  : 
vieilli  dans  la  jurisprudence  et  la  diplomatie,  il  conservait,  à 
soixante-dix-sept  ans,  toute  la  vi^^icur  et  l'activité  de  la  jeunesse; 
il  avait  le  }xénie  de  Gréfroire  VII,  luais  non  pas  ses  innnirs  ni 
peut-être  sa  foi  :  si  l'on  en  cro\ait  les  iui[»utati(>ns  de  ses  enne- 
mis, R{)nifac<>  (Mit  été  quehpie  chose  d'interniédiaire,  par  Ir  carac- 
tère comme  par  le  temps,  entre  Grégoire  Vil  et  Alexandre  VI 
(fiorgia)  :  il  eùtjointauxprétentionsdupremier  les  vices  infàinesdu 
second.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  la  conviction  de  Boniface  dans 
son  droit  fût  religieuse  ou  seulement  politique,  il  se  montra  aussi 
inébranlable  que  le  grand  pape  qu'il  s'était  proposé  pour  mo- 
dèle :  il  résolut  de  reconquérir  tout  le  terrain  perdu  ou  disputé, 
et  d'employer  tous  les  moyens  de  force  ou  de  ruse,  de  douceur 
ou  de  violence,  afin  de  soumettre  toutes  les  couronnes  à  la  tiare 
ou  de  périr  à  la  peine  ^. 

1.  On  lui  avait,  dil-on,  fait  entendre  nne  prôtcmliir  vnix  du  ciel  pour  l'y  circidor. 

2.  Un  (le  SCS  premiers  uctcs,  et  des  plus  signiticuiifs,  fut  d'enfermer  duas  une 
tour  son  prédécesseur  Célestin  V,  de  peur  qu'il  ne  loi  prit  envie  de  revenir  sur  son 
abdication.  I.e  peavre  vieux  pape  di'tiôni''  inourul  bientôt  dans  I'(^'iioitc  et  dure 
prison  oit  on  le  retenait.  Boniface,  plu»  tard,  fat  accoaé  d'avoir  avancé  ses  jours. 
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Bonifoce  commença  néanmoins  par  favoriser  la  maison  de 
France  :  il  devait  la  tiare  à  l'influence  du  roi  de  Naples  Charles  II, 
et  lui  avait  promis,  au  dire  de  Villani,  une  reconnaissance  sans 
bornes;  il  était  disposé  à  tenir  parole,  pourvu  que  les  princes 
capétiens  consentissent  à  redevenir  les  dociles  instruments  de 
l'Église  ;  Boniface  ne  considérait  pas  à  quel  point  les  temps  étaient 
changés!  A  peine  assis  sur  le  saint-siége,  il  s'immisça  dans  les 
débats  d'£douard  et  de  Philippe,  délia  le  roi  d'Ëcosse  de  son  ser- 
ment de  féauté  envers  Edouard ,  et  prescrivît  une  trêve  aux 
monarques  belligérants;  mais  son  Intervention  n'empêcha  pas 
idouard  de  détr6ner  le  roi  d*Écosse,  ni  Philippe  de  poursuivre  la 
conquête  de  la  Gascogne.  Boniface,  alors,  signifia  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  et  au  roi  des  Romains,  allié  d'Édouard, 
qu'ils  eussent  à  suspendre  les  lioslilités  pour  trois  ans,  à  compter 
du  2i  juin  l"20r»,  sous  pt-inc  (rexconununicalion.  Edouard  eût 
\olontiers  accepté  l'arbitrage  du  saint-père,  mais  Philippe  ne  tint 
aucun  compte  des  bulles  papales ,  cl  fut  profondément  irrité  des 
formes  impératives  de  Boniface  :  la  lutte  fut  dès  lors  inévitable 
entre  ces  deux  hommes  également  persévérants  et  inflexibles  ; 
Philippe  sembla  même  avoir  h&te  de  heurter  le  colosse  déjà  bien 
ébranlé  de  la  puissance  romaine  :  la  royauté  sentait  sa  force  et 
appelait  la  guerre. 

La  .guerre  s*engagea  sur  une  question  d'argent,  circonstance 
caractéristique  :  la  papauté  pressurait  depuis  longtemps  le  clergé 
de  tous  les  états  chrétiens,  par  les  appels  en  cour  de  Rome,  par 
les  légations,  par  les  levées  d'argent  exigées  sous  mille  prétextes  : 
la  royauté  \enait  à  sou  tdur  réclamer  sa  part  des  richesses  cléri- 
cales, (/était  chose  inévitable.  Les  richesses  du  clergé  avaient  été 
s*accumulant  depuis  le  commencement  des  croisades  :  l'Église, 
acquérant  ou  recevant  toujours,  ne  vendant  jamais,  et  n*étant 
plus  exposée  à  de  violentes  spoliations  comme  aux  sièdeft  d*anar* 
chie  féodale,  élargissait  toujours  le  cerde  de  ses  possessions  et 
le  chiffre  de  ses  revenus...  La  royauté  et  les  légistes,  ses  conseils 
lers,  avaient  déjà  tenté  oo  d'arrêter  les  acquisitions  de  l'Ëgllse, 
ou  de  les  rendre  profitables  à  la  couronne  en  les  frappant  d'un 
droit  très  considérable.  La  royauté  ne  pouvait  en  rester  là;  le 
peuple  était  tiop  pauvre  pour  bupporler  à  lui  bcul  Ica  frais  du 
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nouveau  syslôuic  de  gouvernement;  il  fallait  bien  (jue  les  charges 
publiques  retombassent  en  pnrlie  sur  l'ordre  le  plus  riche  de 
l'État;  les  légistes  l'eussent  tenté  par  malveillance  contre  le  clergé, 
et  par  esprit  de  nivellement  monarchique,  quand  la  nécessité 
n'en  eût  pas  iait  une  loi.  Les  deux  rivaux,  Philippe  et  Ëdouard, 
attaquèrent,  conune  d*un  commun  accord,  les  immunités  cléri- 
cales :  la  nécessité  était  bien  plus  urgente  encore  en  Angleterre, 
où  la  couronne,  autrefois  si  riche,  avait  été  réduite  à  une  véri- 
table indigence  par  la  détestable  administration  de  Jean  et  de 
Henrilll,  etparlesempiétements  incessants  des  barons  :  Edouard, 
après  de  nombreuses  exactions  sur  son  clergé,  lui  enjoignit,  en 
1290,  de  payer  la  valeur  du  cinfiuièmc  de  ses  biens  meubles  ^ 
Le  clergé  refusa;  le  roi  déclara  que,  puisque  les  clercs  ne  vou- 
laient pas  supporter  les  charges  du  gouvernement,  ils  n'avaient 
pas  droit  h  on  partager  les  bénéfices,  et  qu'ils  étaient  hors  de  la 
protection  des  lois.  Le  clergé,  livré  sans  défense  à  toutes  les  dé- 
prédations, à  toutes  les  insultes,  prit  Tépouvante  et  se  soumit.  Sur 
ces  entrefaites,  Philippe  frappa  aussi  les  clercs,  bien  qu'avec 
moins  de  violence  :  pour  la  seconde  fois,  il  greva  ses  sujets  d'une 
fttoUôU;  la  mait&te  ne  fut  d'abord  imposée  que  sur  les  marchands  ; 
maïs  ensuite  on  exigea  la  centième,  puis  la  dnquaatième  partie 
des  biens  de  tous,  tant  clercs  (jue  laïques. 

Boniface  n'aurait  point  entrepris  d'arrêter  les  exactions  de 
Philippe,  si  elles  n'eussent  atteint  que  le  peuide;  mais  la  maltote 
l'exaspéra,  précisément  par  ce  qu'elle  avait  d'équitable  en  principe, 
c'est-à-dire  parce  qu'elle .s'étend.iit  sur  toutes  les  classes  sans 
distinction.  Il  lança  à  la  fois  contre  les  deux  rois,  sans  les  désigner 
nominalement,  une  bulle  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Clerieis 
iaieot,  parce  qu'elle  commence  par  ces  deux  mots.  «  Les  clei'cs 
ont  toujours  été  en  butte  à  l'inimitié  des  laïques  »,  s*écrie-t-il; 
puis,  manifestant  sa  résolution  de  porter  remède  pour  toujours 
aux  effets  de  cette  inimitié,  il  déclare  que  tout  laïque,  fûMl  duc, 
prince,  roi  ou  empereur,  qui  exigera  du  clergé  la  dtme  ou  toute 
autre  part  de  son  revenu,  ou  une  contribution  quelconque,  et 

I.  La  richesse  do  clergé  tnglals  était  iiiinien->e  :  on  assure  qu'il  possédait  la 
moitié  du  territoire,  et  que  «!cs  revenn<;,  dans  la  prdDHièra  moitié  dn  qoatonième 
siècle,  allaient  k  ftept  ceal  treuie  iniiiQ  luarçs. 
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toul  évêqiie,  al)bé,  prêlre,  moine  ou  clerc  qui  s'y  soumettra,  sans 
l'oxprcsse  autorisatmn  du  saint-siége,  oncourronl  pour  ce  seul 
fait  l'analluMiie  et  rcxcommunicalion,  sans  pouvoir  en  être  relevés 
par  qui  que  ce  soit,  hormis  par  le  pape  en  personne. 

La  veille  môme  du  jour  où  fut  publiée  la  bulle  Clerids  laïcos 
(18  août  1296),  Philippe  avait  promulgué  une  ordonnance  qui  dut 
encore  augmenter  rirritation  du  pape  :  il  interdisait  absolument 
d'exporter  hors  du  royaume,  sans  sa  permission  expresse,  Toret 
raiigent,  soit  monnayé,  soit  en  lingots,  Taisselle  ou  joyaux,  ainsi 
que  les  vivres,  les  armes,  les  chevaux  et  les  munitions  de  guerre. 
C'était,  pour  ainsi  dire,  couper  les  vivres  à  la  cour  de  Rome,  qui 
tirait  annuellement ,  sous  divers  prétextes,  des  subsides  si  consi- 
dérables de  la  France  et  de  tous  les  pays  chrétiens.  Philippe,  vers 
le  môme  temps,  défendit  aux  étrangers  de  s'établir  dans  le  royaume 
et  d*y  exercer  le  commerce.  C'étaient  encore  les  lionnues  du  pape, 
ses  banquiers,  ses  agents,  que  Philippe  poursuivait  dans  les  négo- 
ciants italiens.  Boniface  riposta  par  une  nouvelle  bulle  hautaine 
et  menaçante,  mais  où  perçait  toutetois  encore  la  vieille  alTeciion 
de  la  Goiur  de  Rome  pour  les  Capétiens,  ses  alliés,  ses  défenseurs 
contre  les  gibelins. 

<  Ouel  est,  disait  le  saint  père,  celui  qui  ne  craindra  pas  d'of- 
fenser l'Église,  sa  dame  et  maltresse,  sa  mère  universelle?  Qui 
osera  porter  atteinte  aux  libertés  ecclésiastiques  contre  son  Dieu 
et  son  seigneur,  et  sous  quel  bouclier  se  cachcra-t-il ,  de  peur 
que  le  marteau  de  la  puissance  divine  ne  le  réduise  en  poudre  cl 
en  cendre?  »  Honifcice,  passant  ensuitaà  un  langage  moins  méta- 
phorique, reprochait  à  Philippe,  avec  force,  l'oppression  qu'il 
faisait  peser  sur  son  peuple,  et  les  entraves  qu'il  nvait  mises  à  la 
liberté  du  commerce.  Il  le  menaçait  de  ses  voisins  et  de  ses  siyets 
mêmes,  c  Tu  n'as  point  considéré  avec  prudence  les  royaumes 
qui  entourent  le  tien,  les  volontés  de  ceux  qui  les  gouvernent,  ni 
peut-éire  tes  sentimeni»  de  tes  si^eff  dau  tes  diverses  parties  de  tes 
états...  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  rédacteurs  de  cet  édit  ont 
prémédité  d'en  étendre  l'eflèt  à  nous-mêmes,  à  nos  frères 'les 
prélats  des  églises,  aux  biens  des  églises  et  aux  nôtres,  cette 
intention  ne  seroit  pas  seulement  imprudente,  mais  insensée  :  ce 
seroit  porter  une  main  téméraire  sur  des  choses  hors  de  ton  pou- 
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voir,  hors  du  pouvoir  de  tout  prince  séculier;  tu  lomberois  alors 
sous  la  sentence  d'excoiiuuunicatiou  promulguée  par  les  saints 
canons  contre  les  violateurs  de  la  liberté  ecclésiastique  ».  Puis 
Boniface,  revenant  sur  sa  première  bulle,  expliquait  au  roi  rpril 
n'avait  pas  voulu  établir  que  les  clercs  ne  secourraient  jamais  la 
couronne  de  leurs  biens,  mais  seulement  leur  défendre  de  dis- 
poser de  ces  biens  sans  son  aveu;  SI  déclarait  d'ailleurs  que,  si  le 
royaume  de  France,  si  cher  au  saint-siége,  était  en  grave  péril, 
le  saint-siége  autoriserait  toutes  les  levées  de  dîmes  nécessaires, 
et  donnerait  jusqu'aux  calices,  aux  croix  et  aux  vases  sacrés. 
€  Conserve,  disait-il  enfin,  notre  bienveillance  et  celle  du  saint- 
siégc;  ne  nous  force  point  de  recourir  à  d'aulres  remèdes,  à  des 
remèdes  itmsités;  car  nous  ne  les  emploierions  qu'à  regret,  lors 
même  ({uc  nous  y  serions  réduite  par  la  justice  que  nous  devons 
aux  églises  ». 

La  lutte  décisive  entre  le  pape  et  le  roi  fut  retardée  par  des 
circonstances  étrangères  aux  affaires  de  France  :  une  furieuse 
guerre  civile  ayant  éclaté  dans  Tétat  de  l'Église  entre  le  pape  et 
les  gibelins,  dirigés  par  la  puissante  famille  Golonna,  Boniface, 
tout  occupé  de  faire  face  à  ses  ennemis  domestiques,  se  rapprocha 
de  Philippe,  à  la  foveur  de  concessions  particidières  qui  annihi- 
lèrent tout  ce  que  la  bulle  Clerieis  It^eas  avait  d'hostile.  Il  l  ecomuit 
la  légitimité  des  a  dons  gratuits  »  oclro\és  au  roi  par  le  clergé,  et 
des  aides  extraordinaires  clt  iriandées  i)nr  le  roi  aux  églises,  «  en 
cas  de  nécessité  pressante  »,  sans  attendre  l'assentiment  de  la  cour 
de  Uome  (31  juillet  1298).  Plulippe,  de  son  côté,  affirma  qu'il 
n'entendait  pas  refuser  d'une  manière  absolue  aux  clercs  la  per- 
mission d'exporter  l'or  et  l'argent,  lorsque  cela  ne  compromet- 
tiait  pas  «les  intérêts  du  royaume.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
que  Bonifoce  proclama  la  canonisation  de  Louis  IX,  à  la  grande 
joie  des  populations  Arancaises'. 

Les  hostilités  cependant  continuaient  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  les  prescriptions  du  pape  touchant  la  trêve  étaient 

1.  Vers  le  temps  de  la  canouisation  do  saint  Louis,  mourut  uu  autre  Louis,  aussi 
d«  Ift  naixon  de  France,  qui  fut  également  canonisé  quelques  années  après  :  e'élait 
nn  petit-neveu  du  grand  saint  Louis,  et  un  fils  de  Charles  II,  roi  de  Napfes;  il 
avait  embras&i  la  régie  de  saint  François,  et  avait  été  évéque  de  Touloase. 
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considérées  comme  non-avcnucs.  Pliilippc  le  Bel,  h  la  lin  de  1296, 
avait  enlevé  à  Édouard  un  de  ses  principaux  alliés  :  si  le  duc  de 
BretagDe  était  attaché  à  TAngleterre,  ses  sujets,  au  contraire, 
n*éprouvaient  pour  les  Anglais  que  des  sentiments  d'hostilité 
nationale;  à  la  suite  d'actes  de  violence  commis  par  les  marins 
ang^  sur  les  côtes  bretonnes,  les  Bretons  obligèrent  leur  duc  à 
changer  de  parti.  Au  mois  de  janvier  1297,  Jean  de  Bretagne  se 
rendit  à  Paris,  et  signa  un  traité  avec  le  roi,  qui  non-seulement 
ne  le  traita  pomt  en  vassal  rebelle,  mais  lui  octroya  le  titre  de 
pair  de  France,  pour  récompenser  son  retour  sous  la  bannière 
royale.  Le  duc  de  Bretagne  tut  placé  entre  les  pairs  après  le  duc 
de  Boui>:o^ne;  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne  avait 
fait  de  la  Bretagne  un  fief  immédiat  du  roi.  Le  roi  accorda  en 
outre  au  duc  de  Bretagne  et  à  ses  hoirs  qu'ils  ne  pourraient  être 
appelés  devant  le  parlement  royal  par  simple  ajournement,  mais 
seulement  par  appel  c  pour  défaute  de  droit  ».  Vers  le  même 
temps,  le  roi  confiera  également  la  pairie  au  roi  de  Naples, 
Charles  II,  comme  comte  d'Anjou,  et  an  comte  Robert  d'Artois, 
n  était  contraire  aux  principes  primitifs  de  la  pairie,  que  le  rot 
pût  (kire  des  pairs;  mais  cela  n'avait  plus  grande  importance, 
depuis  qu'une  atteinte  bien  plus  radicale  avait  été  portée  à  la 
pairie  par  l'absorption  de  la  cour  des  pairs  de  France  dans  le 
parlement. 

Tandis  (pie  le  duc  de  Bretagne  rentrait  sons  l'obéissance  du 
roi ,  le  comte  de  Flandre  en  sortait  :  il  avait  convoqué  à  Gram- 
monttm  parlement  de  ses  vassaux,  auquel  assistèrent  les  ambas- 
sadeurs d'Ëdouard,  d'Adolphe  de  Nassau  et  des  princes  belges  et 
lorrains  :  il  exposa  à  cette  assemblée  son  arrestation  perfide  et  la 
détention  arbitraire  de  sa  fille  par  le  roi  Philippe,  et,*  de  l'avis 
des  assistants,  il  envoya  deux  prélats  soinmer  le  roi  de  remettre 
en  liberté  c  la  damoiselle  de  Flandre  ».  Philippe  refusa  ;  le  comte 
signa  une  alliance  perpétuelle  avec  Édouard  d'Angleterre,  abjura 
la  suzeraineté  du  roi  de  France,  et  lui  déclara  la  guerre.  La  coa- 
lition semblait  s'être  plus  fortement  renouée  ;  l'Est  s'éiiraiilait 
a])rés  le  Nord  :  les  barons  de  la  Fi  niK  hc-ComIé  irrités  que  leur 
comte  eût  livré  ses  forteresses  au  roi,  étaient  entrés  dans  la  ligue, 
ainsi  que  le  comte  de  Savoie,  les  seigneurs  de  TUelvétie  romane, 
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et  iiiùine  le  comte  d'Aiixcrrc.  C'éLiit  là  que  s*écouiaient  les  tré- 
sors extorqiii'S  au  clergé  d'Angleterre. 

L'or  français  conihaltit  For  anglais  avec  avantage  ;  les  avides 
barons  des  Pays-Bas  et  du  Rhin  reçurent  les  subsides  de  Philippe 
le  Bel  pour  rester  chez  eux,  après  avoir  regu  ceux  d'Édouard  pour 
prendre  les  armes  :  ils  tinrent  parole  à  qui  ne  leur  demandait 
que  de  ne  pas  agir.  Dans  TEst,  il  n'y  eut  que  les  Comtois  et  le 
comte  de  Bar  qui  remuèrent;  les  Comtois  furent  facilement  ré- 
duits ;  le  comte  de  Bar  tenta  une  irruption  en  Champagne,  mais  il 
fut  bien  vile  obligé  de  retourner  au  secours  de  ses  propres  domai- 
nes ravnjrés  par  les  gens  du  roi,  et  le  roi  put  réunir  le  gros  de  ses 
forces  contre  le  comte  de  Flandre,  qui  n'eut  guère  d'assistance 
que  du  duc  de  Brabant  et  du  margrave  de  Juliers.  Si  le  comte 
Gui  eût  pu  compter  sur  ses  bonnes  villes ,  il  eiU  été  en  état 
de  se  défendre  avec  quelques  secours  de  l'Angleterre,  tant  était 
grande  la  puissance  de  la  riche  et  courageuse  Flandre;  mais  le  ' 
comte  Gui  s*était  aliéné  ses  sujets  par  des  atteintes  réitérées  aux 
libertés  communales.  Il  avait  été  jusqu'à  expulser  de  Gand  le 
conseil  municipal  dit  des  Trente-Neuf,  et  lludiile  Philippe  avait 
profité  de  cette  conduite  du  comte  pour  se  présenter  aux  bour- 
geois de  Flandre  comme  le  patron  de  leurs  franchises  :  tous  les 
efforts  de  Gui  pour  rcfxa^nt'r  les  villes  furent  imililes  :  il  dut  re- 
noncer à  tenir  la  campagne,  et  s'enferma  dans  IJruges,  conliant 
Lille  h  son  lils  aîné  Robert  de  liéthune,  C.ourlrai  à  son  second  fils 
Jean  de  Namur,  et  Gand  à  son  neveu  le  duc  de  Brabant. 

Philippe  le  Bel  rassemblait  son  armée,  sur  ces  entrefaites,  à 
Compiègne.  Après  avoir,  dans  une  grande  montre  (revue),  conféré 
Tordre  de  chevalerie  à  son  plus  jeune  frère,  le  comte  d*Ëvreux,  à 
son  cousin-germain  Louis  de  Germont  (fils  du  comte  Robert  <), 
et  à  cent  vingt  autres  jeunes  nobles,  le  roi  partit  k  la  téte  de  dix 
mille  cavaliers  et  d'une  multitude  de  gens  de  pied  ;  il  mit  le  siège 
devant  Lille,  le  23  Juin  1297,  pendant  que  le  comte  Robert  d'Ar- 
tois, rev^u  de  rAipiitaine,  presque  entièrement  conquise  sm-  les 
Anfxhùs^n trait  dans  la  Flandre  occidentale  avec  un  autre  cui  ps 
très  coflniéiabie.  Les  Flauiauds  occidentaux  n'opposèrent  d'a- 

t.  Ce  louis  de  Clermonl,  seigneur  de  Boarlwii  du  chef  de  sa  mère,  est  la  tige 
de  la  maison  de  Bourbon. 
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bord  aucune  résistance  au  comte  d'Arlois;  mais,  quand  ils  virent 
les  FraïK^ais,  au  lieu  d'avancer  paisiblement  comme  en  jjays  aun", 
piller  les  vill.iges,  brûler  les  maisons,  percer  les  dijïues,  ils  cou- 
rurent aux  armes,  et  présentèrent  liardimeiit  la  bataille  au  comte 
d'Arlois  devant  Furnes.  La  chevalerie  française  ne  put  rompre 
les  rangs  de  ces  braves  fantassins  qu'après  un  combat  opiniâtre; 
les  .Flamands  furent  enfin  mis  en  déroute,  avec  perte  de  trois 
mille  hommes  sur  seize  mille;  le  mai^ve  de  JuUers,  qui  les 
avait  soutenus  avec  six  cents  hommes  d'armes»  fut  fait  prisonnier; 
mais  cette  victoire  avait  coûté  cher  à  Robert  d'Artois  :  son  fils 
unique  y  fut  blessé  mortellement.  Toute  la  West-Flandre  se  sou- 
mit aussitôt.  Le  roi  n'eut  pas  moins  de  succès  dans  la  Flandre 
wallonne.  Un  corps  de  miliciens  Ihiinands ,  renforcés  d'auxi- 
liaires allriii.iiuls  l'iuoxés  par  Adolplie  de  Nassau  pour  ravitailler 
Lille,  fut  battu  prés  de  domines  par  le  connétable  de  Nosle  et  j»ar 
le  comte  de  Sain t-Pol.  Les  Lillois  forcèrent  aussitôt  Aobei'tdeBc* 
thune,  a  riiérilier  de  Flandre  »,  à  rendre  leur  ville  au  roi,  c  souS 
condition  qu'on  leur  laisseroil  les  biens  et  la  vie  ». 

Robert  de  Béthune  alla  retrouver  son  père  à  Bruges,  où  le  roi 
fidouard  venait  d'arriver  avec  un  miUier  d'hommes  d'armes  et 
(| lie! que  infanterie.  C'était  là  tout  ce  qu'avait  réuni  le  roi  d'An- 
gleterre; car  son  peuple,  (ju'il  avait  écrasé  d'impôts,  le  délaissait 
dans  sa  (juei  elle,  et  ses  principaux  barons,  entre  autres  le  grand 
comu'lahUî  et  le  ^^rand  marécbal  d'Angleterre,  avaieni  refusé  de 
le  suivre  liors  de  leur  île,  piétcmlant  que  le  devoir  de  leurs  liefs 
ne  les  y  obligeait  pas.  Quant  au  rui  des  lUtniains  Adolplie,  menacé 
par  la  faction  du  duc  Albert  d'Autriche,  lils  de  Rodolphe  de  Haps- 
bourg,  qui  s'a{)prCtait  à  lui  disputer  la  couronne,  il  n'avait  pu 
que  bien  peu  de  chose  pour  la  Flandre.  v 


Ëdouard  eut  l'humiliation  d'être  réduit  à  fuir  devantTl)jjlippe 
le  Bel,  qui  marchait  sur  Bruges  après  avoir  pris  sans  peine  Gour- 
trai.  Le  roi  anglais  et  les  princes  flamands  n'osèrent  tenir  dans 
une  ville  dont  la  population  était  plus  disposée  à  se  sou||^  qu'à 
défendre  ses  murailles  contre  le  roi  de  France;  ils  se  i^Krent 
à  Gand,  et,  de  là,  envoyèrent  demandera  Philippe,  qiflRRt en- 
tré dîuis  Ih-ufics,  une  suspension  d'ai mes.  l*hilip[)e  la  l^;ur  ac- 
corda :  lu  ;>uisoii  avançait,  et  celte  trêve  lui  laissait  l'hiver  puuF 
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s'établir  solidement  clans  le  pays  conquis.  Il  prodiguait  les  grâ- 
ces aux  villes  flamandes,  accordait  des  exemptions  de  taxes  à 
Lille  et  à  Douai,  ordonnait  le  rétablissement  des  Trente-Neuf  de 
Gand,  etc. 

Les  nouvelles  fâcheuses  de  la  Grande-Bretagne  faisaient  déjà 
repentir  le  roi  Édouard  d'avoir  quitté  son  lie  :  TÉcosse,  poussée 
au  dése^ir  par  le  despotisme  brutal  des  gouverneurs  anglais, 
avait  profité  de  l'absence  d*Ëdouard  pour  s'insurger,  et  ledief 
de  l'insurrection,  William  Wallace,  simple  bachelier  (bas  cheva- 
lier) du  comté  de  Lanark,  avait  été  proclamé  régent  d'Écosse,  à 
la  suite  d'une  grande  victoire  remportée  aux  bords  du  Forth  sur 
les  lieutenants  d'Édouard.  Le  roi  d'Angleterre  repassa  la  mer  à 
la  faveur  de  la  tn^ve,  après  avoir  expédié  des  ambassadeurs  au 
pape  pour  soumettre  à  son  arbitrage  les  différends  des  deux  cou- 
ronnes. Boniface  avait  montré  dans  diverses  occasions  récentes 
que  ses  démêlés  avec  Philippe  n'avaient  point  étouilé  sa  bienveil- 
lance pour  la  maison  de  France;  Finvasion  de  la  Flandre  créait 
-  d'ailleurs  au  roi  de  nouveaux  intérêts,  qui  valaient  bien  quel- 
ques concessions  du  côté  de  la  Gascogne.  Philippe  consentit  à 
reconnaître  Boniiàce  en  qualité  de  médiateur,  mais  c  comme  per- 
sonne privée,  et  non  comme  pape  ».  Boniface  passa  sur  cette  ré- 
serve, et,  par  sa  sentence  arbitrale  en  date  du  30  juin  1298,  il 
prorogea  indéliniment  la  trêve,  jusqu'à  ce  qu'il  pùt  établir  une 
t  paix  perpétuelle  »,  déclara  que  le  roi  Édouard  serait  remis  en 
possession  d'une  partie  «  dos  terres,  dos  hommes  et  des  bien^  » 
qu'il  tenait  auparavant  au  royaume  de  France,  et  engagea  les 
deux  monarques  à  cimenter  leur  rapprochement  par  un  double 
mariage  du  roi  d'Angleterre  avec  Marguerite,  sœur  du  roi  de 
France,  et  du  fils  d'Édouard  avec  Isabelle,  fille  de  Philippe.  Il  se 
réservait  de  décider  plus  tard  quelle  portion  de  l'Aquitaine  serait 
assignée  à  Édouard,  et  demandait  que  provisoirement  les  terres 
en  litige ,  c'est-à-dire  la  Guyenne  et  la  Gascogne  occidentales , 
fussent  remises  en  garde  aux  officiers  de  la  cour  de  Rome.  Par 
deux  autres  bulles  envoyées  quelques  jours  après,  Boniface  an- 
non(;ait  à  IMiilippe  fpi'il  n'ajouterait  rien  au  comiH  oruis  sans  son 
cons<înten)enl,  et  invitait  Kdouard  à  laisser  l'Ecosse  en  [iaix. 
Le  <  prononcé  s  du  i^apc  fut  agréé  des  deux  monarques  :  le 

IV.  •  37 
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roi  Edouard  épousa  la  i)rincessc  Marguerite,  et  l'on  tiança  les 
deux  enfants,  Édouard  d'Angleterre  et  Isabelle  de  France.  L'Aqui» 
taine  resta  peu  aux  mains  des  officiers  du  pape  :  les  deux  rois  ai- 
mèrent mieux  convenir  que  chacun  d*eux  garderait  jusqu'à  ]a 
paix  définitive  ce  qu'il  occupait  dans  le  duché,  acconunodement 
très  avantageux  à  Philippe,  qui  restait  maître  de  presque  toute 
la  province  (juin  1299 )^  Les  deux  rois  se  sacrifièrent  mutuelle- 
ment leurs  alliés  :  Philipi)e,  comptant  ou  feignant  de  compter 
sur  l'effet  des  exhortations  pacifiques  du  saint-siégc,  ni'  lit  passer 
aucun  secours  aux  Ecossais,  qui  perdirent  contre  Edouard  la  ba- 
taille de  Falkirk,  et  retombèrent  sous  le  jou^  par  la  trahison 
de  quelques  grands  barons  qu'humiUait  la  gloire  de  Wallace. 
Édouard  abandonna,  de  son  côté,  le  comte  de  Flandre,  sans  même 
solliciter  Philippe  de  comprendre  ce  comte  dans  la  nouvelle  pro- 
longation de  la  trêve. 

Dès  les  premiers  mois  de  Tan  1300,  Charles  de  Valois  s*avanca  ' 
en  Flandre  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  s'empara  de  Douai, 
de  Bétfaune,  de  Dam,  et  menaça  bientôt  Gand,  dernier  reftige  du 
comte  Gui  et  de  ses  fils.  Ce  ne  fut  point  toutefois  avec  la  lance 
des  batailles,  mais  avec  la  «lance  du  parjure,  la  lance  de  Judas», 
comme  dit  Dante  2,  que  le  comte  de  Valois  termina  la  guerre  :  on 
entra  en  négociation,  et  Charles  promit,  au  nom  du  roi  son  frère, 
que,  si  le  comte  Gui  se  livrait  avec  sa  famille  à  la  discrétion  de 
Philippe,  le  roi  serait  apaisé  par  cette  preuve  de  respect  et  de  re- 
pehtir,  et  rendrait  à  Gui  tous  ses  domaines  et  ses  prérogatives.  Gui 
de  Flandre  ne  se  souvint  plus  qu'U  avait  déjà  iàit  l'épreuve  de  la 
foi  de  Philippe  :  entraîné  par  le  serment  de  Charles  et  par  le  péril 
de  sa  situation  au  milieu  d'une  grande  ville  mécontente,  il  ouvrit 
les  portes  deGand  au  comte  de  Valois,  et  se  remit,  lui,  ses  deux 
fils  aînés,  et  ses  principaux  barons,  entre  les  mains  de  ce  prince, 
qui  l'cnvuNa  à  Paris.  I  ne  fois  an  i\cs  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel, 
le  comte  Gui,  ses  liU  et  ses  vassaux  lurent  enfermés  dans  les  pri- 

1.  Philippe,  au  partomeal  de  b  Tommint  1296,  mit  défiiadii  iM  ft«mt  pri- 
vées, les  «  gages  de  battille  »  on  duélt  Ivdleitires,  et  les  Joutes  et  touniois,  «  pour 

tout  le  UMiips  que  dureroil  la  guerre  du  roi  »;  cette  défense  pr'nisoire  atiesie  que 
les  Klabli&.seiiients  rie  saint  Louis  n'étaient  point  exécutés  à  la  rigueur,  même  dans 
le  douiainc  rojal. 

2.  V.  Puryaiorio,  e.  IX,  rinveelive  de  Dante  contre  les  C^tiena. 
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sons  royales,  et  le  comté  de  Flandre  fut  confisqué  et  réuni  à  la 
couronne.  Gui  de  Flandre  n'eut  pas  même  la  consolation  de  re- 
joindre sa  ÛUe  dans  la  toar  da  Louvre  ;  la  jeune  fiancée  du  prince 
d'Angleterre  était  morte  captive. 

Quelque  déloyale  que  fût  la  conduite  du  roi,  elle  n*excita  aucun 
soulèvement  en  Flandre  :  les  villes  flamandes  avaient  eu  trop  à 
se  plaindre  de  leur  comte  pour  vouloir  le  venger;  et,  confiantes 
dans  la  parole  de  Philippe ,  qui  leur  promettait  le  maintien  et 
même  l'exicnsion  de  leurs  franchises,  elles  le  reçurent  mag^nili- 
quemcnt  lorsqu'il  vint  les  visiter,  au  printemps  de  l'année  1300. 
Des  myriades  d'honnucs  et  de  ftMnines,  couverts  de  ces  vêtements 
aux  éclatantes  couleurs  qu'ils  fabriquaient  avec  les  fines  laines 
de  l'Angleterre,  sortaient  de  chacune  des  grandes  cités  de  Flan- 
dre, à  l'approche  du  roi  de  France,  pour  faire  honneur  à  leur  nou* 
veau  sûre.  Gand,  Ypres  et  Bruges  lui  oflHrent  des  fêtes  splendides 
où  les  corps  de  métiers,  somptueusement  équipés,  exécutèrent 
des  joutes  et  des  exercices  guerriers  comme  pour  rivaliser  avee 
la  chevalerie.  Les  nobles  besogneux  de  France  jetaient  des  re- 
gards d'envie  sur  les  trésors  qu'étalait  devant  eux  la  vanité  bour- 
geoise, et  la  feninie  de  Philippe  le  Bel,  Jeanne  de  Navarre, 
s'écriait ,  avec  une  colère  mal  déjruiséc ,  h  l'aspect  des  riches 
citoyennes  de  Bruges  :  «  J'avois  cru  jusqu'à  présent  que  j'étois 
seule  reine;  mais  j'en  vois  ici  plus  de  six  cents ^  ».  Le  roi,  lui, 
n'éprouvait  qu'une  allégresse  sans  mélange  ;  il  regardaitdéjà  toutes 
ces  richesses  comme  siennes;  la  Flandre  devait  être  pour  lui  une 
num^ffrie  inépuisable.  Nulle  diversion  du  dehors  ne  semblait  plus 
pouvoir  lui  arracher  sa  proie,  et  il  croyait  le  moment  venu  d'as- 
similer ce  pays  à  ses  autres  provinces ,  et  de  s'afTrancbbr  des 
douceurs  hypocrites  par  lesquelles  il  avait  alléché  les  bonnes 
gens  de  Flandre.  Il  repartit  pour  Paris,  s'estimant  assuré  de  ne 
plus  manquer  d'or  pour  ses  pandes  entreprises,  et  laissant  le 
gouvernement  de  sa  conquête  à  Jacques  de  CliAtillon,  frère  du 
comte  de  Saint-Pol,  digne  serviteur  d'un  tel  maître. 

A  l'ouverture  du  quatorzième  siècle,  la  puissance  de  Philippe 

1.  Me;er.  Annal.  Fland.adam»  1300,  p.  89.  —  Sur  tous  ce* événements,     Gio-  • 
Tuml  Villtni,  I.  VIII. — 6uill.  de  Nengîa,  CAro». — Oudegherst,  Ckrvmq,  de  Ftm* 
dretlt  reeaeil  de  Rjmer  et  les  Jmaltâ  ecde«.  Rajoaldi. 
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le  Bel  était  an  comble;  Philippe  avait  accru  son  domaine  de  deux 

grandes  provinces,  de  toule  la  Flandre  et  de  l'Aquilaîne  presque 
entière,  réduit  Édoiiard  à  s' absorber  de  nouveau  dans  la  guerre 
d'Écosse,  et  coopéré  par  son  or  et  ses  intrijaies  à  la  perle  du  chef 
de  l'Empire,  qui  s'était  efforcé  en  vain  d'arrêter  les  progrès  de  la 
France  en  s'unissant  à  l'Angleterre.  Le  duc  Albert  d'Autriche 
avait  usurpé  le  titre  de  roi  des  Romains,  et  Adolphe  de  Nassau 
avait  péri  le  2  juillet  12d8,  à  la  bataille  de  Gelheim,  entre  Worros 
et  Spire,  en  défendant  sa  couronne  contre  Tallié  de  Philippe  le 
Bel.  Albert,  suivant  la  politique  des  Hapsbourg,  tout  occupé  des 
intérêts  héréditaires  de  sa  maison  et  fort  peu  de  ceux  de  l'Em- 
pire, reconnaissait  les  bons  offices  de  Philippe  en  abandonnant 
la  FraïK  c  impériale  à  son  influence,  le  laissait  prendre  Tout  sous 
sa  protection  (on  1300),  recevoir  l'hommage  du  comte  de  Bar,  et 
préparer  habilement  la  réunion  de  Lyon  au  royaume.  Les  sei- 
gneurs de  la  Belgique,  de  la  Gaule  rhénane,  de  la  Franche- 
Comté,  du  royaume  d*Arles,  courbaient  tous  la  téte;  le  comte  de 
Bar,  battu  et  pris,  avait  imploré  la  paix,  et  transféré  à  la  cou- 
ronne de  France  Thommage  de  toutes  ses  terres  situées  à  Touest 
de  la  Meuse,  c'est-à-dire  de  presque  tout  son  aliw:  nul  prince 
séculier  ne  faisait  plus  obstacle  à  la  royauté  française  :  une  seule 
puissance  restait  face  &  face  avec  elle,  la  papauté. 
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Monarchie  apmithstratitb  bt  fiscai.r.  Ldttb  db  la  royattr  ccirnB  la 
PAPAUTÉ.  Philippe  le  Bel  ei  Bonirace  VIII.  Ballo  Ausculta  fiU.  CoQvocaiion  des 
ÉTATt-GAiiÉBAOx.  I^es  États  u  dèeltreat  contre  la  papaaté.— Révolta  de  la 
Flandre.  I.a  chevalerie  défaite  par  les  vilains  k  Çourlrai.  — Bulle  Unnm  «a»c- 
tant. —  Réorganisation  du  parlement. — La  Guyenne  reslitoéc  k  l'Angleterre. — 
Appel  au  concile.  Arrestation  et  mort  de  Boniface  VIII.  —  Bataille  de  Mons 
an  FnsUe.  Traité  avee  la  Flandra.— Clément  Y.  îa  papauté  dans  les  mains  du 
roi.  Le  pape  k  Avignon.  —  Biaetions  dn  roi  et  da  pape.  Le  roi  faux  monnoyeur. 
Émeutes.  —  Procès  rt  supplice  des  templiers.  Hérésie  des  templiers,  ("nncile 
de  Vienne.  Abolition  de  l'ordre  du  Temple. —  Ljon  réuni  a  la  France. —  Procès 
des  bras  de  Philippe  le  Bel.  —  Réaction  contre  le  despotisme.  Coalition  de  la 
noblesse  el  de  la  bou^eoisie  contre  la  royanté.  —  Mort  de  Philippe  le  Bel. 

1300—1314. 

A  l'ouverture  du  quatorzième  siècle,  avons-nous  dit,  la  royauté 
et  la  papauté  sont  en  présence.  Ia  réconciliation  de  Philippe  et 
de  Boniface ,  après  leurs  premiers  démêlés,  avait  pourtant  paru 
complète  :  le  roi  de  France  n*avait  certes  pas  eu  à  se  plaindre  du 
prononcé  papal  dans  l'affaire  d'Aquitaine,  et  Boniface  continuait 
à  soutenir  avec  zèle  la  maison  de  France  dans  toutes  ses  préten- 
tions :  il  ne  dépendait  pas  de  lui  que  la  branche  napolitaine  des 
Capétiens  ne  recouvrât  la  Sicile,  entreprise  qui  était  depuis  dix- 
liuil  ans  l'écueil  de  la  France  et  de  l'Eglise;  il  aidait  en  ce  moment 
même  cette  brandie  capétienne  à  acquérir  un  nouveau  trône, 
celui  de  Hongrie,  ni'i  il  lit  asseoir  un  petit-fils  du  roi  Charles  II'; 
il  avait  appelé  le  comte  Gluu'ies  de  Valois  en  Italie,  l'avait  déclaré 

1.  Les  enfents  du  roi  de  Naples,  Charles  H,  prétendaient  à  la  eonronne  de  Hon- 
grie du  chef  de  leur  tncre,  sœur  du  roi  Ladislas  lll,  mort  en  1290  La  papsuté, 

qui  se  disait  su/eraiiie  de  la  Hongrie,  comme  de  tous  les  pays  convertis  au  cliris- 
tianisme  par  les  missionnaires  du  saiDt-»iége,  appuya  de  lou^  scsefToris  les  priuccji 
angevins  contre  les  maguats  qui  défendaient  lenr  nationalité  et  le  principe  électif 
de  la  royauté  hongroise.  Le  prétendu  droit  héréditaire  des  neveux  de  Ladtslas 
l'emporta  enfin,  et  Charles>Roi»erl  ou  Charobert,  petit-fils  de  Charles  U,  demeura 
roi  de  Uongiie. 
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capitaine^néral  du  Saint-Siég:c,  pacificateur  de  la  Toscane,  et 
songeait  môme  à  lï-lever  au  trône  impérial  à  la  place  d'Albert 
d'Autriche,  qu'il  traitait  d'usiir()atL'ur  et  de  meurtrier  de  son 
prince  légitime  ;  partout  Boniface  confondait  encore  les  intérêts 
de  l'Église  et  ceux  des  liis  et  des  neveux  de  saint  Louis.  Philippe 
avait  reconnu  toutes  ces  avances  par  un  édit  en  faveur  de  Tlnqui- 
silion  et  de  ses  agents^  (septembre  1298.)  (Ordonn,  des  rois,  i,  I, 
p.  330).  Mais,  sous  cette  bonne  bitelligenoe  apparente,  étaient  ca- 
chées des  causes  de  discorde  intimes  et  profondes,  qu*on  pouvait 
endonnîr  un  moment,  mais  non  étouffer,  et  Philippe  se  fiiisait  à 
cet  égard  moins  d'illusions  que  Boniface. 

Boniface  s'abusait  sur  sa  force  réelle  :  parce  qu'il  touchait  à  au- 
tant de  choses  que  Grégoire  VII  ou  qu'Innocent  III,  il  se  croyait 
aussi  fort  qu'eux;  il  ne  voulait  pas  voir  que,  là  où  la  main  de  ses 
prédécesseurs  faisait  ployer  toute  résistance,  sa  main,  à  lui,  se 
levait  en  vain  ;  il  ne  pouvait  ni  expulser  les  Anglais  de  l'Écosse, 
qu'il  prétendait  être  un  fief  du  Saint-Siège,  ni  reprendre  à  Albert 
d'Autriche  la  couronne  enlevée  du  front  sanglant  d'Adolphe  de 
Nassau,  ni  rendre  la  Sicile  au  roi  de  Naples  ;  sa  médiation  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  d'abord  repoussée  rudement,  n'avait  été 
agréée  (pic  par  une  complication  d'intérêts  politiques  étrangers 
an  respect  de  la  tiare;  il  n'avait  un  commencement  de  succès  réel 
qu'en  Hongrie.  Dans  ses  prcmi(M"s  démêlés  avec  Pliilii)pe  le  Bel, 
c'était  lui,  en  somme,  qui  avait  reculé.  Son  œil,  constanunent 
tourné  vers  le  passé,  ne  voyait  pas  ces  signes  alarmants  :  dans  une 
bulle  lancée  contre  Albert  d'Autriche,  il  s'intitule  hardiment  «le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  siège  sur  un  trône  élevé,  et  à  qui  toute 
puissance  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre >».  L'aCQuence 
prodigieuse  des  pèlerins  à  Rome  durant  l'année  séculaire  1300,  le 
magnifique  ÊSfied  de  la  capitale  de  la  chrétienté,  inondée  par 
des  milliers  de  pieux  voyageurs  qui  se  succédaient  incessam- 
ment de  toutes  les  régions  d*Occident  et  qui  semblaient  venir 
rendre  hommage  au  roi  du  monde,  au  lieutenant  de  Dieu  3;  tous 

1.  Il  refusait  aux  hérétiques  le  bénéfice  de  l'appel  au  parlement  et  les  abandon- 
Btit  «Insi  eielnsivement  aux  inqniriteon. 

2.  Raynaldi  Amiat.  ecclt»,  an.  1301. 

S.  ViUani  auare  qu'il  j  eot,  pendanl  toate  l'annAe»  deux  cent  mille  pUerina  fc  la 
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ces  spectacles  inouïs  avaient  enivré  le  snperbe  TieUlard.  La  dé- 
votion de  l'Buropc  dépassait  les  espérances  qui  avaient  poussé 

Boniface  à  ressusciter,  sous  une  forme  clirétienue,  les  ftHes  sécu- 
laires de  la  Rome  païenne.  Dans  la  pensée  de  Boniface ,  c'était 
renouer  la  cliaîne  des  temps,  et  proclamer  le  pape  successeur  des 
Césars  dans  la  ville  éternelle^  Le  pontife  romain  s'imagina  que 
rSurope  répondait  à  son  appel,  et  ne  se  figura  pas  que  tous  ces 
hommes  qui  lui  croyaient  le  pouvoir  de  fermer  le  purgatoire  et 
d'ouvrir  le  ciel  pussent  hésiter  à  lui  reconnaître  le  droit  de  gou- 
verner la  terre. 

L*orage  qui  devait  dissiper  son  rêve  se  formait  peu  à  peu  :  déjà 
Fabus  que  faisait  Philippe  du  droit  de  régale,  c'est-à-dire  du 

droit  de  percevoir  les  fruits  des  bénéfices  vacants ,  avait  suscité 
quelques  nuages  entre  le  roi  et  le  pape 2.  De  nouveaux  empié- 
tements du  roi  sur  l'Église  aggravèrent  le  différend  :  Philippe 
s*était  fait  rendre  homujage  par  le  vicomte  de  Narbonne,  (pii 
avait  relevé  tantôt  du  comte  de  Toulouse,  tantôt  du  roi  d'Aragon, 
plus  ordinairement  de  l'archevêque;  Philippe  réclamait  le  comté 
de  Melgueii  contre  l'évéque  de  Maguelonne,  qui  le  tenait  en  tief 
du  saint-siége  :  Boni&ce  défendit  toute  transaction  aux  deux 

fois  dans  Rome.  Rome  ne  siirfîfait  pas  îi  les  uourrir  :  l'année  finii  par  une  cruelle 
di36Ue.  —  Le  nom  de  jubilé,  hébraïque  d'origine,  ne  se  trouve  point  dans  la  bulle 
qaf  institoe  le  grand  pardm»  léenlaîre.  Bonifiée  avait  déerété  ^e  la  eélébraUon  da 
pardon  serait  accompagnée  d'indulgences  plénières  pour  quiconque  visiterait  les 
églises  des  ap6trcs,  à  Rome,  dans  le  cours  de  chaque  centième  année.  Villani  assista 
au  jubilé  près  de  sou  illustre  compatriote  Dante  Aligbicri,  qui  n'en  fut  pas  plus 
ami  de  la  papauté  pour  l'avoir  eontemplée  revltnede  ses  pins  éblonissanies  splea- 
devTs. 

!•  Lorsqu' Albert  d'Autriche  lui  envoya  des  députés  pour  lui  demander  d'éirc 
reeonnu  roi  des  Romains,  il  se  montra  au  public  Vépée  au  càiè,  la  cuirasse  sur  le 
dos,  disant  :  «  C'est  luoi  qui  suis  César.  Il  n'j  a  pas  d'autre  roi  des  Romains  que 
le  soateraia  pontife  ».  Il  onvrit  le  Jubilé  en  habits  pontiSeaux  ;  mais,  le  lendemain, 
il  se  fit  voir  h  la  multitude  des  pèlerins  avec  les  insignes  impériaux,  faisant  porter 
devant  lui  l'épée,  le  sceptre  et  le  globe,  et  précédé  d'un  hérani  qui  criait  :  «<  11  y  a 
ici  deux  épées.  Pierre,  tu  vois  ici  ton  successeur;  et  vous,  o  Clinsi,  regardez  votre 
Vicaire»!  «.  Beillet,  HUtoin  deê  limités  de  Bmdfaee  VUIet  de  PMlippe  U  Bel, 
p.  69-70. 

2.  Philippe  continuait  d'employer  tous  les  moyens  bons  et  mauvais,  pour  remplir 
son  fisc  :  tantôt  il  annulait  toutes  les  créances  des  juifs,  pour  les  forcer  de  racheter 
le  dvell  de  revendiqner  leurs  capitaux  ;  tantôt  il  abolissait  la  servitude  personnelle 
dans  ses  domaines  du  Toulousain  et  de  l'Albigeois,  convertissant  les  corvées  et 
services  rlo  corp*;  en  une  redevance  de  douse  deniers  toumois  par  cbaque  setier 
de  terre  que  cultivaient  les  serfs. 
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prélats, lança  vcrlcniont  lMiili|)i)c  par  une  bulle  du  1<S  juillet  1300, 
et  chargea,  l'année  suivante,  l'évèque  de  Pauiiers,  une  de  ses 
créatures  dévouées,  de  se  rendre,  en  qualité  de  légat,  à  la  cour 
de  France,  et  d*y  négocier  de  vive  voix  avec  le  roi.  Le  négociateur 
ne  pouvait  être  plus  mal  choisi  :  Bernard  de  Saisset,  créé  récem- 
ment évèque  de  Pamiers  par  Boniface  malgré  le  roi,  était  déjà 
très-mal  vu  de  Philippe,  qui  le  soupçonnait  de  menées  dange- 
reuses contre  l'autorité  royale  dans  le  Languedoc.  Bernard , 
homme  fongueux  et  emporté,  tint  au  roi  un  langage  quel'or^ 
gueillcux  Philippe  n'était  point  habitué  à  entendre  de  la  bouche 
d'un  sujet,  et  lui  reprocha,  dit-on,  sans  ménagement,  la  déten- 
,  lion  délojalc  du  comte  de  Flandre  cl  de  sa  lille.  Philippe  l'écouta 
dans  un  sombre  silonre,  le  laissa  repartir  pour  son  diocèse  cl  le 
fit  suivre  de  prés  j)ar  deux  commissaires  du  parlement,  chargés 
de  recueillir  des  informations  contre  lui  et  de  lui  iaire  à  tout  prix 
un  procès  de  haute  trahison  (mai  1301). 

Saisset  ne  donnait  que  trop  de  prise  par  ses  propos  violents  et 
par  ses  absurdes  projets  :  il  disait  tout  haut  que  la  race  royale 
méritait  de  finir  et  finirait  avec  Philippe  <  le  quatrième  »;  que 
c'était  un  roi  d'iniquité,  un  «  foux  monnoyeur,  une  vaine  et 
muette  image,  qui  ne  savoit  que  regarder  les  gens  sans  rien 
dire».  Il  savait  agir  s'il  ne  parlait  guère,  el  Saisset  et  Boniface 
en  firenl  l'épreuve  à  leurs  dépens.  Saisset  ne  se  contentait  pas  de 
se  répandre  en  invectives  contre  Philippe  ;  il  s'était  mis  en  téle 
d'adranchir  le  Languedoc  de  la  domination  française,  au  profit 
du  comte  de  Foix  ou  du  comte  de  Ck>mminges;  rêves  impuissants 
d'un  passé  à  jamais  évanoui  !  Ceux  mêmes  pour  lesquels  Saisset 
voulait  conspirer,  fureai  les  premiers  à  le  dénoncer  aux  agents 
du  roi,  afin  de  détourner  toute  solidarité  de  leur  téte.  Les  grands 
barons  des  Pyrénées  et  les  évèques  du  Languedoc  s'ahaissèrœt 
au  rôle  de  délateurs;  les  comtes  de  Foix  et  de  Gomminges,  les 
évéques  de  Toulouse,  de  Beziers,  de  Maguelonne,  chargèrent  à 
l'envi  levéque  de  Pamiers  auprès  des  commissaires. 

L'évéque  fut  averti  trop  tard  de  celte  procédure  clandestine. 
Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  s'éeliap})er  et  de  passer  en  Italie,  il 
fut  arrêté  de  nuit  (12  juillet  1301),  et  conduit  à  la  cour  par  le  maî- 
tre des ai'baiélriers  du  roi,  tandis  qu'on  mettait  sesdomestiques  àla 
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torture  pour  leur  arracher  des  aveux.  Il  ne  connut  qu'à  Senlis, 
où  il  comparut  «levant  le  parlement,  le  24  octobre,  les  accusations 
portées  contre  lui  ;  le  chancelier  Pierre  Flotte ,  principal  con- 
seiller de  Philippe ,  et  Tud  des  plus  habiles  et  des  moins  scni- 
puleux  d'entre  les  légistes,  avait  su  transformer  les  rêveries  et  les 
déclamations  de  Saisset  en  une  dangereuse  conspiration  qu'il 
importait  d^étouffer  par  un  grand  exemple  ^  L'évèque  Bernard 
se  renferma  dans  une  dénégation  absolue  :  on  le  considéra  néan- 
moins comme  convaincu,  et  le  roi  le  remit  aux  mains  de  Tarche- 
vôque  de  Narbonne ,  son  métropolitain  ,  afm  que  celui-ci  le  dé- 
^adàt  canoniquenient  en  concile  provincial,  et  le  livrftt  ensuite 
à  la  justice  séculière.  L'archevôquc  déclara  qu'il  ne  pouvait 
procéder  sans  l'autorisation  du  pape:  le  roi  expédia  Pierre  Flotte 
en  ambassade  à  Boniface  pour  le  requérir  €  de  venger  les  injures 
de  Dieu,  du  roi  son  fU$  et  de  tout  le  royaume,  en  privant  des 
ordres  sacrés  et  de  tout  privilège  clérical  cet  homme  de  mort 
(Bernard),  cet  homme  plein  de  turpitude  et  de  perdition,  afin 
ffie  le  roipûi  en  faire  unexeeUent  sacrifice  à  Dieu  par  la  wde  de 
juttiee  ». 

Boniface  répondit  à  cette  requête  en  saisissant  roiïcnsive  d'une 
manière  formidable:  il  sig^nifia  à  Philippe  qu'il  avait  encouru  la 
sentence  prononcée  par  Tes  saints  canons  contre  quiconciuc  por- 
terait la  main  sur  un  évéque,  et  qu'il  devait  rendre  la  liberté  à 
Tévêque  de  Pamiers,  lui  restituer  ses  biens  séquestrés  et  lui  per- 
mettre de  venir  librement  à  Rome  (5  décembre  1301).  En  même 
temps,  il  suspendit  les  privilèges  qu'il  avait  accordés  au  roi  de 
France  et  à  ses  officiers  pour  la  levée  des  subsides  sur  le^dei^é 
en  cas  de  nécessité,  sans  encourir  d'excommunication;  il  con- 
voqua à  Rome  un  concile  de  l'église  gallicane  pour  le  l"'  novem- 
bre afin  de  délibérer  sur  les  excès  que  la  nnneur  publique 
attribuait  au  roi  Philippe  et  à  ses  baillis,  sénécliaux,  etc.,  contre 
les  ecclésiastiques  et  séculiers,  et  adressa  au  roi  lui-même  une 
bulle  commençant  par  ces  mots  :  Écoute,  mon  fils,  les  avis  d'un 
père  tendre  {AuscuKa,  fili,  etc.)  —  Dieu,  poursuit-il,  suivant  le 
Prophète,  Dieu  nous  a  constitué,  quoique  indigne,  sur  les  rois 

I.  F.  leit  pièen  dans  le  mneil  d(i  Dapay  :  Hitt»  du  ^fférend  de  Boniface  VIU,  «le. 
L*OKvrage  de  BeiUet  eti  le  rteamè  et  le  compléiiieDt  de  eelui  de  Dvpnj. 
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et  les  royaumes,  pour  arracher,  détruire»  disperser»  dissiper, 
édifier  et  planter  en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne  te  laisse 

donc  pas  persuader  que  tu  n*aies  point  de  supérieur,  et  que  tu  ne 
sois  pas  soumis  au  chef  de  la  liiérarchie  ecclésiastique  :  qui  pense 
ainsi  est  un  insensé,  qui  le  soutient  est  un  infidèle.  Or,  quelque 
tendresse  que  nous  ayons  pour  toi,  pour  tes  aïeux,  pour  ta  maison, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  Taffliction  que  tu  nous  causes 
en  accablant  tes  sujets,  les  laïques  comme  les  prêtres;  en  alié- 
nant ,  par  des  exactions  de  tout  genre,  les  pairs,  les  comtes,  les 
barons,  les  commmmutés,  le  peuple  tout  entier  enfin!...  Quoique 
au  pape  appartienne  la  souTeraine  disposition  des  bénéfices,  et 
que  tu  n*aies  aucun  droit  de  les  conférer  sans  l'autorité  du  saint- 
siége,tu  empêches  rcffet  des  collations  faites  par  le  sainl-siége 
quand  elles  précèdent  les  tiennes,  et  tu  prétends  étrie  juge  en  sa 
propre  cause;  tu  traînes  à  ton  tril)unal  les  prélats  et  autres  clercs 
réguliers  et  séculiers,  pour  actions  personnelles  aussi  bien  que 
réeliet,».;  tu  exiges  d'eux  des  décimes  et  autres  levées  d'argent , 
quoique  les  laïques  n*aient  aucun  pouvoir  sur  les  clercs  ;  tu  ne 
permets  pas  aux  prélats  d*employer  le  glai?e  spirituel  contre  ceux 
qui  les  offensent...;  tu  as  réduit  la  noble  église  de  Lyon  à  une 
telle  pauvreté  qu'on  ne  sait  conunent  elle  se  relèvera,  bien  qu'elle 
ne  soit  point  de  ton  royaume...  ;  tu  consommes  sans  modération 
les  revenus  des  cathédrales  vacantes,  ce  que  tu  nommes  abusi- 
vement régale;  tu  pilles  les  églises,  en  vertu  d'une  coutume 
établie  pour  conserver  les  ép:lises  (la  coutume  qui  établissait  le 
roi  gardien  des  ép:lises  durant  les  vacances.]  Nous  ne  parlons  |)as 
maintenant  du  changetfient  de  la  monnoie  et  des  autres  griefs  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts  et  qui  crient  vers  nous  contre  toi;  mais, 
pour  ne  pas  nous  rendre  coupable  devant  Dieu ,  qui  nous  de- 
mandera compte  de  ton  âme,  voulant  pourvoir  à  ton  salut  et 
à  l'honneur  d'un  royaume  qui  nous  est  si  cher,  après  en  avoir 
délibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux,  nous  avons  appelé  devant 
nous  les  archevêques,  évêques,  abbés ,  etc.»  les  chapitres  des 
cathédrales,  les  docteurs  en  théologie,  en  droit  canon  et  en  droit 
civil,  de  ton  royaume,  pour  le       noveiiihie  jjroi  liaiu ,  alin  de 
les  consulter  sur  tout  ce  que  dessus. ..Tu  pourras  t'y  trouver,  par 
toi-m<^me  ou  par  envoyés...;  dans  le  cas  coalise,  nous  ne  lais- 
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serons  pas  de  procéder  en  Ion  absence  ainsi  ^e  nous  le  jugerons 
à  propos*  ». 

Les  envoyés  de  Philippe  le  Bel,  le  chancelier  Pierre  Flotle  et 
son  compagnon  Guillaume  de  Nogaret,  depuis  si  fameux,  avaient 
quitté  Rome  avant  la  publication  de  la  grande  bulle  :  leur  dernière 
audience  fut  signalée  par  une  scène  violente  entre  eux  et  le  pape  : 
c  Mon  pouvoir,  s  était  écrié  Boniface ,  le  pouvoir  spirituel  em- 
brasse le  temporel  et  le  renferme!  —  Soit,  répliqua  Pierre  Flotte; 
mais  votre  pouvoir  est  verbal;  celui  du  roi  est  réel.  »  Nogaret, 
ex-professeur  en  droit  dvil  à  Montpellier,  dont  le  giand-père  avait 
été,  dit-on,  brûlé  comme  hérétique,  et  qui  avait  la  haine  de  la 
papauté  dans  le  sang,  récrimina  avec  emportement  contre  les 
abus  de  la  cour  de  Rome  et  la  conduite  personnelle  de  Boniface. 
Le  pape  respecta  toutefois  leur  caractère  d'ambassfideurs  ;  mais 
il  était  alléré  de  vengeance  contre  les  deux  légistes,  surtout  contre 
Pierre  Flotte,  «  ce  Bélial  borgne  de  corps,  aveugle  d'esprit  »,  ainsi 
qu'il  le  nommait^.  Il  comptait  bien  les  châtier  temporeliement 
comme  spirituellement  et  les  traiter  en  hérétiques. 

Les  deux  légistes  étaient  raccourus  auprès  du  roi,  et  Ton  déli- 
bérait jour  et  nuit  au  palais  sur  les  moyens  de  prévenir  les  coups 
de  Boniface;  le  roi  avait  réuni  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  subtil,  de  plus  audacieux  et  de  moins  scrupuleux  parmi 
les  docteurs  du  monarchisme  :  c'étaient  Flotte  et  Nogaret,  c'était 
Guillaume  de  Plasian,  c'étaient  les  deux  frères  le  Portier  de  Ma- 
rigni,  dont  le  plus  célèbre,  Enguerrand,  eut  depuis  une  si  grande 
puissance  et  une  fin  si  tragique.  Le  plan  de  campagne  qu'ils  firent 
adopter  au  roi  fut  hardi  et  habile  :  toute  la  défense  fut  con- 
centrée sur  les  prétentions  de  Boniface  à  la  suprématie  tempo- 
relle; on  abandonna  l'affaire  de  SaÂsset  comme  n'étant  plus  qu'un 
détail  embarrassant  et  comme  pouvant  indisposer  les  évèques, 
qu'on  voulait  ménager;  Boniface  avait  évoqué  par-devant  lui 
Faflaire  de  l'évéque  de  Pamiers;  on  relâcha  Saisset,  on  le  laissa 
partûr  avec  le  nonce  qui  avait  apporté  les  bulles,  et  qu'on  ren- 
voya sans  aucun  des  honneurs  accordés  aux  légats  ;  puis  le  roi, 
en  cour  plénière,  devant  une  foule  de  seigneurs  et  de  chevaliers, 

1.  Dnpaj,  Preu9€êt  p.  4S-63.      2.  Dupay,  Ibid.  p.  6Ai 
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déclara  qii  il  reniait  ses  enfants  pour  héritiers  s*ils  reconnais- 
saient au-dessus  d'eux  une  autre  puissance  que  Dieu  pour  les 
choses  temporelles,  ou  s'ils  avouaient  tenir  le  royaume  de  France 
d'aucun  homme  vivant.  Le  11  février  130?,  la  huile  Ausculta, 
fin,  fut  hrûJée  puhliquement  à  Paris,  en  présence  du  roi,  de  la 
cour  et  d'une  multitode  de  peuple,  et  cette  exécution  fut  criée 
à  son  de  trompe  par  les  mes  de  la  capitale  et  probablement  par 
toutes  les  villes  de  France  ^  Ge  n'était  que  Fautorité  temporale 
du  pape  qu*on  brûlait  à  Paris  a?ec  la  bulle  :  deux  siècles  encore, 
et  son  autorité  spirituelle  aura  lé  même  sort  à  Wittemberg. 

La  bulle  brûlée  n'était  que  le  signal  des  hostilités  :  celte  vigou- 
reuse déclaration  de  ^nierre  fut  soutenue  avec  une  opiniâtreté 
inflexihle;  ce  ^îouvernement  tortueux,  ohscur  et  fourbe,  soulevé 
parla  force  de  la  situation,  montra  une  sorte  de  grandeur.  Le 
renard  redevint  à  moitié  lion.  Boniface  appelait  le  clergé  de  France 
à  Rome,  et  annonçait  l'intention  de  soulever  toutes  les  classes  de 
la  popubition  contre  le  roi,  en  s*empanmt  de  leurs  griefo  et  de 
leurs  plaintes  :  Pbilippe  et  son  conseil  résolurent  de  combattre 
l'ennemi  par  ses  propres  armes,  d'en  appeler  de  leur  côté  au 
sentiment  public,  et  de  se  mettre  à  couvert  derrière  une  grande 
manifestation  nationale.  Les  Trois  États  de  Francb  furent  convo- 
qués à  Notre-Dame-de-Paris,  le  10  avril  1302,  afin  de  prendre 
connaissance  du  ditïérend  du  roi  et  du  pape.  Pour  la  première 
fois  depuis  la  formation  du  royaume  de  France,  les  députés  des 
villes  étaient  appelés  à  siéger  eu  corps  dans  une  assemhlée  natio- 
nale À  côté  des  prélats  et  des  barons  :  ce  grand  fait  était  la  re- 
connaissance officielle  de  la  bourgeoisie  en  tant  que  Tiers-État , 
et  attestait  que  les  communes,  les  bonnes  villes,  les  botuigeoisies, 
formaient  désormais  im  être  collectif,  un  ordre  politique.  Le  pre- 
mier appel  aux  communes  d'Angleterre  avait  été  finit  par  tes  ba- 
rons contre  la  royauté  au  nom  des  libertés  publiques  :  le  premier 
appel  au  tiers-état  de  France  fut  fait  pai-  la  royauté  contre  le  pape 
au  nom  de  l'indépendance  nationale,  et  ce  fut,  chose  singulière, 
le  plus  despoti(|ue  des  rois  du  moyen  âge  qui  réunit  nos  premiers 
États-Généraux. 

I.  Oupaj,  Preuve*,  p,  69.  —  M.  Xielietot  eite  ea  outre  U  cbFoniqM  Utine  d* 
BoiMD,  an.  1801,  et  V^fpendix  AÊmaUwm  Stentûe  AkaketuU. 
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La  tentative  pouvait  sembler  téméraire  chez  un  prince  aussi 
peu  populaire  que  Philippe  le  Bel;  mais  Philippe,  en  réalité,  ne 
risquait  guère  et  le  savait  bien.  Le  pape  était  plus  impopulaire 
que  le  roi,  et  depuis  bien  plus  longtemps  :  la  noblesse,  qui  dès 
le  règne  de  saint  Louis,  se  coalisait  pour  résister  aux  juridic- 
tions cléricales,  n*a?ait  pas  changé  de  sentiments;  quant  au  peu- 
ple, tout  rempli  du  souvenir  de  saint  Louis,  il  aimait  encore  mieux 
le  roi  que  le  pape,  malgré  les  vexations  de  Philippe  ;  le  peuple, 
de  plus,  n'était  pas  appelé  directement,  et  il  était  facile  de  pré- 
voir que  les  maires,  eonsuls,  échevins  ou  jurats,  qui  allaient  re- 
présenter leurs  cités  dans  la  grande  assemblée  de  Paris,  étourdis 
du  rôle  inusité  auquel  on  les  invitait,  et  désireux  de  complaire 
au  roi  dans  leur  intérêt  personnel  ou  dans  celui  de  leurs  villes, 
seraient  à  la  discrétion  des  adroits  jurisconsultes  qui  s'étaient 
préparés  à  travailler  les  esprits  et  à  diriger  les  débats.  Pour 
résumer  k  situation ,  il  y  avait  encore  trop  peu  d'esprit  poli- 
tique, et  il  7  avait  déjà  trop  d'instinct  de  nationalité  pour  que 
le  calcul  de  Boniface  se  trouvât  juste. 

La  bulle,  cependant,  si  Ton  eût  connu  sa  teneur  authentique, 
eût  bien  pu  produire  un  effet  contraire  aux  intérêts  du  roi  :  les 
reproclies  de  Boniface  touchant  les  altérations  de  la  monnaie  et  les 
exactions  royales,  rei)roches  qui  indi^maient  si  lorl  Philippe, 
eussent  rencontré  d'autres  sentiments  chez  les  hourfîeois.  Le  chan- 
celier Pierre  Flotte  y  pourvut  :  il  répandit  dans  le  public,  au  lieu 
de  la  véritable  bulle,  une  espèce  de  résumé  où  il  avait  rassemblé 
en  quelques  lignes,  dans  les  termes  les  plus  crus,  les  prétentions 
les  plus  exorbitantes  de  Boniface,  et. supprimé  tout  ce  qui  avait 
trait  aux  griefs  de  la  nation  contre  le  roi. 

«  Bonifoce,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Philippe, 
roi  des  François;  crains  Dieu  et  observe  ses  commandements. 
—  Nous  voulons  que  tu  saches  que  tu  nous  es  soumis  (hms  le 
temporel  comme  dans  le  spirituel;  que  la  collation  des  benélices 
et  des  prébendes  (revenus  des  canoniea(s)  ne  t'ap[tartient  aucu- 
nement;  que,  si  tu  as  la  gai  de  des  bénélices  vacants,  c'est 
pour  en  réserver  les  fruits  aux  successeurs;  que,  si  tu  as  conféré 
quelqu'un  de  ces  bénélices,  nous  déclarons  cette  collation  inva- 
lide et  la  révoquons,  déclarant  hérétiques  tous  ceux  qui  pen- 
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sent  autrement.  Donné  à  Latran,  au  mois  de  décembre,  eic.  *  >. 

En  môme  temps,  on  fit  courir  une  prétendue  réponse  à  la  pré- 
tendue buUe  :  c  Philippe,  par  la  grAce  de  Dieu,  roi  des  François, 
à  Bonifeoe,  qui  se  donne  pour  souverain  pontife,  peu  ou  point 
de  salut. — Que  ta  très-grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes 
soumis  à  personne  pour  le  temporel;  que  la  collation  des  églises 
et  des  prébendes  vacantes  nous  appartient  de  droit  royal;  que 
les  fruits  en  sont  à  nous,  (jue  les  collations  faites  et  à  faire  par 
nous  sont  valides  au  passé  et  à  l'avenir,  et  que  nous  protégerons 
virilement  leurs  possesseurs  envers  et  contre  tous.  — Ceux  qui 
pensent  autrement,  nous  les  tenons  pour  fous  et  insensés  ». 

Cette  lettre  brutale  n'était  pas  destinée  à  être  envoyée  à  son 
adresse,  mais  à  avilir  la  dignité  pontificale,  ou  du  moins  la  per- 
sonne du  pape,  aux  yeux  des  Français;  il  fallait  que  l'esprit  des 
peuples  fût  bien  changé  pour  qu'on  pût  atteindre  ce  but  par  un 
tel  moyen!  Les  injures  du  roi  eussent  jadis  épouvanté  la  multi- 
tude comme  des  blasphèmes. 

L'attente  de  Philippe  tut  au  contraire  complètement  remplie  : 
les  prélats  arrivèrent  à  l'assemblée,  timides,  incertains,  neutra- 
lisés par  les  difficultés  de  leur  position  entre  le  roi  et  le  pape  : 
les  seigneurs  et  les  bourgeois  accoururent,  irrités  contre  la  bulle, 
échauffés  par  la  violence  de  la  réponse  royale.  Les  membres  des 
États  furent  pris  à  part,  travaillés  les  uns  après  les  autres  à  me- 
sure de  leur  arrivée;  l'éloquence  Acre  et  rusée  de  Pierre  Flotte 
fit  le  reste.  Le  chancelier,  comme  le  premier  des  grands  officiers 
de  la  couronne  et  le  chef  de  la  justice  du  roi,  ouvrit  les  Étals 
par  une  longue  harangue  où  il  exposa  avec  beaucoup  de  force  et 
d'adresse,  sous  le  nom  de  Philippe,  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome  contre  le  royaume  et  l'église  gallicane.  «  Le  pape  confère 
les  évèchés  et  les  bénéfices  à  des  étrangers  et  ;\  des  inconnus  qui 
ne  résident  jamais...  Les  prélats  n'ont  plus  de  bénéfices  à  donner 
aux  nobles  dont  les  aienx  ont  fondé  les  églises,  ni  aux  autres  per-> 
sonnes  lettrées  ;  ce  qui  fait  aussi  qu'on  ne  donne  plus  aux  églises. 
Le  pape  charge  les  églises  et  les  bénéfices  de  pensions,  de  sub- 
sides, d'exactions  de  toutes  sortes...  Les  évèques  sont  privés  de 

t.  Il  est  prolmble  q«e  ee  fal  e«Ue  petUt  bttUe  et  non  le  grande  qu'on  brftln  à 
Parie. 
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l'exercice  de  leur  ministère,  atin  qu'il  faille  recourir  au  saint- 
dége  et  y  porter  des  présents,  toujours  des  présents.  Tous  ces 
abus  ii*ont  Mt  que  s'accrottre  sous  le  pontificat  actuel,  et  s'accrois- 
sent tous  les  jours;  on  ne  les  sauroit  tolérer  davantage...  C'est 
pourquoi  je  vous  conunande  comme  votre  maître  et  vous  prie 
comme  votre  ami  de  me  donner  conseil  et  secours...  » 

m 

Le  chancelier  ajouta  que  le  roi  avait  résolu,  de  son  propre 
niouvenient,  de  renu  dit  r  aux  entreprises  que  ses  officiers  avaient 
pu  faire  sur  les  droits  de  l'Église,  et  l'eût  fait  plus  tôt,  s'il  n'eût 
craint  de  paraître  céder  aux  menaces  et  aux  ordres  du  pape,  qui 
prétendait  réduire  en  vasselage  le  très  noble  royaume  de  France, 
lequel  n'avait  jamais  relevé  que  de  Dieu!  Pierre  Flotte  insista 
surtout  sur  ce  dernier  point,  et  s'adressa  tour  à  tour  aux  intérêts 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  à  l'amour-propre  national.  Le  fou- 
gueux comte  d*Artois,  Robert  n,  se  leva  et  s*écria  que,  quand  le 
roi  voudrait  soulMr  les  entreprises  du  pape,  la  noblesse  ne  les 
souffrirait  pas,  et  que  les  gentilshommes  ne  reconnaîtraient 
jamais  de  su|)érieur  temporel  que  le  roi.  La  noblesse  et  le  tiers- 
étal  confirmèrent  ces  paroles  par  leurs  acclamations,  et  jurèrent 
de  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  pour  défendre  rindépendance 
temporelle  du  royaume.  Un  avocat  normand,  appelé  Dubosc, 
procureur  de  la  commune  de  Goutances,  accusa  par  écrit  le  pape 
d'hérésie,  pour  avoir  voulu  ravir  au  roi  l'indépendance  de  la 
couronne  qu'il  tenait  de  Dieu^  L'embarras  du  clergé  était  ex- 
trême :  les  gens  d'église,  tremblant  d'être  brisés  dans  le  choc  du 
roi  et  du  pape,  demandaient  du  temps  pour  délibérer;  on  exigea 
qu'ils  se  déclarassent  séance  tenante  ;  déjà  l'on  criait  autour  d'eux 
que  quiconque  ne  prêterait  pas  serment  serait  tenu  pour  ennemi 
de  l'État.  Ils  cédèrent,  satisfaits  vraisend)laljieinent  d'une  appa- 
rence de  violente  qui  pouvait  leur  servir  d'excuse  à  Home:  ils 
se  reconnurent  obligés,  comme  les  autres  ordres,  à  détendre  les 
droits  du  roi  et  du  royaume,  soit  qu'ils  tinsserit  ou  non  des  fiefs 
du  roi;  puis  ils  prièrent  le  roi  de  leur  permettre  de  se  rendre  au 
concile  convoqué  par  le  pape  :  le  roi  et  les  barons  déclarèrent 
s'y  opposer  formellement. 

1.  DupiV.  PnmfM,  p.  46,  46. 


Digitized  by  Gopgle 


m  FRANCE  FÉODALE.  C1902) 

Les  trois  ordres  alors  se  séparèrent  afin  d*écrire  en  cour  de 

Rome  chacun  de  son  côté.  Les  letfres  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
étal,  qui  vraisemblablement  étaient  toutes  rédigées  d'avance  par 
les  gens  du  ici,  et  qui  ne  furent  (jne  souscrites  et  scellées  par  les 
assistants,  furent  adressées  non  point  au  pape,  mais  au  collège 
des  cardinaux.  La  dépêche  des  barons  s'exprime  très  rudement 
sur  les  tortUmnairei  et  déraisonnables  entreprises  de  «  celui  qui 
à  présent  est  au  siège  et  gouvernement  de  l'ÉgllBe»,  et  déclare 
que  ni  les  nobles  hommes,  ni  les  universités,  ni  le  peuple,  ne 
requièrent  correction  ni  amende  de  quelque  grief  que  ce  soit  par 
Tautorité  du  pape  ou  de  tout  autre,  fors  que  de  leur  sire  le  roi. 
Celte  lettre  est  signée  non-seulement  des  principaux  seigneurs 
du  royaume,  de  Louis,  comte  d'Évreux,  frère  du  roi  ;  de  Robert  11, 
comte  d'Artois;  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne;  de  Jean  II,  duc 
de  Bretagne;  des  comtes  de  Dreux,  de  Saint-Pol,  de  la  Marche, 
de  Boulogne,  de  Comminges,  de  Forez,  d'Eu,  de  Nevers,  d'Auxerre, 
de  Périgord,  de  Valentinois,  de  Sancerre;  des  sires  de  Gouci  et 
de  Beaujeu;  du  vicomte  de  Narbonne;  mais  de  plusieurs  grands 
barons  de  TEmpire,  &  savoir  :  Ferri  ou  Frédéric  III,  duc  de 
Lorraine,  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Rainant,  de  Zélande  et  de 
Hollande,  et  Henri,  comte  de  Luxembourg,  qui  s'étaient  rendus 
aux  États  de  France.  On  n'a  pas  conservé  Tépltre  des  c  maires, 
échevins,  jurats,  consuls,  universités*,  communes  et  commu- 
nautés des  villes  du  royaume  de  France  ».  On  sait  seulement,  par 
la  réponse  qu'y  firent  les  cardinaux,  qu'elle  était  conçue  dans  le 
même  esprit  que  la  lettre  des  barons.  La  lettre  du  clci^c  est  d'un 
tout  autre  style  :  les  clercs  s'adressent  à  leur  très  saint  père  et 
très  saint  sire  le  pape,  lui  exposent  les  plaintes  du  roi  et  de  la 
noblesse,  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  s'engager  à  la 
défense  des  droits  du  roi,  le  courroux  des  laïques,  la  rupture 
imminente  de  la  France  avec  l'église  romaine,  et  même  du  peuple 
avec  le  clergé  en  général ,  et  conjurent  la  haute  prudence  du 
pape  de  conserver  l'antique  union  en  révoquant  la  convocation 
du  concile. 

Les  Élals-Oénéryux  furent  dissous  iuunédiatement  après  l'uni- 

t.  Cc$  uiuveriUét  sont  les  coiimiuuv»  du  Sliiii.  Ne  pu»  confondre  uvcc  les  écoles. 
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que  séance  qui  avait  si  bien  répondu  aux  désirs  du  roi  :  les  moyens 
employés  ])our  atteindre  ce  résultat  avaient  été  peu  loyaux,  et 
l'opinion  publique  avait  été  peu  éc  lairée  sur  les  détails  du  grave 
débat  qu'on  alTectait  de  lui  soumettre.  Ce  n'en  fut  pas  moins  une 
grande  cbose  que  cet  appel  à  la  France,  et  ce  lut  bien  le  génie  de 
la  France  qui  répondit  en  proclamant  Tindépendance  nationale 
et  en  repoussant  rintervention  de  ^pme  dans  la  politique  inté- 
rieure de  notre  pays. 

Bonifiu^e  fut  étonné  et  étourdi  de  ce  rude  coup;  ce  colosse  d'or- 
gueil chancela  et  ftt  un  pas  en  arrière  :  les  cardinaux,  dans  leur 
réponse  aux  barons  et  aux  villes  de  France,  écrite  sous  la  dictée 
du  pap(>  (28  juin),  nièrent  que  le  saint-père  eût  mandé  au  roi 
que  la  couronne  de  France  relevât  du  sainl-sié^^e  pour  le  tempo- 
rel, et  accusèrent  Piei  rc  Flotte  de  mensong:e  et  de  calonmie;  ajou- 
tant qu'au  reste  aucune  i)ersonne,  étant  dans  son  bon  sens,  ne 
doutait  que  tout  homme  vivant  ne  fût  soumis  au  pape  «  quant  au 
péché».  Cette  explication  mérite  attention  :  Boniface  ne  préten- 
dait pas  que  le  roi  de  France  tint  sa  couronne  en  fief  de  l'église 
romaine,  ainsi  qu'il  le  prétendait  à  Tégard  des  rois  d'Angleterre, 
des  Oeux-Sidles,  de  Hongrie  et  d'Aragon,  et  même  en  quelque 
'  sorte  à  l'égard  de  l'empereiu",  mais  il  soutenait  que  le  vicaire  du 
Christ  avait  juridiction  universelle,  avait  droit  de  punir  <  comme 
péché  »  toute  malversation,  tout  excès  commis  par  un  souverain 
quelconque;  et,  suivant  lui,  le  chàli nient  pouvait  aller  jusqu'à  la 
déposition  et  à  l'interdiction  de  toutes  fonctions  politiques.  Le 
temporel  était  distinct  du  spirituel,  en  tant  que  fonction  difïé- 
rente,  mais  il  en  dépendait,  il  lui  était  subordonné  :  «  Nier  celte 
subordination  en  proclamant  l'indépendance  des  deux  domaines, 
dit  Boniface  dans  sa  réponse  au  clergé  de  France,  c'est  établir 
deux  principes  comme  Manès  >• 

Boniiàce  maintint  la  convocation  de  son  concile,  avec  menaces 
contre  les  prélats  réfractaires;  mais,  dans  un  consistoire  tenu 
quelques  semaines  après  (août),  en  présence  des  envoyés  du  roi 
et  du  clergé  de  Fi  atice,  il  réitéra  son  désaveu  quant  au  prétendu 
vasselage  de  la  France,  et  récrimina  violenunent  contre  Pierre 
Flotte,  «  ce  nouvel  Achit()i)liel ,  cet  hérétique,  cet  honnne  du 
diable  »,  et  contre  ses  acui^lcs  les  comtes  d'Artois  et  de  Sainl-Pol  : 
tv.  S8 
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c  D  7  a  quarante  ans,  8*écria-t-iU  que  nous  aTons  été  reçu  doo> 
teur  en  droit,  et  que  nous  savons  que  Fune  et  Tautre  puissance 
(la  temporelle  et  la  spirituelle)  sont  ordonnées  de  Dieu  :  qui  donc 
peut  mire  qu'une  telle  fatviié  soit  entrée  dans  notre  esprit?... 

Mais  aussi  qui  peut  nier  que  le  roi  nous  soit  soumis  sous  le  rap' 
port  du  pcché?  —  Nous  sommes  disposé  à  lui  accorder  toutes  les 
grâces...  Tant  que  j'ai  été  jcardinal,  j'ai  été  François  de  cœur; 
depuis,  nous  avons  assez  témoigné  comme  nous  aimons  le  roi... 
Sans  nous,  il  ne  tiendroit  pas  d*un  pied  sur  son  trône  :  les  An- 
glois  et  les  Allemands  s'éièveroient  contre  lui.  Nous  connaissons 
tous  les  secrets  du  royaume;  nous  savons  comme  les  Allemands, 
les  Bouiiguignons  et  les  gens  de  la  langue  d*oc  aiment  les  Fran- 
çois. Si  le  roi  ne  s'amende,  nous  saurons  bien  le  châtier  et  le 
déposer  comme  un  petit  garçon  {sicut  umm  gareUmenij,  bien  qu'a- 
vec grand  déplaisir^  ». 

Le  commencement  de  la  harangue,  si  arrogamment  terminée, 
avait  été  presque  conciliant;  mais  le  naturel  l'emportait  sur  les 
intérêts  et  même  sur  les  intentions  de  Boniface.  Le  pape  eût  été 
plus  superbe  encore,  s'il  eût  su  les  graves  événements  qui  ve- 
naient de  se  passer  dans  le  nord  de  la  France,  et  que  le  roi  Phi- 
lippe 8*efforçait  de  cacher  le  plus  longtemps  possible  à  la  cour 
de  Rome.  Boniface  ignorait  qu'au  moment  où  il  parlait,  il  était 
vengé  de  Pierre  Flotte  et  du  comte  d'Artois,  et  que  la  moitié 
des  barons  qui  avaient  signé  la  fameuse  lettre  de  la  noblesse  de 
France  n'existaient  plus. 

Le  roi  Philippe,  si  habile  dans  sa  lutte  contre  la  pa})auté,  s'é- 
tait (  onduit  envers  les  Flamands  avec  autant  d'imprudence  que 
d'injustice  :  il  n'avait  rien  compris  au  p:énio  de  la  Flandre;  au 
lieu  de  chercher  à  s'afTectionner  ces  puissantes  villes  et  de  leur 
faire  aimer  leur  réunion  h  la  France,  en  favorisant  leur  com- 
merce, en  n'exigeant  d'elles  que  des  unpôts  modérés  et  réguliers, 
il  les  traitait  comme  un  pays  envahi  qu'on  se  hâte  de  rançonner 
pendant  l'occupation  militaire.  U  avait  donné  la  Flandre  â  gou- 
verner à  un  grand  seigneur  insolent  et  avide,  Jacques  de  Ghâtil> 
Ion- Saint- Pol  qui,  de  concert  avec  quelques  riches  bourgeois 

1.  Dupuji,  Prtuvet,  77,  78. 
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qui  aspiraient  à  établir  l'oligaicliie  dans  leurs  cités  sous  la  pro- 
tection royale,  violait  chaque  jour  les  promesses  Taites  par  le  roi 
lors  de  la  prise  de  possession  du  pays,  et  foulait  aux  pieds  les 
Aranchises  communales  et  les  droits  des  corps  de  métiers.  Bruges, 
qui  avait  si  bien  accueilli  le  roi,  vit  avec  indignation  les  officiers 
royaux  abattre  ses  murailles  pour  s'assurer  en  tout  temps  ren- 
trée de  la  ville;  «  Bruges  étoit  surtout  foulée  et  grevée,  contre  les 
coutumes  du  pays,  et  la  clameur  du  pcuitlc  nr  put  ôtreouïc  de- 
vant le  roi  de  France  à  cause  du  très  puissant  li;^iia;,^e  et  parenté 
dudit  Jacques  de  Saint-Pol  ».  Non-seulement  les  plaintes  des 
geus  de  Bruges  demeurèrent  sans  effet,  mais  le  gouverneur  fit 
saisir  et  enfermer  dans  le  château  de  cette  ville  trente  chefs  des 
métiers  et  corporations,  qui  réclamaient  contre  Timpôt  d*un  quart 
mis  sur  le  salaire  des  ouvriers,  et  contre  les  corvées  exigées  gra- 
tuitement pour  le  service  du  roi  ^ 

G*en  était  trop  pour  la  patience  populaire  :  le  tocsin  sonna;  les 
métiers  se  soulevèrent,  tuèrent  (juehiues  gros  bourgeois  du  parti 
du  gouverneur,  forcèrent  le  château,  et  délivrèrent  leurs  chefs, 
dont  les  deux  principaux  étaient  le  syFidic  des  tisserands,  Peter 
Koning,  et  le  syndic  des  boucliers.  Les  tisserands  lorniaient  dans 
les  communes  de  Flandre  le  princijial  ^^roupe  de  la  population. 

Le  mal  n'était  pas  encore  sans  remède  :  l'émeute  n'était  encore 
qu'un  accident,  et  les  corps  de  métiers  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  recourir  à  la  justice  du  roi.  L'aflaire  fut  évoquée  au  par- 
lement :  le  parlement  fit  «  mauvaise  Justice  >;  il  rendit  arrêt  contre 
les  corps  de  métiers,  et  ordonna  que  les  trente  chefs.fussent  re- 
conduits en  prison. 

Les  syndics  des  métiers,  à  la  tète  desquels  étsdt  Peter  Koning, 
petit  vieillard  bor^iue  et  de  mauvaise  mine,  maife  de  jirand  cou- 
rage, a  bon  au  conseil,  prompt  «le  la  main  »,  dit  l'annaliste  Meyer, 
ne  se  laissèrent  pas  reprendre  :  ils  soulevèrent  le  peuple,  sortirent 
de  la  ville  à  la  tète  d'une  multitude  d'artisans  armés,  allèrent 
s'emparer  du  port  de  Dam  et  des  foi  teresses  voisines,  et  insur- 
gèrent tout  le  populeux  canton  qu'on  appelait  le  «  Franc-de- 
Bruges  » ,  parce  qu'il  partageait  les  franchises  de  la  cité.  Cependant 

1.  ViUsni,  U  VUI,  c.  64é 
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le  corps  de  ville  n'était  point  encore  en  rébellion  ouverte  :  les 
principaux  bourgeois  hésitaient;  c  çes  mouvements,  dit  la  chro- 
nique de  Sûnt-Deids,  eussent  pu  être  apaisés  et  demeurer  sans 

suite;  car,  à  la  première  nouvelle,  le  roi  Philippe  envoya  vers 
Jacques  de  Saint-Pol  maints  nobles  hdiiiiiu's  bien  aiijKircillés  de 
toutes  armes,  afin  de  réi)rinier  la  sédition  sans  beaucoup  de  car- 
nage, s'il  étoit  possible.  Jacques  de  Saint-Pol  entra  donc  dans 
Bru{i:es  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes  d'armes  et  de  force  ser- 
gents; il  fut  reçu  paisiblement  et  h  prrand'révérence,  et  disoient 
ceux  de  Bruges  qu'ils  vouloient  de  bon  cceur  et  de  bonne  volonté 
obéir  en  toute  chose  au  commandement  du  roi  de  France.  Mais, 
en  icelui  soir,  ceux  de  Biuges  entendirent  Jacques  de  Saint-Pol 
se  vanter  que,  le  lendemain,  il  accrocheroit  au  gibet  bon  nombre 
d'entre  eux;  aloi-s  ils  en  devinrent  comme  désespérés  »... 

Ils  se  tinrent  toutefois  en  rei)0s  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vu  les 
Français  «  endornus  en  sécurité  après  .avoir  ùté  Icui's  arniurt^s  ». 
Au  milieu  de  la  nuit,  par  les  brèches  (juc  le  ^n)uveineur  lui- 
même  avait  fait  faire  aux  murailles,  entrèrent  en  silence  les  ban- 
des de  Peter  Koning  et  du  Fianc-dc-Bruges;  chaque  bourgeois 
déroba  au  gendarme  logé  chez  lui  sa  selle  et  sa  bride;  on  tendit 
sans  bruit  les  chaînes  des  rues;  puis,  à  défaut  de  la  cloche  du 
belTroi,  gardée  par  les  hommes  du  roi,  des  chaudrons  battus 
avec  fracas  donnèrent  le  signal  de  l'attaque.  Les  hommes  du  roi, 
surpris  et  mis  à  mort  dans  leurs  logis,  ou  assaillis  à  mesure  qu'ils 
sortaient  pour  se  rassembler,  furent  taillés  en  pièces  presque 
sans  combat  :  les  fennues  même  et  les  enfants  se  jetaient  sur  eux 
asec  rage,  les  égorgeaient  à  demi  endormis  et  les  pi  é(  ipitaicnt 
])ar  les  fenêtres.  On  ne  lit  aucun  quartier  :  tous  les  piisonniers  ' 
furent  massacrés  aux  halles;  les  cadavres  de  douze  cents  hommes 
d'armes^  et  de  deux  mille  sergents  à  pied  encombraient  les  pla- 
ces et  les  marchés  de  Bruges.  €  Jacques  de  Saint-Pol,  qui  avoit 
suscité  cette  grande  rage,  s'étoit  enfui  secrètement  avec  peu  de 
compagnie  »  (21  mars  1302  )^ 

1.  Par  hommes  d'aimes  H  font  enlendra  les  cheralien,  éettycn,  et  cens  des 

sergents  à  ctunul  qui  nViaicnl  pus  gens  de  Irait. 

de  t'iaitàrt:,  c.  I<i7. 
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Après  CCS  nouvelles  Vépret  siciliemies,  les  Brugcois  n'avaient 
pins  de  merci  à  attendre  du  roi  Philippe  :  il  leur  fallait  soutenir 
sur  le  champ  de  bataille  Tceuvre  de  cette  nuit  sanglante,  et  il  ne 
leur  restait  de  chance  de  salut  qu'en  entraînant  le  reste  de  la 
Flandre  dans  leur  rébellion.  Par  lo  conseil  de  Peter  Koninjr,  les 
BiTigeois  appelèrent  à  eux  et  choisirent  pour  chevctainc  (luil- 
laiime  ou  Wilhehn  de  Juliei  s,  [)elit-liis,  par  sa  mère,  du  (  onile 
de  Flandre,  cl  frère  de  ce  niar^jrave  de  Juliers  (pii  avait  élé  pris 
dans  les  rangs  des  Flamands  à  la  bataille  de  Furnes»  et  qui  de- 
puis était  mort  en  prison  à  Arras,  assassiné,  à  ce  qu*on  préten- 
dait, par  ordre  du  comte  d'Artois.  Guillaume  de  Juliers»  qui  était 
derc,  jeta  sa  robe,  prit  la  cuirasse,  accourut  à  Bruges,  et  entra 
aussitôt  en  campagne.  Il  se  présenta  d*abord  aux  portes  de  Gand, 
mais  c  les  premiers  et  les  plus  riches  de  la  ville  tenoient  pour  les 
fleurdelisés  (liliaii)^  redoutant  la  puissance  du  rui  et  tremblant 
pour  leurs  biens  (Meyer,  p.  91  )  ».  Les  gros  bourgeois  retinrent 
le  peuple,  (pii  d'ailleurs  avait  une  vieille  jalousie  contre  Bruges. 
Les  Hrugeois  furent  plus  heureux  devant  1rs  villes  du  second 
ordre;  rEcIusc,  Nieuporl,  Derg-Saint-Wiiiox,  Furnes ,  (îrave- 
lines,  délivrées  de  leurs  garnisons,  se  rangèrent  sous  la  bannière 
de  Bruges.  Gui  de  Namur,  un  des  fils  du  malheureux  comte  de 
Flandre,  qui  avait  échappé  au  sort  de  son  père  et  de  ses  Trères, 
accourut  joindre  les  insurgés  avec  àe&Boiiâmfen  allemands  (tkioU)  ; 
la  ville  de  Gourtrai  fut  emportée  par  Gui  de  Namur,  et  la  gar- 
nison fut  refoulée  dans  le  château.  Guillaume  de  Juliers  com- 
mençait le  siège  de  Gassel  avec  un  autre  corps  de  milices,  lorsque 
les  Flamands  apprirent  que  le  comte  Robert  d'Artois  était  entré  en 
Flandre  par  Tournai,  à  la  lèto  d'une  formidable  aimée;  elle  comp- 
tait, suivant  Villani,  (jui  était  alors  sur  les  lieux,  sept  mille  cinq 
cents  hommes  d'armes,  dix  mille  archers,  et  trente  mille  fan- 
tassins levés  parmi  les  niilices  comnumales*.  Presque  tous  les 
grands  barons  y  étaient,  et  Pierre  Flotte  marchait  avec  eux,  sans 
doute  pour  présider  aux  procès  et  aux  supplices  qui  devaient 
suivre  la  victoire. 

1.  On  obligeait  à  partir  à  Icur^  frais  les  gtiis  qui  powédaiont  plus  de  reni  litres 
parisi!«  (2,4(i<i  fr.i  en  bien»  meubles,  OU  plus  de  dcut  cenlslivres  lourooift  ^4,<XtOfr.) 
CD  liitublcs  et  imuicublvs.  OrrfON.  dtê  roiê,  t.  l.  p.  347. 
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GuHlatime  de  Jnliers  se  replia  sur  Goartrai  et  y  rejoignit  son 
oncle  Gui  de  Namur.  Leurs  forces  réunies  ne  dépassaient  guère 
vingt  mille  combattants ,  presque  tous  bourgeois  ou  artisans 

de  la  West-Flandre.  La  retraite  était  impossible  en  présence  de 
la  formidable  frendarmorie  française ,  qui  les  eût  hachés  au 
milieu  de  ces  vastes  plaines  :  il  fallait  combattre  ou  se  rendre  à 
discrétion;  les  Flamands  n'hésitèrent  pas;  mieux  valait  mourir 
par  le  glaive  que  par  le  gibet  ♦  !  Résolus  à  vaincre  ou  à  périr,  ils 
s'arrêtèrent  en  avant  de  Courtrai  ;  ils  prirent  poste  derrière  un 
étroit  canal  qui  communiquait  avec  la  Lys  et  qui  était  creusé  en 
forme  de  demi-lune.  «  Souhaitant  et  pensant  mom'ir  pour  la  jus* 
tice,  la  liberté  et  la  franchise  de  leur  pays»  ils  confessèrent  leurs 
péchés  ;  »  mais,  au  moment  de  communier,  c  au  lieu  de  recevoir 
le  corps  de  Notre-Seigneur  >,  Us  sMnclinèrent  tous,  prirent  un 
peu  de  terre  et  la  portèrent  à  leur  bouche,  annonçant  ainsi  en  • 
silence  qu'ils  atîranchl raient  cette  terre  natale  ou  chercheraient 
tous  un  asile  dans  son  sein  ;  «  ensuite,  portant  avec  eux  aucunes 
reliques  de  siiints,  et,  à  glaives,  à  lances,  à  épées,  à  broches  de 
fer  et  godendars^,  âprement  et  épaissement  ordonnés,  ils  vinrent 
au  champ,  et  rangèrent  leurs  batailles  dans  la  plaine  ». 

Tandis  que  Tarmée  royale  s'avançait  dans  le  lointain,  formée 
en  dix  profondes  colonnes.  Gui  de  Namur  et  Guillaume  de  Ju- 
liers  conférèrent  Tordre  de  chevalerie  à  Péter  Koning  et  à  qua- 
rante autres  chefe  des  bourgeois  et  syndics  des  corporations, 
magnanime  protestation  contre  les  maximes  féodales;  puis  les 
deux  princes  descendirent  de  cheval  avec  leurs  hommes  d'armes 
belges  et  allemands,  au  nombre  de?  qirelques  centaines,  afin  de 
prouver  à  la  milice  populaire  qu'ils  étaient  décidés  à  parlager 
son  sort.  A  peine  cette  héroïque  et  touchante  cérémonie  était-elle 
terminée,  que  les  archers  et  les  fantassins  des  communes  Cran- 

1.  On  disait  que  JMqaas  de  dilUUoii  api^omlt  dM  tMiMtat  pleins  de  eordee 
ponr  pendre  les  gens  dn  peuple.  Soivant  les  tndi  tiens  de  In  Flandre»  la  reine 

Jrannc  de  TîaTarre,  qui  no  pouvait  ptirdnnncr  aux  femmes  de  Bnipcs  le  fasie  de 
leur»  habits,  avait  recouiuiundé  a  ^ts  chevaliers  de  «tueries  sanf^liors  llamands  à 
eoups  de  lances  et  les  truie&  tlaiiiuudes  h  coups  de  broches»  (Mejer,  p.  92,  93). 
réponse  de  Philippe  le  Bel  n'avait  plus  rien  de  ses  alenx,  ees  bonnet  pepnlaires 
comtes  de  Chatnpagae.  tant  aimés  de  leurs  bourgeois  de  Troies  et  de  Provins. 

2.  Goedemtaij  ;  toassues  terminées  par  une  pointe  de  fer.— Ce  nem  signifie  bo»" 
jour  co  flauiuod. 
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çaises  entamèrent  l'attaque;  mais  les  chevaliers  craignirent  que 
ces  hommes  de  pied,  qui  <  bien  se  ccunportoient  >,  ne  gagnassent, 
au  détriment  de  la  chevalerie,  Thonneur  d'une  victoire  qu'ils  esti- 
maient làcile;  car  cilsavoient  les  Flamands  en  mépris,  comme 
foulons,  tisserands,  ou  gens  cuoratU  d'autres  métiers  >  :  Us  for- 
cèrent l'infanterie  à  se  replier  sur  leurs  flancs,  ét  se  précipitèrent 
sur  les  ennemis  sans  précaution  et  sans  ordre. 

C'était  le  connétable  dtî  France,  Raoul  de  Nesle,  qui  s'était 
élancé  le  premier.  Il  avait  d'abord  proposé  au  comte  d'Artois  de 
différer  le  combat,  d'isoler  les  rebelles  de  Courtrai,  et  de  tourner 
leur  position  au  lieu  de  les  charger  de  front.  —  «  Avez-vous  donc 
peur  de  ces  lapins,  connétable,  répliqua  insolemment  le  comte 
Rohert,  ou  bien  auriez-vous  par  hasard  de  leur  poil!  >  Raoul  de 
Nesle,  irrité  de  cette  allusion  offensante  à  son  mariage  avec  une 
fille  du  comte  de  Flandre,  s'écria  :  c  Sire,  si  vous  venez  où  j'irai, 
vous  viendrez  bien  avant  ».  Et  il  courut,  ventre  à  terre,  droit  aux 
Flamands.  Toute  la  gendarmerie  s*ébnm1a  aussitôt,  et  les  diverses 
compagnies  se  confondirent  en  une  vaste  colonne  qui  tomba  sur 
les  Flamands  comme  une  trombe  parmi  des  t()url)ilIoiis  de  pous- 
sière. Les  cavaliers  des  premiers  rangs,  lancés  au  grand  galop, 
ne  virent  le  (  anal  de  la  Lys  qu'en  y  roulant  avec  leurs  destriers  : 
en  un  instant,  ce  fossé,  coupé  à  pic,  fui  comblé  d'bunnnes  et 
de  chevaux.  Les  files  d'hommes  d'armes  venaient  s'y  abattre  les 
unes  sur  les  autres;  la  tète  de  la  colonne,  arrêtée  court,  était 
renversée,  broyée,  écrasée  par  la  queue,  qui  se  précipitait  après 
elle  avec  une  impétuosité  irrésistible.  Au  milieu  de  cette  effroyable 
confusion,  les  insurgés,  franchissant  le  canal  sur  deux  points  op- 
posés, vinrent  charger  sur  ses  deux  flancs  cette  masse  confuse 
et  déjà  vaincue  avant  de  combattre.  Les  chevaliers  de  Tavant- 
garde,  culbutés,  foulés  aux  pieds  [)ar  leurs  cliev;iux,  écrasés  par 
le  poids  de  leurs  armes*,  périrent  en  foule  sans  pouvoir  se  dé- 
fendre. 

1.  C'est  sous  Philippe  le  Bel  que  l'on  commença  de  sabsUtaer  les  pesantes  pt* 
Bopliat  d«  brome  oa  de  fer  battu  aux  hauberta  et  aux  ebanssea  de  maillea,  ai  com- 
modes et  ai  Sexibles ,  mais  qvi  ne  protégeaient  ]Ma  anfBsamment  contre  les  flè- 
clies  et  partout  contre  \e%  carreaux  d'arbalètes.  On  renforça  d'abord  le  haubert 
de  quelques  plaques  ou  plastrons  aux  eudroiis  les  plus  exposés,  sur  les  épaules, 
VU  la  poitrina,  au  eowde,  etc.;  paie  les  plaqaaa  do  fer  se  rejoignirent  et  anvelop- 


440  FRANCE  FÉODALB.  riSM} 

«  A  l'aspect  do  leur  riiino  cl  (Ui  leur  chute  si  promptes,  le  noble 
comte  d'Artois,  qui  oiic  n'avoil  accoutumt'  de  fuir,  avec  sa  compa- 
gnie de  forts  et  vaillants  gentilshommes,  se  plongea  aussi  au  mi- 
lieu des  Flamands  comme  un  lion  enragé;  mais»  pour  la  grand'mul- 
titude  de  lances  que  les  Flamands  tenoient  serrées  les  unes  contre 
les  antres,  ne  put  le  comte  Robert  trhforeer  ni  transpercer  leurs 
batailles....  Ceux  de  Bruges  n'épargnèrent  nulle  âme,  ni  grand 
ni  petit;  mais,  de  leurs  lances  aiguës  et  bien  ferrées,  ils  iàisoient 
trébucher  et  choir  chevalier  après  chevalier  et  les  tuoient  à  terre. 
Ceux  dont  les  armures  émoussoicnt  la  pointe  des  godendars,  ils 
les  assommoient  à  grands  coups  de  maillets  de  fer  ou  de  plouih. 
Et  le  comte  Robert  d'Artois,  quoiqu'il  fût  navré  de  trente  bles- 
sures ou  plus,  toutefois  combattoit-il  vaillantement  et  vigoureu- 
sement, préférant  p^«ir  mort  avec  les  nobles  hommes  qu'il  voyoit 
devant  lui  mourir  que  de  se  rendre  à  ce  vil  et  vilain  peuple  et 
d*en  être  mis  à  rançon.  »  (Ghron.  de  Saint-Denis.)  Si  tous  les  gen- 
tilshommes qui  se  trouvaient  à  la  queue  de  la  colonne  d'attaque 
eussent  tenté  un  vigoureux  effort,  peut-être  eussent-ils  dégagé 
leurs  compagnons  d'armes;  nuiis,  saisis  d'une  panique  univer- 
selle, ils  tournèrent  bride  et  s'abandonnèrent  à  une  fùite  c  très 
laide  et  très  honteuse,  et  ainsi  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Saint-Pol,  Loys  de  (Uennonl  et  deux  mille  hauberts  laissèrent 
mourir  Robert  d'Artois  et  bien  d'autres  nobles  batailleurs. — Dieu! 
quelle  douleur!  »  s'écrie  le  chroniqueur  de  Saint-Denis,  «  d'être 
ainsi  abattus,  détranchrs  et  tues  par  les  mains  des  vilains.^  » 

c  Les  Flamands  victorieux  allèrent  ensuite  aux  tentes  des  che- 
valiers, et  y  trouvèrent  grande  quantité  d'armes  et  grand  appa- 
reil. Quand  ils  eareni  dépouillé  tous  les  morts  de  leurs  hamois  et 
de  leurs  vêtements,  ils  s'en  revinrent  en  grand'joie  à  Bruges;  et 
ainsi  les  corps  dépouillés  de  tant  de  nobles  hommes  demeiuèrent 
en  la  place  et  au  champ,  sans  que  nul  les  mît  en  sépulture,  elles 
bêtes  des  champs,  les  chiens  et  les  oiseaux  mangèrent  leurs  cha- 
rognes, laquelle  chose  est  reproche  perpétuel  et  grand'dérisiorj 
au  roi  de  France  et  à  tout  le  lignage  des  défunts.  Lù,  de  fait,  gi- 

pèr«nt  rkonne  tool  «ntinr  d*nne  eanipacj  inpénétnble.  Lm  innim  allèrent 
toojosrx  ^alourdissant  après  rinvcniion  de»  armes  k fisa,  lorsqu'il  s'agil  de  netire 
les  panoplies  b  l'épreofe  de  ia  balle. 
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soient  moult  de  nobles  hommes  dont  c'est  grand  dommage  :  Ro- 
bert, comte  (l'Ai  lois,  Godefroi,  duc  de  Brabant,  avec  son  fils, 
Pierre  Flotte,  chancelier  de  France,  Jetian,  tils  au  comte  de  Hai- 
naut,  Raoul,  seigneur  deNesIe,  connclable  de  France,  et  Gui,  son 
frère,  maréchal  de  Vhost*,  Aimcri  le  chambellan,  comto  de  Tan- 
canrille,  Jacques  de  Saint-Pol,  gouverneur  de  Flandre,  qui  étoit 
cause  de  la  guerre,  les  comtes  d*Eu,  d*Aumale,  de  Dreux,  de 
Daromartin,  de  Soissons,  de  Vienne,  Simon  de  Mélan,  maréchal 
de  Fntioe,  le  maître  des  arbalétriers,  Regnauld  de  Trie,  deux 
cents  chevaliers  bannerets  et  moult  de  bacheliers  et  d'écuyers 
hardis  et  preu  x ,  j  usqu*an  nombre  de  six  miilehommes  d*armes*  ». 
Tout  le  t  faîx  de  la  journée  »  était  tombé  sur  la  chevalerie,  et 
les  chroniqueurs  ne  parlent  plus  des  archers  ni  de  l'infanterie 
connnunale,  une  lois  la  lutte  enp^afrée  (1 1  juillet  1302).  «  Le  troi- 
sième jour  après  la  bataille,  le  gardien  des  Frères  Mineurs  d'Arras 
vint  en  ce  lieu,  et  recueillit  le  corps  du  Irès  noble  comte  d'Artois, 
dénué  devétures  ».  (Gbron.  de  Saint-Denis.) 

Jamais  pareil  désastre  n'avait  frappé  la  noblesse  française,  pas 
même  dans  la  déplorable  expédition  de  saint  Louis  en  Ëgypte. 

Un  si  terrible  revers,  éclatant  comme  la  foudre  au  milieu  d'une 
lutte  acharnée  entre  la  couronne  et  le  saint-^îége,  eût  accablé, 
terrassé  un  esprit  médiocre  et  superstitieux;  mais  Philippe  le  Bel 
n'était  guère  plus  accessible  à  la  crainte  qu'au  remords.  Il  (ut 
presque  grand  force  d'orgueil  et  d'opiniâtreté,  et  se  résolut  à 
faire  face  tout  ensend)le  au  pape,  aux  Flamands  et  au  roi  d'An- 
gleterre :  il  employa  tous  les  moyens  pour  rassembler  ;\  la  hiite 
des  hommes  et  de  l'ar^^ent  3,  pt,  dès  le  courant  de  septembre,  deux 
mois  après  la  bataille  de  Gourtrai,  il  eut  réuni  h  Arras  une  armée 
de  dix  mille  hommes  d*armes  et  de  soixante  mille  fantassins.  La 

1.  Le  maréchal  de  fftMf  était  nne  espèee  d«  nmjor-féaénil. 

2.  Ce  chiffre  est  exacM. 

3.  U  recourut  derecbef  k  i'aUéralion  de5  monnaies  :  il  exigea  de  tous  ses  sujets 
la  moitié  de  leur  vaiseelle,  et  de  tes  oflciera  lenr  vaieselle  font  entière,  au  prix 
de  quatre  livrtfs  quinze  sous  louraoia  le  mare  de  Pai  is;  il  frauda  les  déposants  de 
prés  (lo  rnnitié,  en  les  payant  m  notivclîc  monnaie  fabriini<''c  avec  k-nr  prr.prc  ar- 
geolerie.  Cette  nouveile  tuounaie  était  réduite  h  six  deniers  de  valeur  réelle  pour 
onie  deniers  et  demi  de  valeur  nominale.  L*or  avait  été  rédnit  senleiiient  de  nia^i^ 
trois  carats  et  demi  à  vingt.  Le  roi  ent  ainid  nn  bean  liénéliee  sur  son  opération. 
(ViUani.  1.  TIU,  e.  AS.  —  OrtfowMiwM  d€$  nU,  I»  p.  S47.) 
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célérité  de  cette  grande  levée  d*hommes,  après  un  semblable  dé- 
sastre, atteste  les  ressources  de  la  France  et  la  force  de  rautorité 
royale;  mais  l'amour  de  la  liberté  et  rfiithousiasme  de  la  vic- 
toire avaient  suggéré  aux  Flamands  un  e(ïort  proportionnelle- 
ment bien  plus  puissant  encore  :  la  triomphante  Bruges  avait 
entraîné  toutes  les  cités  de  Flandre,  Lille,  Douai,  Ypres,  Gand 
enfin,  et  Ton  assure  que  l'armée  des  communes,  réunie  à  Douai, 
comptait  jnsques  à  qoatre-Tlngt  mille  combattants,  la  plus  bdle 
infonterie  qu*U  y  eût  alors  au  monde  < .  ^  * 

Le  roi,  descendant  la  Scarpe,  s'avança  jusqu'à  VItri,  à  deux 
milles  4le  Douai.  On  ^'attendait  à  nn  choc  épouvantable  entre  la 
noblesse  altérée  de  vengeance  et  l'armée  populaire  exaltée  par 
son  triomphe  :  rattenlc  publique  fut  déçue;  le  mois  d'octobre 
se  passa  en  escannonclies ,  où  la  lance  du  chevalier  eut  souvent 
le  dessous  contre  l'épieu  ferré  de  l'artisan;  mais  les  Flamands 
ne  quittèrent  pas  leur  poste,  et  le  roi,  rendu  prudent  par  la  cruelle 
leçon  de  Courtrai ,  ne  risqua  pas  un  dangereux  effort  contre  les 
lignes  de  chariots  qui  couvraient  l'armée  de  Flandre.  Les  pluies 
d'automne  arrivèrent  plus  violentes  que  de  coutume;  les  rivières 
et  les  canaux  débordèrent;  les  chemins  devinrent  presque  im- 
praticables; <  et  Philippe,  n'ayant  attaqué  ni  le  camp  des  en- 
nemis ni  aucune  de  leurs  villes ,  licencia  enfin  cette  armée ,  qui 
eût  dû  anéantir  toute  la  Flandre  et  tous  les  Flamands ,  et  revint 
en  France  sans  aucune  gloire  ».  (Continuât.  Nangiac.) 

La  retraite  du  roi  devant  les  communiers  de  Flandre  accrut 
l'impression  produite  par  la  journée  de  Courtrai  :  les  Flamands 
débordèrent  sur  l'Artois,  sur  le  Tournaisis,  sur  les  états  du  comte 
de  Hainaut,  allié  du  roi,  et  envahirent  la  Zélande  et  la  Hollande, 
qui  appartenaient  à  ce  comte.  Une  nouvelle  plus  lâcheuse  encore 
arriva  bientôt  à  Paris  :  le  contre-coup  des  revers  de  Flandre 
s'était  fiût  ressentir  à  l'autre  extrémité  du  royaume;  les  Bordelais 
s'étaient  révoltés  et  avaient  expulsé  leur  garnison  française,  sans 
appeler  toutefois  les  Anglais.  «  Ils  usurpèrent  pour  leur  propre 
compte,  dit  le  continualeur  de  Nangis,  la  souveraineté  de  leur 
ville  >.  Le  roi  d'Angleterre  maiiifesU'iit  des  intentions  menaçantes; 

1.  Sismondi,  Uitt,  de»  Fronçai»,  U  IX,  p.  1  tOw 
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le  clergé  gallican,  soit  scrupule  de  conscience,  soit  mauvaise  opi- 
nion de  la  fortune  de  Philippe,  coumiençait  à  pencher  du  côté 
du  pape  :  quarante-cinq  prélats  français,  à  la  tète  desquels  étaient 
les  archevêques  de  Tours,  de  Bourges,  de  Bordeaux  et  d'Auch, 
partirent,  malgré  les  défenses  de  Philippe,  pour  le  concile  de 
Rome;  le  résultat  de  cette  assemblée  lut  la  fameuse  décrétale 
Onam  sanctam,  dans  laquelle  Bonifoce  énonça  ses  doctrines  avec 
pins  d'audace  et  d'éloquence  qu'il  n'avait  jamais  fait,  c  Dans 
l'Église  et  sous  sa  puissance  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le 
tempoiel  ou  niatci-iel;  mais  l'un  doit  t^tre  employé  par  l'Église 
et  par  la  main  des  pontifes  ;  l'autre,  [)our  l'Église  et  par  la  main 
des  rois  et  des  guerriers,  suivant  l'ordre  ou  la  pmuissiori  du 
pontife...  Il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'autre...  La  puis- 
sance spirituelle  doit  instituer  et  juger  la  temporelle,  mais  c'est 
Dieu  seul  qui  juge  la  souveraine  puissance  spirituelle.  Quiconque 
résiste  à  cette  puissance  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  >  (18  novembre). 

Puis  Boniface  publia  une  sentence  d'excommunication  eo 
termes  généraux  contre  «  quiconque  dépouille  ou  arrête  par 
force  ceux  qui  vont  vers  le  saint-eiége  ou  en  reviennent  »  :  il  avait 
en  vue  le  séquestre  que  Philippe  venait  de  mettre  sur  les  biens 
des  prélats  i)arlis  malgré  les  défenses  royales.  Boniface,  par  un 
reste  de  ménagement,  n'excommunia  pas  encore  nommément 
le  roi,  et  lui  dépêcha  un  légat,  le  cardinal  français  Lemoine, 
chargé  d'une  sorte  d'ultimatum ,  où  il  le  sommait  de  réparer 
tous  ses  méfaits  et  de  comparaître  par  procureur  en  cour  de 
Rome,  pour  se  justifier  d'avoir  fait  brûler  la  bulle  AusciUta,  Fili  K 

Philippe,  à  son  tour,  parut  un  moment  ébranlé  :  sa  réponse  fût 
timide,  fourbe  et  fàible.  Il  s'excusa,  il  éluda,  par  de  misérables  sub- 
terfuges ,  de  s'expliquer  sur  la  bulle  brûlée  et  sur  la  défense  faite 
aux  prélats  de  se  rendre  au  concile*;  il  offrit  de  s'en  remettre  à 
l'arbitrage  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  princes  reli- 
gieux cl  estimés  du  saint-père.  Boniface  vit  dans  cette  lettre  un 
commencement  de  victoire,  et  poussa  le  roi  d'autant  plus  vive- 

1.  Une  des  réclamations  de  Bonîlkee  porte  aor  la  reeonnaitsanee  do  droit  qn*» 
le  pape  ilc  lever  h  volonté  des  centièmes,  des  dixièmes  ei  lom  autre  impôt  sur  les 
bien?  du  clergé.  —  Boniface,  d'autre  part,  sonniie  le  roi  de  réparer  le  tort  fait  à 
ses  sujets  par  le  double  cbaDgemeni  de  lu  mouDuie. 

2.  Ditpuj,  Prewnt,  p.  92. 
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ment,  déclarant  que  ces  vagues  paroles  ne  suffisaient  pas,  et  que, 
si  Philippe  ne  se  hAtait  d*y  joindre  les  effels,  il  procéderait  contre 
lui  «  s[)irituellement  et  temporellemenl  »,  c'est-à-dire  qu'il  Tex- 

comniunierait  direclemcnl  cl  délierait  ses  sujets  du  serment  de 
lidéliU'.  Le  13  avril  1303,  la  bulle  d'cxconimunicalioh  fut  en  effet 
adressée  au  légat  en  France  :  elle  ne  contenait  pas  encore  la  sen- 
tence de  déposition,  et  la  faisait  seulement  pressentir. 

Avant  que  cette  bulle  fût  parties  de  Rome,  Philippe  s*étail 
relevé  avec  rage  et  avait  engagé  contre  le  pape  un  duel  à  mort  : 
ses  légistes  Tavaient  décidé  à  prévenir  Boniface.  Le  12  mars,  il 
avait  réuni  au  Louvre  une  assemblée  de  prélats  et  de  barons,  et 
là  Tancien  collègue  à  Rome  et  le  successeur  de  lierre  Flotte,  le 
diancelier  NogaretS  lui  avait  présenté  contre  le  pape  une  re- 
quête dont  chaque  mot  semblait  un  coup  de  poignard.  Nogaret, 
rétorquant  contre  Boniface  les  citations  de  l'Écriture ,  dont  on 
abusait  tant  à  la  cour  de  Rome,  le  présentait  connue  un  des  faux 
prophètes  prédits  par  saint  Pierre  lui-même,  dont  il  occupait  in- 
dûment la  chaire  : ...  a  ce  maître  des  mensonges  qui  se  fait  nom- 
mer bienfaisant  [Bonifacius,  bonum  faciens)^  quoiqu'il  n'ait  jamais 
fait  que  le  mal,  n'est  pas  entré  dans  la  bergerie  du  Seigneur  comme 
pasieur,  maiscomme  larron  et  brigand  ».  Après  ce  furieux  exorde, 
Nogaret  exploitait  habilement  les  circonstances  de  Télection  de 
Boniface,  appelé  au  saint-siége  par  suite  de  Tabdication  de  Géles- 
tin  y,  et  s'efforçait  de  montrer  cette  abdication  suggérée,  exécutée 
sans  liberté  morale,  illégitime  enfin.  Il  continuait  en  priant  le 
roi  de  procurer  la  convocation  d'un  concile  œcuménique,  pour 
juger  et  déposer  ce  faux  pape,  qu'il  accusîiit  non-sculenieut  d'u- 
surpation, mais  d'hérésie,  de  simonie,  et  de  maints  crimes  énor- 
mes, et  requérait  qu'en  attendant,  ledit  a  Benoît  Gaietaa  »  lût 
emprisonné,  et  que  le  roi  et  les  cardinaux  établissant  provisoi- 
rement un  vicaire  de  l'Église  romaine 

Le  glaive  était  hors  du  fourreau  et  n*y  devait  pHis  rentrer. 

1.  \\  ^tait  de  Caranmn ,  en  T.aurapai?;  il  avait  été  proresseur  en  droil  civil  à 
Montpellier,  pais  juge-iiiagu  {judcx  major)  à  Niiiics.  Philippe  le  Bel  l'avaii  fait 
ebevalter  en  1297;  il  foi  la  tige  des  Nogaret  d'Épernon. 

3,  L*attaqtte  de  Nogaret  eonire  la  validité  de  l'électioD  de  Bonifaee  YIII  et  toa 
appel  \\  tin  concile  n'étaient  pas  chote  iionvclle  :  les  deax  cardinaux  Colonnt  en 
avaient  fait  autant  dès  1297. 


Digitized  by  Goo^Ie 


[13031  LUTTE  A  MORT  DU  ROI  Eï  DU  PAPE.  H6 

Philippe  sembla  vouloir  s*6ter  toute  chance  de  retraite  par  la 
manière  dont  il  soutint  ce  terrible  éclat  :  la  bulle  du  13  avril  fut 
saisie  ;  le  porteur  fût  jeté  en  prison;  les  biens  des  quarante-cinq 
prélats  qui  étaient  allés  à  Rome  furent  frappés  de  confiscation,  et 

(les  (joia-suitcs  criminelles  furent  intentées  contre  leurs  per- 
sonnes; l'Inquisition  fut  attaquée  et  ilénoncée  aux  peuples,  si- 
non en  principe,  du  moins  dans  l'application  qu'en  faisaient  les 
deux  ordres  des  Prêcheurs  et  des  Mineurs;  le  roi,  dans  une  lettre 
à  l'évèque  de  Toulouse,  accusa  hautement  le  grand  inquisiteur 
de  Toulouse,  moine  dominicain,  <  de  commettre  des  choses 
inouïes  et  inhumaines ,  des  forfaits  qui  soulèvent  d'horreur  les 
esprits  des  hommes,  sous  prétexte  de  servûr  la  foi  catholique  »... 
c  Ceux  qu'il  accuse  d'avoir  admis  quelque  hérésie  ou  renié  le 
Christ,  il  les  force  à  des  aveux  mensongers  par  la  torture,  et,  si 
cela  ne  suffit,  il  suborne  contre  eux  de  faux  témoins  ;  il  invente 
pour  la  torture  <  des  tourments  inouïs!  »... 

Ces  sanglants  re|)nKli("s  furent  siii\ is  d'une  oi'donnance  qui  dé- 
fendait d'arrêter  (jui  ([ue  ce  fût,  sinon  par  le  ministère  des  séné- 
chaux du  roi,  et  (|ui  prescrivait  aux  sénéchau.\  de  n'exécuter  les 
mandats  d'arrêt  des  inquisiteurs,  qu'autant  que  ces  mandats  se- 
raient signés  de  l'évèque  diocésain  (3  mai  1303).  Philippe,  en 
même  temps  qu'il  frappait  sur  la  papauté,  sur  ses  agents,  sur  les 
prélats  qui  avaient  obéi  au  pape  plutôt  qu'au  roi,  lAdiait  de  regnr 
gner  la  masse  du  clergé,  les  barons,  le  peuple  entier,  par  de 
.  grandes  mesures  d'ordre  et  d'amélioration  publique  calculées  pour 
faire  espérer  à  la  France  un  avenir  plus  heureux.  1!  donna  de 
nouveaux  i)ri\ilé^^^s  et  exeiu[)tions  à  Toulouse;  il  vendit  la  li- 
berté à  ljeau(  <jui)  de  serfs,  la  noblesse  à  un  certain  nond)re  de 
roturiers^.  Le  23  mars  1301;,  il  publia  un  édit  en  92  articles  «  pour 
la  réforination  du  royaume  «,  promettant  de  i)rolégei-  les  clercs 
fidèles  à  leurs  serments  envers  la  couromie,  de  respecter  leurs 
biens,  de  laisser  un  libre  cours  aux  justices  (juridictions)  des  pré- 
lats et  des  barons,  de  réprimer  les  malversations  et  la  vénalité  des 

1.  Ibrtènc,  AmpUu,eotUeiiOt  t.  VII,  p.       Ne  sembte-MI  pas  qne  Philippe 

le  Bel  porte  d'avance  son  propre  arrêt  pur  ces  paroles  qui  s*appUqtt«Sl  dfujlv  H»» 
ttière  si  frup|).iiiit-  uii  procès  <lt-s  templiers,  inai>ceilUCU  uonf 

2.  Uùt,  Ue  LatujutUoc,  1.  AAVill,  ah,  6». 
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juge^,  de  garantir  aux  bourgeois  la  sûreté  de  leurs  personnes,  de 
leurs  biens,  et  le  niaintion  de  leurs  franchises.  Il  (aisait  ainsi  en 
quelque  sorte  amende  honorable  pour  sa  longue  tyrannie.  Parcelle 
ordonnance  de  rëfonnation,  il  (ùt  réglé  qu'il  se  tiendrait  chacun 
an  deux  parlmenii  à  Paris,  deux  écMqititen  à  R<men«  deux  (frtmi$ 
)€ur$  à  Troies,  et  un  parlemmt  à  Toulouse,  û  les  Languedociens 
.consentaient  à  ne  point  appeler  des  sentences  de  ce  parlement*. 

Philippe  n'avait  plus  (pi'iinc  penséo,  la  perte  de  Boniface  :  les 
malheurs  de  1302  lui  avaient  fait  sentir  l'impossibilité  de  faire  face 
partout  à  la  fois  avec  succès;  il  poussa  mollement  la  guerre  de 
Flandre  durant  l'été  de  1303,  destina  à  acheter  le  sacré  collège 
et  ritalie  l'argent  levé  sous  prétexte  de  chétier  les  Flamands^,  et 

1.  C'est  à  partir  de  cette  époqae  que  le  parlement  a  ^(é  installé  définitWeineBt 
dans  le  palais  de  la  Cité,  qui  en  a  pris  le  nom  de  Palais-dc-Justice.  —  Jusqoe- 
Ik,  les  sessions  du  parlement  n'étaient  pas  absoluuicut  régulières,  et  se  tenaient  Ik 
et  le  roi  tes  convoquait.  Une  ordonnance  4e  1804  oa  iSOft,  eHée  par  Vaaqnier 
dans  ses  Recherches  de  la  France,  t.  II,  c.  3.  fixa  l'ouverture  des  dettX  sessions 
du  parlement  de  Paris  aux  octaves  de  Pâques  et  de  la  Toussaint,  et  lear  durée  k 
deux  uiois  chacune  :  plusieurs  prélats,  entre  autres  l'archevêque  de  Karbonne,  y 
Bgnrent,  el  le  parlement  eit  ni-parlie  de  conseillers  deres  et  laïques;  le  roi  était 
revenu ,  qnant  It  la  c<?ur  suprême,  sur  le  principe  de  Texclusion  des  crercs,  et  le 
maintenait  pour  les  tribunaux  secondaire?^  ;  le  parlement  Jupcant  les  affaires  réelle» 
des  prélats,  et  recevant  les  appels  des  tribunaux  ecclésiastiques  comme  des  laïques 
pour  les  choses  temporelles,  U  ii*élait  pas  possible  d'en  exclure  les  clercs.— >Yoici 
qnelqttes-nncs  des  principales  dispositions  du  grand  édit  de  réfomation  ;  —  Les 
enqnïtes  portées  k  la  cour  du  roi  seront  jugées  sous  deux  ans  au  plus  tard.  —  Les 
sénéchaux,  baillis,  jupes  pI  gardes  des  foires  de  Champagne  (les  grandes  foires  de 
Troics),  maîtres  cl  (gardes  des  eaux  et  forêts,  seront  élus  par  délibérutioa  du  grand 
conseil  du  roi  (on  parlement),  et  ne  pourront  plut  être  membres  du  grand  conseil, 
pendant  leur  nificc.  — Aucun  membre  du  grand  conseil  ne  peut  recevoir  de  pen- 
sion d'un  particulier  ou  d'une  communauté  quelconque. — Les  sénéchaux  et  baillis 
doivent  tenir  leuts  assises  de  deux  mois  en  deux  mois  dans  le  circuit  de  leur  ter« 
ritoire.— Le  nombre  excessif  des  sergents  sera  réduit  (les  sergents  fournissaient  nn 
eantionnement  ou  pleige).  —  Le  roi  seul  crée  et  institue  les  notaires  dans  le  do- 
maine royal.  Le  salaire  des  notaires  est  fîxi''  îi  tant  la  lipne;  un  dt  iiier  ymnr  trois 
lignes.  La  profession  des  notaires  fut  régleuientée  peu  de  temps  après  par  une  or- 
donnance spéciale,  comme  celle  des  avocats  Favait  été  sous  Philippe  le  Hardi.  — 
Le  roi  promet  en  général  de  revenir  ans  bonnea  contnmes  du  tempa  de  saint  Louis; 
cependant  on  ne  voit  pas  que  Philippe  revienne  h  l'une  des  meillciirts.  h  celle  de 
donner  graluitement  les  prévôiés  et  autres  offices,  au  lieu  Je  les  vendre  on  de  les 
affermer  ;  la  vénalité  des  charges  e»t,  au  contraire,  eu  pleine  vigueur  sous  Philippe. 

2.  Le  vendredi  après  l'Octave  de  la  Toussaint  1302 ,  impét  de  gverre  sur  toni 
noble  ayant  plus  de  quarante  livres  de  revenu ,  et  sur  tout  non-noble  ayant  plus 
de  trois  cents  livre»;  en  mobilier,  ou  de  cinq  cents  livres  en  meubles  et  immeubles» 
lesquels  u'auroui  poiui  fait  suffuavuneni  le  service  dans  la  dernière  campagne.— 
Le  samedi  upiès  PAnnoncintioB  1303,  exemption  d'host  et  ehevauekée  h  qUieon- 
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se  résigna  un  grand  et  douloureux  sacritice  pour  obtenir  la 
neutralité  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'apprêtait  à  profiter  de  larap- 
tnre  de  son  rival  avec  leur  commun  arbitre  :  il  changea  la  trêve 
en  une  paix  définitive,  au  prix  de  la  restitution  de  TAquitaine,  et 
abandonna  entièrement  ses  alliés  les  Écossais  aux  armes  d'Â- 
douard.  Perdre  TAquitaîne  après  la  Flandre,  perdre  le  firuit  des 
travaux  de  tout  un  règne,  quelle  amertiune  pour  cette  âme  or- 
gueilleuse à  laquelle  tout  avait  réussi  jusqu'alors  !  On  conçoit  le 
redoublement  de  furie  qui  précipita  Philippe  sur  Boniface. 

Le  roi  et  ses  affldés  avaient  employé  deux  mois  à  répandre  dans 
le  public  l'accusation  portée  par  Nogaret  contre  le  pape,  et  à  en 
préparer  les  suites  :  le  13  juin,  une  nouvelle  assemblée  de  prélats 
et  de  barons  fut  réunie  au  Louvre,  et  le  jurisconsulte  Guillaume 
de  Plasian,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  parlant  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  du  comte  d'Évreux,  frère  du  roi,  et  des  comtes 
de  Dreux  et  de  Saint-Pol,  déclara  se  porter  partie  contre  Boni- 
foce,  et  renouvela  la  requête  de  Nogaret  au  roi,  touchant  la  con- 
vocation d'un  concile  général  ;  les  imputations  les  plus  mons- 
trueuses, depuis  l'hérésie,  le  meurtre  et  l'alhcisme  jusqu'au  vice 
contre  nature ,  semblent  entassées  h  plaisir  dans  l'acte  d'accu- 
sation en  29  articles,  rédigé  par  Plasian,  et  confirmé  par  son  ser- 
ment et  par  celui  des  trois  comtes,  ses  co-accusateurs.  Si  l'on 
n'avait  pas,  malheureusement  pour  Boniface,  d'autres  pièces  du 
procès,  on  ne  pourrait  voir  dans  cette  brutale  invective  que  les 
déclamations  vagues  d'tme  haine  en  délire. 

Le  roi  déclara  qu'il  agréait  la  requête  de  Plasian,  comme  il 
avait  fait  celle  de  Nogaret,  qu'il  appelait  de  toutes  les  bulles  de 
Boniface  au  concile  général  et  au  futur  pape,  et  qu'il  était  prêt  à 
procurer  de  tous  ses  efforts  la  réunion  du  concile  :  les  arche- 
vêques de  Reims,  de  Sens,  de  Tours,  de  Narhonne,  de  Nicosie 
en  Chypre,  vingt-un  évèques,  les  abbés  de  GLuni,  de  (liteaux, 

■  que  paiera  vingt  pour  cent  sur  an  revenu  de  cent  liTres  et  pins.  <—  Le  mercredi 
après  la  Penleedie  iSOS,  tout  rotnrier  nytnl  de  cinquante  livres  k  cinq  cents  de 
mobilier,  ou  de  vingt  h  cent  livres  de  revenu,  marchera  en  l'bost  ou  se  rachètera  i 
de  ménic  loui  noble  avant  cinquante  livres  de  rente  en  bien  fonds. — Le  mercredi 
après  l'Assouiplion  décime  sur  les  églises  a  l'occasion  de  lu  guerre  de  Flandre; 
le  roi  *  moyennant  ee  décime,  rcmellait  aux  deres  la  droit  d'amortissement  rar  v 
leurs  acquêts. 
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de  Prcniontré,  et  liiiil  autres  abbés  interjetèrent  pareillenieiU 
appel  des  procédures  de  Boniface  au  concile,  mais  sous  les 
rurincs  les  plus  modérées  possil)le ,  et  en  exprimant  Tespoir  de 
la  jubtiûcation  du  pape  ;  ils  signèrent  toutefois  un  acte  de  dé- 
fense mutuelle  avec  le  roi  et  les  barons.  L'assemblée  dissoute, 
le  roi  expédia  dans  toutes  les  provinces  de  France  et  de  Navarre 
des  agents  actifs  et  zélés ,  pour  obtenir  Tadhésion  des  digni- 
taires ecclésiasti(iues  et  laïques,  des  universités,  des  chapitres, 
des  communautés,  des  seigneurs,  des  villes  et  communes.  L'uni- 
versité et  le  clia|)itre  de  Paris  a\aieiil  sitrné  sur-lo-chainp;  on 
n'épar^Mia  ni  l'or,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces;  presque  par- 
tout, les  mancMivrcs  des  aftidés  du  roi  curent  un  plein  succès,  et 
rappel  au  concile  fut  ratifié  avant  la  fin  de  septembre  par  plus 
de  sepleents  actes  d*adbésion  :  la  plupart  des  moines,  jusqu'aux 
Hospitaliers  et  aux  Templiers,  jusqu'aux  Prêcheurs  et  aux  Mi- 
neurs, se  laissèrent  emporter  dans  la  défection  presque  générale 
du  ddrgé.  Lës  Prêcheurs  de  Montpellier,  qui  refusèrent,  furent 
chassés  du  royaume.  Philippe  n'avait  pas  attendu  toutes  ces  adhé- 
sions pour  écrire  au  colléfîe  des  cardinaux,  aux  princes  et  aux 
divers  ordres  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal,  aux  seif;neurs 
et  aux  républiques  d'Italie,  atin  de  l<'s  cnuauer  à  pi  ocurer  avec 
lui  la  réunion  de  la  grande  assemblée  deTliigiise;  il  avait  défendu 
à  tout  ecclésiastique  de  quitter  le  royaume  sans  son  congé,  sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation;  il  dépécha  deux  ambassadeurs 
au  collège  des  cardinaux,  et  chargea  Nogaret  de  signifier  l'appel 
à  Boniface,  et  de  le  fiûre  publier  dans  Rome.  Nogaret  était  déjà 
en  Italie  depuis  plusieurs  mois,  remuant,  complotant,  intriguant 
partout,  de  concert  avec  les  Golonna  et  les  autres  ennemis  du 
pape. 

Ik)niface  se  préparait  de  son  côté  aux  dernières  extrémités;  de 
même  que  Philippe,  il  s'était  réconcilié  avec  la  plupart  de  ses 
adversaires  afin  de  se  réserver  tout  entier  pour  la  grande  lutte  : 
ii  avait  reconnu  roi  des  Romains  Alberl  d'Autriche,  qu'il  traitait 
la  veille  encore  d'usurpateur  et  de  meurtrier,  et  il  avait  obtenu 
de  lui  à  ce  prix  la  profession  de  foi  la  plus  soumise  et  la  plus  ser- 
vite  :  Albert  avait  reconnu  que  l'empereur  tenait  son  pouvoir  du 
pape.  Bonilacc  s'était  également  rapproché  des  Siciliens,  objets 
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de  tant  d'anathèmes,  et  avait  reçu  le  serment  de  féauté  de  leur 
roi  Frédéric  :  en  môme  temps,  il  s'était  assuré  de  la  neutralité  des 
Capétiens  de  Naples,  en  secondant  énergiqiiement  leurs  pi*éten- 
lions  au  tr6ne  de  Hongrie.  A  la  réception  de  Tappel  et  de  l'injurieux 
acte  d'accusation  qui  l'accompagnait,  il  réunît,  le  15  août,  à  Ana- 
gni,  sa  ville  natale,  un  consistoire  de  cardinaux,  s'y  purgea  par 
serment  des  crimes  qui  lui  élalenC  imputés,  et  y  publia  (]uatre 
bulles,  dans  la  première  desquelles  il  répondait  avee  beaueoup 
de  force  et  de  dignité  aux  déclamalions  furibondes  de  ses  enne- 
mis. «  Où  done,  dil-il,  a-l-oji  pu  ouïr  dans  le  monde  que  nous 
soyons  infecté  d'hérésie?  Hier  encore,  quand  nous  comblions  ce 
même  roi  de  bienfaits  et  de  privilèges,  certes  il  nous  tenoit  pour 
bon  catholique;  aujoucd'hui  il  notis  accable  de  blasphèmes  : 
pourquoi  donc  ce  changement  subit?  Que  personne  ne  l'ignore  ! 
c'est  parce  que  nous  a?ons  voulu  panser  la  plaie  de  ses  péchés, 
qu'il  avance  contre  nous  des  calomnies  aussi  insensées.  Si  une 
telle  voie  étoit  ouverte  aux  rois,  aux  princes  et  aux  i)uissants,  ne 
seroit-ce  pas  l'avilissement  et  la  ruine  de  l'Église?  » 

Boniface,  affectant  de  ne  pas  daigner  réfuter  les  attaques  contre 
ses  mœurs  privées,  termin;iit  en  ajoutant  q\u\  si  Philippe  ne 
s'humiliait  promptement ,  il  procéderait  contre  lui  avec  une 
rigueur  qu'il  n'avait  point  encore  déployée.  Par  les  autres  bulles, 
il  interdisait  aux  universités  de  France  de  donner  des  licences, 
aux  corps  ecclésiastiques  français  d'élire  à  aucune  dignité  ou 
bénéfice,  se  réservant  toutes  les  provisions  et  élections.  IL  s'était 
enfin  décidé  à  lancer  contre  le  petit-fils  de  saint  Louis  la  sentence 
de  déposition,  acte  devant  lequel  il  avait  longtemps  reculé  avec 
une  sorte  d'effroi  :  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  fût 
préparée  la  bulle  qui  mettait  la  France  en  interdit,  cassait  tous 
les  privilèges  accordés  au  roi  par  le  saint-siége,  déliait  tous  les 
sujets  de  Philippe  de  leur  serment  de  tidélité,  et  enveloppait  dans 
l'excommunication  encourue  p;ir  le  roi  (piiconque  lui  porterait 
assistance  ou  recevrait  quelque  chose  de  lui.  Le  8  sepleuibre  élait 
le  terme  de  rigueur  fixé  par  le  saint-père  :  le  8  septembre,  jour 
de  la  Nativité  de  la  Vierge,  la  terrible  bulle  devait  être  affichée 
sous  le  portail  de  la  cathédrale  d'Anagni!  Boniface  fut  prévenu. 

Boniface  n'avait  pas  prévu  les  moyens  qu'emploieraient  ses 

IV.  20 
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ennemis;  il  itérait  qu'en  ce  moment  même  lUie  redoutable 
conspiration  élait  traniée  contre  sa  pci'sonnc  par  les  deux  plus 
imj)lacal)Ies  de  tous  :  l'un  était  Noj^aret,  qui,  après  ce  qu'il  avait 
fait,  n'avait  plus  d'alternative  que  de  perdre  le  pape  ou  de  mou- 
rir sur  le  bûcher;  l'autre  était  Sciarra  Colonna  (Colonna  Querelle], 
le  [dus  turbulent,  le  plus  téroce  des  barons  italiens;  Bonitace 
l'avait  proscrit  et  traqué  comme  une  bête  fauve;  Sdarra  6*était 
enfui  déguisé,  et,  pris  par  des  pirates  au  bord  de  la  mer,  était 
resté  quatre  ans  entiers  à  ramer  sur  leur  vaisseau,  plutôt  (|ue  de 
dire  son  nom,  de  peur  d'être  livré  au  pape,  mùlippe,  averti  de 
son  malheur»  l'avait  racheté  et  le  lançait  comme  un  dogue  enragé 
sur  Boniface.  Nogaret  s'était  établi  entre  Sienne  et  Florence,  au 
château  de  Staggia,  qui  appartenait  au  Florentin  Musciatto  dei 
Francesi,  l'intendant  des  finances  du  rui,  et  là,  muni  d'un  plein 
pouvoir  de  Philippe,  puisant  à  son  gré  dans  la  caisse  des  riches 
banquiers  Ferrari  de  Florence,  il  cabalait  seci  ùtenienl  avec  tous 
les  seigneurs  gibelins  du  pays,  et  s*assurait  de  gens  prêts  à  tout 
faire.  Un  beau  jour,  il  partit  secrètement  de  Staggia,  rejoignit,  à 
peu  de  distance  d'Anagni,  Sciarra  Colonna  et  le  capitaine  de  la 
ville  de  Férentino,  Rinaldi  de  Supino,  qui  s'était  engagé  à  lui 
<  pour  la  vie  ou  la  mort  du  pape  ».  Les  conjurés  entrèrent  dans 
Anagni,  le  7  septembre  au  matin,  à  la  tète  de  trois  ou  quatre 
cents  hommes  d'armes  et  de  quelques  centaines  de  fantassins,  en 
criant:  «Mort  à  boniface!  vive  le  roi  de  France!  » 

Le  seigneur  Arnulfi,  chef  de  la  milice  bourgeoise  d'Anagni,  avait 
été  gagné  à  prix  d'or:  il  détourna  le  peu[)le  de  défendre  bonitace,  et 
l'excita  à  piller  les  hôtels  des  cardinaux  et  l'inunense  trésor  papal. 
Le  palais  du  pape  fut  forcé  :  le  vieux  pontife,  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
route de  sa  garde  et  de  la  prise  de  son  neveu  par  Golonna,  c  versa 
des  larmes  amères  »  ;  mais  l'approche  du  danger  lui  rendit  tonte 
son  énergie.  Lorsqu'il  entendit  briser  les  portes  et  les  fenêtres  de 
son  palais,  il  se  revêtit  du  manteau  de  saint  Pierre,  mit  la  cou- 
ronne impériale  sur  sa  tète,  et,  la  croix  dans  une  main,  les  cleb 
de  snint  Pierre  dans  l'autre,  il  s'assit  sur  son  trône  pour  attendre 
la  nioi'I. 

L'aspect  iMii)()sa?)t  de  ce  vieillard,  seul  sur  son  siège  entre  deux 
cardinaux  qui  n'avaient  pus  voulu  i  abandonner,  étonna  un  in- 
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stant  la  soldatesque.  Golonna  et  Nogaret  le  sommèrent  avec  me> 
naces  de  déposer  la  tiare  et  de  résigner  la  papauté.  —  t  Voilà  mon 
cou,  voilà  ma  lète,  répondit  le  vieillard;  trahi  comme  Jésus- 
Christ,  s'il  me  faut  mourir  comme  lui,  du  moins  je  mourrai 
pape  ».  Sciarra  Colonna  l'arracha  de  son  trône,  et  le  frappa,  dit- 
on,  de  son  jjantelet  au  visage;  il  l'eût  lue,  si  No<:aret  ne  l'eût  retiré 
des  mains  de  ce  forcené.  «  0  toi,  chétif  pape,  dit  Nogaiet,  consi- 
dère et  regarde  la  bonté  de  mon  seigneur  le  roi  de  France,  qui, 
si  loin  que  soit  de  toi  sou  royaume,  par  moi  te  garde  et  te  défend!  > 
(Ghron.  de  Saint-Denis.)  Et  il  lui  déclara  qu'il  ne  serait  châtié  que 
par  un  concile  général,  mais  que,  s'il  ne  voulait  pas  se  rendre  en 
Fkimoe  de  bon  gré  pour  attendre  le  concile,  on  le  conduirait  gar- 
rotté jusqu'à  Lyon,  c  Je  me  consolerdi,  répondit  fièrement  Boni- 
face,  d'être  condamné  par  des  patarins  pour  la  cause  de  l'Église  !  » 
Le  grand-père  de  Nogaret  avait  été  brûlé  comme  palcrin  et  albi- 
geois? 

Li  fermeté  du  vieillard  déconcertait  ses  bourreaux  :  Nog:aret 
hésita  jusqu'au  surlendemain  à  exécuter  sa  menace,  et  à  traîner 
le  pape  prisonnier  hors  d'Anagni;  il  espérait  que  la  constance  du 
vieillard  céderait  à  la  souffrance  morale  et  physique,  et  quMl  se 
réaigoeFait  au  départ.  Bu  samedi  7  septembre  au  soir  jusqu'au 
lundi  matin,  le  pape,  soit  qu'on  le  laissât  manquer  de  tout,  soit 
qu'il  craignit  d'être  empoisonné,  ne  prit  aucune  nourriture.  No- 
garet se  décida  trop  tard  :  le  peuple  d'Anagni,  sa  première  effer- 
vescence passée,  s'était  repenti  d'avoir  livré  son  compatriote  et 
son  souverain  spirituel' et  temporel  aux  mains  étrangères;  le 
9  septembre,  il  se  souleva  avec  fureur,  et,  renforcé  par  les  habi- 
tants des  villages  voisins,  il  assaillit  le  palais,  tailla  en  pièces  les 
gardiefis  du  pape,  et  força  Nogaret  et  Colomia  de  quitter  la  ville 
augdiop  avec  les  débris  de  leurs  gens  d'aimes,  abandonnant  la 
bannière  de  France  qu'ils  avaient  arborée  sur  le  palais  pontifical. 
Le  pape  fut  porté  en  triomphe  sur  la  grande  place  :  il  remerciait 
le  peuple  en  pleurant,  et  priait  les  bonnes  âmes  de  lui  apporter 
du  pam  et  du  vin,  parce  qu'il  se  mourait  de  feim.  Il  déchira  qu'il 
faisait  Vabandon  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris,  et  qu'il  ne  voulait 
que  paix,  la  pais  avec  les  Golonna,  avec  le  roi  de  France,  avec, 
tous  ses  ennemis;  puis  il  partit  pour  Rome,  où  il  projetait,  de 
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son  côté,  de  convoquer  un  concile.  Mais  ce  qu*il  avait  soufifert  sur- 
passait les  forces  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans;  arrivé  à 
Rome,  il  fut  pris  d'une  lièvre  chaude  :  l'attendrissemenl  des  pre- 
miers moments  de  sa  délivrance  s'était  changé  en  fureur;  il  blas- 
phémait, il  se  débattait,  il  grinçait  des  dents  :  dl  chut  en  frénésie, 
dit  le  continuateur  de  Nangis,  si  bien  (fu*il  mangeoit  ses  mains  : 
il  mourut  sans  dévotion  et  sans  provision  de  foi  (sans  confession 
ni  viatique),  et  ftirent  ouïs  de  toutes  paris,  à  Tinstant  de  sa  mort, 
tonnen'es  et  foudres  non  accoutumés,  et  non  apparents  aux  con- 
trées voisines  »  (11  octobre)*. 

La  mort  de  Boniface,  si  heureuse  qu'elle  pût  être  pour  Philippe, 
ne  décidait  pas  la  grande  querelle  :  la  papauté  n'était  pas  morte, 
et  le  sacré-collége,  avant  que  le  roi  de  France  eût  le  temps  d'en- 
traver ou  de  dominer  l'éleclion,  s'était  hâté  d'élire  pape  un  des 
deux  cardinaux  qui  étaient  restés  aux  côtés  de  Boniface  durant 
la  terrible  scène  d*Anagni.  Nicolas  de  Trévise,  ou  Benot^  XI, 
comme  il  s'appela,  homme  d*une  naissance  obscure,  qui  s'était 
élevé  par  son  mérite  et  par  ses  vertus,  balança  longtemps  avant 
de  prendre  un  parti  :  il  coimaissait  la  puissance  des  ennemis  de 
son  prédécesseur,  il  les  savait  capables  de  tout,  et  son  courage 
faiblissait  devant  le  péril  de  sa  situation.  Il  fit  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  de  l'Église  tout  ce  que  permettait  sa  dignité  :  il 
révoqua  les  sentences  lancées  par  Boniface  contre  le  roi,  contre 
les  universités,  contre  l'église  gallicane,  et  n'excepta  nommé- 
ment que  Nogaret  de  la  levée  des  censures;  mais  ces  concessions 
ne  suffisaient  pas  à  Philippe  ni  à  ses  conseillers  :  ils  ne  voulaient 
pas  être  amnistiés,  mais  vaincre  et  punir,  mais  foire  condamner 
leur  adversaire  dans  sa  mémoire,  puisque  sa  personne  leur  avait 
échappé  par  la  mort.  Boniface  fut  poursuivi  jusque  dans  la  tombe  ; 
le  roi  répandit  en  France  un  libelle,  intitulé  la  fie  et  la  Mort  du 
pape  MaUfaee;  le  feu  pontife  y  était  représenté  comme  un  sorcier 
qui  avait  vécu  entouré  de  démons  familiers,  et  dont  la  fin  avait 
été  signalée  par  d'horribles  prodiges;  puis  Philippe  se  fit  adresser 
une  requête  où  l'on  réclamait,  au  nom  du  peuple  de  France,  que 

1.  Sur  la  fio  de  la  Tie  de  Bonifaoe,  vojex  Villani,  t.  VllI,  c.  63.~Tbom.  Wal- 
•iaghun,  JfîM.  ilny.— Dupuj,  Prtmêi,  ^  192-102. 
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Boniface  fût  condamné  comme  lu  rélique,  pour  avoir  prétendu 
seigneurie  sur  le  temporel  du  roi  et  du  royaume,  et  il  envoya  au 
pape  et  aux  cardinaux,  «  afln  de  procurer  la  tenue  du  concile  », 
une  ambassade  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  Plasian  ;  Nogaret 
lui-même  y  était  associé. 

Cen  était  trop  :  Benoit  XI  se  résolut  à  tout  braver  pour  venger 
Fhonneur  du  saint-siége,  et,  le  7  juin  1304,  il  excommunia  solen- 
nellement Nogaret,  Sciarra  Colonna,  et  treize  autres  personnages 
français  ou  italiens,  (ju'il  avait  vus  de  ses  propres  yeux  à  la  tête 
des  bandes  qui  envahissaient  le  palais  de  Bonilace  :  dans  la  sen- 
tence était  enveloppé  «quiconque  avoil  prêté  secours,  conseil  ou 
faveur  à  ces  hommes  très  scélérats,  dans  la  perpétrai  ion  de  leur 
détestable  attentat  contre  la  personne  de  Boniface  Vlil,  de  bonne 
mémoire  ». 

Benoit  XI  ne  survécut  pas  un  mois  à  la  publication  de  sa  bulle. 
On  cria  au  poison.  La  clameur  publique  accusa  soit  les  cardinaux, 
ennemis  personnels  du  pape,  soit  Nogaret,  les  Colonna,  le  ban- 
quier Nusciatto  Francesî,  les  agents  de  Philippe  le  Bel,  enfin. 

L'figlise  se  tut,  le  sacré  consistoire  trembla,  et  Ton  n'intenta  au- 
cunes poursuites.  Durant  neuf  mois,  le  conclave  ne  put  s'en{(ni(lre 
sur  le  choix  du  successeur  de  Benoît  XI,  et  Philippe  le  Bel,  pen- 
dant ce  temps,  prépara  tout  h  loisir  les  plans  par  Icscpiels  il 
comptait  mettre  la  papauté  hors  d'état  de  jamais  lui  nuire  ou  lui 
résister,  il  put  aussi  reprendre  la^juerrede  Flandre.  Tout  occupé 
de  sa  lutte  avec  Boniface,  il  avait  laissé  l'offensive  aux  Flamands 
durant  la  campagne  de  1303  :  les  Fbmands  avaient  enlevé  Mid- 
delbourg  et  une  grande  partie  des  Iles  de  Zélande  au  comte  de 
Hainaut;  ils  avalent  entamé  le  domaine  royal  de  France,  pris  et 
brûlé  Térouenne  et  mis  le  siège  devant  Tournai.  Philippe  ne 
sauva  Tournai  qu'en  si<înant  une  trôve  avecles  rebelles,  au  mois 
de  sejïteinbre  \  'M)[],  et  en  rendant  provisoirement  la  liberté  au 
vieux  comte  de  Fhmdre,  à  condition  qu'il  se  reeonstitueiait  pri- 
sonnier si  la  trêve  n'était  convertie  en  une  pai\  délinitive.  Le 
comte  Gui  fut  bien  reçu  par  ses  sujets;  ses  infortunes  leur  avaient 
fait  oublier  ses  fautes;  mais  il  ne  put  ni  ne  voulut  amener  les 
Flamands  aux  conditions  onéreuses  qu'exigeait  Philippe  :  après 
avoir  joui  de  sa  dernière  année  de  liberté,  il  revint  d^ager  ses 
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Otages  et  rentrer  dans  sa  prison  de  Gompiègnc,  où  il  s'éteignit 
au  bout  de  quelques  mois  (lévrier  1305). 

A  la  nouvelle  do  la  mort  de  Bonifacc,  Philippe  s'était  apprêté 
à  a^ir  sérieusement  du  coté  de  la  Flandre.  11  rendit,  en  octobre 
1303,  une  ordonnance  de  la  plus  haute  importance,  et  qui  rap- 
pelle le  système  militaire  de  Charlemagno.  Cet  édit,  tout  à  fait  en 
dehors  des  coutumes  et  du  droit  féodal,  obligeait  tous  les  pro- 
priétaires nobles  ou  ecclésiastiques  à  fournir  un  gentilhomme 
équipé  et  monté»  par  dnq  cents  acres  de  terre;  les  non  nobles 
devaient  fournir  six  sergents  à  pied,  dont  quatre  piquiers  et 
deux  arbalétriers,  par  cent  feux;  Téquipement  de  ces  sergents 
consistant  dans  un  bassinet,  petit  casque  sans  visière  ni  gorgerin, 
et  une  cotte  d'étoffe  piquée  ou  de  mailles  de  fer.  Le  roi,  dans  le 
préambule  de  Tédit,  s'excuse  de  l'avoir  proniul^^ué  sans  le  con- 
cours de  tous  les  prélats  et  barons,  vu  Turgence  [Ordonn.  I, 
p.  383).  L'ordonnance  ne  tarda  pas  à  être  modifiée,  et  l'hoaune 
d'armes  équipé  fut  remplacé  par  un  impôt  de  cent  livres;  «  les 
taiUables  haut  et  bas  »,  qui  n^étaient  point  hommes  du  roi,  du- 
rent fournir  deux  sergents  par  cent  feia.  Peu  de  temps  aprèsi  le 
roi  défendit  les  guerres  privées  à  totyours,  et  les  duels  et  les  toiu> 
nois  jusqu'à  la  paix  générale.  Les  guerres  privées  n'étaient  pour- 
tant pas  «icore  près  de  disparaître. 

Cette  défense  eut  lieu  durant  une  excursion  dans  les  provinces 
du  Midi,  où  Philippe  avait  été  appelé  par  divers  intérêts,  entre 
autres  par  la  réunion  des  couités  de  la  Marche  et  d'Angouiènie  à 
la  couronne  :  le  dernier  comte  de  la  maison  de  Lusignan,  Hu- 
gues XIII,  avait  engagé  ces  deux,  comtés  à  Philippe  pour  une 
forte  sonjme,  et  le  roi  se  les  lit  adjuger  par  le  parlement  après  la 
mort  de  Hugues  XIII,  malgré  les  réclamations  des  collatéraux. 
Celte  acquisition  consola  un  peu  Philippe  de  la  perte  de  la 
Guyenne.  Philippe  tâcha  de  se  faire  bien  venir  des  Langue- 
dociens^ en  augmentant  les  privilèges  des  magistrats  et  des  bour- 
geois de  Toulouse,  de  Narbonne,  de  Carcassonne,  de  Beziers; 
mab  ses  faveurs,  comme  ses  violences,  avaient  toujours  le  même 
but,  Targent,  et  il  ne  repartit  pas  sans  avoir  levé  une  nouvelle 
subvention  de  guerre  sur  le  Languedoc.  Cette  taxe,  du  moins, 
fut  établie  d'une  façon  régulière  :  on  assembla  les  Trois  États, 
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et  les  commiasures  du  roi  traitèrent  de  gré  à  gré  arec  les  barons 
et  avec  les  consuls  des  villes.  Il  eOt  été  désirable  que  Pbilippe  ne 
s'y  prît  pas  autrement  dans  le  Nord,  et  surtout  qu'il  n'eût  pas 

recours  à  des  ïmi^iôis- indirects ^  couuue  les  allérations  de  mon- 
naies, infini  mont  plus  pernicieux! 

Philippe  lui  cnlin  prùt  à  agir  avec  vigueur  contre  la  Flandre  à 
rexpii*ation  de  la  trôvc  :  il  avait  pris  à  sa  solde  seize  gïilères 
génoises,  qui  firent  le  tour  de  TEspague  pour  venir  assaillir  la 
Flandre  maritime.  Vers  le  commencement  d'aoCU,  le  roi  assit  son 
camp  prés  de  Tournai  :  on  y  comptait  douze  mille  hommes 
d*armes,  un  des  plus  grands  corps  de  chevalerie  qu'eût  jamais 
levés  un  roi  de  France  dans  une  guerre  non  religieuse  (on  ne  dit 
#  pas  le  nombre  des  gens  de  trait  à  cheval),  et  soixante  mille  fantas- 
sins des  conniumcs  et  des  campajrncs,  niéiliocj  emcnt  (  (juipés  et 
peu  exercés  aux  armes.  L'iufanlorie  llamande,  au  coulraire,  était 
presque  aussi  belle  à  voir  et  aussi. bien  barnachée  (juc  la  gendar- 
merie française,  quoique  moins  pesamment  armée.  Soixante  mille 
Flamands  s'étaient  rassemblés  devant  Lille  sous  le  conunande- 
ment  de  Philippe  de  Flandre,  dit  de  Riéti,  un  des  fils  du  comte 
fini,  accouru  de  Naples,  où  il  avait  quelques  fiefs,  pour  offrir 
son  bras  à  ses  compatriotes. 

La  campagne  s'ouvrit  malheureusement  pour  la  Flandre  :  avant 
Tarrivée  de  Philippe  le  Bel  à  Tournai,  un  corps  de  quinze  mille 
Flamands,  dirigé  par  Gui  de  Namur,  avait  repris  les  hostilités  en 
Zélande  et  assiégeait  par  terre  et  par  nier  Zierikzée,  où  s'était 
renfermé  le  comte  de  Hainaut.  Les  i;alères  génoises  du  roi, 
jointes  aux  escadres  normande  et  poitevine,  battirent  la  Hotte 
flamande,  prirent  Gui  de  Namur  et  tirent  lever  le  siège  de  Zie- 
rikzée. Pbilippe,  encouragé  par  ce  premier  succès,  et  impatient 
de  laver  la  i  icbe  imprimée  à  sa  renommée  par  la  retraite  de 
1302,  marcha  droit  à  l'armée  rebelle,  campée  près  de  Mon»«n- 
Puelle,  dans  la  chàtellenie  de  Lille.  Les  Flanumds,  à  l'unitation 
des  anciens  Barbares,  /entourèrent  d'an  double  rang  de  chariots 
et  de  palissades,  €  afin  que  nul  ne  les  pût  transpercer  ni  envahir 
sans  grand  péril  >.  Le  roi  et  sa  chevalerie  se  souvinrent  de  Cour- 
trai  :  au  lieu  de  se  ruer  sur  les  lignes  de  rennemi,  ils  se  conten- 
tèrent de  le  harceler  toute  la  journée  pai"  de  fausses  alarmes.  Les 
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fluitanins  gascons  et  languiedodens  ne  cessèrent  de  voltiger 
aatour  des  retranchements  en  y  faisant  plenvoîr  une  grêle  de 

pierres  et  de  flèches  :  ils  tenaient  les  Flamands  en  alerte  sous  un 
ardent  soleil  d'automne,  «sans  les  laisser  in.iiigcr  ni  boire». 

On  avait,  sur  ces  enlrcfailcs,  entamé  (juehiiies  pourparlers  : 
€  beaucoup  de  François,  dit  la  chronique  de  Sainl-Denis,  croyant, 
pour  les  messagers  qu'ils  avoient  vus  aller  d'un  camp  à  l'autre, 
que  la  paix  fût  du  tout  faite  et  réformée,  se  désarmèrent  et  s'épan- 
dii'cnt  çà  et  là;  car  ils  euidaimu  (croyaient)  qu*il  n*y  auroit  point 
de  bataille  ce  jour-là  ».  Tout  à  coup  les  Flamands,  comme  le  jour 
baissait,  se  précipitèrent  hors  de  leurs  tentes  et  fondirent  sur 
l'armée  du  roi  ;  ils  étaient  formés  en  trois  colonnes  que  guidaient 
Philippe  de  Biétî,  son  frère  Jean  de  Namur,  et  son  cousin  Guil- 
launie  de  Juliers.  Les  deux  premiers  de  ces  chefs  culbutèrent 
les  escadrons  des  comtes  de  Valois  et  de  Saint-Pol,  et  plusieurs 
autres  compagnies  de  gendarmerie,  tandis  que  Guillaume  de 
Juliers  marchait  droit  au  pavillon  royal.  La  tente  du  roi  fut 
forcée  :  Philippe  le  Bel  vit  massacrer  à  quelques  pas  de  lui  un 
chevalier  et  deux  bourgeois  de  Paris  attachés  au  service  de  sa  per- 
sonne :.  il  eût  été  infailliblement  pris  ou  tué,  si  les  Flamand* 
Teussent  reconnu  à  quelque  insigne  distinctif  ;  mais,  comme  il  ne 
portait  ni  sa  cotte  fleurdelisée,  ni  son  heaume  à  couronne  d'or,  il 
put  s'échapper  à  la  faveur  du  tumulte,  tandis  que  les  Flamands, 
s'eslimant  déjà  vainqueurs,  mettaient  sa  tente  au  pillage. 

Philippe  ne  s'était  pas  évadé  pour  fuir,  mais  pouraller  chercher 
des  armes  et  un  destrier,  o  Ouand  le  roi  fut  h  cheval,  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denis,  il  montra  très  lier  et  très  hardi  semblant  à 
ses  ennemis.  Les  François,  qui,  déjà  saisis  de  peur,  se  vouloient 
disperser  et  enfuir,  voyant  le. roi  faire  si  noble  contenance,  et  les 
Flamands  tirer  tous  vers  lui,  se  hâtèrent  vilement  de  revenir  à 
l'aide,  en  criant  tous  ensemble  iLsrciie  combat!  UnHte  eombei! 
La  bataille  lors  alla  croissant.  Entre  eux  et  les  Flamands,  mer- 
veilleuse, forte  et  âpre  fut  la  mêlée  :  mailles  Flamands  à  la  fin 
eurent  du  pire  ;  d'eux  fut  fait  si  grand  abaiti$  qu'ils  ne  purent 
plus  soutenir  le  combat,  mais  lirèrent  à  la  fuite,  délaissant  char- 
rettes et  chariots  et  tout  appareil  de  guerre.  El,  ainsi  la  bataille 
parfaite  et  Unie,  le  roi  Philippe,  à  torches  de  cire  allumées,  s'en 
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revint  aux  tentes  avec  sa  noble  clievalerie;  et,  comme  il  fut  dît, 
si  le  roi  Philippe  ne  se  fût  si  noblement  et  si  vertueusement  con- 
tenu, si  en  aucune  façon  il  eût  montré  la  queue  de  son  cheval 
aux  Flamands,  i'host  des  François  eût  été,  pour  certain,  déconût 
et  mis  à  néant  (18  août)  * .  » 

La  victoire  avait  été  chèrement  achetée  :  plus  de  quinze  cents 
hommes  d'armes  étaient  restés  sur  le  àuunp  de  bataille;  les  Fla- 
mands aviiient  perdu  GuilUume  de  Juliers»  un  des  héros  de  Gour^ 
trai,  avec  environ  six  mille  hommes;  le  gros  de  leur  armée  s'é- 
tait retiré  en  désordre  dans  la  direction  d*Ypres,  tandis  que  Phi- 
lippe de  Riéti  se  jetait  dans  Lille  avec  quelques  milliei's  de  gens 
d'élite.  Le  roi  entama  sur-le-champ  le  siège  de  Lille,  croyant  le  sort 
'  de  la  guerre  décidé  et  l'armée  ennemie  dispersée  :  il  fut  saisi  d'é- 
tonnement  et  pres(iue  d'elïroi^lorscjue  des  hérauts  vinrent  lui  dé- 
noncer une  nouvelle  bataille  de  la  part  des  communes  de  Flandre, 
qui  revenaient  sous  la  conduite  de  Jean  de  Namur.  L'armée  de 
Flandre  s'était  reformée  à  Ypres;  des  renforts  étaient  accourus 
de  Bruges,  de  Gand,  de  tontes  les  villes  flamandes. — Mieux  vaut, 
répétait  chaque  commtme  en  courant  aux  armes,  mieux  vaut 
mourir  au  combat  que  de  vivre  en  servage  !  Jls  revinrent  aussi 
nombreux  que  devant. 

Le  roi  Philippe  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  défauts  de  la  cheva- 
lerie :  il  ne  se  soucia  pas  de  jouer,  par  point  d'honneur,  sii  vie 
et  celle  de  toute  sa  noblesse  contre  cet  héroïque  désespoir  :  il 
accueillit  avec  empressement  l'offre  de  médiation  que  lui  tirent 
le  duc  de  firabant  et  le  comte  de  Savoie.  Des  négociations  s'ou- 
vrirent :  Philippe  consentit  à  reconnaître  les  franchises  de  la 
Flandre,  et  à  remettre  en  liberté  Robert  de  Béthune,  fils  aîné  et 
héritier  du  comte  Gui ,  et  tous  les  autres  prisonmers  flamands;  il 
reconnut  Robert  de  Béthune  comte  de  Flandre,  et  donna  à  Ro- 
bert'et  à  son  flls  Louis  Finvestiture  des  comtés  de  Nevers  et  de 
Rethel,  qui  leur  appartenaient  par  mariages  ;  les  Flamands  s'en- 
gagèrent à  payer  au  roi  de  France  200,000  livres  pour  les  frais 
'  de  la  guerre,  et  lui  livrèrent  Douai,  Lille,  Orchies,  Bétliuue, 

1.  En  mémoire  de  cette  Journée ,  on  érigea ,  dtns  une  des  eha^llet  de  Notre- 
Otme  de  Ptris,  une  statue  équestre  de  Philippe  le  Bel;  ce  monument  e  été  détruit 
le  RéTohitioB. 
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toute  la  partie  de  la  Flandre  située  entre  l'Eseaut  et  la  Lys,  qu*on 
nommait  Flandre  française  ou  wallonne  (wefcAe),  parce  qu'on  y 
])arlaitlc  français  et  non  le  dialecte  tudesquc  des  Flanjands  pi  opre- 
inent  dits.  Le  ti  aité  définitif,  qui  avait  ctc  précédé  d'une  trêve,  fut 
si^mé  le  5  juin  1305  :  la  plus  impoi  Uuitc  de  ses  clauses  devait 
donner  lieu  plus  tard  à  de  graves  débats;  les  Flamands  assurè- 
rent n'avoir  point  entendu  céder»  mais  seulement  engager  la 
Flandre  française  à  Philippe  en  garantie  da  paiemem  des  ùrais 
de  la  guerre.  ' 

Cette  guerre  de  Flandre  est  un  des  grands  événements  de  notre 
histoire  :  ellea^t  appris  à  l'Europe  que  des  bataillons  de  bour- 
geois et  d'artisans  pouvaient  triompher  de  la  gendarmerie  féo- 
dale, et  que  l'infanterie,  si  méprisée,  pouvait  vaincre  la  cavalerie 
sur  le  champ  de  bataille  ;  elle  av.iit  offert  le  glorieux  spectacle 
de  quelques  villes  libres  lésistant  avec  succès  à  toutes  les  forces 
d'un  grand  royaume  asservi  au  despotisme  d'un  seul  homme. 
L'association  industrielle,  la  ghilde  bourgeoise,  avait  ses  héros 
dans  les  Flamands,  comme  la  rustique  lilierté  des  vieux  cantons 
teutoniques  allait  avoir  les  siens  dans  les  montagnards  suisses, 
dont  la  révohition  nationale  éclata  en  1308;  enfin,  comme  un 
principe  plus  ancien  encore,  l'indépendance  patriarcale  du  dan 
gaélique  avait  aussi  ses  indomptables  champions  dans  les  mon- 
tagnards écossais  de  Wailaceet  de  Bmce.  Les  plus  nobles  éléments 
du  passé  et  de  l'avenir  protestaient  à  la  fois  contre  le  despotisme 
moderne  à  son  début. 

La  paix  de  Flandre  rendit  Philippe  tout  entier  à  ses  projets  sur 
la  papauté  :  c'était  de  ce  cùté  qu'il  espérait  trouver  le  dédom- 
magement de  SCS  pertes  et  de  ses  sacrifices,  et  il  roulait  déjà  dans 
sa  téie  les  terribles  desseins  dont  l'Europe  vit  bientôt  l'exécution. 
Le  conclave,  assemblé  à  Pérouse,  après  la  fin  subite  de  Benoit  XI, 
délibérait  depuis  neuf  mois  sans  pouvoir  s'accorder  sur  Téleo- 
tion  d'un  pape  ;  la  foction  des4k>lonna,  fortifiée  par  l'or  et  les  in^ 
trigues  de  Philippe,  balançait  dans  le  sacré-coUége  l'influence  des 
amis  et  des  créatures  de  Boniface  VITL  Enfin,  de  guerre  ksse,  - 
les  deux  partis  en  vinrent  à  une  transaction  :  il  fut  convenu  que 
la  faction  italienne,  celle  des  amis  de  Roniface,  désignerait  trois 
candidats  parmi  les  prélats  français  étrangers  au  sacré-coilége. 
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et  que  la  faction  française,  dans  los  quarante  jours,  choisirait  le 
pape  entre  les  trois.  Les  Italiens  désignèrent  trois  archevêques 
qui  devaient  leur  promotion  à  Boniface  VIII,  et  qui  passaient 
pour  hostiles  à  Philippe  le  Bel.  Dès  que  les  trois  candidats  furent 
coninis,  le  cardinal  del  Prato,  chef  du  parti  français,  dépêcha  un 
courrier  à  Hiilippe  pour  faii  porter  leurs  noms  et  l*avertir  de 
prendre  ses  mesures  en  toute  hftie.  Le  courrier  fit  tant  de  dili- 
gence qu*il  arriva  de  Pérouse  à  Paris  en  onze  jours.  Jhi  des  trois 
prélats  désignés  était  Bertrand  du  GothS  gentilhomme  gascon 
du  Bazadois  et  sujet  du  roi  d'Angleterre,  ancien  protégé  de  Boni- 
face  Vlll,  qui  l'avait  élevé  à  l'archevêché  de  Bordeaux.  Bertrand 
avait  toujours  niontré  Beaucoup  d'attachement  k  son  patron  et 
de  malveillance  pour  le  roi  de  France;  mais  Philippe,  qui  savait 
juger  les  hommes,  connaissait  trop  hien  cet  archevêque  pour  le 
redouter  ;  Bertrand  était  de  ces  imcs  vulgaires  qui  ne  peuvent 
s'élever  à  la  véritable  amhition,  et  qui  ne  voient  dans  les  gran- 
deurs humaines  qu'un  moyen  d'assouvir  leurs  passions  sensuelles 
et  cupides. 

C'était  hien  là  Thomme  qu'il  fisllait  à  Philippe.  Le  roi  imposa, 
dit-on,  à  Bertrand,  six  conditions  qu'il  accepta  sans  balancer  ; 

Bertrand  promit  1»  de  réconcilier  Philippe  avec  l'église  romaine  ; 
2°  de  révoquer  toutes  les  censures  fuhniné(!S  contre  les  ofliciers, 
sujets  et  alliés  de  Philippe;  3"  do  hii  oï  lruycr  la  diinc  dr  tous  les 
revenus  du  clergé  dt;  France  pend.uit  cinq  ans,  en  raison  (h's  dé- 
penses de  la  guerre  de  Flandre,  conune  si  la  guerre  de  Flandre  eût 
été  une  guerre  sainte;  4"  de  condamner  et  iln^fi/ir  la  mémoire  du 
pape  Bonilace  ;  5»  de  rétablir  les  Golonna,  proscrits  par  Boniface, 
dans  tous  leurs  biens  et  honneurs,  et  d'élever  au  cardinalat  plu- 
sieurs des  amis  du  roi  de  France.  Quant  à  la  siiiëme  condition, 
Philippe,  ne  la  révéla  point  à  l'archevêque  de  Bordeaux  ;  mais  il 
requit  Bertrand  de  jurer  sur  l'hostie  qu'il  remplirait  cette  con- 
dition ,  quelle  ({u'elle  fût,  à  la  première  sommation.  Bertrand  se 
soumit  à  tout,  et  donna  en  otages  un  de  ses  frères  et  deux  de  ses 
neveux*. 

t.  Vir  Mmiption,  «TAfoSt. 

2.  Suivant  G.  Villani,  que  tous  les  historiens  ont  tllivl,  Philippe  mrtil  donné 
rendes-TOitt  à  Bertnnd,  ^  Saini^Ma-d'Ào^ii»  «■  SataïUUiif*,  poir  tnitcr  r«r* 
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Philippe  renvoya  aussitôt  à  Péroiise  le  courrier  du  cardinal  del 
Prato,  et,  le  5  juin  1305,  le  trente-cinquième  jour  après  le  départ 
de  la  dépêche  du  cardinal,  Bertrand  du  Goth  fut  thi  parles  car- 
dinaux français  et  reconnu  par  les  italiens  ;  le  nouveau  chef  de 
l'Église  prit  le  nom  de  Clément  V.  Au  lieu  de  passer  les  Alpes 
pour  aller  recevoir  la  tiare  à  Rome,  il  convoqua  les  cardinaui  à 
Lyon,  où  il  se  fit  sacrer,  le  1 4  novembre,  «  dans  Téglise  du  ehAtean 
royal,  dite  Téglise  de  Saint-Jost  »,  en  présence  de  Philippe  le  fiel, 
du  vieux  don  Jayme,  roi  de  Majorque,  et  d'une  foule  de  prélats  et 
de  barons.  Les  cardinaux  italiens  avaient  bientôt  reconnu  qu'on  les 
avait  cnieHement  joués  :  t  Vous  voilà  donc  venu  à  vos  lins,  avait 
dit  le  doyen  de  la  faction  italienne,  Matheo  dei  Orsini ,  au  car- 
dinal del  Prato  :  vous  nous  menez  au-delà  des  moots;  l'Italie  ne 
re verra  de  longtemps  le  sniiit-siégc  ». 

Le  vieux  Matheo  disait  vrai  :  le  saint-siége  était  pour  bien  des 
années  tixé  en  France  :  la  question  de  suprématie  du  spirituel 
sur  le  temporel  venait  d'être  retournée;  à  peine  la  cause  de  Tind^ 
pendance  mutuelle  des  deux  puissances  semblait-elle  avoir  vaincu, 
que  déjà  Tinsaisissabie  limite  était  dépassée,  et  que  le  temporel 
asservissait  à  son  tour  le  spirituel. 

Le  couronnement  de  Clément  V  fut  signalé  par  une  catastrophe 
de  lugrubre  présage  :  au  sortir  de  Téglise  de  Salnt-Just,  située 
dans  le  clultoaii  de  Lyon,  qui  relevait  de  la  Fiance,  Clément  était 
monté  à  cheval,  conduit  en  grand  honneur  par  le  roi  qui  mar- 
chait près  de  lui,  «  par  une  pieuse  humilité  y^yCi  qui  tenailla 
bride  de  son  cheval.  A  la  sortie  de  la  cour,  le  roi  remit  Clément 
aux  comtes  de  Valois  et  d'£vreux,  et  à  Jean,  duc  de  Bretagne,  qui 
le  conduisirent  en  même  façou  jusqu'à  son  logis.  Une  innom- 
liirable  multitude  de  peuple  s*étant  amassée  à  ce  spectacle,  un 
pan  de  mur,  ébranlé  par  le  poids  de  la  foule,  s*écroula  avec 
iiracas  ;  le  duc  de  Bretegne  fot  écrasé  sous  les  ruines,  ainsi 
qu*un  frère  du  pape  ;  le  comte  de  Valois  lût  grièvement  blessé; 

faire  de  vive  voix.  M.  Bsbanis  ,  en  ptiblianl  VIdnéraire  de  lMn?peciion  pastorale 
que  fit  rarchevi^iie  de  Bordeaux  dans  sa  proTincc,  de  l3o4  ii  1305,  a  prouvé  que 
^  B«rlniDd  du  Goili  n'avail  pas  iiiiB  le  pied  ea  Saiotonge  b  l'époque  iadiqui*e.  11 
B*Mt  doKe  IMS  d'enlrtvve  penonnalto  tfM  le  raf ,  et  ralliure  Ait  appareauneat 
eondoe  arec  qael<|M  afidé  Je  Philippe,  v.  Itinéraire  Clémem  F»elc,  «I- 
trait  des  mss.  des  Arohires  de  la  Gironde;  Bordeaux,  ISSO. 
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beaucoup  d'autres  personnes  lurent  tuées  ou  meurtries,  et  le 
pape  lui-même  tomba  de  cheval  et  eut  sa  tiare  mise  en  pièces 
(Gontin.  Nangii). 

Ouelques  jours  après,  à  la  suite  d'un  repas  donné  après  la  pre- 
mière messe  pontilicale  de  Clément  V,  U  8*éle?a  entre  ses  gens  et 
oeux  des  cardinaux  mie  si  violente  querelle  cpi*un  autre  de  ses 
frères  y  perdit  la  vie  (Math,  de  Westminster).  Clément  ne  démen- 
tit  point  oes  fùnestes  augures. 

Clément  se  hâta  d'acquitter  en  grande  partie  le  prix  de  son 
marché  simoniaque  :  le  15  décembre  1305,  il  fit  une  promotion 
de  neuf  cardinaux  français,  tous  affidés  du  roi  ou  parents  et  amis 
du  pape;  l'un  d'eux  était  le  confesseur  du  roi  et  le  cousin  du 
chambrier  Enguerrand  de  Mari^rni,  personnage  qui  gouvernait 
tout  le  fait  de  l'administration  et  des  finances,  et  qui  «  seml)loit 
un  second  roi  >,  dit  le  biographe  de  Clément  Y  (Bernard  Guido- 
nis)  :  d'autres  étaient  d'anciens  professeurs  en  droit  civil.  Le 
l«r  février  1306,  Clément  révoqua  la  buUe  CUrieU  laieoi,  qui 
interdisait  au  roi  de  fidre  des  levées  d'argent  sur  le  clergé,  et, 
sans  révoquer  positivement  la  bulle  Unam  sanetam,  qui  établis- 
sait la  souveraineté  du  pape  sur  tous  les  rois,  il  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  porter  préjudice  au  roi  ni  au  royaume  de  France ,  ni 
ks  rendie  plus  sujets  à  l'église  romaine  qu'ils  n'étaient  aupara- 
vant. Clément  accorda  ensuite  au  roi  la  dime  des  revenus  de  l'é- 
glise gallicane  poui-  v'inq  années.  L'église  de  France  était,  coujme 
dit  le  contemporain  Walsin^liam,  entre  Hérode  et  Pilate  :  Clé- 
ment, tout  eu  livrant  la  part  du  roi,  faisait  largement  la  sienne. 
Après  avoir  dévoré  l'église  de  Lyon  en  six  mois  de  séjour,  il  avait 
repris  avec  sa  cour  le  chemin  de  Bordeaux,  son  ancien  diocèse, 
au  lieu  de  la  route  d'Italie  :  partout  où  il  passait,  il  mettait 
évéques  et  abbés  à  la  mendicité.  Il  mangea  ainsi  Mftcon,  Gluni, 
Nevers,  Bourges  surtout  et  Limoges.  L'archevêque  de  Bourges 
Alt  réduit  par  ce  terrible  hôte  à  une  telle  indigence  qu'après  le 
départ  du  pape,  il  lui  fallut,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  aller 
.  recevoir  sa  «  portion  congrue  »  au  cimpitre  comme  un  sitnpie 
chanoine.  Les  parisis  et  les  tournois  des  prélats  de  France  cou- 
laient à  flots  dans  le  giron  de  la  belle  et  insatiable  Brunissendc 
de  Foix,  femme  du  comte  Talleyrand  de  Périgord,  qu'euUetenaii 
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presque  publiquement  le  saiiit-pire.  Lee  Mgtts  et  tous  toi 

officiers  de  la  cour  papale  imitaient  le  maître  et  pillaient  à  l'envi: 
le  scandale  de  leurs  déprédations  fut  si  énorme  que  Philippe 
craignit  qu'on  ne  lui  laissât  rien,  el  adressa  au  pape  de  vives 
remontrances*. 

Philippe  voulait  bien  payer  les  services  de  son  pape,  mais  non 
pas  à  si  haut  prix  ;  bien  que  la  royauté  n*eùt  plus  à  supporter  les 
dépenses  de  la  luUe  contre  Rome  ni  de  la  guerre  de  Flandre,  elle 
n'avait  pas  trop  de  toutes  les  ressources  de  la  France  pour  elle 
seule.  Elle  abusait  étrangement  de  «s  ressources. 

Philippe,  devenu  plus  bardi  dans  la  tyrannie,  ne  croyait  plut 
avoir  besoin  de  tant  de  ménagements  envers  les  bourgeois.  Une 
soui  dc  irrilation,  causée  par  une  misère  toujours  croissante,  fer- 
mentait parmi  le  peuple  des  villes.  En  1304,  une  hcguinc  ou  dé- 
vote, a\anl  prophétisé  contre  le  roi,  avait  été  torim  ée,  puis  en- 
fermée :  un  écolier  de  l'université,  ayant  parlé  trop  lihretnent 
des  atTaires  publiques»  avait  été  pendu  par  ordre  du  prévôt  de 
Paris  :  Tuniversilé  cessa  ses  leçons;  l'official  de  Paris  enjoignit 
aux  curés  et  au  peuple  d'aller  en  procession  jeter  des  pierres 
contre  fai  maison  du  prévôt,  en  criant  :  vade  mm,  Mana  :  le  prévôt 
fut  obligé  d'aller  demander  absolution  en  cour  de  Rome.  Durant 
l'hiver  de  1304  à  1205,  une  cruelle  disette  avait  désolé  le  nord  do 
la  France  :  «  le  setier  de  froment  se  vendit  à  Paris  jusqu'à  six  livres 
tournois.  Le  roi  ayant  puhlié  un  édit  qui  défendoit  de  vendre 
le  setier  plus  de  (juarante  sous  parisis ,  la  cherté  augmenta  à 
un  point  excessif  au  lieu  de  diminuer.  Elle  ne  diminua  peu  à 
peu  que  lorsque  l'édit  eut  été  révoqué,  et  que  les  greniers  des 

1.   Ce  q«e  Je  ouït  dire  Le  pipe  sert  ; 

Ne  quiers  dédire;  Au  roi  dessert. 

Car  Jé$ui>-Cbrist  Commeut  il  règne, 

Nous  fait  savoir   

Ose  b6  pomr  voir  (poar  vrai)  Goatune  bonae 

Sil  Aata-Clirisu  ffirtoat  m  mne  (ee  duate)» 

Pape  Clément 

Plut  n*eet  lié,   

Car  d(^lié  Ta  n'as  amie 

Coarl  par  le  règne  ;  Fors  la  pécune. 

Chanson  du  pape,  du  roi  el  dtê  moimoteff,  ButUlUi  d«  la  Société  de  VUistm 
de  froAce,  u  II,  p.  221. 
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riches  curent  Ole  fùuiilt's  j>.  Pliilîppe  avait  sans  doute  visé  à  la 
popularilc  en  Uixanl  le  ble  el  en  forçant  les  détenteurs  à  vendre; 
mais,  en  inùmc  temps,  il  ne  cessait  d'alttrer  les  monnaies  :  pen- 
dant l'aonée  1 305r  il  changea  cinq  lois  le  poids  et  le  titre  du  nur 
m^re,  bouleversant  ainsi  toutes  les  existences,  rendant  les 
transactions  commerciales  presque  impossibles,  et,  pour  retirer 
des  foisîflcations  monétaires  mi  profit  momentané,  tarissant 
ses  propres  revenus  par  rapauvrissement  de  ses  sujets.  Lé  Lan- 
guedoc ,  la  province  la  plus  commerçante  du  domaine  royal, 
était  la  plus  grièvement  atteinte  par  les  altérations  de  mon- 
naies :  les  idées  de  l'évèque  Bernard  de  Saisset  recommen- 
cèrent à  agiter  les  têtes,  et  une  conspiration,  sérieuse  celfc  fois, 
s'ourdit  dans  plusieurs  villes  pour  se  donner,  dit-on,  au  fils  du 
roi  de  Majorque.  Ce  complot,  dont  le  succès  était  impossible,  lut 
découvert;  les  huit  consuls  de  Garcassonne  fuient  pendus  avec 
sU  de  leurs  concitoyens,  pour  crime  de  haute  Iraliison;  quarante 
citoyens  de  Limoux  subirent  le  même  sort,  et  les  villes  de  Gar- 
cassonne, Limoux,  Narbonne  et  Lodëve  furent  privées  de  leurs 
consulats^. 

Ce  mouvement  s*était  rattaché  à  une  violente  réaction  contre 

la  tyrannie  des  inquisiteurs,  réaction  qui  alla  jusqu'à  une  recru- 
descence combinée  du  manichéisme  et  de  la  religion  ilu  Sairit- 
Ksprit.  Les  idées  de  VÉvamjilc  étemel  se  relevaient  parmi  les 
franciscains,  et  ce  fut  un  Frère  Mineur,  appelé  Bernard,  qui  se 
mit  à  la  tôte  du  mouvement  contre  l'Inquisition  d  abor  d,  i)uis 
contre  le  roi,  parce  que  le  roi,  après  avoir  paru  qucl({ue  temps 
disposé  à  réprimer  les  inquisiteurs,  trouvait  plus  utile  de  les 
prendre  pour  instruments  >. 

Avec  ces  premiers  mouvements  hostiles  de  la  bourgeoisie, 
cfdndde  un  édit  tout  opposé  à  la  politique  habituelle  du  roi.  Par 

1,  llts(.  de  Languedoc,  1.  LXXIX,  c.  6,  7.  «  En  te  iiu^iiic  an,  dit  la  chronique 
(le  Suiai-Denis,  se  mut  une  grand' dissension  U  Bcauvais  entre  l'évéqae  Simon  et 
le  peuple,  en  telle  manière  qae  ledit  éféque  n*o»oU  plus  entrer  en  la  eit4.  Ceet 
pourquoi  r/'véque  St  alliance  avec  les  nobles  hommes  contre  ceux  de  la  cité,  car 
il  éloil  noble  homme;  et  il  fit  tant  qu'il  prit  quelques  bourgeois  par  embûches 
et  ardii  (brûla)  les  faubourgs,  ^uaud  le  roi  sut  cela,  il  uiuoda  l'uue  cl  l'uutri: 
partie,  et  leur  commaDdft  de  cesser  les  hosiilités  et  les  lit  punir;  car  les  deux 
parties  avoîent  excédé  les  bornes  Intimes  Tune  contre  l'autre  ». 

2.  «.  Selimidt,  Miti,  dts  CaiAcrei,  1. 1,  p.  346  et  suiv. 
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une  ordonnance  du  juin  1306,  Philippe  permit  les  gages  de 
bataille  dans  les  accusations  capitales,  lorsqu'elles  ne  pouvaicn! 
L'Ire  prouvées  par  témoins,  et  régla  le  cérémonial  des  combats  à 
outrance.  Il  voulait  sans  doute  s'assurer  l'appui  de  la  noblesse, 
pour  le  cas  où  les  troubles  populaires  acquerraient  plus  de  gra- 
vité. Les  partisans  du  droit  de  l'épée  ne  furent  peut-être  pas  seuls 
à  se  r^ouir  de  cette  ordonnanee,  tant  la  nouvelle  procédure  avait  . 
enfaDté  de  fraudes,  de  paijures  et  de  scandales. 

Quelques  semaines  après,  Philippe  fit  arrêter  en  un  seul  jour 
tous  les  Juifo  de  ses  états,  s'empara  de  leurs  biens  meubles  et  im- 
meubles, et  leur  ordonna  de  sortir  de  France,  sous  peine  de  mort. 
Les  débiteurs  des  Juifs  ne  protitèrent  de  cette  grande  iniquité 
que  par  la  remise  des  intérêts  de  leurs  dettes,  car  ils  furent  torcés 
d'en  solder  le  capital  au  lise.  L'espèce  de  protection  do!it  les  Juifs 
avaient  joui  jusqu'alors  sous  Philipjie  avait  dù  les  rendre  moins 
déliants;  le  coup  de  filet  ne  fut  peut-être  pas  cependant  aussi 
magnifique  que  l'avait  pensé  le  roi;  les  Juifs  savaient  mottt  c  à 
couvert  une  bonne  partie  de  leurs  richesses  :  ils  avaient  déjà 
inventé  la  lettre  ^e  change,  ce  talisman  protecteur  du  négoce 
moderne.  Les  dépouilles  des  Juifii  ne  suffirent  pas  au  roi  :  les  allé- 
rations  réitérées  des  monnaies  avaient  opéré  d*immenses  pertup- 
bafionsile  marc  d*aigent,  qui  donnait  sous  Philippe  le  ffardi 
2  livres  15  sous  6  deniers  tournois,  était  monté  à  8  livres  8  sous 
de  la  monnaie  de  Pbilippe  le  Bel,  et  la  livre  tournois  était  tombée 
de  sa  valeur  primitive  de  20  francs  à  celle  d'environ  5  francs  95 
centimes;  mais  les  monnaies  falsitiées  avaient  fini  par  n'être  |)las 
admises  dans  le  commerce  que  pour  leur  poids  et  leur  titre  réels, 
tandis  que  le  trésor  était  obligé  de  les  accepter  au  taux  des 
ordonnances.  Le  roi,  se  voyant  à  son  tour  victime  de  sa  propre 
déloyauté,  ftvppa  soudain  de  nouvelles  monnaies  au  titre  de 
celles  de  saint  Louis,  et  fit  proclamer  par  tout  le  royaume,  qu'à 
compter  de  la  Notre-Dame  d'août,  toutes  les  recettes  de  reve- 
nus et  remboursements  de  dettes  s'opéreraient  c  au  prix  de  la 
nouvelle  monnoie  »,  tandis  que  «  l'autre  »  ne  serait  reçue  que 
pour  le  tiers  de  la  valeur  que  lui  avaient  assignée  les  ordon- 
nances (8  juin). 

Lu  patience  populaire  était  à  bout  ;  les  propriétaires  des  mai- 


Digitized  by  Google 


[1106,1907]  ÉMBOTB  BARBETTE.  465 

sons  ayant  voulu  exiger  de  leui  s  locataires  les  loyers  en  «  forte 
monnoie,  la  multitude  du  commun  peuple  fut  désolée  de  voir  le 
prix  accoutumé  triplé  de  la  sorte  ».  On  ne  s'en  tint  pas  longtemps 
à  la  plainte,  c  Bientôt  s*émurent  plusieurs  du  menu  peuple, 
comme  foulons,  tisserands,  tavemiers,  et  autres  ouvrant  d'autres 
métiers,  qui  firent  alliance  ensemble,  et  se  toiumèrent  contre  un 
bourgeois  appelé  Étienne  Barbette,  homme  riche  et  puissant,  di- 
recteur de  la  monnoie  et  de  la  voierie  de  Paris» .  La  foule,  armée  de 
bâtons,  commença  par  envahir  et  incendier  un  des  beaux  courais 
(courtilles,  maisons  de  campagne)  qu'Étienne  Barbette  avait  hors 
les  murs;  puis  elle  se  rabattit  sur  la  rue  Saint-Martin,  où  était  l'hôtel 
d'Étienne  Barbette,  et  saccagea  l'hôtel.  Le  roi  était  accouru  au  Tem- 
ple, dans  le  voisinagede  rémeute.  La  multitude  alla  droitau  Tem- 
pie,  criant  qu*eUe  voulait  parler  au  roi.  Philippe  fit  fermer  les 
portes.  Le  peuple  Tassîégea  dans  le  Temple,  <  si  bien  que  nul  n'o- 
soit  ni  entrer  ni  sortir,  et  les  viandes  que  Ton  apportoit  pour  le 
roi,  ils  les  Jetèrent  en  la  boue.  Philippe  leur  dépêcha  le  prévôt  de 
Paris  et  les  maîtres  derhôtélleBoi,  lesquels,  par  douces  paroles  cl 
blandisscments,  les  engagèrent  à  retourner  paisiblement  en  leurs 
maisons ,  avec  promesses  que  dorénavant  mieux  seroit  pourvu 
aux  affaires  du  peuple».  Une  fois  l'émeute  dissipée,  «le  roi  com- 
manda que,  pour  la  viande  qu'ils  lui  avoient  épandue  et  jetée 
en  la  boue,  et  pour  le  iait  dudit  Etienne  Barbette,  vingt-huit 
hommes  lussent  pendus  aux  principales  entrées  de  Paris;  ce  qui 
causa  grand'douleurau  menu  peuple  »  (Ghroniq.  de  Sain^Benis). 

Le  roi,  néanmoins,  recula  après  s'être  vengé,  et  modifia  son 
ordonnance  au  bout  de  quelques  semaines.  On  ne  fut  plus  obligé 
de  solder  en  bonne  monnaie  les  engagements  contractés  lorsque 
la  mauvaise  avait  cours.  Les  esprits  se  calmèrent  un  pou,  et 
l'hiver  se  passa  sans  encombre. 

Au  printemps  de  1 307,  le  roi  partit  pour  aller  tenir  avec  le  pape, 
à  Poitiers,  une  conférence  annoncée  depuis  un  an,  et  attendue 
dans  toute  l'Europe  :  on  ne  parlait  que  de  croisade,  que  de  la 
recouvrance  de  Constantinople  et  de  Jérusalem  ;  on  annonçait  à 
grand  bruit  que  le  frère  du  roi,  Gliarles  de  Valois,  qui  avait  épousé 
l'héritière  des  empereurs  de  la  maison  de  Gourtenai,  allait  mar- 
cher à  la  conquête  de  Tempire  d'Orient:  le  pape  lui  accorda  deux 
IV.  ao 
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ilécimps  dos  revenus  de  l'éj^rjjj^e  gallicane,  et  bien  d'autres  faveurs; 
en  même  temps,  les  grands- maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital 
avaient  été  mandés  du  fond  de  la  Chypre,  pour  débattre,  disait>on, 
Tentreprise  de  la  Terre-Sainte.  Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers 
Poitiers;  le  pape  eût  bien  voulu,  comme  le  peuple,  pouvoir  prendre 
an  sérieux  les  démonstrations  qni  masquaient  les  projets  réels  de 
Philippe  :  le  pacte  simoniaque  commençait  à  accabler  dément, 
qui  mesurait  avec  effroi  Tablme  où  Pavaient  entraîné  ses  passions. 
Il  en  était  malade  de  chagrin  et  de  terreur.  Tant  qu'il  ne  s'était 
agi  que  de  rançonner  l'Église  de  compte  à  demi  avec  le  roi,  et 
d'ouvrir  le  sacré-coUége  aux  créatures  de  Philippe,  la  conscience 
de  Cléiiu'iit  ne  s'était  i)as  troublée  pour  si  peu  ;  mais,  maintenant, 
Philippe  réclamait  impérieusement  l'exécution  d'une  autre  pro- 
messe, la  condamnation  de  Boniface.  Les  conséquences  en  étaient 
bien  autrement  effrayantes  :  si  Boniface  était  condamné  comme 
hérétique  et  usurpateur  du  saint-siége,  tous  ses  actes  étaient  an- 
nulés; s*il  avait  été  «  foux  pape  »,tou8  les  cardinaux,  tous  les 
évéques  qu'il  avait  nommés,  étaient  c  fiiux  cardinaux,  faux  pré^ 
lats»;  le  sacré-collége  était  dissous,  TÉglise  bouleversée,  la  chaîne 
traditionnelle  rompue;  l'élection  même  de  Clément  était  illégi- 
time, et  tout  s'abîmait  dans  une  désor;^anisation  immense  î  Phi- 
lippe, cependant,  insistait,  insistait. toujours,  et  semblait  sourire 
.  d'avance  à  ce  chaos. 

Le  cardinal  del  Prato,  premier  auteur  du  pacte  de  Clément 
avec  le  roi ,  tira  le  pape  d'embarras  par  un  avis  très  sensé  :  ce 
fiit  de  répondre  au  roi  qu'il  y  avait  de  graves  diflicultés  de  la 
part  des  cardinaux,  et  que,  dans  Tintérèt  même  des  desseins 
de  Philippe,  il  convenait  de  déférer  ce  grand  procès  à  un 
concile  universel.  Philippe,  qui  avait  tant  invoqué  le  concile, 
n'eut  rien  à  répliquer;  il  consentit,  bien  (jue  d'assez  mauvaise 
grâce,  à  laisser  l'examen  et  la  disposition  de  l'affaire  au  pape  et 
à  ^É^^lise.  On  convint  que  le  concile  s'assemblerait  à  Vienne  sur 
le  Rbûfie,  où  les  prélats  ne  paraîtraient  pas  èln»  [oui  à  fait  sous 
la  main  de  Philippe,  (juoique  Vienne  et  ses  (laii|)iniis  fussent  en 
réalité  très  soumis  à  riiilliieiice  du  roi  de  France.  Clément  ré- 
voqua, en  aiicndant,  toutes  les  sentences  d'excommunication 
ou  autres  peines  portées  contre  le  roi  et  les  siens,  y  compris  même 
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Nogaret,à  condition  qué  cdui-ci  subit  la  pénitem»  qui  lui  serait 
Imposée  (l*' juin  i3û7)«. 

Mabraffaire  de  BoniHeu»  TIII  n'était  pas  le  seul  tourment  du 
saint-père  :  oe  n'était  pas  seulement  la  mémoire  des  morts  qui 
avait  été  débattue  entre  le  roi  et  le  pape,  mais  aussi  1^  sang  des 
iWTants,  la  vie  d'une  foule  d'illustres  personnages,  rexistence  d'un 
des  praiids  ordres  de  l'Église  1  Un  des  deux  objets  réels  du  congrès 
de  Poitiers  avait  été  la  proscription  de  l'ordre  du  Temple, 
imposée  à  Clément  V  par  Philippe  le  Bel.  C'est  ici  l'épisode 
le  plus  hideux  de  cette  hideuse  époque,  si  digne  d'inspirer  les 
sublimes  indignations  du  chantre  de  Y  Enfer.  Le  cœur  manque 
à  l'historien,  à  l'entrée  de  ce  dédale  d'imquités,  où  pénètre  un 
jour  douteux  qui  éclaire  llnfomie  des  bourreaux  sans  éclairer 
l'innocence  des  victimes.  Tout  n'est  que  ténèbres  et  qu'horreur 
dans  cçtte  Aineste  histoire;  et  les  inotife  de  la  persécution,  et  les 
crimes  imputés  aux  accusés,  et  leurs  aveux,  et  leur  rétractation 
couronnée  par  une  mort  héroïque,  tout  jette  dans  une  doulou- 
reuse perplexité  l'esprit  qui  cherche  la  vérité  à  travers  tant  de 
mystères  sinistres*. 

Durant  le  premier  siècle  de  leur  institution,  les  deux  ordres 

t*  Philippe  l«  Bel  avait  perdu  «n  1304  la  reine  Jaame,  »oa  épous«,  qui  lai 
avait  apporté  ea  dot  le  rojanoid  de  Navarre  et  le»  eomtés  de  Champa^e  et  de 

Brie,  cet  héritage  ^tail  passé  au  fils  aîti^  de  Philippe  et  de  Jeanne,  Louis,  sur- 
nommé Uutin  (tapage,  bagarre),  k  cause  de  son  liuiueur  turbulente;  niuis  il  parait 
que  beaucoup  de  nobles  navarrois  avaient  résolu  de  soustraire  leur  pays  k  la  douii- 
■ation  de  la  maiMn  de  Fraiiee,  et  qee  le  gontemenr  de  Navarre,  appelé  Fortnnie, 
fivorisait  le  complet.  Philippe  le  Bel,  durant  la  conférence  de  Poitiers,  envoya  en 
Navarre  le  jeune  Louis,  avec  le  connéiablc  Gaucher  de  Châiillon  et  force  gens 
d*anncs.  «Lo^s,  soumettant  ii  main  armée  ledit  Fortunio  et  ses  complices,  par- 
eovroi  et  paeiSa  eoa  rojanae ,  et  Ait  eovrenné  roi  dans  la  ville  de  Fampelane 
(Coniin.  de  Nungis)  ». 

2.  Les  liieioriens  qui  ont  traité  spécialement  ce  prnblème  historique  se  sont 
divinés  en  deux  catiips  :  le  gallican  Dupuy  et  l'orientalislB  Hammer  condamnent 
les  templiers;  M.  Raynonard  les  a  jnsiiSés  aprto  les  aveif  idiantést  Phistorlea 
des  Croisades,  H.  Miebaud,  a  suivi  M.  Raynouard  ;  M.  Hlehelet  nous  paraît  avoir 
fait  faire  un  grand  pas  h  la  question,  en  distinptiant  deux  époques  dans  l'hisiniii» 
des  templiers,  la  promière.  d'enthousiasme  et  d'austérité,  la  seconde,  de  déca- 
denee  morale  et  religieuse,  Uécadeo  e  dont  il  a  déterminé  les  causer  avec  uue  grande 
eonnuisitanee  du  eeenr  bnmain;  mais  nous  avons  qoelqnes  réserves  b  fbire  sur 
l'application  de  ses  idées  aux  faits,  et  sur  son  explication  du  symbolisme  de  l'ordre. 

Michelet,  His(.  de  France ,  I.  Ili.  c,  3,  4.  —  M.  Michelet  u  publié  depuis,  en 
I84t-l8»i,  pour  le  recueil  des  Document»  inédits,  les  deux  premiers  volumes  des 
pièces  dà  Procès  dee  Tempfïers. 
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milituires,  le  Temple  surtout,  avaient  joui  d*uue  gloire  et  d'une 
vénération  sans  mùlani^e  :  nul  riche  laïque  ne  croyait  mourir 
saintement  s*il  ne  laissait  quelque  legs  aux  infàtigables  défen- 
seurs du  saint  sépulcre,  aux  protecteurs  dévoués  des  pèlerins; 
princes  ^  rois  les  comblaient  à  Fenvi  d'exemptions  et  de  privi- 
lèges; les  chevaliers  étaient  les  meilleurs  amis  de  Philippe-Au- 
guste, les  dépositaires  de  son  trésor  et  de  ses  archives;  ils  étalait 
l'amour  de  la  chrétienté,  la  terreur  des  infidèles.  Mais  la  pureté 
de  l'institution  des  ordres  niililaircs  ne  tarda  pas  à  s'altérer, 
comme  toutes  les  institutions  humaines  et  plus  promptemcnt  que 
toute  autre  :  cette  association  de  la  milice  à  l'état  monastique 
était  une  monstruosité;  on  n'avait  jamais  rien  imaginé  d'aussi 
contraire  à  la  nature  que  d'imposer  les  vœux  ascétiques  des  soli- 
taires à  des  hommes  destinés  à  la  vie  active  et  passionnée  entre 
toutes,  à  la  vie  du  soldat,  et  du'soldat  en  guerre  perpétuelle.  Lea 
grandeurs  et  les  richesses  que  les  chevaliers  devaient  à  leurs  ver- 
tus, leur  firent  perdre  ces  mêmes  vertus  :  les  revers  de  la  cause 
chrétienne  en  Orient  ébranlèrent  leur  foi  ;  le  contact  des  voluptés 
syriennes  corrompit  leurs  mœurs;  l'orgueil,  l'avidité,  la  turiim- 
lence,  l'égotsme,  remplacèrent  le  dévouement  austère  des  pre- 
miers temps,  ou  du  moins  le  dévouement  n'exista  plus  que  pour 
l'ordre  et  uou  pour  la  chrétienté  :  l'intrépide  valeur  des  cheva- 
liers, qui  seule  de  toutes  leurs  vertus  ne  se  démentit  jamais,  fut 
moins  employée  désormais  à  défendre  la  chrétienté  qu*à  servir 
les  ambitions  de  l'ordre,  qui  sembla  se  considéreç  comme  son 
but  à  lui-même.  La  perte  de  Jérusalem,  le  mauvais  succès  des 
efforts  tentés  poiur  recouvrer  la  cité  sainte,  démenti  de  tant  de 
prophéties,  avaient  porté  un  coup  irrémédiable  à  leurs  croyances. 
La  pensée  de  l'abandon  ou  de  fimpuissance  du  Christ  fit  parmi 
eux  de  terribles  ravages. 

Ce  ne  fut  pas  chez  les  templiers,  cependant,  mais  chez  les  hos- 
pitaliers, qu'apparurent  les  premiers  soupçons  d'hérésie,  connue 
l'allestc  une  lettre  du  i)ape  Grégoire  IX,  écrite  dés  1 238  <  :  ce  germe 
fut  étouffé  dans  l'ordre  de  l'Hôpital-Saint-Jean,  et  n'y  laissa  point 
de  traces;  les  hospitaliers,  mondains,  dissolus,  adonnés  aux 

1.  Fleuri,  HUt,  eeclés,  l.  XVII,  p,  tlZ, 
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femmes,  menaient  la  vie  des  guerriers  du  si(Vlc  ;  mais  cclainquié- 
lait  peu  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  la  jnajeure  partie  du  clergé  pro- 
prement dit  n'avait  pas  des  mœurs  plus  régulièi  es,  et  cela  ne  con- 
cernait point  la  foi.  Rien  n'indique  que,  jusqu'à  la  lin  du  treizième 
âècle,  la  cour  de  Rome  ait  suspecté  les  templiers  ;  ils  avaient 
mérité  la  continuation  de  ses  bonnes  gr&ces,  en  prenant  son  parti 
avec  acharnement  contre  les  Uohenstaufien;  cependant  les  habi- 
tudes de  Tordre  du  Temple  avaient  quelque  chose  d'étrange  :  les 
templiers  ne  passaient  pas  pour  plus  tempérants  que  les  cheva- 
liers de  Saint^ean ,  ainsi  que  l'atteste  notre  vieux  proverbe  : 
c  Boire  comme  un  templier*  »;  mais  ils  étaient  plus  réservés,  plus 
sombres;  ils  vivaient  entre  eux  dans  un  isolement  superbe;  mé- 
diocrement cbaritabîos,  encore  moins  hospitaliers,  ils  entou- 
raient de  mystère  toutes  leurs  cérémonies.  On  racontait  (ju'ils 
tenaient  leurs  chapitres  et  leurs  réceptions  la  nuit,  portes  closes, 
après  avoir  fait  sortir  tous  les  serviteurs,  tout  ce  qui  n*étai(  pas 
chevalier;  qu*ils  allaient  jusqu'à  placer  des  sentinelles  sur  le  toit 
de  l'église  ou  du  cloître,  où  se  tenait  rassemblée,  pour  s'assurer 
que  personne  n'en  pouvait  approcher*.  Eux-mêmes  accréditaient 
par  des  propos  imprudents  les  bruits  qui  commençaient  à  s'éle- 
ver contre  eux  :  le  recteur  de  la  maison  du  Temple  à  Laon  répéta 
maintes  fois  au  jurisconsulte  Raoul  de  Presle,  qu'il  y  avait,  dans 
le  chapitre  j^jénéral,  une  chose  si  secrète  que,  si  le  roi  lui-même 
la  voyait  par  malheur,  ceux  qui  tiennent  le  diapitre  le  mettraient 
à  mort  sur  l'instant.  Plusieurs  teinpliers  nouvellement  reçus 
avaient  protesté  contre  les  formes  de  réception,  ou  avaient  quitté 
Tordre;  d'autres,  disait-on,  avaient  été  plongés  dans  d'affreux 
cachots,  dans  des  cublieites  impénétrables.  De  sourdes  rumeurs 
circubiient  et  se  propageaient  parmi  les  masses,  mal  disposées 
pour  l'ordre  :  le  peuple  haïssait  l'arrogance  et  la  dureté  des  che- 
valiers; les  moines  jalousaient  leur  richesse;  leurs  confrères  les 
hospitaliers  étaient  leurs  pires  ennemis  ;  le  grand-mattre  et  les 

1.  En  Angleterre,  il  courut  sur  leur  compte  un  dicton  popul  iirc,  qui  peut  s'inter- 
préter soil  comme  un  reproche  de  perfidie,  soit  coinuic  l'accusaiion  d'un  vice  in- 
fâme. —  Omnes  pueri  elawabant  vuigariter  mus  ad  allerum  :  —  CualodiiUis  vobiê 
de  oêcmlo  Templaricrum,  Ctmil,  Briim,  p.  360;  dans  Miehelet,  Jil«f,  de  Fm»é> 

t.  m.  p.  (32. 

2.  Dapujr,  de  la  ComiammaUQU  de*  TempUers,  1700;  p.  166. 
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antres  dignitaires  du  Temple  avaient  repoossé  dèdaignensenieDt 

la  réunion  dos  deux  ordres  projetée  à  plusienrs  reprisés. 

Lt'S  historiens  ne  s'accordent  pas  complètement  sur  l'incident 
qui  amena  la  catastrophe  :  d'après  le  récit  le  mieux  circonstan- 
cié, un  templier  toulousain  d'assez  haut  rang,  le  prieur  de  Mont- 
iaucon,  que  le  grand-maltre  «  avoit  condamné  <  pour  hérésie 
et  ponr  mauvaise  vie  »,  rencontra  en  prison  un  autre  coupa- 
ble condanmé  par  les  offidert  du  roi  :  celui-ci,  selon  Yil- 
lani,  était  Florentin,  templier  apostat,  et  se  nommait  Noffo  Dei; 
selon  Amauri  de  Beziers,  l*historien  contempoAin  des  papes, 
c'était  un  bourgeois  de  Beziers,  appelé  Squin  de  Florian.  Les 
deux  captif!»  se  firent  des  confidences  réciproques,  et  complo- 
tèrent d'ohtcnir  leur  grâce  par  une  dénonciation  terrible  contre 
l'onhe  du  Temple.  NolTo  Dei,  ou  Squin,  déclara  qu'il  avait  à  ré- 
véler au  roi  «  des  choses  qui  lui  seroient  plus  utiles  que  l'ac- 
quisition d'un  royaume  »,  et  se  fit  ainsi  conduire  à  Paris.  Philippe 
accueillit  le  dénonciateur  avec  la  joie  du  tigre  à  qui  l'on  jette  une 
proie  inattendue;  il  y  avait  là  de  quoi  satisfaire  toutes  ses  pas- 
sions à  la  fois  en  sûreté  de  conscience  :  les  trésors  des  templiers 
ne  tentaient  pas  moins  sa  cupidité  besogneuse,  que  leiur  indé- 
pendance et  leur  pouvoir  n'ofinsquaient  son  despotisme,  et,  si 
l'on  veut,  son  esprit  d'ordre  et  d'unité;  leur  orgueil  avait  sans 
doute  plus  d'une  fois  heurté  le  sien;  quinze  mille  chevaliers, 
dont  la  moitié  peut-être  étaient  Français-,  une  muilitudc 
d'aftiliés ,  plus  de  dix  mille  manoirs  en  Europe ,  c'était  là 
certes  une  redoutable  puissance.  A  Paris  môme,  les  templiers 
avaient  leur  cité  en  face  de  la  cité  du  roi;  le  Temple  de  Paris, 
centre  de  l'ordre,  rivalisait  avec  le  Louvre  :  cette  forteresse,  il 
est  vrai,  servit  d'asile  au  roi  sur  ces  entrefaites  contre  l'émeute 
des  monnaies;  mais  c'était  un  de  ces  services  que  les  rois  ne  par- 
donnent pas.  Les  templiers  n'avalent  jamais  tourné  leurs  forces 
contre  Philippe ,  ni  à  l'occasion  du  démêlé  avecBonitàce,  ni  en 
aucune  autre  circonstance,  mais  ils  pouvaient  le  faire,  et  cette 
faculté  seule  était  un  crime  à  ses  yeux.  Depuis  l'évacuation  de  la 

fl.  Ceel  tenklenit  «tlMter  foithodmie  «la  gnmdHniltrt. 
2.  Ce  chiffra  est  ti  éaoraie,  qM  non  pvMoiit  qa*fl  doit  eoinpf«Mlr«  Im  frères 
tenraal». 
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Terre-Sainte,  un  grand  nombre  d*entre  eux,  réunis  en  Sicile, 
étaient  partis  de  là,  avec  des  aventuriers  siciliens  et  catalans, 
pour  bouleverser  la  Grèce,  prendre  Tbessalonique  sur  les  Grecs, 

Athènes  sur  les  Latins,  et  porter  la  dévastation  sur  les  deux  bords 
do  l'Archipel.  Si  ces  honiiiics  audaciouv  se  coricentraii  iit  (l;ins 
leurs  vastes  domaines  de  France,  cuiiibicn  ne  pourraient-ils  [)as 
devenir  dangereux  à  un  gouvernement  dont  la  puissanro,  plus 
étendue  que  solide,  n'avait  pour  base  ni  l'afïection  du  peuple  ni 
le  dévouement  d'une  grandç  armée  permanente!  Philippe  avait 
tâché  d'avoir  à  la  lois  une  garantie  et  un  moyen  d'appliquer  à  ses 
intérêts  les  ressources  de  Tordre  en  s*y  affiliant  ;  il  avait  été  refusé. 
Les  templiers  n'avaient  pas  voulu  être  à  lui  ;  il  résolut  de  les 
détruire.  Rétablir  ses  finances  en  se  délivrant  d*un  grave  souci 
et  en  détournant  la  fermentation  publique  qui  grondait  autour 
de  son  trône,  il  n'en  fallait  pas  tant  à  Philippe  :  peut-être  d'ail- 
leurs croyait-il  réellement  venger  Dieu,  et  prenait-il  pour  de  la 
justice  celle  soif  de  répression  impitoyable  qui  le  tourmentait,  lui 
et  ses  durs  légistes? 

Les  iévélalions  taitt^s  au  roi  étaient  antérieures  à  l'élection  de 
Clément  V  ;  Philippe  s'ouvrit  au  pape  à  cet  égard  dès  l'époque  du 
couronnement  de  Clément  à  Lyon;  l'orage  s'amassa  pendant  deux 
ans.  Clément  reculait  de  tous  ses  vœux  l'explosion;  Philippe  lui- 
même  n'était  pas  prêt  :  il  voulait  avoir  sous  la  main  le  grand- 
mattre  et  les  autres  dignitaires;  il  les  fit  mander  par  le  pape  sous 
prétexte  des  intérêts  de  la  Terre-Saûite.  Le  grand-maltre,  Jacques 
de  Molai,  vieil  et  brave  gentilhomme  de  Franche-Comté ,  vûit 
sans  défiance  d'outre-mer  avec  tous  ses  amis  et  le  trésor  de 
l'ordre,  cent  cinquante  mille  llorins  d'or,  sans  la  monnaie  d'ar- 
gent, «  qui  laisoil  la  eiiar;4e  de  dix  mulets»  »  :  Philippe  le  reçut  à 
merveille,  et  lui  emprunta  une  forte  sonune  pour  le  mariage  qui 
allait  se  célébrer  entre  la  princesse  Isabelle  et  Edouard  d'Angle- 
terre, fils  du  roi  Édouard  l*'.  Le  grand-maltre  arrivé,  le  roi  ne 
laissa  plus  de  repos  au  pape. 

Les  templiers  avaient  vent  de  quelque  chose;  plusieurs  d'en- 

1.  Rajaouard,  Monuments  relaiifs  a  la  condanmation  des  chevaliers  du  TentpU, 
p.  46. 
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tre  enx  montraient  de  tristes  pressentiments*  ;  on  mit ,  par  une 

bulle  de  Clément  V  (dans  Dupuy,  p.  117),  que  le  grand-mat- 
tre  et  les  dignitaires  sollicitèrent  fièrement  eux  -  niOnies  près 
du  pape  une  en(iu(^lc  sur  les  rumeurs  qui  inculpaient  leur  or- 
dre; le  pape  hésitait  toujours;  les  templiers  ne  soupçonnaient 
pas  d'où  souffiait  la  tempête.  Philippe  se  lassa  des  tergiver- 
sations de  Clément.  Le  14  septembre  1307,  le  roi  expédia  à  tous 
les  sénéchaux  et  baillis  du  royaume  Tavis  de  se  tenir  prêts  et  en 
armes  pour  le  12  octobre  suivant,  avec  des  lettres-doses  qu'ils  ne 
devaient  ouvrir,  à  peine  de  la  vie,  que  dans  la  nuit  du  12  au  13  oc- 
tobre. Ces  lettres  renfermaient  l'ordre  d*arr6ter  au  point  du  Jour 
les  chevaliers  du  Temple  et  de  s'emparer  de  leur  maison  :  l'ordre 
fut  exécuté  le  môme  jour  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Il  n*y 
eut  aucune  résistance  :  on  n'avait  r'wn  négligé  pour  endormir  les 
victimes  et  les  empêcher  de  mettre  en  état  de  défense  leurs  re- 
doutahles  forteresses.  Le  12  octohre,  Jacques  de  Molai  avait  été 
invité  par  le  roi  à  tenir  le  poêle  aux  funérailles  de  sa  belle-sonin 
le  13,  le  Temple  fut  envahi  par  une  troupe  d*hommes  d'armes 
que  conduisait  Nogaret,  Texécuteur  ordinaire  des  hautes-ceu- 
vres  du  roi  :  Jacques  de  Molai  fiit  arrêté  avec  cent  quarante  die- 
valiers,  et  le  roi  vint  le  même  jour  prendre  possession  du  Temple 
et  y  installer  son  trésor  et  ses  chartes.  Le  lendemain,  le  roi  fit 
proclamer,  dans  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  et  dans  toutes  les 
paroisses  de  Paris,  les  forfaits  imputés  aux  chevaliers,  tandis  que 
le  cliancelier  Nogaret  allait  faire  en  personne  la  même  commu- 
nication à  l'université,  et  qu'une  lettre  royale  dénonçait  l'ordre 
du  Temple  à  toute  la  France  avec  une  violence  inouïe.  «  C'est 
chose  horrible  à  penser,  terrible  à  entendre  ;  chose  exécrable  de 
scélératesse,  détestable  d'inlamie!...  Tout  esprit  doué  de  raison 
s'épouvante  en  voyant  une  nature  qui  s'exile  elle-même  hors  des 
bornes  de  la  nature,  qui  oublie  son  principe,  qui  méconnaît  sa 
dignité,  qui  s'assûnile  aux  bêtes  dépourvues  de  sens,  que  dis-je, 
qui  dépasse  la  brutalité  des  bêtes  elles-mêmes!  »...  D'antres 

1.  On  rapporte  qu'an  lompHer  tnglais  dit  b  no  de  SM  «onfrèret  noiiTiliMMit 
reçu  :  «Monte  lur  le  clocher  de  Saint-Paol  de  Londres,  et  regarde  tont  autour 
de  toi.  lu  ne  rerras  pas  de  plus  grandes  misèrea  que  wlles  qaî  t'adfîottdroilt  aTUi 

que  lu  meures  ».  ConciL  Brit,  p.  387. 
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lettres  analop^ues  furent  adressées  au  jeune  roi  d'Anglelcrrc , 
Edouard  II,  qui  venait  de  succéder  à  Edouard  I",  mort  le  7  juillet 
précédent,  ainsi  qu'au  roi  de  Naplcs,  comte  de  Provence»  au  duc 
de  Bretagne,  et  aux  souverains  d'Espagne  et  de  Teutonie. 

Rien  ne  semblait  plus  pouvoir  étonner  la  France  après  les  scan- 
dales dtt  digérend  de  Boniface  YIII  ;  cependant  la  France  ftit  sat- 
de  de  stupéfection  et  d'horreur  anx  paroles  tombées  du  haut  du 
trône;  tant  l'accusation  dépassait  les  rêves  des  imaginations  les 
plus  sombres.  L'accusation  affirmait  que,  dans  ces  réceptions 
dont  le  Miyslère  excitait  si  vivement  la  curiosité  publique,  le  nou- 
veau templier,  après  avoir  reçu  les  draps  de  l'ordre  (le  manteau 
blanc  à  la  croix  rouge),  était  conduit  en  un  lieu  secret,  où  on  lui 
prescrivait  de  cracher  sur  la  croix  et  de  la  fouler  aux  pieds,  en 
reniantJésus  comme  un  imposteur  et  un  faux  prophète  mis  à  mort 
pour  ses  crimes;  que  les  récalcitrants  étaient  punis  par  k  prison 
ou  même  par  lamort,  réservée  aussi  aux  révéhiteors;  que  les  tem- 
pliers adoraient  à  la  place  du  Christ  un  Dieu  Inconnu,  un  démon, 
dont  chaque  chaf^tre  possédait  l'image  ;  c'était  une  téte  humaine 
à  lon^e  barbe  blanche,  c  ayant,  en  la  place  des  yeux,  escar- 
houcles  reluisantes  comme  la  clarté  du  ciel  »,  avec  un  crftne 
humain  et  une  peau  humaine  :  certaines  de  ces  idoles  étaient  à 
trois  faces,  et  montées  sur  quatre  pieds;  on  en  avait  saisi  une  au 
Temple  de  Paris.  Les  mœurs  des  templiers  n'étaient  pas  moins 
exécrables  rpie  leur  impiété  :  ils  foulaient  aux  pieds  la  loi  natu- 
relle aussi  bien  que  la  loi  divine;  ils  étaient  initiés  par  une  céré- 
monie immonde  et  dégoûtante  <  ;  ils  prêtaient  serment  de  s*abs- 
tenir  du  commerce  des  femmes,  mais  on  leur  permettait  entre 
eux  le  péché  contre  nature,  et  le  grand  «mettre  ou  les  autres 
dignitaires  autorisaient  les  chevaliers  à  cacher,  dans  la  confes- 
sion, les  choses  qui  leur  faisaient  peine  à  dire  t  pour  la  honte  de 
la  chair»,  et  professaient  qu'il  était  licite  d'acquérir  /iw  ne» 
fa$  pour  l'accroissement  de  l'ordre;  le  seul  péché  impardonnable 
étant  de  s'approprier  ce  qui  appartenait  en  commun  à  tous  les 
frères'. 

t.  Bee^Mt  «f  receptut  ine  ctemtaèauur  in  ore,  in  mmUttcù  et  im  fine  tpinm 
denl.Aeiit  d'accusation  et  interrogatoires,  pnsgim. 
3.  Proeéideê  TeavUert,  paeeim»'—  L'acte d'aMOtatioa  dau Dopiiy;  p.  tS9-l68 
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Tous  les  prisonniers  avaient  été  enfermés  dan^les  geôles  du  roi, 
el  les  informations  avaient  été  commencées  sur-le-champ  par  le 

grand-inquisiteur  Guillaume  de  Paris,  dominicain  qui  était  le  con- 
fesseur et  l'un  des  plus  intimes  contidcnts  de  Pliili()pe*;  dans  toutes 
les  provinces,  les  sénéchaux  et  les  baillis  eurent  ordre  d'entanuT 
également  Tinstruction,  avec  l'assistance  des  évcques  et  des  délé- 
gués du  grand-inquisiteur,  qui  se  multipliait  avec  une  etTrayante 
activité  :  il  était  presque  en  même,  temps  à  Paris,  en  Champagne, 
en  Normandie.  On  usa  envers  les  captifs  des  dernières  rigueurs  de 
la  procédure  inquisitoriale,  qui  avait  lyouté,  dans  ces  derniers 
temps,  la  torture  pliysique  aux  tortures  morales  qu'elle  faisait 
subir  aux  accusés  d*liér^ie.  Le  saint-siége,  qui  avait  tant  de  fois 
foulé  aux  pieds  les  droit?  d'autrui,  voyait  à  son  tour  violer  avec 
audace  une  de  ses  prérogatives  les  plus  incontestées  :  la  juridiction 
exclusive  qu'il  s'était  réservée  sur  les  templiers,  dans  les  privi- 
lèges accordés  et  conlirmés  à  l'ordre  par  un  si  grand  nombre  de 
papes.  Si  asservi  qu'il  fût  à  Philippe,  Clément  V  se  plaignit  assez 
vivement,  suspendit  les  pouvoirs  de  l'inquisiteur  et  des  évêques  qui 
avaient  prêté  leur  ministère,  et  dépécha  au  roi  deux  cardinaux 
entre  les  mains  desquels  il  le  somma  de  remettre  les  personnes 
et  les  biens  des  templiers  (27  octobre). 

Philippe  rembarra  rudement  le  saint-père,  et  lui  répondit  que 
c  Dieu  détestoit  les  tièdes  »;  qu*il  devrait  exciter  les  évêques  à  faire 
leur  devoir  an  lieu  de  les  en  empêcher;  que  les  prélats  ne  pou- 
vaient souffrir  qu'on  leur  ôtAt  la  défense  de  la  foi,  qui  leur  était 
contiée  de  Dieu,  et  que  lui  ne  le  supporterait  pas.  «  Quel  sacri- 
lège, saint-père,  a  osé  vous  conseiller  de  mépriser  les  évêques, 
ou  plutôt  Jésus-I^hrist  dont  ils  tiennent  leur  mission?...  Sou- 
venez-vous que  plusieurs  uut  dit  que  ie  pape  pouvoit  encourir 

(1700).—  Concil.  Brii.  i.  Il,  p.  383.  Nous  u'énumérons  ici  que  les  chefs  d'accu- 
Mtion  sérim,  MBt  ptrtor  dM  brsits  eoanirat  fMrnt  1«  pevpto,  d»  cet  Ut- 
tolres  d'enrants  rôtli  pour  oindre  Tidolo  de  leur  graisse,  etc.  F.  la  Chronique  de 
Saittt-Detii.s.  Un  de  ff<î  rnnics  trouve  dans  l'acte  d'accusation  :  c'est  l'appa- 

rition du  diable  sous  la  forme  d'un  chat  dans  certains  chapitres.  Ffons  ne  parlons 
pas  non  pins  des  impntttioni  d«  conniTenee  une  les  Samsios»  da  tnhisoB  ea- 
vera  la  chrétienté  ;  on  appuya  beancoap  là-deMoa  pour  remuer  Popinion  pobUqM; 
mais  on  n'en  fit  pas  la  base  du  procès. 

1.  L'interrogatoire  dirigé  par  Guillaume  est  dans  le  t.  II  du  Procis,  publié  par 
M.  llicbalat,  p.  27i  et  auiv.  U  dura  da  19  octobre  au  24  novembra. 
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les  sentences  canoniques,  surtout  en  la  cause  de  la  foi!...  Les 
templiers  espèrent  que,  si  la  cause  esl  renvoyée  devant  vous, 
elle  ne  prendra  jamais  fin...  Vous  avez  ^rrandcment  pécliù,  saint- 
père,  par  l'ignorance  du  fait».  Philippe  adoucit  un  peu  toute- 
fois la  brutalité  de  sa  réponse  par  d'autres  lettres,  où  il  pro- 
mettait de  remettre  les  personnes  des  accusés  aux  délégués  du 
pape  et  de  consacrer  les  biens  de  Tordre  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte;  il  était  aussi  sincère  dans  l'une  que  dans  l'autre  de  ces 
promesses! 

Philippe,  cependant,  était  arri'vé  à  ses  Ans  :  la  première  en- 
quête, poussée  à  grand  renfort  de  gênes  et  de  tortures,  avait  été 
achevée  nonobstant  la  suspension  des  pouvoirs  inquisitoriaux  par 
le  pape,  suspension  dont  le  roi  avait  retardé  la  signification  par 
toute  sorte  de  subterfuges.  Avant  la  lin  de  novembre,  Philii»pe 
avait  en  main  une  masse  etlrayante  de  témoignages  et  d'aveux 
qui  ne  permettaient  plus  au  pape  d'étouffer  le  procès.  La  plupart 
des  templiers  pris  à  Paris,  an  nombre  de  cent  quarante,  confes- 
sèrent qu'on  les  avait  obligés  de  renier  le  Christ  et  de  profoner  la 
croix  lors  de  leur  réception,  tout  en  prétendant  qu'ils  l'ayaient 
foit  par  contrainte  et  violaice,  qu'ils  avaient  protesté  extérieure- 
ment ou  intérieurement,  etc.  ;  un  très  grand  nombre  avouèrent 
qu'on  les  avait  initiés  par  une  cérémonie  bizarre  et  ignoble,  et 
qu'on  leur  avait  permis  le  péché  contre  nature,  «  de  peur  que 
l'ordre  ne  fût  diffamé  par  les  femmes  ».  Ils  ])rotestèrent,  pour  la 
plupart,  n'îivoir  point  usé  de  la  permission.  Plusieurs  reconnurent 
avoir  vu  et  adoré  la  mystérieuse  tète.  Le  grand-maitre  repoussa 
les  imputations  relatives  au  vice  contre  nature,  mais  reconnut  le 
rmiment  du  Christ.  Un  des  chevaliers,  qui  avait  été  reçu  en 
Angleterre,  fit  une  déposition  remarquable  sur  le  ùài  du  renie- 
ment :  il  déclara  qu'ayant  reftisé  alraolument  de  renier  Jésus, 
'  il  obtint  que  le  supérieur  qui  le  recevait  passât  sur  ce  refus,  à 
condition  qu'il  serait  censé  avoir  renié;  que  ce  supérieur  lui  dit 
que  celte  coutume  avait  été  introduite  par  un  mauvais  grand- 
niailre,  lequel,  étant  prisonnier  du  soudan,  acheta  sa  liherté  en 
reniant  le  Christ  et  en  jurant  (ju'il  le  ferait  refiler  à  ses  frères. 
D'autres  en  reportaient  l'introduction  aux  fxr;u]ds-maitres  Aon- 
celin  et  Thomas  JBérard,  gens  de  «  détestables  doctrines  »,  ou 
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asauraient  que  «  c*étoit  à  riinîtatîon  et  en  mémoire  de  saint 

Pierre*,  qui  renia  trois  fois  le  Christ  ». 

A  Troies,  à  Baveux,  à  Caen,  à  Pont-dc-rArchc,  à  Cahors,  en 
Bigorre,  à  Garcassonne,  à  jJoauvais,  l)eaucoup  d'aveux  confirmè- 
rent ceux  des  templiers  de  Paris;  les  uns  arrachés  par  la  torture, 
les  autres  obtenus  sous  promesse  de  pardon.  Ces  interrogatoires, 
surtout  l'enquête  de  Garcassonne,  contiennent  des  faits  très  cu- 
rieux et  très  obscurs.  Un  dignitaire  de  Tordre  (le  j^i^ceplevr  d'A- 
quitaine) déclara  qu*à  sa  récepti<Hi,  on  lui  a^ait  fait  jurer,  sur  un 
CNiain  livre,  de  croire  en  Dieu  créateur,  «  qui  n*est  mort  m  ne 
mourra  »,  puis  saluer  une  idole  dorée  à  barbe  d'argent,  devant 
laquelle  on  se  prosternait  par  trois  fois  en  reniant  par  trois  fois  le 
Christ  et  en  crachant  trois  fois  sur  la  croix.  Celui  qui  le  recevait 
lui  avait  dit  que  celte  figure,  ou  l'Clre  inconini  qu'elle  représen- 
tait, «  étoit  un  ami  de  Dieu,  qui  parloit  à  Dieu  quand  il  vouloit 
et  qui  étoit  le  protecteur  de  l'ordre  ».  Deux  autres  chevaliers, 
dans  des  dépositions  analogues,  disent  que  cette  idole  était  faite 
€  en  forme  de  fiaphomet  »  [in  figurant  Baphometi)  ;  l'un  d'eux 
^oule  que  le  supérieur  qui  présidait  à  la  réception  baisa  cette 

1.  Cette  dernière  explication  a  servi  de  base  au  système  de  M.  Michcict.  qui 
ne  voit  dans  lo  reuiemenl  qu'ua  symbole,  «  une  de  ces  pieuses  comédies  dont 
r^glite  tntiqvo  entomil les  «etM  1m  plot  sirietx  de  U  religion».  Le  sens  es 
aurait  été  peu  k  peu  altéré  et  perverti  k  mesure  que  l'ordre  s'i  loignuii  de  son 
premier  esprit.  Celte  interprétation  ingénieuse  souffre  de  grandes  difllcnliés  :  il  y  a 
loin  des  plus  étranges  licences  que  se  soit  permises  lemojeu  Age  dans  les  fêles  des 
fout  et  de  l'diie,  on  daaa  lit  m^tères,  j  usqu'k  ces  eAayaiilef  profaaatione  :  qu'on  se 
rappelle  avee  quelle  indignation  saint  Louis  repoussa  la  formule  de  sèment  que 
lui  (î<  iiiaiiiliiicnt  !i's  émirs  :  «  SI  je  ne  liens  les  clioses  promises,  scrai-je  réputé 
parjure  couiinc  le  chrétien  qui  a  renié  Dieu  et  son  baptême...  et  qui,  en  dépit  de 
Dieu,  craclic  sur  la  croix?  »  Comment  admettre  qu'un  ordre  constitué,  organisé 
par  saint  Bernard»  eSt  érigé  en  règle  pratique,  h  bonne  intention,  un  laerilége 
dont  saint  Lotlis  reftasait,  au  péril  de  .sa  vie,  d'énoncer  la  seule  pensée,  même  par 
forme  d'imprécation  et  d'anathcmc?  Nous  cherclierions  plutôt  le  sens  du  renie- 
ment dans  la  première  des  explications  offertes,  c'est-k-dire  dans  la  tradition 
réelle  on  allégorique  de  ee  grand-maltrequi  Tendit  sa  foi  aux  Sarrasins  Tieiorieux. 
Si  les  templiers  renièrent  le  Christ,  ee  fut  pour  se  venger  de  ce  qu'il  les  araii 
reniés,  de  ee  qu'il  avait  abandonné  la  cause  de  ses  serviteurs.  Si-rait-il  surpre- 
nant que  cette  institution  contre  nature  de  prêtres-soldats  eût  abouti  k  la  conelu- 
sion  matérialiste  et  païenne  que  le  Dieu  qui  ne  défendait  pas  sa  tombe  et  sa  cité, 
éuit  un  flinx  dieu?  Cette  eonelusion  a  pu  mener  les  ebevaliers  apostats,  non 
point  k  l'athéisme  ni  k  l'impiété  pure  et  simple,  mais  k  une  croyance  dont  nous 
essaierons  tout  k  l'heure  d'indiquer  le  caractère,  et  qui  ne  parait  pas  aroir  été 
révélée  généralement  aux  simples  membres  de  l'ordre. 
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figure ,  en  prononçant  le  mot  sarrasin  d' Yaila  (Allah ,  le  nom 
arabe  de  Dieu). 

Ce  nom  bizarre  de  Baphomet  ou  Baphumet  a  reçu  une  double 
interprétation.  On  n'y  a  vu,  le  plus  communément,  qu'une  alté- 
ration de  Mahomet t  et,  en  efTet^  Baphom^  Baphomerie,  sont  quel- 
quefois pris,  dans  les  troubadours  et  dans  les  chroniqueursy  pour 
Mtthom  eiMakamerie  (culte  musulman). 

Suivant  une  antre  opinion,  Baphomei  serait  <  le  Dieu  qui  bap- 
tise sebn  l'esprit  >  {haffi'[kixi^);  le  Dieu  des  gnostiques  et  des 
manichéens^  Ces  deux  versions  signalent  deux  systèmes  qui  pa- 
raissent opposés  sur  ce  qu'on  a  nommé  cThérésie  des  templiers». 
Ce  qui  est  certain  pour  nous,  c'est  qu'il  faut  d'al)ord  écarter  tout 
rapport,  au  moins  direct,  entre  l'hétérodoxie  du  Temple  et  la 
grande  secte  cathare  ou  albigeoise  :  le  dieu  ou  le  génie  an- 
drogyne  et  barbu,  dont  les  images  ont  été  retrouvées  de  nos 
jours  ce  sauveur  raat^el,  maître  des  récompenses  terrestres, 
c  de  qui  procède  la  puissance  et  l'opulence,  qui  Cait  produire  la 
terre  et  germer  les  plantes  »,  et  qui  tolère  chez  ses  adorateurs  des 
voluptés  immondes,  n'est  certes  pas  le  maître  des  purs  esprits, 
le  Christ  céleste  du  manichéisme.  U  ressemble  bien  phitAt  à  son 
rival,  au  c  grand  Satan,  père  de  ce  monde*  ». 

Les  templiers  n*ont  point  passé  par  le  manichéisme  albigeois. 
Ils  commencèrent,  selon  toute  apparence,  à  s'écarter  de  Rome  et 
de  la  voie  commune  parle  mysticisme  héroïque  et  indépendant  du 
Saint-Graal*  ;  ils  contractèrent  quelques  affinités  avec  la  religion 
du  Saint-Esprit  (leur  grapde  fête  était  la  Pentecôte);  puis,  quand 

1.  C'est  ropiaioQ  du  savant  orientaliste  Hamroer.  Nous  ferons  remarquer  que 
là  Mité  des  gnosUq«M  ii*a  pu  Mvkmifnt  le  teat  d'Esprit,  comme  ft-nric,  mais 
anssi  de  pj^nif ,  de  méra,  de  Haiure  Ott  eavse  pb|dq«e,  le  sens  de  Is  MeiA  dee 

bardes.  On  verra  tout  k  l'heur"  le  but  de  rctte  oh^ervaiion. 

2.  On  n'a  pas  retrouvé  les  fameuses  téta;  uiuis  ou  a  retrouvé,  dans  divers 
lieux  qui  avaient  appartenu  aux  templiers,  des  image»  sculptées  sur  des  coffrets. 
Le  plus  enrieux  nonamenl  de  ee  genre  est  le  eoAret  ds  esbiMt  de  M.  le  due  de 
Blacas.  Les  emblèmes  fort  extreordinaires  qui  y  sont  figurés,  nous  paraissent  tout 
à  fait  contraires  ii  l'esprit  du  manichéisme  cathare,  mais  peuvent  se  rapporter 
à  des  sectes  orientales.  Pour  se  rendre  compte  nettement  de  la  question,  il  luut 
wnp«rer  YStH*  det  Cofkmreê  9U  ÀWg0oi9,  de  M.  Sebnidt ,  et  les  DUurtatUm 
sur  le  manichéitme  deâ  templien»  présentées  par  M.  Mignard,  de  Dijon,  à  VAtoi. 
det  inscriptions.  Le  dieu  androgjne pourrait  être  l'Esprit^Nature,  tAfn(<^ibl^* 

3.  V,  ci-dessus,  p.  9,  10.  4.  K.  notre  t.  lU,  p.  392. 
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vinrent  les  revers,  le  doute,  le  relâchemeot,  ils  tombèrrat  des 

hauteurs  de  cet  ascétisme,  point  romain,  mais  (ont  chrétien,  dans 
un  vrai  diaos  moral  et  religieux.  En  contact  perpétuel  avec  cette 
•  étranpre  secte  des  Ismaéliens,  qui,  formée  dans  l'Islam,  avaitronipa 
avec  l'orthodoxie  de  l'Islam,  ainsi  qu'eux-mêmes  tendaient  secrè- 
tement à  rompre  avec  le  christianisme,  ils  suhirent  l'influence 
des  doctrines  ismaéliennes,  et  se  forgèrent  sans  doute  un  amal- 
game d'idées  et  de  rites  empruntés  moitié  aux  récentes  liérésies 
musulmanes,  moitié  à  de  vieilles  hérésies  chrétiennes  qw  ne 
s'étaient  jamais  éteintes  complétemrat  en  Orient,  amalgame  où 
dominait  un  sentiment  de  réaction  eouii^  Ja  $ptritwUiié  chré- 
tienne au  profit  d'une  religion  de  la  force  et  de  la  matière.  Ce  sont 
des  débris  de  gnosticisme,  dénaturé  et  matérialisé,  qui  ont  fait 
croire  à  tort  les  templiers  afliliés  aux  cathares.  Ils  p:ardaient,  dans 
tous  leurs  rit<'s,  des  formules  ternaires  qu'ils  ne  comprenaient 
plus';  ils  irïlei  disaient  aux  prêtres  de  leur  ordre  les  paroles  sacra- 
mentelles de  la  messe  :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  profanaient  la 
croix  et  respectaient  l'Évangile,  sur  lequel  ils  prêtaient  serment; 
spécialement  l'Ëvangile  le  ^\us ^rituel,  l'Évangile  de  saint  Jean>. 
Tout  cela,  en  effet,  semhlait  se  rapprocher  du  manichéisme,  mais 
tout  ce  qui,  là  dedans,  rappeUe  le  culte  de  YSsprU'S&M,  était 
contradictoire  avec  le  caractère  matérialiste  de  leur  CfO|ance 
dominante,  de  leur  Sauveur  ou  Bapbomet,  Il  n'y  avait  pas  là  un 
grand  systoe  religieux  comme  dans  le  manichéisme,  mais  une 
confusion,  une  dégénération  qui  explique  la  profondeur  de  leur 
chute  morale^. 

1.  La  tête  à  iroitface*  est  ud  symbole  triuitaire  qui  se  rencontre  dans  des  mo- 
aoDiCBit  irèt  ortbodozflB. 

2.  Uu  évangile  grec  de  saint  Jean  a  été  conservé,  jusqu'à  nos  jours,  por  eello 

des  sociétés  nia(;onniques  qui  prétend  descendre  immédiatement  des  templiers,  et 
il  parait  bien  éiabh  que  ce  manuscrit,  d'un  âge  assez  reculé,  provient  des  grands- 
maîtres  du  Temple. 

a.  Si  ron  troovt  àtê  aflaités  k  rkérisio  do  Temple  en  Bnrepe,  ee  a'eet  pw 

chez  les  cathares,  mais  cliez  cette  secte  des  lucifériem,  qui  était  Pantithèse  des 
cailiarcs,  et  qui  adorait  Satan  ou  Lucifer.  Celui  û  fjiti  on  a  fait  lori,  le  créateur  de 
la  terre,  injustement  chassé  du  ciel.  Cette  secte  a  été  quelque  temps  répandue  en 
lUemagne  et  cbei  les  Slaves.  Les  Stedingies  de  In  Besse-Allcnagne,  an  treiiiène 
siècle,  avaient  été  en  butte  à  peu  près  aux  mêmes  neensations  que  les  templiers. 
V.  Kuynald.  Annal,  rccirs.  on.  l  es  Utciférienn  se  rattachaient  à  nne  SMle 
plus  ancienne,  les  ophuet  (ceux  qui  houoreui  le  serpent). 
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L'esprit  de  corps,  d'isolement  et  d*orgneil  les  précipita  bien 
plus  bas  que  ne  l'eût  fait  iialurellemciu  leur  nouvelle  croyance; 
ils  n'avaient  pas  voulu  se  reprendre  à  vivre  cofiune  les  autres 
hommes,  rentrer  dans  le  monde  par  l'amour  des  fenimes;  delà 
des  aberrations  étranges  et  des  vices  monstrueux  * . 

Le  seul  interrogatoire  qui  n'eût  obtenu  qu'un  résultat  pure- 
ment  oégatif  était  celui  de  rinipiisitear  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
qui  avait  agi  dans  sa  province  impériale  à  la  prière  du  roi.  Les 
enquêtes  ordonnées  par  le  roi  d'Angleterre,  dans  les  premiers 
mois  de  1308,  vinrent  à  l'appui  des  enquêtes  de  France^.  Phi- 
lippe le  Bel  avait  agi  avec  sa  célérité  et  son  énergie  ordinaires  : 
il  avait  fait  toute  sorte  de  promesses  au  pape,  et  avait  obtenu 
que  Clément  écrivît  au  roi  de  Chypre  d'arrêter  les  nombreux 
templiers  de  son  lie;  mais  Clément  ne  rendait  i)as  encore  au 
giand-inquisiteur  et  aux  évùques  leurs  pouvoirs.  Philippe  jugea 
nécessaire  de  provoquer  contre  les  templiers  une  démonstration 
nationale,  pareille  à  celle  qui  l'avait  si  bien  servi  contre  Boni- 
foce  Vlii,  et  il  convoqua  un  parkmmt  général  des  trois  ordres  à 
Tours,  après  la  PAque  de  1308  (mai).  La  plupart  des  grands  et 
des  prélats  n'y  siégèrent  que  par  procureurs,  et  les'  villes,  peu 
sensibles  encore  à  l'honneur  de  prendre  part  aux  affàires  géné- 
rales du  pays,  ne  payèrent  qu'à  contre-oonir  les  frais  de  voyage 
des  députés  qu'on  les  obligea  d'expédier  à  Tours;  les  huit  prin- 
cipaux l)aronsdu  Languedoc  donnèrent  procuralion  à  No^^'^ret^. 
Peu  importait  au  roi,  qui  obtint  i'elïet  moral  qu'il  avait  souhaité. 

1 .  Vioes  qvMI  fBtodrait  pourtant  m  garder  de  eroire  «nif  eneHement  répandue  dans 

Tordre.  V.  l'acie  d'accusation  rédigé  en  cour  de  Rome,  dansDupnj,  p.  159-168,  et 
le  Procès  des  Templiers,  poMim.  — Raynouard,  Monuments  de  la  condamnation,  etc. 
—  Uammer,  Mine4  d'Orient.  —  Micbelet,  Uiti.  de  France^  t.  III.  c.  3-4.  —  Chiique 
templier  était  astreint  à  porter  «ir  la  ebair  nue  une  cordelette  qni  avait  tonehé 
ridole;  mais  la  plupart  la  recevaient  de  leurs  supérieurs  sans  eennattre  eette  cir- 
COSStanoc.  Celle  ceinture  rappelle  d'une  manière  Trappante  le  fameux  cordon  des 
brahmanes  et  des  de»iours  ^les  magesj.  Il  est  probable  que  les  coffrets  sculptés 
qu'on  a  retrouvés  serraient  It  serrer  «es  ceintures.  Les  inscriptions  de  ces  cof- 
frets sont  en  arabe,  indice  de  pins  des  relations  des  templiers  avec  lesseetes  orien- 
tales. I.'usage  de  la  langue  arabe  était  tout  à  fait  inusité  cbos  lOS  Cttbares»  qni 
eussent  emprunté  leurs  légendes  au  grec  ou  il  l'esclavon. 

'l.  M.  Mictielel  a  insisté  avec  raisou  sur  celle  circonstance;  car  les  templiers  ne 
fiirent  pas  traités  en  Angleterre  avec  la  mémo  cmanté  gn'«i  France,  et  leurs 
aveux  ne  furent  point  extorqués  par  les  tourments. 

3.  Uiêioire  du  Languedoc,  t.  IV,  1.  sxix»  e.  IS. 
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L'opinion  était  déchaînée  contre  les  templiers,  et  les  agents  de 
Philippe  eurent  peu  de  peine  à  enl'rainer  l'assemblée,  qui  les 
laissa  adresser  en  son  nom  une  harangue  furihontk'  au  roi  :  on  y 
rappelait  à  Philippe  que  «  Moïse  n'avoit  pas  demandé  le  consen- 
tement du  grand-prétre  Aaron  pour  exterminer  les  adorateurs 
du  veau  d'or...  Pourquoi  le  roi  très-chrétien  ne  procéderoil-ii 
pas  ainsi,  même  contre  tout  ie  eiergé,  si  le  clei^é  erroit  ou  soiUenoit 
ceux  qui  errent?  (ap.  Haynouard,  p.  42.)  » 

L'université  de  Paris,  qu'on  avait  réunie  pendant  ce  temps  en 
présence  du  peuple  parisien,  ne  s'exprima  pas  de  la  sorte,  et 
réclama  en  fiiTeur  des  droits  de  l'Église  ;  elle  servit  toutefois  les 
pi'ojets  du  roi,  en  faisant  comparaître  devant  elle  le  grand-maltre 
et  les  autres  dignitaires,  et  en  envoyant  leurs  confessions  à  Phi- 
lippe (fin  mai).  Ou  avait,  dit-on,  déterminé  Jacques  de  Molai  à 
écrire  une  circulaire  dans  laquelle  il  invilait  ses  confrères  à  suivre 
sou  exemple  \)i\v  une  sincère  confession;  mais  l'authenticité  de 
cette  lettre  a  été  con.testée. 

Philippe  crut  alors  pouvoir  forcer  la  main  an  pape.  Il  se  rendit 
de  Tours  à  Poitiers,  où  était  Clément  V,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  procumirt  ou  commissaires  des  trois  ordres,  et  trat^ 
nant  après  lui  soixante-douze  templiers  captifs,  qui  réitMrent 
leurs  aveux  devant  le  saint-père.  Clément,  si  peu  élevée  que  lût 
son  éme,  ne  supportait  pas  sans  amertume  et  sans  impatience 
le  rôle  qui  lui  était  imposé  :  il  était  sensuel  et  cupide,  mais  non 
pas  cruel,  et  les  projets  sanguinaires  de  Philippe  l'cpouvanlaient. 
Il  tâcha  de  se  dérober  à  la  tyrannie  du  maître  impérieux  qu'il 
s'était  donné  :  il  voulut  s'enfuir  de  Puilicrs  à  Bordeaux.  «  Il  tenta 
plusieurs  fois  de  s'échapper  déguisé,  avec  un  petit  nombre  de 
domestiques  et  quelques  mulets  chargés  d'or  et  d'argent;  mais, 
reconnu  par  les  serviteurs  du  roi,  U  lut  toujours  forcé  de  rentrer 
dans  Poitiers  avec  les  bagages  qu'il  vouloit  emporter  *  >. 

n  n'eut  pas  le  courage  de  s'en  aller  sans  son  or.  Il  resta,  il  céda, 
il  rendit  au  grand-inquisiteur  et  aux  évéques  leurs  pouvoirs,  se 
réservant  seulement  le  jugement  du  grand-mattre  et  des  digni- 
taires (5  juillet  1308),  et  il  autorisa  chaque  évèque  à  oonluiuer  les 

1.  Joranis,  ennoDic.  s.  Victor.  Paris.  VUa  démenti*  V,  etc. 
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poursuites  dans  son  dioct'se,  en  prenant  ponr  assesseurs  deux 
chanoines,  deux  Prêcheurs  et  deux  Mineurs.  Les  bulles  se  suc- 
cédaient de  jour  en  jour  :  dans  toutes,  Clément  loue  avec  emphase 
le  zèle  du  roi,  <  qui  n'agit  point  par  avarice,  qui  ne  veut  rien 
s'approprier  du  Uen  des  templiers  »,  qui  a  promis  de  laisser 
transférer  leurs  revenus  et  leurs  personnes  hors  du  royaume,  s^il 
y  a  tien,  etc.  U  le  loue  de  son  désintéressement  pour  rengager  à 
éire  désintéressé;  peine  perdue!  ni  l'argent  ni  les  personnes  ne 
sortirent  des  mains  du  roi.  Philippe  n'était  pas  sûr  de  pouvoir 
garder  les  immeubles  sans  un  trop  grand  scandale  ;  mais,  quant 
aux  richesses  mobilières  entassées  dans  les  coffres  de  l'ordre,  il 
sut  bien  les  faire  disparaître  sans  (ju'on  en  ouîl  jamais  parler. 
Il  y  a,  dans  le  Recueil  de  Dupuy  (p.  107),  l'extrait  d'une  i)ièce  tout 
à  fait  significative  :  ce  sont  ^les  «  articles  accordés  entre  le  roi 
et  le  pape  ».  On  y  convient  que  le  pape  les  prélats  institueront 
c  de  fidèles  gardiens  des  biens  du  Temple;  toutefois  le  roi  en 
pourra  nommer  en  secret  qui  seront  agréés  »  :  ils  en  rendront  bon 
compte  par  conunissaires  députés  par  le  pape  et  les  préhits,  c  ou 
nommés  par  le  roi  en  secret  ». 

Clément  n'obtint  pas  même,  pour  prix  de  ses  complaisances, 
qu'on  lui  amenât  le  grand-maître  et  les  principaux  dignitaires  : 
le  grand-maitre,  le  maître  de  Chypre,  le  visiteur  de  France  ot  les 
précepteurs  d'Acjuitaine  et  de  Normandie  furent  conduits  de  INiris 
jusqu'à  Chinon;  mais,  là,  on  les  retint  sous  prétexte  de  maladie, 
et  Clément  fut  réduit  à  envoyer  prés  d'eux  une  commission  de 
cardinaux  pour  les  interroger  :  PhiUppe  avait  craint  sans  doute 
que  le  pape  ne  s'entendit  avec  Jacques  de  Molai.  Les  cardinaux 
rapportèrent  au  pape  que  les  cfaefe  de  l'ordre  avaient  réitéré 
leurs,  aveux  devant  eux.  Les  cardinaux,  vu  leur  c  repenfance  >, 
les  réconcilièrent  à  l*Église,  et  les  reéonunandèrent  à  la  clémence 
du  roi  (août).  Les  individn9  pouvaient  obtenir  le  pardon  de  1*Ë- 
glise,  mais  l'ordre  du  Temple  ne  pouvait  plus  (Mre  parduimé 
après  de  tels  et  de  si  nombreux  aveux  :  c'était  ce  que  voulait  Phi- 
lippe. Le  roi  ne  put  toutefois  amener  le  pape  à  prononcer  Taho- 
lition  de  l'ordre  avec  le  seul  concours  du  sacré-collége,  et  Clément 
renvoya  cette  grande  cause,  avec  l'affaire  de  Boni  lace,  au  concile 
qu'il  avait  annoncé  et  qu'il  convoqua,  sur  ces  entrelaites,  pour  le 

IV.  SI 
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mois  d'octobre  1310.  En  même  temps,  il  expédia  un  ordre  d'in- 
formation générale  dans  tous  les  royaunies  de  la  chrétienté*, 
confia  la  ^^arde  des  personnes  des  templiers  à  l'évéque  de  Pré- 
nestc,  son  lépat,  et  institua,  pour  la  France  et  le  royaume  d'Arles, 
une  commission  extraordinaire,  composée  de  Tarclievéque  de 
Norbonoe,  des  évèques  de  Bayeux,  de  Limoge  et  de  Meode,  et 
de  quatre  autres  ecclésiastiques  (août). 

C'était  revenir  indlirectement  sur  les  pouvoirs  rendus  au  grand- 
inquisiteur  et  aux  tribunaux  diocésains  ;  mais  Clément  n'eut  pas 
le  cœur  d*énonoer  franchement  sa  volonté»  et  les  conséquences 
de  sa  couardise  forent  terribles.  Le  roi  et  les  évéques  ne  recon- 
nurent la  commission  que  comme  chargée  d'informer  sur  les 
faits  généraux  concernant  l'ordre,  et  de  juger  les  dignitaires  que 
le  pape  s'était  réservés,  Philippe  se4)répara  à  ammler  tous  les 
edets  des  actes  de  Clément  par  cette  équivoque,  et  ne  témoigna 
pas  de  mécontentement:  une  autre  préoccupation  faisait  diversion 
chez  lui  au  procès  des  templiers;  il  avait  enfm  réclamé  du  pape 
l'accomplissement  de  la  c  sixième  condition  jurée  naguère  par 
Clément,  sans  objet  déterminé  :  cette  condition  Ait  de  favoriser 
par  toute  rinflueoce  papale  l'élection  de  Chartes  de  Valois  à 
l'Empire,  en  replacement  d'Albert  d'Autridie,  assassiné,  le 
l*'  mai  1308,  par  son  neveu,  dont  il  détenait  Théritage.  La 
maison  capétienne  siégeait  déjà  sur  quatre  lrùnes,ceux  de  France, 
de  Navarre,  de  Mauies  et  de  Hongrie,  et  dominait  l'Italie  ccnti'ale 

1.  Ceue  ioformaiioD  dcvaii  cire  parioui  accompagaée  de  l'arreslation  des  cbe~ 
▼•tiers  «t  du  sèqii«tlre  d«  leurs  biens.  En  Angleterre ,  Edouard  II  avait  para  d'a- 
bord vouloir  défendre  Perdre  eoatre  son  beau -père,  et  avait  écrit  en  fcvenr  des 

templier?  an  pape,  aux  souverains  espagnols,  au  roi  de  Sicile;  mais  il  se  ravisa 
presque  aussitôt,  et  se  mil  eu  mesure  de  saisir  sa  part  des  dépouilles  de  l'ordre 
(Janvier  1308).  Presque  tons  les  sovverains  tinrent  la  même  eondaite,  par  politi- 
que et  par  cupidité,  mtb  saas  j  neitre  racliarneuient  et  lu  barbarie  dis  Philippe 
le  Bel.  Los  templiers  de  Provence  avaient  été  frrétt^  dès  janvier  1308;  ceux  de 
Bretagne,  bientôt  après;  mais  ie  peuple  de  Nantes  chassa  les  coiiiniissuiresdu  roi, 
qai  Toulaieut  mettre  la  main  sur  les  biens  des  ebcTaliers,  et  le  duc  Artbur  U  s'en 
empara  ponr  son  propre  compte.  Les  templiers  de  Chypre  s'étalent  mis  en  défense, 
h  la  nouvelle  des  Instructions  envoyées  contre  eux  au  régent  de  Chypre  par  le  pape, 
dès  la  fin  ûc  1307;  ils  fit'posèrcnl  toutefois  les  armes  et  se  rendirent  h  condiiion 
d'être  convi-aubltmeui  traités.  Les  templiers  furent  pris  égaleuieut  en  Imlie  et  en 
Ca»tille;mais  ceux  d'Altemagnene  se  laissèrent  pas  emprisonner,  et  ceux  d*Ara(^n 
se  défendirent  vaillaniment  contre  les  lrou|ies  du  rot  dans  le  château  de  MonçOB 
et  dan»  d'autres  forteroBMs.  En  Portugal,  on  leur  laissa  lihené  eatière. 
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par  ses  créatures  de  Rome  et  de  Florence  :  lui  donner  \ii  cou- 
ronne inipcriule,  c'était  lui  livrer  l'Europe  ;  (Ucinent  promit  tou- 
tefois son  concours,  et  écrivit, dès  le  l'»" juillet,  uut;  lettre  ofticielle 
aux  sept  électeurs  du  Saint-Empire  en  lavcui*  du  Irère  de  Philippe. 
IrC  roi  alors  ne  vit  plus  de  motif  de  reteoir  Clément  à  Poitiers, 
et  le  laissa  repartir  pour  le -Midi,  et  voyager  lentement  de  cité  en 
cité  jusqu'à  Avignon  :  Clément  fixa  sa  résidence  dans  le  Venais- 
sin,  au  commencement  de  1309.  Le  pape  n'était  plus  là  sur  les 
terres  du  royaume  «  maïs  bien  sur  celles  du  saint^siége  :  c'é- 
tait une  sorte  de  compromis  entre  la  résidence  en  France  et 
le  retour  à  Rome,  que  Philippe  interdisait  absolument  à  son  au- 
guste esclave.  Le  saint-siége  resta  là  soixante-dix  ans,  période 
que  les  Italiens  ont  comparée  empiiatiquemeot  à  la  captivité  de 
Babylone. 

Avant  que  Clément  fût  arrivé  à  Avignon,  Philippe  avait  reçu 
de  fâcheuses  nouvelles  d'Allemagne  :  les  électeui-s  du  Saint-Em- 
pire, effrayés  des  prétentions  envahissantes  de  la  maison  de 
France,  avaient  écarté  Charles  de  Valois,  et  élu  roi  des  Romains 
le  comte  Henri  de  Luxembourg  (27  novembre  1306).  Ce  comte  et 
son  frère  Farchevéque  de  Trêves,  un  des  sept  électeurs,  étaient 
fort  bien  avec  le  pape,  qu'ils  avaient  visité  à  Poitiers  au  printemps 
dernier,  et  Clément,  tout  en  écrivant  osiensihiement  pour  Charles 
de  Valois,  avait  averti  secrètement  les  électeurs,  par  rentreuiise 
du  cardinal  dcl  Prato,  de  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  dépêche. 
Philippe  n'eut  point  de  preuve  de  la  duplicité  de  Clément,  mais 
sa  conduite  semble  prouver  qu'il  la  soupçonna  et  qu'il  voulut 
s'en  venger.  A  peine  Clément  était-il  établi  dans  Avignon  ijue 
les  gens  du  roi  reprirent  avec  la  dernière  violence  la  poursuite 
de  la  mémoire  de  Boniface  YIIl,  et  qu'une  multitude  de  témoins 
à  charge,  ressemblés  de  tous  les  coins  de  rilalie,  passèrent  les 
Alpes  sous  la  conduite  de  Rinaldi  de  Supino,  ce  capitaine  qui 
avait  secondé  Nogaret  et  Scîarra  Golonna  dans  Tattaque  d*Ana- 
gni.  Clément  avait  été  ohli;j:é  de  promettre  l'qjiiverture  d'une 
enquête,  afin  d'éclairer  la  lelif^ion  du  concile  (jui  aui  ait  à  r  endre 
sur  Ibniface  un  arrêt  posthume;  mais  les  parents  et  les  amis  de 
Bonitace,  qui  étaient  puissants  encore,  et  qui  avaient  regagné 
jusqu'à  un  certain  point  le  sacré-coUége,  tentèrent  un  coup  d'uue 
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singulière  audace  pour  rendre  le  procès  impossible  :  ils  embus* 

quèrent  une  troupe  de  gens  armés  à  trois  Ueues  d'Avignon,  avec 

ordre  de  massacrer  Siipino  et  tous  les  témoins  à  charge.  Su- 
pino,  prévenu  à  temps,  échappa,  non  sans  peine,  avec  la  plupart 
de  ses  compagnons  >  qui  se  dispersèrent  et  regagnèrent  l'Italie 
(avril  1309). 

La  colère  du  roi  fut  extrême  ;  il  ne  se  rebuta  pas  :  il  renoua  les 
iils  de  la  trame  qui  venait  d*ètre  rompue,  prit  des  mesures  pour 
garantir  dorénavant  la  sûreté  des  témoins,  et  força  Clément  V 
de  déclarer  Fenquète  ouverte,  et  d'annoncer  rouverture  du 
procès  à  la  mi*  carême  1310,  sans  attendre  le  concile.  C'était 
en  vain  qu'on  avait  voulu  sauver  par  le  meurtre  l'honneur  du 
pape  et  du  saint-siége  :  il  fallut  entendre  toutes  ces  immondes 
dépositions  ramassées  dans  la  boue  pour  être  jetées  à  la  face  d'un 
niui  l;  il  fallut  souffrir  que  Nogarct  et  Plasian  vinssent  soutenir 
ano^.'^anmient  par-devant  le  consistoire,  non-seulement  leurs  ac- 
cusations contre  l'orthodoxie  et  les  mœurs  privées  de  Boniiace, 
mais  les  maximes  les  plus  hardies  des  nouvelles  théories  monar- 
chiques; c  que  le  roi  »,par  exemple,  c  pouvoit  de  plein  droit 
prendre  les  biens  des  églises  et  des  prélats,  contre  leur  gré,  en 
cas  de  nécessité  ».  A  la  vérité,  par  compensation,  ils  relevèrent 
avec  emphase  l'autorité  papale,  lorsque  les  défenseurs  officiels 
de  Boniface  prétendirent  que  leur  client  n'était  justiciable  que  de 
Dieu,  ou  tout  au  plus  du  concile  :  Nogaret  et  Plasian  soutinrent 
que  le  pape  était  le  juge  naturel  de  son  prédécesseur,  et,  dérogeant 
sans  scrupule  à  leurs  propres  maximes,  selon  l'intérêt  du  moment, 
ils  insinuèrent  (jue  le  pape  représentait  tout  le  corps  de  1  Église  et 
n'avait  pas  besoin  de  concile  * .  11  était  plus  commode,  en  effet,  pour 
Philippe  de  n'avoir  qu'une  seule  téte  &  faire  ployer  pour  mettre 
rËgUse  sous  le  joug.  Clément  ne  céda  pourtant  pas  sur  ce  point, 
et  n'accepta  pas  le  surcroît  d'autorité  qu'on  lui  concédait  si  libé- 
ralement ;  mais  il  laissa  l'enquête  suivre  son  cours  :  cela  remplit 

I.  Baillet,  ùimUit  iê  Bmdfaet  Vitt,  etc.,  p.  292-293.  Les  accasaieurs  deman- 
dèrent tuui  que  Booifiiee  fût  traité  eouinra  les  aeensés  traduits  devant  rinqnisi- 

lioii,  ei  qu'on  ne  lui  donnât  pas  de  défenseur.  Ainsi,  comme  le  fait  observer  M. de  Sis- 
mondî ,  les  lois  cruelles  de  riaquisiiion  étaient  retournées  contre  ceux  qui  les 
avaient  faites. 
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toute  l'année  1310,  qui  ne  vit  pas  la  réunion  du  concile  prorogé 
par  Clément  jusqu'en  octobre  1311. 

Le  procès  de  Boniface  fut  le  diprne  pendant  de  celui  des  tem- 
pUers,  au  moins  par  le  scandale.  Une  multitade  de  témoignages 
très  détaiUés  vinrent  à  l'appni  des  furibondes  déclamations  de 
Nogaret  et  de  Plasian  :  les  nus  représentaient  le  vieux  pontife 
comme  adonné,  malgré  son  ftge,  aux  plus  honteuses  débauches  ; 
les  autres,  sans  parler  de  la  banale  imputation  de  sorcellerie,  Tac- 
cusaicnt  d'avoir  professé  hautement,  non  pas  telle  ou  telle  doc- 
trine suspecte,  mais  une  incrédulité  complète.  Le  rclip:ieux  qui 
passait  pour  son  confesseur  affirma  n'avoir  pas  reçu  sa  confession 
une  seule  fois  en  trente  ans,  et  plusieurs  citoyens  notal)les  des 
diverses  républiques  italiennes,  ainsi  que  des  moines  de  Rome, 
assurèrent  l'avoir  ouï  nier  Timmortalité  de  l'àme,  traiter  le  Christ 
de  faux  prophète  et  d*hypocrite,  et  déclarer  que  tons  les  plaisirs 
de  la  chair  étaient  chose  indifférente.  Ses  opinions  auraient  été 
celles  de  Tancien  ennemi  de  la  papauté,  Frédéric  II,  celles  de 
la  petite  école  matérialiste  qui  s*était  montrée  un  instant  dans 
Tuniversité  de  Paris ,  et  qui  prêchait  que  le  monde  seul  était 
éternel  et  les  Ames  périssables.  Le  matérialisme  n'était  pas  rare 
dans  les  écoles,  surtout  clicz  les  adeptes  des  sciences  occultes  et 
hermétiques,  rpii  cherchaient  à  résoudre  les  grands  problèmes 
de  la  nature  en  dehors  de  la  solution  catholique.  Il  n'y  a  rien 
d*impossible  à  ce  que  Boniface  ait  été  mécréant  au  fond  de  l'âme; 
mais  on  a  peine  à  admettre  qu*il  ait  lui-même  sapé  les  fondements 
de  sa  puissance  en  blasphémant  presque  publiquement  contre  le 
Christ,  contre  la  Viei^ge»  contre  tous  les  dogmes  de  TÉglise.  La 
vanité  d*esprit-fort  ou  Tinlempérance  de  langue  pouvait-elle  em- 
porter à  de  si  monstrueuses  inconséquences  un  vieux  politique 
comme  lui  ?  Les  témoins  qui  l'accusent  à  cet  é<îard  sont  pourtant 
les  plus  graves  et  les  moins  suspects  de  vénalilé  ;  car  l'infamie  no- 
toire de  la  plupart  de  ceux  qui  inculpent  s(  s  nui'urs  ne  ])crmet 
pas  d'ajouter  foi  à  leurs  dépositions,  et  il  eu  résulte  seulenient 
une  impression  générale  très  fâcheuse  contre  l'houune  qui  avait 
pu  approcher  de  sa  personne  de  pareils  misérables,  et  leur  don- 
ner part  dans  sa  familiarité.  Les  effortsdes défenseurs  de  fioniface 
pour  écarter  Tenquéle  à  tout  prix  ne  produisent  pas  non  plus 
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un  effet  avantn^jeiix  il  sa  mémoire,  et  n'indiquent  pas  qu'Us  eus- 
sent une  grande  conliancc  dans  leur  cause  ' . 

Tandis  que  ces  ignominieux  débats  se  prolongeaient  à  Avignon, 
an  procès  plus  tragique  avait  recommencé  à  Paris.  L'affaire  des 
templiers  était  restée  une  année  en  suspens;  le  roi  prenait  pa- 
tience :  il  tenait  les  biens  sons  sa  main  et  gardait  lés  personnes 
au  fond  de  ses  cachots»  sauf  celles  que  le  chagrin»  la  misère«  la 
violence  des  tortures  ou  le  suicide  avaient  déjà  soustraites  à  son 
implacable  rigueur.  Le  pape,  de  son  côté,  ne  cherchait  qu'à  traî- 
ner le  procès  en  longueur  :  la  commission  extraordinaire  qu'il 
avait  instituée  dès  le  mois  d'août  1308  ne  s'établit  à  Paris  qu'en 
août  1309;  elle  cita  l'ordre  entier  à  comparaître  en  la  grand'salle 
de  révôché  le  lendemain  de  la  Saint-Mai'tin  d'hiver;  mais  elle  ne 
rencontra  chez  le  roi  et  ses  officiers  que  mauvais  vouloir  :  elle 
avait  beau  ouvrir  ses  séances,  personne  ne  comparaissait;  elle 
obtint  avec  bien  de  la  peine  qu*on  lui  amenât  le  grand-mattre,  le 
26  novembkre.  Jacques  de  Molai,  interpellé  s'il  voulait  défendre 
rordre  en  général,  répondit  que,  dans  Tétat  d'isolement  et  de 
captivité  où  on  Tavait  réduit,  il  n'avait  ni  le  savoir  ni  les  ressources 
néccssaii'cs  pour  su[)î)f)rter  convenablement  un  tel  fardeau;  que 
cep(Mi(iant  il  s'  a  cslinu^roit  vil  et  miséi-able  s'il  ne  défendoit  selon 
sou  [)ouvoir  un  ordre  dont  il  avoit  reçu  tant  de  biens  et  d'hon- 
neurs ».  L»cs  commissiiires  lui  tirent  observer  que  sa  résolution 
présente  s'accordait  mal  avec  les  aveux  qu'il  avait  faits  à  Chiaon 
devant  les  cardinaux  délégués  par  le  pape,  et  lui  firent  relire  ses 
aveux,  entre  les  pièces  du  procès.  A  cette  lecture,  Jacques  de 
Molai  «  fit  par  deux  fois  le  signe  de  la  croix,  comme  grandement 
étonné  de  ce  qu'il  entendoit,  et  s'écria  que,  si  les  seigneurs-com* 
missaires  étoient  d'autre  condition,  il  sauroit  bien  ce  qu'il  aurmt 
à  dire;  et,  comme  on  lui  faisoit  observer  qu'ils  n'étaient  pas  gens  à 
recevoir  un  ^si^^e  de  bataille,  ledit  graud-iuaîlre  répliqua  que  ce 
n'étoit  pas  là  ce  qu'il  entendoit,  mais  bien  qu'il  plùt  h  Dieu  qu'on 
observât  en  pareil  cas  contre  de  tels  pervers  (contre  les  car- 
dinaux) la  coutume  des  Sarrasins  etTartares,  à  savoir  de  leur 
abattre  hk  tète  ou  de  leur  couper  le  corps  en  deux  ».  Prenez 

1.  F.  les  divers  témoigntges  dias  Dupuy,  Différend  de  Bmdface  Vtlt,  prt/mnt, 
flt  l'aaal|«e  dus  M.  de  SIsmoDdi,  Hlu,  deêFrtatpdê,  %,  n,  f,  29»-a48. 
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garde  !  8*écrièreDt  les  comniisflatres  irrités,  r£gU<e  iivre  les  héré- 
tiques obstinés  au  bras  séculier. 

Molai ,  eflVayé  des  conséquences  de  son  emportement,  hésita ,  ^ 
deiiKiiida  conseil  à  un  des  allidés  du  roi,  Guillaume  de  IMa- 
sian ,  qui  assistait  à  la  séance  «  sans  y  avoir  été  appelé  par  la 
comuîission  »,  et  sollicita  un  délai  de  deux  jours  pour  réllé- 
chir  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Le  malheureux  grand-nuiitie  se 
confia  à  Plasian,  «  parce  que  c'étoit  un  chevalier  »,  quoiqu'il  se 
mèlÂl  davantage  de  procès  que  de  hatailles.  Piasian  iui  témoi- 
gnait beaucoup  d'intérêt  et  ne  demandait  peut-être  pas  mieux, 
en  effet,  que  de  lui  sauver  la  vie  :  ce  que  voulait  le  maître  de 
Plasian,  ce  n'était  pas  que  MoUi  fût  condamné  à  mort,  c'était 
qu*ii  ne  rétractât  pas  ses  aveux.  Molai  se  rendit  aux  avis  de 
rhommedu  roi,  et,  le  surlendemain,  il  déclara  renoncer  à  la 
défense  de  Tordre  devant  la  commission,  priant  avec  instance 
qu'on  l'envoyât  au  plus  lot  vers  le  pape;  il  ajouta  seulement,  «  pour 
la  décharge  de  sa  conscience  »,  quehjues  mois  en  faveur  de 
l'ordre,  à  savoir  :  qu'en  aucune  religion  (ordre  religieux)  le  ser- 
vice divin  ue  se  céléhrail  avec  plus  de  pompe  et  de  solennité;  que 
nulle  part  on  ne  faisait  de  plus  grandes  aumônes  ;  que  nulle  sorte 
de  gens  n'avaient  versé  tant  de  sang  pour  la  chrétienté.  Nogaret 
était  là»  surveillant  tout,  et  fit  ramener  le  grand-maltre  dans  sa 
prison.  i 

Cependant  le  roi  avait  été  enfin  obligé  de  mander  à  ses  offi- 
ciers qu'ils  envoyassent  à  Paris,  non  pas  tous  les  membres  de 

Tordre,  ainsi  que  le  prescrivaient  les  commissaires  pontificaux, 
mais  au  moins  les  membres  qui  déclareraient  avoir  rinterition 
de  défendre  l'ordre  en  général.  Dieu  sait  quels  moyens  de  séduc- 
tion et  de  violence  lurent  employés  pour  empêcher  ((ue  le  Temple 
trouvât  des  défenseurs.  11  s'en  trouva  cependant,  et  en  très  grand 
nombre,  malgré  la  défection  du  grand-maitre  :  Tesprit  de  corps 
s'était  réveillé  avec  une  haute  énergie  parmi  les  captifs;  cinq 
cent  quarante-six  d'entre  eux  furent  amenés  de  tous  les  points  du 
royaume,  et  entassés  au  Temple,  à  Salnt-Marthi-des-Gbamps,  à 
l'hétel  du  comte  de  Savoie  et  dans  d'autres  maisons.  Le  14  mars 
1310,  on  les  fit  comparaître  en  masse  devant  la  commission,  dans 
le  préau  de  l'évéché,  et  on  les  invita  à  constituer  des  procureurs 
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chargés  de  poursuivre  la  défense  au  nom  de  tous  :  leur  réunion 
momentanée  leur  avait  rendu  force  cl  courap^e;  ils  entendirent 
avec  des  fréniissenienfs  de  colère  la  lecture  de  Tacle  d'accusation, 
et  réclainèrenl  avec  violence  contre  les  traitements  que  leur 
avaient  iiilUgés  les  hommes  du  roi  :  «  On  ne  nous  demandait 
pas,  s'écriait  Tiin  d*eux,  quand  on  nous  mettait  dans  les  gênes  (k 
la  torture),  si  nous  voulions  être  torturés  par  procuration  !  »  Leur 
exaltation  effraya  les  commissaires,  et  Fon  ne  réunit  plus  à  ré?è- 
ché  cette  masse  d*hommes  exaspérés  :  la  commission  envoya  dans 
chacune  des  maisons  où  ils  étaient  détenus  pour  s'enquérir  de 
leurs  intentions  :  partout,  ils  déclarèrent  que  tous  les  articles  de 
la  bulle  (de  l'acte  d'accusation)  étaient  faux,  iniques  et  menson- 
gers, et  l'œuvre  de  faux  témoins  et  de  calomniateurs  infâmes; 
que  la  religion  du  Temple  était  pure  et  immaculée;  que  la  règle 
primitive,  rij)prouvée  par  le  saint-siégc,  y  était  et  y  avait  toujours 
été  en  vigueur,  professée  et  observée,  dans  le  monde  entier,  par 
tous  les  frères  du  dit  ordre,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  jour 
présent;  que  quiconque  disait  et  croyait  d*autre  sorte,  péchait 
mortellement,  et  que  ceux  qui  avaient  suggéré  de  si  horribles 
mensonges  au  pape  et  au  roi  étaient  des  hérétiques  et  des  sé- 
ducteurs. 

Tout  l'orgueil  de  l'ordre  revivait  dans  cette  téméraire  assertion 
de  l'inipeccabilité  de  tous  ses  membres.  Les  temj>liers  ajoutèrent 
qu'ils  ne  pouvaient  constituer  [officiellement  de  procureurs  sans 
l'autorisation  de  leur  chef,  du  grand-maître;  cependant  ils  char- 
gèrent quelques-uns  d'entre  eux  de  parler  pour  les  autres,  à  sa- 
voir :  les  prêtres  Pierre  de  Boulogne  et  Renaud  de  Pruin  (Pruym), 
et  sept  chevaliers  ou  frères  servants,  dont  un  de  la  maison  de 
Foix,  en  se  réservant  de  les  désavouer  s*ils  ne  soutenaient  pas 
convenablement  l'honneur  du  Temple.  Les  délégués  ne  manquè- 
rent point  à  leur  mission;  leur  défense  fut  aussi  fière  qu'habile  : 
ils  rendirent  aux  sicaires  de  Philippe  le  Bel  opprobres  pour  op- 
probres, et  leur  imprimèrent  sur  la  face  des  stigmates  incfla- 
çables  ;  ils  tirent  valoir  avec  éloquence  l'ancienne  gloire  de  l'ordre, 
ses  grands  services,  et  tous  les  faits,  toutes  les  inductions  mo- 
rales (|ui  militaient  en  sa  faveur;  ils  protestèrent  contre  tout  ce 
qui  avait  été  ou  pourrait  être  avoué  par  leurs  confrères  au  désa- 
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vantage  de  l'ordre,  tant  qu'ils  seraient  dans  les  fers,  représentant 
ces  confessions  faites  sous  les  verrous,  comme  œuvres  de  crainte, 
de  violence  et  de  séduction.  On  montrait  à  nos  frères,  dirent-ils, 
des  lettres  munies  du  scean  royal,  qui  leur  garantissaient  Ift  vie, 
la  liberté,  l'exemption  de  toutes  peines,  et  de  grands  revenus 
pour  le  reste  de  leurs  jours,  à  condition  d'aVoner;  ceux  qui 
n'avouaient  pas,  on  leur  débottait  les  membres  sur  le  chevalet, 
on  leur  l)risait  les  jambes  dans  les  ceps,  on  leur  chauffait  les  pieds 
à  un  feu  ardent!  Tous  les  jours  encore,  les  défenseurs  de  l'ordre, 
par  paroles,  par  messages,  par  lettres,  sont  menacés  du  bûcher 
s'ils  ne  se  désistent....  «  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  plusieurs 
mentent,  mais  bien  qu'il  s'en  trouve  encore  qui  disent  la  vérité! 
S'il  est  quelque  chose  de  surprenant,  c'est  qu'on  ajoute  foi  à  ces 
menteurs  qui  ont  porté  un  fiiux  témoignage  pour  sauver  leur 
corps,  ou  à  ces  malheureux  que  l'horreur  des  tortures  a  privés 
de  tout  libre  arbitre,  plut6t  qu'à  ceux  qui  sont  morts  dans  les 
tourments  en  si  grand  nombre  [muUi  êt  nmUi),  comme  martyrs 
du  Christ,  pour  la  défense  de  la  vérité,  ou  qui  souffrent  encore 
chaque  jour  pour  la  même  cause!  » 

Ils  requirent  réloipniMiicnt  de  tous  les  laïques,  comme  Nogarct, 
Plasian  et  autres,  qui  assistaient  illégalement  aux  débats  pour 
intimider  ou  gagner  les  témoins,  l'arrestation  provisoire  de  cer- 
tains frères,  qui  avaient  été  remis  en  liberté  après  avoir  témoi- 
gné contre  l'ordre,  et  prièrent  qu'on  interrogeât  (bus  les  autres 
prisonniers  sur  les  motife  qui  les  avaient  empêchés  de  prendre 
part  à  la  défense  commune. 

Les  témoins  que  la  commission  interrogeait  en  présence  des 
délégués  du  Temple,  ne  confirmaient  que  trop  leurs  plaintes  sur 
les  expédients  employés  par  les  gens  du  roi  :  —  «  J'ai  été  torturé 
trois  fois,  dit  le  clievalicr  Humbert  du  Puy;  on  m'a  gardé  trente- 
six  semaines  au  fond  d'un  cachot  méphitique,  au  pain  et  à  l'eau  »... 
Un  autre  avait  été  pendu  par  les  parties  génitales  !.. .  Le  chevalier 
fiemard  du  Gué  montra  deux  os  qui  lui  étaient  tombés  des  talons 
par  la  violence  du  feu  auquel  on  avait  exposé  ses  pieds. 

Ces  abominations  transpiraient  au  dehors;  le  peuple  apprenait 
avec  stupeur  les  crimes  trop  réels  commis  par  les  hommes  qui 
poursuivaient  les  crimes problénuitiques des  templiers;  l'opinion 
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])ublique,  d'abord  si  déchaînée  contre  Tordre,  hésitait  et  menaçait 
de  se  retourner  contre  les  persécuteurs  :  hors  de  France,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  dans  une  partie  de  l'Italie,  elle  se  prononçait 
vivement  en  faveur  de  l'ordre  :  au  point  où  les  choses  avaient  été 
poussées  y  Philippe  le  Bel  n^avait  plus  à  reculer,  et  ne  pouvait  sau- 
ver son  autorité  qa*en  redoublant  d*audace  et  de  barbarie.  La 
conunission  papale  n'était  ni  assee  perverse  pour  le  servir*  ni 
asseE  courageuse  pour  lutter  ouvertemeut  contre  lui  :  il  s*élait 
réservé  les  moyens  de  se  passer  d'elle,  et  il  en  usa.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  en  quelque  sorte  forcé  Clément  V  de  transférer 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Sens  Philippe  de  Marigni,  évéque 
de  Cambrai,  fnMT  du  chanibellan-trésoricr  Engiiorrand  de  Mari- 
gni; au  comniencemeiit  de  mai  1310,1e  nouvel  arclievéque  de 
Sens,  une  des  &nics  damnées  du  roi,  convoqua  un  concile  pro- 
vincial à  Paris,  en  vertu  des  pouvoirs  que  Clément  avait  restitués 
aux  ordinaires,  en  juillet  1308,  et  qui  n'avaient  point  été  expli- 
citement révoqués  par  l'établissement  de  la  commission  :  il  tra- 
duisit à  la  barre  de  son  concile  les  membres  de  l'ordre  qui 
avaient  été  pris  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  province,  et  traita 
comme  relaps  ceux  qui,  après  avoir  avoué  dans  les  tortures, 
étaient  revenus  sur  leurs  aveux.  La  jurisprudence  inquisitoriale 
ne  suflisaul  mémo  pas  aux  desseins  du  mi,  Marigni  renchérissait 
sur  les  inij)itoy;ibles  fondateui  s  de  l'Imiuisition,  afin  d'extorquer 
des  arrêts  de  mort  à  leur  procédure  inipudcniment  faussée  :  il 
assimilait  les  leinpiiers  qui  rétractaient  leur  conlessiou  et  soute- 
naient leur  innocence,  aux  hérétiques  retombés  dans  l'hérésie 
après  abjuration. 

A  cette  effirayante  nouvelle,  les  délégués  du  Temple  inteijetè- 
rènt  appel  avec  des  instances  déchirantes  devant  la  commission 
papale,  devant  le  pape  lui-même,  devant  les  c  saints  apôtres  »  (le 
saint-siége  apostolique  )  (  10  mai),  c  Tout  le  secours  que  leur  avait 
ménagé  le  pape  sur  lequel  ils  comptaient,  et  dont  ils  se  recom- 
mandaient comme  de  Uicu,  lut  une  timide  et  lâche  consultation, 
où  il  avait  essayé  d'a\ance  d'interpréter  le  mot  de  relaps,  dans  le 
cas  on  l'on  voudrait  appliquer  ce  nom  à  ceux  qui  avaient  rétracté 
leurs  aveux  :  —  Il  semble  en  quelque  sorte  contraire  à  la  raison 
de  juger  de  tels  hommes  comme  relaps...  £n  telles  Choses  dou- 
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tenses,  il  feut  restreindre  et  modérer  les  peines*  »...  La  commis- 
sion n'osa  pas  même  ftdre  valoir  cette  consultation  :  elle  déclara 
qu'elle  ne  pouvait  arrêter  l'archevêque  de  Sens*  «  Il  a  ses  pou- 
voirs, comme  nous  les  nôtres  *. 

Cependant,  au  bruit  que  l'arrêt  du  concile  de  Sens  était  rendu 
et  que  cinquante-quatre  templiers  allaient  être  Hvrés  aux  flam- 
mes, la  commission  fui  prise  d'un  mouvement  d'humanité;  elle 
tenta  un  faible  elTort;  elle  envoya  deux  ecclésiasti([iies  conununi- 
quer  l'appel  h  rareheYôfjue  de  Sens,  et  l'inviter  ;\  délibérer  mû- 
rement et  à  différer  (  12  mai).  Marigni  et  son  maître  n'étaient  pas 
gens  à  se  laisser  ainsi  arracher  leur  proie  :  en  deux  séances,  la 
procédure  du  concile  provincial  avait  été  expédiée.  Ceux  des 
templiers  qui  avaient  le  mieux  servi  l'accusation  par  leurs  aveux, 
avaient  été  graciés,  simplement  ou  moyennant  pénitence,  ainsi 
qu'on  le  leur  avait  promis;  d'autres,  condamnés  temporairement 
à  la  prison  ;  d*autrcs,  parmi  lesquels  ceux  qui  avaient  toujours 
nié,  devaient  ô[re  enmurés  pour  leur  vie;  ceux  qui  se  rélr;i(  (aient 
étaient  livrés  au  bras  séculier,  comme  relaps,  après  avoir  été  dé- 
jjrradés  par  leurs  évéques.  Cinquante-quatre  des  défenseurs  de 
l'ordre,  appartenant  h  la  province  de  Sens,  persistèrent  dans  la 
rétractation  qui  allait  leur  coûter  la  vie.  Les  envoyés  de  la  com- 
mission ne  purent  parvenir  jusqu'à  Marigni  :  on  feignit  de  croire 
qu'ils  ne  parlaient  pas  officiellement  au  nom  des  commissaires; 
pendant  ce  temps,  les  victimes  étaient  traînées  au  supplice.  <  Le 
roi  avoit  fait  foire,  en  un  champ  voisin  de  Tabbaye  Saint-Antoine 
(dans  le  foubourg  de  ce  nom),  un  grand  parc  fermé  de  palis- 
sades; il  y  lit  lier  les  condanmés  chacun  à  un  poteau,  et  com- 
manda qu'on  leur  mît  le  feu  aux  pieds,  puis  aux  jambes,  de 
manière  à  les  nnlrr  peu  h  peu  et  l'un  après  l'autre,  en  les  averlis- 
santquecelui  d'entre  euxquireconnoilroitson  péché  scroit  délivré 
de  ce  supplice.  Leurs  amis  et  leurs  parents  les  exhortoient  à 
tout  confesser  et  à  ne  pas  se  laisser  torturer  de  la  sorte;  mais 
aucun  d'eux  ne  céda.  Au  contraire,  parmi  les  pleurs  et  les  cris, 
ils  protestoient  qu'ils  étoient  innocents  et  fidèles  chrétiens  ;  ils 
appeloient  à  leur  aide  le  Christ,  la  vierge  Marie  et  tous  les  saints, 

1.  Hicbelet,  Um,  de  France,  1. 111,  p.  178. 
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et,  à  demi  consuirn'^s,  ils  perdirent  tous  la  vie  daas  ce  iiKirtyrc». 

Tel  est  du  moins  le  récit  de  Villani  (1.  VIII,  c.  92);  le  continua- 
teur de  Nangls  dit  seulemeot  qu'ils  persistèrent  jusqu*àla  fin  à 
nier  les  crimes  qu*on  leur  imputait,  c  criant  toujours  qu*onles 
limât  à  la  mort  injustement  et  sans  cause.  Ce  que  beaucoup 
d'entre  le  peuple  ne  purent  voir  sans  un  grand  étonnement  et 
une  stupeur  profonde  ». 

La  commission  s'assembla  le  lendemain,  13  mai,  et  continua 
ses  vaines  procédures  en  présence  des  bûchers  fumants  :  elle  se 
fît  amener  un  chevalier  nommé  Aimcri  de  Villars;  mais  celui-ci. 
«  pâle  et  frappé  de  terreur,  priant  Dieu,  que,  s'il  mentoit,  une 
mort  subite  le  précipitât  corps  et  âme  dans  l'enfer  en  présence 
des  seigneurs-commissaires,  se  frappant  la  poitrine  du  poing, 
fléchissant  les  genoux  et  levant  les  mains  vers  Tautel,  dit  que  les 
erreurs  imputées  à  Tordre  étoient  toutes  fiinsscs,  quoiqu'il  en  eût 
confessé  quelquesHines  parmi  les  tortures  des  gens  du  roi.  — 
Toutefois,  s'écria-t-U,  comme  j'ai  vu  emmener  sur  des  cbarrettes 
cinquante-quatre  de  mes  frères  pour  les  brûler,  que  j  'ai  oui  dire 
qu'ils  avoîent  été  brûlés,  et  que  je  ne  me  sens  pas  la  force  d'en- 
durer le  feu,  je  confesserai,  si  Ton  veut,  toutes  les  erreurs  possihles 
plut(M  que  de  mourir  mns'i;  j'avouerai  même  qve  j'ai  tue  Ivoire- 
Seigneur,  si  on  l'oxiiTc  de  moi  !  j>  Puis  il  supplia  les  commissaires 
de  ne  point  révéler  aux  gens  du  roi  ce  qu'il  venait  de  dire.  Les 
paroles  entrecoupées,  l'épouvante  de  ce  malheureux,  avaient  un 
caractère  de  vérité  plus  saisissant  encore  que  l'énergique  rési- 
stance et  la  sombre  résignation  de  ses  confrères.  La  commission 
fût  émue  et  rougit  du  misérable  rôle  qu'elle  jouait.  Elle  n'était 
pas  an  bout;  on  poussa  plus  loûi  encore  à  son  égard  la  dérision 
et  linsolence;  rarchevêque  de  Sens  enleva  le  principal  des  délé- 
^nrs  du  Temple,  celui  qui  avait  orp:anisé  la  défense,  Pierre  de 
Boulogne;  on  le  réclama  inutilement,  et  d'autres  déléjs^iés  curent 
le  même  sort.  La  plus  grande  partie  des  défenseurs  de  l'ordre 
cédèrent  et  renoncèrent  à  la  défense;  la  commission  s'ajourna 
au  mois  de  novembre,  et  laissa  le  champ  libre  aux  conciles  pro- 
vinciaux, qui  s'étaient  partout  réunis  à  l'instar  du  concile  de 
Paris.  On  n'a  de  détails  que  sur  le  concile  de  ta  province  de  Beims^ 
qui  se  tint  à  Seuils  :  neuf  templiers  furent  brûlés  à  Senlis,  et  pro- 
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testèrent  de  leur  innocence  dans  les  llammcs,  comme  leurs  frères 
de  Paris.  Il  y  eut  sans  doute  quelques  autres  exécutions. 

La  commission  ne  rouvrit  ses  séances  qu'à  la  fin  de  décem- 
bre: elle  était  réduite  à  trois  membres;  elle  traîna  cinq  mois 
encore  ses  informalions,  mterrogeant  ceux  des  templiers  qu'on 
lui  envoyait  comme  par  grflce  :  presque  tous  avouaient  ce  qu'on 
voulait;  quelquesnms  soutinrent  pourtant  Finnooence  de  l'or- 
dre; il  y  en  eut  tm,  entre  autres,  qui,  sur  la  promesse  qu'on  ne 
révélerait  pas  ses  paroles,  révoqua  ses  premiers  aveux,  et  dé- 
clara s'en  être  confessé  à  un  frère  Mineur,  qui  lui  avait  enjoint 
de  ne  plus  porter  de  faux  témoi^age.  L'information  fut  close  le 
5  juin  1311,  après  l'audition  de  deux  cent  trente  et  un  témoins*. 
Pliili[)pe  le  Bel  n'avait  point  à  s'applaudir  des  conséquences;  les 
révélations  faites  sur  i  liorrible  régime  de  ses  prisons,  les  rétrac- 
tations soutenues  jusque  sur  le  bûcher,  la  lin  bérolque  d'un  si 
grand  nombre  de  chevaliers,  produisaient  en  France«ai  effet  que 
les  manœuvres  et  les  déclamations  des  ag^ts  de  la  couronne  ne 
pouvaient  entièrement  étouffer.  Hors  du  royatune,  les  procédures, 
universellement  entamées  par  les  évéques,  assistés  de  commis- 
saires du  pape,  avaient  des  résultats  fort  divers  :  nulle  part,  les 
templiers  n'avaient  été  livrés  à  la  torture  connue  en  France,  ce 
qui  donne  plus  de  valeur  à  leurs  dépositions,  et,  nulle  part,  on 
ne  les  fit  monter  sur  le  bûcher.  En  Angleterre,  il  y  eut  des  témoi- 
gnages très  graves  touchant  les  mœurs  de  l'ordre  et  la  fameuse 
idole;  les  dignitaires  nièrent  tout,  et  furent  condamnés  à  la  péni- 
tence perpétuelle  dans  leurs  couvents  ou  dans  d'autres  monas- 
tères. En  Toscane  et  en  Lombardie,  on  obtint  également  des 
aveux  confirmant  les  confessions  fiûtes  en  France,  et  les  templiers 
furent  condamnés;  mais,  à  Ravenne,  à  Bologne,  en  Gastille,  ils 
furent  déclarés  innocents;  en  Aragon,  le  roi  don  Jayme  II  avait  été 
obligé  d'emporter  de  vive  force  leurs  principales  maisons;  à 
Mayencc,  vingt  d'entre  eux  se  présentèrent  l)riis((iieiii('nt  devant 
le  concile  provincial,  récriminèrent  avec  violence  contre  les 
bourreaux  de  leurs  frères  de  France,  et  se  retirèrent  absous. 

L'opinion  de  la  cbrétienté  ilottait  incertaine  :  la  décision  du 

•  t.  «•  Pnu$  4€i  templUn,  t.  II,  iS4f-l86t.  L'iDfonMtioB  d«  eonnimim 
du  pipe  rcnplil  le  prauier  toIvum  et  la  moitié  da  denitaM. 
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'  concile  général  était  dontense,  û  le  pape  lui  remettait  la  libre 
disposition  de  raflEaire  ;  Clément  Y  allait  peut-être  profiter  de  la 
réunion  du  concile  pour  relever  la  léte  :  Philippe  et  son  conseil 

jugèrent  la  situation  d'un  coup  d'œil  ferme  et  sûr,  et  prirent  leur 
parli  sans  hésitation,  sinon  sans  regret  :  Philippe  se  résigna  à 
lAchcr  les  immeuhles  des  templiers,  pour  se  juslilirr  du  reprodu; 
de  cupidité,  et  à  faire,  pour  s'assurer  de  Clément  V,  une  conces- 
sion plus  pénible  encore  à  son  àme  viudicalive.  Après  s'être  fait 
bien  prier  par  ses  prélats,  par  ses  barons,  par  son  frère  Charles 
de  Valois,  il  consentit  à  abandonner  la  poursuite  de  la  mémoire 
de  Boni£>ce  YIII,  à  condition  que  ses  motifs  et  ceux  de  ses  agents 
fussent  déclarés  purs  et  exempts  de  soupçon. 

Clément  s'estima  heureux  d*en  finir,  à  quelque  prix  que  ce  fût» 
et  une  bulle  du  27  avril  i31i  termina  cette  grande  querelle.  Clé- 
ment V  déclara  que,  bien  que  les  accusalions  portées  contre  la 
mémoire  dç  Boniface  ne  fussent  aucunement  prouvées,  les  dé- 
nonciateurs n'avaient  point  été  unis  par  une  malignité  perverse, 
mais  par  un  zèle  sincère  pour  la  loi;  que  le  roi  et  ses  adhérents, 
étant  exempts  de  péché  à  cet  égard,  devaient  donc  être  absous  de 
toutes  sentences  fulminées  contre  eux  par  le  pape  Boniface;  en 
conséquence,  il  commanda  d'eflàcer,  dans  les  registres  de  la 
cour  de  Rome,  lesdites  sentences,  excommunications  et  interdits, 
et  de  détruire  toutes  lettres,  cédules,  parchemins  et  actes  publics 
ou  privés  où  il  était  fait  mention  de  ces  sentences  et  procédures. 
Il  n'excepta  de  l'absolution  définitive  que  Guillaume  de  Nogaref, 
Riualdi  dt;  Supino,  Arnulli  et  les  autres  auteurs  de  l'ifivasion 
d'Anagni  :  encore  Nogarcl  fut-il  relevé  de  ViiivMhvine  ml  eu ufelam, 
moyennant  quelques  pèlerinages  et  l'obligation  de  se  joindre  à 
la  prochaine  croisade,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  h  la  Terre- 
Sainte*.  La  prochaine  croisade  n'arriva  januiis.  Les  vivants  de- 
vaient payer  pour  le  mort,  les  templiers,  pour  Boniface  :  Clément 
s'était  engagé  à  l'abolition  de  l'ordre  avec  ou  sans  Je  consente- 
ment du  concile. 

Le  concile  devienne  s*ouvrit  enfin  le  16  octobre  1311  :  trois 

I.  Onpny,  Prtuttei  du  âifféntid,  «te,,  p.  S92-6S2.— U  eontinofttMr  de  Nangis 
prétend  que  NogM,  pour  obleoir  l'alMol«tf«ii  «tf  muikm,  ttUfwfêw  Hri- 

lier.  —  Ad  an,  i31L 
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cents  prélats  des  diverses  régions  de  la  chrétienté  avaient  obéi  à 
l'appel  de  Clément  V,  qui  l«^s  avait  hivilés  à  venir  délibérer  sur  la 
recouvrancc  de  la  Terre-Sainte,  sur  la  réforination  do  l'E^iliso  et 
sur  le  procès  des  templiers.  Les  deux  premiers  motils  de  la  con- 
vocation n'étaient  que.de  pure  forme  * .  Les  notaires  de  la  cour  ro- 
maine ayant  publié,  dans  la  première  session  du  concile,  que  les 
défenseurs  de  rordre  accusé,  8*il  en  était,  peuvaient  se  présenter 
dans  le  délai  de  dix  jours,  au  milieu  de  rassemblée  apparurent 
tout  à  coup  neuf  chevaliers  portant  sur  leurs  cottes  et  leurs  man- 
teaux blancs  la  croix  rouge  du  Temple.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
venaient  plaider  pour  la  sainte  maison  du  Temple,  en  leur  nom 
et  en  celui  de  quinze  cents  ou  deux  mille  chevaliers  qui  erraient 
sans  asile  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes.  Clément,  ellrayé, 
fit  arrêter  ces  neuf  députés  et  les  fil  jeter  au  fond  d'un  cachot, 
sans  vouloir  les  entendre;  mais  les  pères  du  concile  ne  parais- 
saient pas  disposés  k  se  rendre  solidaires  d'une  si  grande  iniquité. 
Quelle  que  fût  leur  opinion  sur  la  culpabilité  des  templiers,  ib 
déclarèrent  presque  tous,  dans  des  conférences  particulières, 
qu'ils  ne  pouvaient  condanmer  les  templiers  sans  ouïr  leur  dé- 
fense ;  furent  seuls  d*avis  contraire  les  archevêques  de  Sens 
(Ifari^^ni),  de  Reims  et  de  Rouen,  et  un  évéque  italien  (dé- 
cembre 1311). 

Clément  était  dans  une  grande  perplexité  :  Philippe  accourut  à 
son  aide;  après  avoir  convoqué  un  parlement  de  barons  à  Lyon, 
il  se  rendit  à  Vienne  avec  ses  fils,  ses  frères  et  une  suite  nom- 
breuse de  nobles  et  de  grands,  pour  «  faii  e  triompher,  disait-il, 
rafîaire  de  JésuS'Ghrist  ».  Du  16  octobre  131 1  au  commencement 
d*avril  1312,  le  concile  n*eut  plus  de  séance  générale  ni  publique; 
tout  rhiver  s'était  passé  en  menées  obscures  pour  gagner  iso- 
lément les  prélats  ;  le  roi  et  le  pape  ne  parvinrent  pas  à  obtenir  le 
concours  actif  de  la  majorité;  mais,  à  défaut  de  concours,  ils 
s'assui  érent  de  ne  pas  rencontrer  de  résistance.  Le  22  mars  1312, 

1.  Im  éTiqnes  les  avaient  pris  au  sAriaox.  Sar  ravartisMaent  4a  papa»  ils 
araient  tous  apporté  au  concile  des  mémoires  sur  la  réforuse  de  ri^gli<^c,'  on  a 
conservé  celui  de  ri  vèimc  de  Mcnde,  un  des  uieuibres  de  la  coiiiiiiiss-ion  papule 
qui  veuait  de  siéger  u  i'aris  pour  le  fait  des  leuipliers;  il  i^ropose  le  mariage  des 
piitTsa,  k  Texauipia  4a  régUse  grecque,  eomM  un  zaaitda  «i  scandale  de  Fin- 
csalinanaa  presque  nnivenella  da  clMf&i 
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Clément  appela  en  consistoire  secret  les  cardinaux  et  ceux  des 
évôqncs  sur  lesquels  le  roi  et  le  pape  pouvaient  compter,  et  là, 
«  par  voie  de  provision  plutôt  que  de  condamnation,  il  cassa 
et  annula  l'ordre  des  templiers,  en  réservant  à  lui-même  et  à 
l'Église  la  disposition  de  leurs  personnes  et  da leurs  biens  ».  Les 
évéques  )ui  n'avaient  point  été  appelés  ao  consistoire  ne  récla- 
mèrent pas;  et,  le  3  avril  suivant,  le  pape  célèbre  la  seconde 
sessfon  du  concile,  dans  laquelle  cette  abolition  de  Tordre  dn 
Temple  fut  publiée  en  présence  du  roi,  de  son  frère  Gbartes 
de  Valois,  et  de  ses  trois  fils,  c  Ainsi  fût  anéanti  l'ordre  du  Temple, 
après  avoir  exercé  la  milice  cent-quatre-vingt-quatre  ans,  et  avoir 
été  comblé  de  richesses  et  orné  des  plus  beaux  privilèges  par  le  siège 
apostolique*  !  »  Le  concile  joua  un  rôle  purement  passif  dans  cette 
grande  décision.  La  sentence  fut  promulguée  par  une  bulle  peu 
de  jours  après.  Clément  Y  y  déclarée  que  les  confessions  obtenues 
rendent  Tordre  grandement  suspect;  que,  de  plus,  les  rumeurs 
pleines  d'infomie,  les  soupçons  véhéments,  l'accusation  portée  k 
grande  dameur  par  les  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  qommu- 
nautés  du  royaume  de  France,  ont  causé  un  scandale  qui  ne  pour- 
roit  s'étouffer  tant  que  Tordre  subsisleroit...  Il  croit  donc  devoir 
supprimer  l'ordre,  non  par  sentence  définitive,  les  enquêtes  et 
procès  susdits  ne  suffisant  pas  pour  qu'il  le  puisse  faire  selon  le 
droit,  niais  par  voie  de  provision  et  autorité  a[)ostolique-  ». 

Ainsi  Tanêt  même  porté  contre  les  templiers  par  l'instiumenl 
servile  de  leur  persécuteur,  semble  alTecter  de  laisser  planer  un 
doute  éternel  sur  le  problème  de  leur  culpabilité.  La  niémoire 
'  de  ce  célèbre  et  malheureux  ordre  n'a  cessé  d'être  ballotée  de  la 
honté  du  crime  à  la  gloire  du  martyre  ;  on  la  voit  tour  à  tour 
sanctifiée  et  vouée  à  l'infamie  par  les  dissertations  des  historiens 
et  par  les  traditions  populaires*;  les  lumières  que  l'étude  des 

1.  Bcrnardi  Guidouis  Viia  Clcmemis  V,  ap.  Sismoodi,  t.  IX,  p.  258.— Bernard 
•Ttit  été  in(|«lsltear,  témoii  et  Mtenr  dans  tout  to  procès. 

2.  Raynaldi  AmàL  »eel*i,,  ad  an.  1312. 

3.  I.cs  traditions  snnt  tout  h  fait  contrudictoircs  :  il  semble  qu'en  général  celles 
du  Nord  soient  hostiles  aux  templiers,  et  que  celles  du  Midi  leur  soient  favora^ 
bics.  Les  deux  plas  frappantes  que  nous  connaissions  sont  la  légende  de  Gavamie 
et  I»  btllade  brttoiM  des  Mtrinu  romg^  (la  TUleintr^é;  Aorsas-Arefs»  1. 1, 
p.  SOft).  La  légeode  brelonu  représente  les  templiers  comme  de  férooés  déban- 
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documents  originaux  a  jetées  sur  la  question,  semblent  per- 
mettre aujourd'hui  de  condamner  moralement  l'ordre ,  mais 
avec  de  grandes  réserves  pour  les  individus.  Quant  aux  per- 
sonnes,  entre  les  juges  et  les  accusés,  l'histoire  n'a  droit  de  con- 
damnation  bien  assuré  que  sur  les  juges. 

Clément  Y  statua  sur  les  biens  du  Temple  après  avoir  statué 
sur  Tordre  même  :  Philippe,  dans  la  requête  par  laquelle  il  en 
demandait  officiellement  l'abolition,  avait  engagé  le  samt-père 
à  fonder  un  nouvel  ordre  qu'on  doterait  des  biens  du  Temple; 
mais  ce  projet  fut  abandonné,  et  «  le  saint-père,  dit  le  con- 
tinuateur de  Nangis,  régla,  du  consentement  du  roi  et  des 
prélats,  que  les  grandes  possessions  de  l'ordre  en  France  scroient 
dévolues  aux  Frères  de  l'Hôpital  (ou  chevaliers  de  Saiot-Jean), 
afm  de  leur  donner  plus  de  force  et  de  zèle  pour  recouvrer  la 
Terre-Sainte;  ce  qui  n'arriva  point,  car  ces  biens, au  contraire,  les 
rendirent  pires  qu'auparavant  ».  Les  hospitaliers,  qui  en  ce  mo- 
ment établissaient  le  siège  de  leur  ordre  dans  l'Ile  de  Rhodes,  qu'ils 
venaient  d'enlever  aux  Turks,  héritèrent  des  propriétés  du  Temple 
dans  toute  la  chrétienté,  excepté  en  Espagne ,  où  ces  biens  furent 
attribués  à  des  ordres  fondés  spécialement  pour  guerroyer  contre 
les  Maures,  les  lempliers  espagnols  se  fondirent  dans  ces  ordres- 
,  là;  celui  du  Chrisl,  en  Portugal,  ne  fut,  à  vrai  dire,  que  le  Temple 
ressuscité  sous  un  autre  nom  Les  souverains,  du  reste,  se  tirent 
partout  une  large  part  :  en  France,  les  hospitaliers  faillirent 
être  ruinés  par  leurs  nouvelles  richesses  ;  le  roi  ne  leur  délivra 
que  trj»  lentement  et  de  fort  mauvaise  grftce  les  hnmeubles  du 
Temple  ;  et  non  content  de  l'argent  qu'il  avait  saisi  dans  les  mai*' 

chés  qui  enlèvent      jonncs  filles  sur  les  chemins  pour  les  retenir  captives  dans 
leurs  maisons,  et  les  faire  périr  ensuite  avec  leurs  fruiii.  Lb  tradition  pyrénéenne 
de  Gavaroie  est  toute  contraire  ;  on  montre  respectueuseuienl  b  Gavarnie  six  (oa 
sept)  téta  qu'on  prélend  être  celles  des  lemplien  martifrêêét^  et  l'on  monte  qve, 
chaque  année,  la  nuit  de  Tannivcrsaire  de  rabolUion  de  Tordre,  une  ligure,  armée 
de  toutes  pièces  et  portant  le  manteau  blaiir  h  croix  rniipe  .  upparuit  dans  le 
cimetière,  et  crie  par  trois  fois  :  «  Qui  dett-udru  le  suiui  Icuiplc?  ^ui  atVrauchira 
le  eèpvlere  dn  Seigneur  t.......  —  Alors  les  sept  tétos  se  révoillent,  et,  par  trois 

fsis,  répondent  :  «  Personne  !  personne  !  le  Temple  est  détrait  l>  Noos  tenons  de 
M.  Attgnstin  Tbierry  eetto  ourieuse  légende  qne  nons  n'arons  vos  reprodnite  nnlle 
part. 

1.  F.  U-dcssus  une  dissrriatioa  de  M.  Corréa  de  Serra,  dans  les  Archive*  litté- 
raires de  fEurope,  t.  VU;  1S0&. 
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sons  des  templiers,  il  réclama  d'énormes  frais  de  séquestre; 
quelques  mois  après  sa  mort,  les  hospitaliers  cédèrent  à  son  suc- 
cesseur les  deux  tiers  des  biens  meubles  et  des  dettes  actives  du 
Temple  ;  mais  la  couronne  no  s'en  contenta  pas,  et,  un  peu  plus 
tard  (en  1316),  le  pape  Jean  XXII  se  plaignait  de  ce  que  les  gens  du 
roi  saisissaient  et  vendaient  les  propriétés  de  FHi^pital,  toujours 
pour  indemnité  de  ces  terribles  frais  de  séquestre*. 

Quant  aux  personnes  des  templiers,  le  pape  se  réserva  les  chefe, 
et  abandonna  définitivement  les  autres  aux  conciles  provinciaux  : 
leis  «  innocents  »  durent  être  nourris  sur  les  anciens  reventis  de 
l'ordre  ;  les  coupables,  soumis  à  l'emprisonnement  OU  à  des  pé- 
nitences plus  ou  moins  graves;  les  contumaces,  qui  étaient  rares 
dans  le  royaume  (1<^  France,  mais  très-nombreux  partout  ailleurs, 
furent  a  jounu'îs  h  un  un  par-devant  les  conciles  provinciaux.  Bt^au- 
coup  d'entre  eux  ne  se  présentèrent  pas  et  restèrent  cachés  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  trouvé  asile  ;  pendant  que  leurs  chefs  de- 
metunés  captife  allaient  donner  à  la  chrétienté  le  spectacle  d*iuie 
nouvelle  et  plus  terrible  tragédie,  ces  fùgitifo  resserraient  dans 
l'ombre  leurs  liens  de  fraternité.  Le  Temple  ne  se  releva  jamais 
au  grand  jour  ;  mais  les  associations  des  templiers,  en  Allemagne 
et  en  ticosse  smiout,  se  recrutèrent  et  se  perpétuèrent  à  travers 
les  siècles  sous  diverses  dénominations ,  et  l'on  peut  suivre  leur 
trace  jusque  dans  les  sociétés  secrètes  des  temps  modernes^. 

Le  concile  eut  à  s'occuper  de  diverses  autres  matières  :  après  le 
terrible  éclat  qu'avait  eu  le  procès  de  Bonilace,  il  fallait  bien  que  la 
conclusion  en  fftt  proclamée  dans  rassemblée  qui  avait  été  con- 
voquée* en  grande  partie  pour  cet  objet;  oek  compensa  un  peu 
le  triomphe  de  Philippe.  D  est  singidier  qn*on  ne  trouve  rien  à  cet 
égard  danslesactesdu  concile.  Auraient-ilsété  mutilésparlaméme 
main  qui  falsifia  les  registres  pontificaux  de  Boniface  YIII?  On  est 
obligé  de  s'en  tenii'  au  témoignage  de  Villani,  qui  prétend  que  les 

1)  ]hl]Hiyi  CfNNfflIMMffMI»  6t6. 

2.  Anenne  de  ces  sociétés  n'aytnt  été  aeeatée  dei  mœars  monstineases  qa'oi 

imputait  MX  templiers,  il  y  a  là  un  indice  que  ces  mœurs  n'avaient  {•[('  qn'cxccp- 
tionelles  m  fait.  Les  ('tranges  docirincs,  les  rites  baphométiques  disparurent  au&si; 
il  mta,  o«  se  releva,  un  certain  mysticisme  mêlé  d'alchimie  et  de  «abale,  celvl 
des  rtuf<roûe,  qui  s*est  «Aeè  à  MB  Unir  Imrtqa*  la  iM«oiiMrj«  awdttiw  iTmI 
détetoppée» 
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défenseurs  de  Boniface  lurent  leur  plaidoyer  devant  le  concile,  et 
que  deux  chevaliers  catalans,  apparaissant  tout  à  coup  au  milieu 
de  rassemblée,  oiïrirent  le  gage  de  bataille  à  quiconque  voudrait 
soutenir  que  Boniface  avait  été  faux  pape.  Cet  incident  ronuines- 
que  est  plus  que  douteux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  concile,  à  ce* 
qu'il  paraît,  déclara  que  Boniface  avait  été  pape  légitime  et  ca- 
tholique, mais  que  le  roi  et  ses  serviteurs  étaient  exempts  de 
reproche  par  Vintention.  Philippe  se  consola  par  Foclroi  que  fit 
le  concile  au  pape  et  à  lui  de  la  dime  des  revenus-du  clergé  fran* 
çais  pendant  six  ans,  cafin  qu*!!  pût  employer  six  années  au  re- 
couvrement de  la  Tèrre-Sainte  >  ;  il  venait  de  s'engager  à  la  croi- 
sade et  avait  promis  de  partir  dans  un  an  avec  ses  trois  fils,  son 
gendre  le  roi  d'Angleterre,  ses  deux  frères  et  toute  sa  chevalerie. 
Il  n'avait  ]);is  plus  intention  de  tenir  ce  serment  que  le  pape  d'eu 
exiger  rexécution. 
Le  concile  se  sépara  au  commencement  de  mai  *  :  Clément  V 

1.  Le  concile  de  Vienne  condamna  diverses  erreurs  néc%  dans  le  sein  de  l'or- 
dre d<!  sainl  François,  où  fermentait  toujours  rc'ipril  de  Jr;iii  di-  Partiie  et  de  l'Â'- 
vangile  étemel.  Les  plus  exaltés  des  membres  de  l'ordre  s'étaicul  sépares  de  leurs 
confrères,  mas  le  titre  de  êfMtmelêt  pour  pratiquer  plus  extetenent  in  ehafité  et 
la  pauvreté  évangéliques  ;  ib  regardaient  presque  saint  François  comme  ane  nou- 
velle incarnation  de  Jt'>sn«!.  et  sa  règle  comme  un  nnuvH  <'v:iiif:i!(',  et  annonçaient 
que  l'âge  de  rénovation  chrétienne  et  l'abolition  do  la  propriété  uvmtnt  commencé 
avec  la  venue  de  saint  François,  Vtutye  du  tiriime  teeau  de  l'Apocalypse,  prédit  par 
teint  Jean,  ns  avaient  modifié  la  doctrine  de  Jean  de  Parme ,  en  admettant  qn'on 
était  seulement  arrivé  au  sixiëtnc  et  avant^dernicr  âge  avant  le  retour  dtt  Christ.  Le 
concile  de  Vienne  réprouva  le?  spirituels,  ainsi  qu'une  autre  secle  qui  se  ratta- 
chait au  tiers-ordre  de  saint  François,  les  Béijuim  ou  herjtjhards,  dévots  d'Alle- 
magne' et  des  Pays-Bas,  qui  prêchaient  que  l'homme  pouvait  arriver  h  la  perfee* 
tlba  et  h  la  béatitude  en  cette  .vie»  et  que  les  parfaits,  vivant  dans  Ik  libertf  da 
l*esprit  divin,  n'étaient  plus  soumis  à  aucune  loi  dans  leurs  actions  ni  dans  leur 
culte.  Les  fralicclli  d'Italie,  pendant  tout  ce  temps,  en  vertu  du  principe  de  cha- 
rité el  d'aholitieii  de  la  propriété,  prêchaient  la  eommunanté  des  femmes  :  qnd- 
.  qnea  années  avant  le  concile  de  Vienne  (de  1S06  à  i308),  ils  s'étaient  insurgés 
en  Piéuiont,  et  avaient  voulu  fonder  sur  le  mont  Guzari  la  Cité  des  Frères;  on 
prêcha  la  croisade  contre  eux  et  on  les  extermina.  L  n  peu  aupararant,  ■  une  vierge 
très  belle  et  de  grande  éloquence  étoit  venue  d'Angleterre,  se  disant  le  Saini- 
Ssprlt  ineamé  pour  la  rédemption  des  femmes,  et  baptisant  les  femmes  an  nom  du 
Père  ,  du  Fils  et  au  sien  ».  AtmaL  Dominicwu  Cohnur.  apud  Ursiiiium,  Ce  Tait  est 
très  digne  d'ullenlion  :  cette  femme  croyait  sans  doute  que  le  Saint-Esprii ,  l'A- 
mour-Divin,  devait  s'incarner  dans  une  femme,  comme  le  Verbe  dans  un  homme. 
—  Un  décret  du  concile  de  Vienne  ordonne  la  fondation  de  chaires  d*hébreo, 
d'arabe  et  de  chaldaique  en  eourde  Home  et  dans  les  universités  de  Paris,  d'Ox- 
ford,  de  Bologne,  de  Sslaroanqne,  «  afin  de  faciliter  la  eonversion  des  infidèles  ».  Ca 
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reprit  la  route  du  Vcnaissin  ;  Philippe  le  Bel  retourna  de  Vienne 
h  Lyon,  qui  tMait  toni])éeà  son  tour,  après  lant  d'antres  cités,  sous 
la  domination  envahissante  delà  royauté  fnmçaise.  Celte  grande 
et  florissante  ville,  république  partagée  entre  quatre  suzerains 
(le  roi,  Femperear,  Varchevêque  et  le  chapitre,  sans  compter  le 
comte  de  Forez),  8*ètalt  jusqu'alors  à  peu  près  maintenue  en  équi- 
libre entre  tant  de  prétentions  rivales;  mais  elle  devait  céder  enfin 
au  mouvement  de  concentration  de  la  nationalité  française.  Elle 
ne  le  fit  pas  sahs  résistance  et  sans  repret  :  le  sort  des  sujets  de 
Philippe  le  Bel  n'était  point  assez  heureux  pour  faire  envié  à  leurs 
voisins.  Longtemps  les  discordes  des  bourgeois  de  Lyon  avec  les 
archevêques  et  le  chapitre  avaient  été  fomentées  parle  prévôt  qui 
représentait  le  roi  de  France  dans  la  partie  française  de  la  ville. 
Bécemment  encore,  les  bourgeois  avaient  invoqué  l'assistance  du 
prévOt  royal  contre  Tarcbevéque  Pierre  de  Savoie,  élu  en  1307; 
mais  ce  prélat  parvint  à  leur  faire  comprendre  qu'ils  allaient  se 
donner  un  maître  bien  plus  redoutable  que  lui  :  le  parti  municipal 
et  le  parti  archiépiscopal  se  réunirent  tout  à  coup  contre  l'ennemi 
commun;  les  bourgeois  assaillirent  et  emportèrent  de  vive  force 
le  château  de  Saint-Just  qu'occupait  le  prévôt  du  roi,  et  «  s'em- 
pressèrent de  furliljcr  eux  et  leur  ville  par  de  grands  retranche- 
ments ».  Le  roi,  très-satisfait  d'une  provocation  qui  lui  servait  de 
prétexte,  envoya  aussitôt  contre  Lyon  son  fils  aîné  Louis  Hutin, 
roi  de  Navarre,  avec  ses  deux  autres  iils,  ses  deux  frères  et  une  nom- 
breuse armée.  Les  Lyonnais  avaient  sans  doute  compté  sur  l'ap- 
pui de  l'empereur  Henri  de  Luxemboiu:;;  mais  Henri  était  assez 
occupé  à  se  faire  reconnaître  en  Italie,  et  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'intervenir  en  France.  Quand  les  Lyonnais  se  virent  seub 
en  face  des  années  de  Philippe  le  Bel ,  la  peur  les  prit ,  et  ils  se 
soumirent  à  Louis  Hutin.  L'archevêque  Pierre  de  Savoie  futcon- 

décret,  sollicité  depuis  bien  des  années  par  le  célèbre  Raimond  Lnlle,  n'eut  point 
alors  grand  effet,  k  Paris  et  à  Oxford  surtout;  l'esprit  public  ne  se  préoecu- 
IMit  pitt»  MMz  viTeni«nt  d«  POrieni.  Les  efcsins  de  droit  ronwiii,  non  eellet  de 
lun(;ues  nricntales.  étaient  le  chemin  de  lu  fortute  et  de  la  renoinin^^'O  :  les  écoles 
d'Orléuns  et  d'Angers  élaieni,  pour  le  droit  civil,  ce  qn'<'"tnil  runi\ersilé  de  Paris 
pour  la  théologie  et  les  arts  ou  l'université  de  Montpellier  pour  la  médecine  :  le 
centre  de  It  science.  Us  écoles  de  Montpellier  «faieiit  été  érigées  en  nnirersité 
par  le  pipe,  en  12S9. 
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tluit  à  Paris  par  le  comte  Ainédéc  de  Savoie,  chef  de  sa  famille, 
qui  obtint  pour  lui  le  pardon  du  roi,  moyennant  la  cession  de 
presque  tous  les  droits  de  la  suzeraineté  archiépiscopale.  Le  pape 
ne  ratifia  pas  le  traité  au  concile  de  Vienne,  comme  Philippe  l'eût 
souhaité;  mais  il  n*osa  le  déclarer  nul,  et  la  réunion  de  Lyon  au 
royaume  fut  consommée  sans  opposition* 

Ce  fut  ainsi  que  Tautique  reine  de  la  Gaule  romaine  rentra  dans 
l'unité  gauloise,  et  que  la  France  prit  possession  de  sa  seconde  capi- 
tale, le  Paris  du  Midi.  L'Empire  ne  réclama  pas  sérieusement:  il  y 
avait  longtemps  que  Lyon  et  le  royaume  d'Arles  lui  étaient  élrari|ij;ers 
par  le  fait.  L'empereur  Henri  de  Luxembourg  était  absorbé  par  les 
affaires  d'Italie  :  il  mourut  au  fond  de  la  Toscane  (24  août  1313),  au 
moment  où  iirelevait  le  parti  impérial  en  ItaUe,  et  guerroyait  vive- 
ment contre  le  roi  de  Naples  Bohert,  successeur  de  son  pére  Char- 
les II,  et  allié  de  Philippe  le  Bel.  On  prétendit  que  Henri  avait  été 
empoisonné  par  un  dominicahi,  son  confesseur,  avec  du  vin  con- 
sacré (1m  laïques  communiaient  donc  encore  sous  les  deux  espè- 
ces?), et  que  cet  homme  avait  été  l'instrument  du  parti  guelfe. 

La  mort  de  ce  prince  brave  et  actif  déhari  assait  la  maison  capé- 
tienne d'un  adversaire  qui  eût  pu  devenir  retioulable  :  tout  con- 
courait à  assurer  en  Occident  la  prépondénince  de  Philippe  le 
Bel  ;  un  mineur,  Alphonse  XI,  régnait  en  Castille  ;  en  Angleterre, 
la  faiblesse  et  les  vices  honteux  d'Êdouard  U  ramenaient  les  triâtes 
jours  de  Henri  III;  les  inrons,  soulevés  contre  les  mignons  de  ce 
lâche  prince,  lui  avaient  arraché  le  pouvoir  des  mains  et  imposé 
de  nouvelles  t  Provisions  d*Oxford».  Philippe,  à  la  sollicitation  de 
la  reine  d'Angleterre,  sa  fille,  envoya  le  comte  d'Évreux  et  le  mi- 
nistre Enguerrciiid  do  Marigni  ménager  en  Angleterre  une  pacifi- 
cation à  laquelle  consentirent  les  deux  partis.  Après  la  conclu- 
sion du  traité,  Edouard  II  et  sa  femme  Isabelle  vinrent  assister  à 
Paris  à  une  cérémonie  splendide.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  3  juin 
1313,  Philippe  le  Bel  conféra  l'ordre  de  chevalerie  à  ses  trois 
fils,  Louis,  Philippe  et  Charles,  à  Hugues  Y,  duc  de  Bourgogne,  et 
à  beaucoup  d'autres  jeunes  nobles  du  royaume,  devant  tous  les 
ducs,  comtes  et  barons  de  France  *. 

t.  a  Pour  l'boaaeur  de  la  dite  chevalerie,  fut  la  ville  uoblemuat  encourlinéc  de 
mI«  et  de  lin }  dent  chaque  rue  brillèrent  le  soir  des  lomf  ères  inflnics.  Tous  les  bour- 
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Toutes  ces  pompes  cachaient  de  grandes  misères  et  de  mena- 
çante présages.  Le  gouvernement  devenait  toujours  plus  oppressif, 
plus  avide,  plus  vexatoire;  ni  la  dépouille  des  tempUers,  ni  les 
dîmes  levées  sous  prétexte  de  la  guerre  sainte,  ni  les  aides  pei^ 
çues  pour  la  cheviderie  des  fils  du  roi  et  pour  le  mariage  de  sa 
fille,  ce  fatal  mariage  dont  sortit  Ëdouard  m;  ne  rassasiaient  le 
fisc  royal;  les  maUùtes  mêmes  ne  suffisaient  pas.  La  maltôte,  im- 
pôt non  consenti,  qui  assimilait,  en  quelque  sorte,  tous  les  sujets 
aux  sorts  laillablcs  i\  merci,  était  au  moins  franchement  arbitraire 
et  illégale;  mais  les  a  mutations  de  monnoies  »  surprenaient  per- 
lidement  les  citoyens  au  milieu  de  leurs  transactions  et  de  leurs 
échanges,  et  portaient  à  chaque  instant  la  perturbation  dans  la 
société,  faisant  aux  sujete  un  mal  hors  de  toute  proportion  avec 
le  bénéfice  qu'obtenait  le  pouvoir.  U  y  avait  là  autant  d'ignorance 
que  de  perversité,  et  l'on  a  peine  à  concevoir.l'ineptie  que  mon- 
trait en  matière  de  finances  ce  gouvernement  de  gens  de  loi,  si 
habile  sous  d'autres  rapports.  Les  ordonnances  de  Philippe  le 
Bel  sur  les  monnaies  sont  un  vrai  chaos  :  tantôt  le  roi  prend  un 
ton  paternel,  et  affecte  de  combiner  les  changements  monétaires 
alin  que  les  sujets  soient  le  moins  lésés  possible  ;  tantôt  il  jette  le 
masque,  et  défend  d'essayer  ou  de  pe^er  les  monnaies  royales,  à 

geois  de  Paris,  en  robes  neuves,  k  pied  et  b  cheval,  ordonnés  par  métiers  et  par 
eonfréiiet,  avec  trompes,  ttinbourii»,  bueeioes  «t  néaestriwi,  et  bien  Jouant  de 
très- beaux  jtux  (pantomimes  méléet  de  ehaatt  ditlogaés),  entrèrent  en  file  de 

lu  Cité  par-dessus  un  pont  de  bateaux  nouvcllemcnl  construit,  et  vinrent  h  grand*- 
joie  en  la  cour  du  palais  du  roi  (le  Palais-de-Justice),  où  il  étoit  avec  Edouard, 
roi  d* Angleterre,  son  (jendre,  son  fils  uluë  Lu)s,  roi  de  Navarre,  et  maints  autres 
princes  et  seigneurs.  Leadito  bourgeoie,  par  lenrs  eoetnmee  et  fiBintiees,  reprtien- 
toient  le  paradis,  l'enfer  et  la  procession  du  renard  (empruntée  au  roman  de  ce 
nom),  où  maintes  gens  feignoient  d'exercer  leurs  métiers  sous  le  déguisement  de 
divers  animaux.  Et,  après  dlucr,  le»  bourgeois  retournèrent  en  pareil  ordre  au 
9ré>eax-Clere8,  proebe  8aint-6ennain<>de»-Prée»  où  Isabeaa,  reine  d'Angleterre, 
llle  en  roi  Ptiilii  in',  étoit  parée  en  une  tuumette  (tonrelle),  nvec  pioeienrs  dames 
et  damoiselles  ;  et  l  ettc  fcMe  leur  plut  fort,  et  tourna  U  grand  honneur  au  roi  de 
France  et  aux  gens  de  Pans.  Le  quatrième  jour  de  la  féte,  le  roi  de  France,  ses 
trois  fils,  ses  denx  frères,  le  roi  d'Angleterre  et  tons  les  nonveeax  chevaliers  pri> 
rent  la  croix,  ainsi  que  lenrs  fonmes.  Le  einqnième  jonr,  tons  les  eitoyens  et 
bourgeois,  partant  -lu  cloître  Notre-Dame,  défilèrent  devant  les  fenêtres  du  pa- 
lais, sons  les  yeux  du  roi  ei  des  nobles  bonimes  :  ou  estima  qu'il  y  avait  20,000  cbe- 
vanx  et  90,000  bomme:»  de  pied,  dont  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens  furent  gran- 
dement ébabis»  (Continnau  de  Ifangis.— Joban.  Cenonio.  S.  Victor).  Les  20,000 
«bevanx  sont  éridemment  nne  exagération. 
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peine  de  perdre  les  espèces  soumises  à  l'essai,  et  «  d'être  de  corps 
el  d'avoir  en  la  merci  du  roi  »  (Ordonn.  t.  I,  p.  475).  —  Nul  ne 
peut  acheter  ni  argent  ni  billon  qu'aux  liiMels  des  monnaies  du 
roi  (Ordonn.  d'après  la  PÂque  1308).  —  L'importation  des  florins 
d*or  de  Florence  et  autres  espèces  étrangères  est  défendue,  t  sous 
peine  de  corps  et  d'avoir  »  (pour  empêcher  la  comparaison),  — 
Puis  Philippe  chasse  de  la  circulation  une  partie  de  ses  propres 
monnaies,  sous  prétexte  (ju'eUes  ont  été  contrefiûtes  et  altérées 
par  d'autres,  par  des  faux-monnayeurs,  lombards,  etc.  Les  Juifs 
et  les  Lombards  sont  toujours  là  pour  servir  de  boucs  éuiissiiires 
aux  iniquités  royales.  On  les  expulse  de  nouveau,  en  1311-1312, 
avec  les  conliscations  d'usage.  En  1310,  grande  refonte  des  mon- 
naies; chacun  est  obligé  de  livrer  ce  qu'il  possède  d'espèces  aux 
directeurs  des  monnaies  royales,  qui  remboursent  en  monnaie 
neuve,  fort  inférieure  en  poids  et  en  titre  au  cours  qu'on  lui  aturl- 
bue.  Le  roi  veut  fàire  de  la  popularité  aux  dépens  des  créancier, 
en  ordonnant  que  tous  les  paiements  s'acquitteront  en  nouvelle 
monnaie,  malgré  toutes  stipulations  contraires  antérieurement 
convenues  ;  dans  le  même  but,  après  avoir  fixé  un  maximum  (15 
à  20  pour  100  par  an!  )  à  l'intérêt  exorl)ilanl  de  l'argent,  il  finit 
par  prohiber  toute  usure,  c'est-à-dire  tout  intérêt.  Si  les  usures 
étaient  criantes,  c'était  aux  persécutions  du  roi  contre  les  capita- 
listes, contre  les  Juifs,  contre  les  banquiers  italiens,  qu*on  devait 
s'en  prendre  :  le  taux  de  l'argent  augmente  naturellement  avec  les 
chances  de  perte  auxquelles  est  exposé  le  préteur.  Philippe  ne  fit 
ainsi  qu'accroître  les  entraves  de  Tindustrie  et  le  mécontentement 
public 

Une  ordonnance  de  juin  1313  dépassa  en  hardiesse  toutes  les 

précédentes  :  le  roi  ne  se  contentait  plus  de  manier  sa  monnaie 
à  son  gré  ;  il  voulait  avoir  aussi  celle  des  barons,  et  prétendait 
être  le  seul  faux-monnayeur  de  son  royaume.  Il  avait,  par  tran- 
sactions amiables,  par  usurpations,  par  tous  les  moyens  possibles, 
réduit  de  plus  de  moitié  le  nombre  des  seigiieurs  battant  mon- 
naie. U  annonça,  dans  le  préatnbule  de  son  édit,  l'intention  de 
ramener  toutes  les  monnaies  françaises  c  &  leur  cours  et  ancien 
état»  (du  temps  de  saint  Louis,  apparemment),  et  mterdit  à  tous 
prélats  et  barons  de  frapper  de  nouvelles  monnaies  jusqu'à  nou- 
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vcl  ordre.  Il  agissiit,  disait-il,  d'après  le  conseil  de  «  jj^raiid'- 
planté  de  bonnes  gens  des  bonnes  villes  de  son  royaume  »,  et 
cherchait  à  s'appuyer  sur  la  bourgeoisie  contre  le  resseatimeut 
des  seigneurs.  Les  bourgeois,  eu  effet,  dans  d'auu^s  temps,  eus- 
sent vu  tràs-volontlers  les  seigneurs  privés  du  droit  de  battre 
monnaie,  droit  dont  ils  abusaient  singulièrement;  mais,  sous 
nùUppe  le  Bel,  on  n'avait  pas  grand*chose  &  y  gagner?  L'ordon- 
nance même  de  juin  1313  introduisait  des  changements  plus 
désastreux  que  par  le  passé.  Toutes  les  classes  de  la  société  étaient 
frappées  à  la  fois  et  également  irritées,  à  l'exception  des  légistes 
et  de  quelques  gros  boui  gcois,  qui  se  faisaient  percepteurs,  fer- 
miers ou  monnayeurs  pour  le  compte  du  roi. 

Philippe  défia  le  mécontentement  général  en  redoublant  de 
cruauté.  Le  momdre  murmure  était  dénoncé  par  les  eq>ions  et 
puni  par  les  bourreaux  du  roi.  On  ne  voyait  que  gens  fouettés  et 
piloriés;  tous  les  tribunaux  laïques  et  eôdésiastiques  s'armaient 
d'une  rigueur  impitoyable.  On  brûla  en  Grève  une  béguine  mys- 
tique du  Hainaut,  Marguerite  de  la  Poretle  (Cent.  Nangii).  Bientét 
un  supplice  plus  célèbre  énmt  Paris  et  lout<'  la  France.  Les  quatre 
principaux  cbeis  de  Tordre  du  Tenij)!e,  le  gi  and-mailre  ou  o  nml- 
tre  d'outrc-mer»,  le  visiteur  de  France,  cl  les  maîtres  ou  précep- 
teurs d'Aquitaine  et  de  Normandie,  languissaient  depuis  plus  de 
six  ans  dans  les  geôles  du  roi;  on  ne  pouvait  les  laisser  mourir 
saus  jugement  au  fond  des  cachots.  Le  pape,  qui  s'était  réservé  la 
décision  de  leur  sort,  nomma  enfin  une  commission  composée 
du  cardinal  d'Albano  et  de  deux  autres  cardmaux,  qui  s'adjoi- 
gnirent l'archevêque  de  Sens  et  quelques  autres  prélats  et  doo- 
tem^  en  théologie  et  en  droit  canon.  Les  quatre  dignitaires  cap- 
tifs, traduits  devant  leurs  juges,  renouvelèrent,  dit-on,  tous  les 
aveux  faits  par  leurs  t  onfrères  et  pur  eux-mêmes.  On  voulut  en- 
tourer leur  arrêt  d'iuic  grande  solennité,  et  en  faire,  connue  on 
disait,  un  sermon  public.  Le  tribunal  prit  séance  sur  un  écba- 
faud  tendu  de  rouge,  en  la  place  du  parvis  Notre-Dame  de  Paris. 
On  amena  au  pied  de  l'écha£aud  les  quatre  accusés,  qui  réité- 
rèrent leurs  aveux  devant  tout  le  peuple  ;  puis  on  leur  signifia 
leur  sentence  :  ils  étaient  condamnés  à  être  mmuréê  à  perpétuité, 
c  Mais,  au  moment  où  les  cardinaux  croyoient  avoir  mis  fin  à 
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rallàire,  voici  que  tout  à  coap  le  maître  d'outre-mer  (Jacques  de 
Mdai)  et  le  maître  de  Normandie  (Gui,  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne), revinrent  sur  leur  confession  et  la  renièrent  tout  entière, 
se  défendant  avec  obstination,  à  la  grande  surprise  de  tout  le 

monde,  contre  le  cardinal  qui  jivoil  fait  le  sermon,  et  contre  l'ar- 
chevêque de  Sens  (Continuai.  Nangii)  >. 

La  commission,  frappée  d'élonneinent  et  d'une  sorte  d'effroi 
par  cet  incident  inattendu,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  :  elle  s'a- 
journa au  lendemain  pour  délibérer  à  loisir,  et  remit  le  grand- 
maitre  et  son  compagnon  au  prévôt  royal  de  Paris  pour  les  gar- 
der jusqu'au  lendemain.  La  nouvdle  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
au  parvis  Notre-Dame  fût  portée  8ur4e-diamp  au  roi,  qui  était 
alors  dans  le  Palais  de  la  Cité.  Philippe,  saisi  d'une  inquiéhide 
égale  ft  sa  colère,  manda  en  toute  hâte  les  plus  affldés  de  ses  con- 
seillers, «  sans  appeler  les  clercs  \)  (les  membres  de  la  commis- 
sion). Le  parti  auquel  il  s'arrêta  tut  le  [)lus  audacieux  et  le  plus 
atroce  qui  se  pùt  imaginer  :  à  la  nuit  tombante,  il  lit  conduire 
les  deux  templiers  dans  une  petite  Ile  de  la  Seine*,  «  entre  le 
jardin  du  Palais  de  la  Cité  et  l'église  des  Frères-Hermites  »  (le 
couvent  des  Grands-Augustins),  et  les  y  fit  brûler  ensenible.  c  Us 
virent  préparer  leur  bûcher  d'un  coeur  si  ferme  et  si  résolu, 
persistèrent  si  bien  dans  leurs  dénégations  jusqu'à  la  iin ,  et 
souffkîrent  la  mort  avec  tant  de  constance ,  qu*ils  kissèrent  dans 
l'admiration  et  la  stupéur  tous  les  témoins  de  leur  supplice  » 
(Il  mars  1.314).  (Continuât.  Nangiac.) 

Le  pouvoir  ecclésiastique  dévora  cet  outrage  comme  tant  d'au- 
tres, et  ne  demanda  aucun  compte  au  roi  du  double  assassinat 
commis  sur  deux  hommes  qui  n'étaient  pas  ses  justiciables,  et 
qu'il  avait  traités  en  relaps  de  sa  seule  autorité.  Clément  V,  au 
reste,  languissait  déjà,  et  ne  survécut  guère  aux  malheureux  qu'il 
avait  vendus  à  leur  persécuteur  :  il  mourut  le  20  avril.  Un  histo- 
rien italien  (Ferrettus  ou  Feretti  de  Vicence)  prétend  que  Jacques 
de  Molai,  du  haut  de  son  bûcher,  avait  ajourné  le  roi  et  le  pape 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  Clément  sous  quarante  jours,  Phi- 
lippe en  dedans  une  année. 

1.  L*emplaceinent  de  celte  Ile.  aujourd'hui  réunie  U  lu  CAié,  est  occupé  parla  place 
Dftupbttte,  une  partie  du  Pout-Neuf  et  le  uiùle  oii  se  trouve  la  statue  de  lienri  IV. 
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Philippe,  en  effet,  approchait  du  terme  de  sa  dnistre  carrière, 
ia  dernière  année  de  son  règne  en  devait  être  la  plus  sanglante  ; 
la  France  fût  épouvantée  par  des  scènes  pins  hideuses  que  tout  ce 

qu'on  avait  encore  vu,  même  dans  les  exécutions  des  templiers,  et 
la  ti  a{^i'die,  cette  fois,  se  joua  au  pied  du  trône,  dans  la  famille 
royale.  Les  trois  fils  du  roi,  Louis  Hutin,  roi  de  Navarre  et  comte 
de  Champagne  et  de  Brie,  Philippe,  comte  de  Poitiers,  et  Charles, 
comte  de  Ja  Marche,  avaient  épousé,  le  premier  Marguerite,  sœur 
de  Hugues  V,  duc  de  Bourgogne,  et  les  deux  autres  Jeanne  et 
jUand^,  filles  d'Othes  ou  Ôlhelin,  comte  de  Bourgogne  ou  de 
Franche-Comté.  Au  printemps  de  1314,  les  trois  jeunes  épouses 
des  trois  fils  du  roi  furent  arrêtées  tout  à  coup  comme  accusées 
de  scandaleux  déportements  :  Marguerite,  reine  de  Navarre,  et 
"Blanche,  comtesse  de  la  Marche,  avaient,  disait -on,  commis 
maintes  fois  le  péché  d'adultère ,  «  môme  dans  les  plus  saints 
jours»,  avec  Philippe  et  Gautier  d'Aulnai,  jeunes  chevaliers  nor- 
mands attachés  au  service  de  ces  princesses.  On  ne  permit  pas 
aux  frères  d'Aulnai  de  défendre  par  le  gage  de  hataiUe  leur  inno- 
cence et  celle  de  leurs  maîtresses  ;  on  leur  arracha  par  la  torture 
l'aveu  de  leur  crime,  et  les  princesses,  c  dépouillées  de  tous  hon- 
neurs temporels,  après  avoir  reçu  la  tonsure,  fùrent  emprison- 
nées, Marguerite  au  chéteau  GaiUard  d'Andeli,  et  Blanche  à 
Fahbaye  de  Mauhuisson,  afin  qu'en  une  étroite  rédusion,  pri- 
vées de  toute  consolation  humaine,  elles  terminassent  leur  vie 
dans  le  désespoir  »  (Continuât.  Nangii). 

Le  sort  de  leurs  auiants  fut  plus  affreux  encore.  Peut-être 
les  frères  d'Aulnai  pouvaient- ils  être  légalement  punis  de  mort, 
les  coutumes  féodales  qualiliant  de  haute  trahison  la  séduction 
de  ia  femme  du  suzerain  par  le  vassal,  et  le  droit  romain  traitant 
cette  offense  de  crime  de  lèse-majesté  ;  mais  leur  mort  ne  suffi- 
sait pas  à  satisfidre  le  féroce  orgueil  de  Fliilippe,  outragé  dans 
rhonneur  de  sa  race  :  les  plus  épouvantables  raffinements  de 
barbarie  qu'ait  inventés  l'imagination  des  tyrans  orientaux 
furent  épuisés  par  les  hommes  du  roi  sur  ces  malheureux  jeunes 
gens.  Leur  faute  fut  punie  par  des  atrocités  inouïes.  On  les 
conduisit  sur  la  place  du  Martroi  Saint-Jean,  à  Paris,  et  là  on 
les  écorcha  vifs,  on  leur  coupa  les  parties  génitales,  on  ne  les 
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décapitu  qu  après  avoir  épuisé  sur  eux  la  science  infernale  de 

prolonger  les  souffrances  d'une  victime  sans  lui  donner  une 
morl  iiniuédiiite  (fin  avril).  «  Un  huissier,  qui  paroissoit  fauleur 
ou  complice  de  Philippe  et  de  Gautier  d'Aulnai,  et  heaucoup  de 
gens,  tant  nobles  que  de  moindre  condition,  saupconnés  d'avoir 
fiivorisé  ou  connu  ledit  crime,  furent  appliqués  à  la  question, 
cousus  dans  des  sacs  et  jetés  en  la  rivière,  ou  secrètement  mis  à 
mort  >•  Un  dominicain,  accusé  d'avoir  favorisé  les  amours  des 
princesses  par  philtres  et  sortilèges,  fut  livré  à  l'Inquisition  et  ne 
reparut  jamais. 

Jeanne  de  Bourgogne,  comtesse  de  Poitiers,  plus  heureuse  que 

sa  sœur  Blanche  et  que  la  reine  de  Navarre,  fut  déclarée  pure  et 
non  coupable  par  le  parlement,  oii  vinrent  siéger  les  frères  du 
roi  et  les  grands  barons  ;  elle  fut  «  réconciliée  à  son  époux». 
Jeanne  de  Bourgogne  était  l'héritière  de  la  Franclie-Comté  :  on 
ne  pouvait  la  condanmer  comme  adultère  et  luire  casser  son  ma- 
riage sans  renoncer  à  la  riche  dot  qu'elle  apportait  à  la  maison 
royale  ;  sa  richesse  fit  peut-être  son  innocence. 

Un  sombre  prestige  est  resté  sur  la  mémoire  des  brus  de  Phi- 
lippe le  Bel.  On  a  prétendu  que  l'une  d'elles ,  soit  Marguerite, 
soit  Jeanne,  était  l'héroïne  de  la  lugubre  et  bizarre  légende  de 
ta  itmr  de  If  este ,  que  les  bonnes  gens  de  Paris,  deux  siècles  et 
demi  après ,  narraient  encore  le  soir  aux  étrangers ,  en  leur 
montrant  la  tour  noire  et  croulante  qui  attristait  la  rive  méri- 
dionale de  la  Seine,  en  face  du  Louvre.  «  C'étoit,  dit  Brantôme, 
une  reine  qui  se  tenoit  à  l'hôtel  de  Nesle,  à  Paris,  faisant  le 
guet  aux  passants  ;  et  ceux  qui  lui  reveooient  (  t  agrcoient  le  plus, 
de  quelque  sorte  de  gens  que  ce  fussent ,  elle  les  foisoit  appeler 
et  venir  à  soi  de  nuit,  et,  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  von- 
bit,  les  fikisoit  précipiter  du  haut  de  la  tour  dans  l'eau ,  et  les 

0 

ilûsoit  noyer».  Robert  Gaguin,  historien  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  raconte  qu'un  écolier,  nommé  Jean  Buridan,  ayant 

échap[)é  à  ce  péril ,  posa  dans  les  écoles  le  célèbre  sophisme  : 
Licitum  est  occidcrc  rcyiiuim  (il  est  permis  de  tuer  une  reine)  ! 
«  lecpicl  Buridan  fut,  au  temps  que  régna  Philippe  de  Valois, 
très  renommé  régent  ès-ai  ls  Hbéraux  «.  Selon  d'autres  récits  ,  la 
cruelle  reine  aurait,  au  contraire,  attenté  à  k  vie  du  savant  docteur 
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fiuri(l<in,  un  des  chefs  de  la  secte  philosophique  des  nomhiaiiaB  (no- 
minalistes),  parce  qu'il  détournait  ses  écoliers  des  iUieiieê'amùiin 
de  celte  M essaline  du  moyen  âge.  Gagoin  ajoute  <iue  raventnre 
en  question  est  attribuée  fabuleusement  par  le  vulgaire  k  Jeanne 
de  Navarre ,  femme  de  Philippe  le  Bel,  princesse  moult phiuf 
et  sage.  Celte  pieuse  et  sage  personne,  qui  voulait,  dit-on ,  faire 
éjîorjjer  les  bourgeoises  de  Flandre,  pour  les  punir  d'avoir  de 
trop  belles  robes,  parait  avoir  été  une  assez  méchante  femme  ; 
néanmoins,  rien  n'autorise  à  admettre  sur  son  compte  une  tra- 
dition qui  ne  fut  peut-être  qu'une  légende  populaire,  fondée  sur 
Tespèce  de  terreur  vague  qui  environnait  le  souvenir  de  Philippe 
le  Bel  et  de  sa  fenmie,  et  sur  Taventure  défigurée  de  leurs  mal- 
heureuses brus*. 

Les  exécrables  spectacles  que  Philippe  le  Bel  avait  donnés  au 
peuple  exerçaient  une  influence  fùneste  sur  les  moeurs  publi- 
ques ,  et  faussaient  le  caraclère  national  sans  atteindre  le  but  du 
roi  et  sans  inspirer  robcissance  passive  par  la  peur.  Les  pre- 
mières explosions  de  res[)rit  de  résistance,  qui  couvait  partout , 
curent  lieu  au  contraire  presque  immédiatement  après  les  hor- 
reurs qui  venaient  d'ensanglanter  le  palais.  Le  contre-coup  des 
affaires  de  Flandre  agitait  vivement  l'intérieur:  les  Flamands, 
après  avoir  payé  les  deux  cent  mille  livres  garanties  au  roi 
parle  traité  de  1305,  rédamaîent  la  restitution  de  la  Flandre 
vrallonne,  qu'ils  prétendaient  n'avoir  remise  au  roi  qu'en  gage. 
Philippe  soutenait  l'avoir  acquise  en  toute  propriété  ;  les  termes 
du  traité  prètiiient  à  l'équivoque.  Philippe  voulut  agir  avec  sa 
hauteur  accoutumée,  et  saisit  les  comtés  de  Nevers  et  de  Hethcl, 
qui  appartenaient  au  comte  Aobert  de  Flandre  et  à  son  ûls  ainé. 

I.  Buyle  a  rassemblé  et  discuté,  à  l'article  Boridan,  les  diverses  versions  de 
cette  liisloire.  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  couteoiporaïu.  La  mort  de 
Jcaone  de  KtTarra  trait  été  roecasion  dPun  autre  drame  plus  authentique,  le  pro- 
cès de  Guichard,  évéque  de  Troies.  Jeanae  avait  tant  touraienté  et  peraécnlé  cet 
évéquc  que  Guichard  résolut,  dit-on,  de  la  faire  mourir  par  maléflco;  on  pré- 
tend qu'il  avait  gagné  uue  sorcière  et  uu  ermite,  m  On  fit  une  reine  de  cire,  avec 
rasaiatance  d'une  sage-femme  ;  on  la  baptisa  Jeanne,  avec  parrain  et  marraine,  et 
on  la  piqnad'ai^Uea»  (Vichelet,  ttiêt,  d»  Pranee,  U  lU,  p.  207).  La  reine  noiH 
rut  peu  aprto.  L'ermite  fit  des  révélations  :  Guichard  fat  arrêté  en  1309  sur  com- 
mission papale,  et  reata  en  prison  jasqu'en  131S»  qoe  aon  innocence  fut,  dii-on, 
reconnue. 
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Les  princes  flamands  répondirent  à  cette  agression  en  assiégeant 
Lille.  Pliilippe ,  pour  les  frais  de  la  guerre,  mit  une  gabelle  de 
six  deniers  par  livre  sur  toutes  les  marchandises,  et  en  général 
sur  toutes  les  ventes  et  transactions.  L'impôt  devait  être  acquitté 
simultanément  par  le  vendeur  et  par  l'acheteur  (Gontiu.  Nangii). 
Le  roi  avait,  à  ce  qu'il  semble,  obtenu  ou  extorqué  le  consente- 
ment d'une  assemblée  de  délégués  des  bonnes  villes  :  néanmoins 
les  vexations  infinies  auxquelles  donna  lieu  la  perception  de 
cette  sorte  d'impôt ,  la  pire  de  toutes  les  inventions  fiscales ,  ne 
furent  pas  longtemps  supportées.  Des  émeutes  éclatèrent  dans 
les  principales  villes  du  nord  ,  et  la  noblesse ,  à  son  tour ,  com- 
mença de  remuer  d'uiu*  manière  formidable ,  encouragée  sous 
main  p;ir  les  grands,  qu'exaspéraient  les  attaques  du  roi  contre 
leurs  privilèges  monétaires.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie,  chose 
aussi  extraordinaire  qu'alarmante  pour  la  royauté,  firent  trêve 
àleiur  antipathie  mutuelle,  se  rapprochèrent, s'entendirent  dans 
plusieurs  grandes  provinces  ;  les  nobles  et  les  communiers  (/<  com- 
mum)  d'Artois,  de  Champagne,  de  Bourgogne,  de  Forez,  d'tme 
partie  de  la  Picardie,  se  liguèrent  pour  résister  aux  exactions 
du  roi  :  on  n  conservé  la  proclamation  par  laquelle  les  coalisés 
champenois  font  connaître  l'adhésion  des  comtés  d'Auxerre  et 
de  Tonnerre  à  leur  ligue. 

«  A  tous  qui  verront  ou  ouïront  t  es  présentes  lettres  ,  les 
nobles  et  les  communiers  {li  comnvns]  de  Champagne  ;  pour 
nous,  pour  les  pays  de  Vermandois,  de  Beauvoisis,  de  Ponthieu, 
de  la  Fère,  de  Gorbie,  et  pour  tous  les  nobles  et  eommm  de 
Bourgogne,  et  pour  tous  nos  alliés  et  adjoints  étant  dedans  les 
parties  du  royaume  de  France ,  salut.  Sadient  tous  que ,  comme 
très  excellent  et  très  puissant  prhice',  notre  très  cher  et  re- 
douté sire ,  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France,  a  fait 
et  relevé  plusieurs  tailles,  subventions,  exactions  non  dues,  than- 
geuients  de  inonnoies  ,  etc.;  par  quoi  les  nobles  et  les  cotiumins 
ont  êiémouK  grevés,  apauvris...  Et  n'appert  pas  qu'ils  soient 
tournés  en  l'Iionncur  et  profil  du  roi  ni  du  royaume,  ni  eu  dé- 
fense de  prolit  commun.  Desquels  griefs  nous  avons  plusieurs 
fois  requis  et  supplié  liuniblement  et  dévotement  ledit  sire  le 
roi  que  ces  choses  voidût  défaire  et  délaisser,  de  quoi  rien  n'en  a 
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feit.  Et  encore,  en  cette  présente  année  1314,  ledit  notre  sire  le 

roi  a  fail  imposition  non  duemenl,  sur  les  nobles  et  les  com- 
mi/ns  ilu  royaume...  Laquelle  chose  ne  pouvons  souffrir  ni  sou- 
iL'iiir  en  bonne  conscience,  car  ainsi  perili  ioiis  nos  honneui*s, 
fianchises  et  libertés,  et  nous  et  ceux  qui  après  nous  viendront. 
Par  lesquelles  choses  dessus  dites,  nous  les  nobles  et  communs 
dessus  dits,  et  poumons,  et  pour  nos  parents  et  alliés  et  autres 
du  royaume  de  France,  en  la  manière  que  dessus  est  dit,  avons 
juré  et  promis  par  nos  serments,  léaumeni  (loyalement)  et  en 
bonne  foi ,  pour  nous  et  nos  hoirs ,  aux  comtés  d'Auxerre  et 
de  Tonnerre, aux  nobles  et  aux  communs  desdits  comtés,  leurs 
alliés  et  adjoints,  que  nous,  en  la  subvention  de  la  présente 
année  et  tous  autres  griefs  et  not^ellelés  non  duement  faites  et  à 
faire  que  le  roi  de  France,  notre  sire,  ou  autre,  leur  voudront 
faire,  leur  aiderons  et  seeoui  rons ,  ;\  nos  propres  coûts  et  dé- 
pens Ët  à  savoir  qu'en  cette  chose  faisant ,  avons  retenu  et 

retenons,  voulu  et  voulons  que  toutes  les  obéissances,  féautés, 
l^nUés  et  hommages,  jurés  ou  non  jurés,  et  toutes  autres  droi- 
tures que  nous  devons  au  roi  de  France,  notre  sire ,  et  à  nos  au- 
tres seigneurs,  et  à  leurs  successeurs ,  soient  gardés,  sauvés  et 
réservés^  »• 

Cet  acte ,  où  le  respect  des  droits  établis  s'associe  d'une  ma- 
nière si  remarquable  h  la  résistance  contre  le  despotisme  ,  sem- 
blait indiquer  que  la  France  eotrait  dans  la  même  voie  que 
rAnpleterre. 

Entre  les  sceaux  des  barons  ligués  figurait  en  première  ligne 
celui  du  sénéchal  de  Champagne,  le  sire  de  Joinville,  Tami, 
rhistorien  de  saint  Louis,  presque  centenaire  !  C'était  le  treizième 
siècle  qui  sortait  du  tombeau  pour  protester  contre  son  triste 
successeur! 

L'effroi  de  Philippe  égala  sa  lùreur  :  son  gouvernement  se 

détraquait  de  toutes  parts;  il  avait  cru  pouvoir  perpétuelle- 
ment balancer  et  contenir  nobles  el  bourgeois ,  les  uns  par  les 

1.  Boulainvilliers,  Lettres  ntr  les  anciens  Parlements,  t.  II,  p.  29>3l.  C'est  à 
B4»aUmvilliera ,  le  théorieien  de  la  féodalité ,  qu'on  doit  la  publication  de  ceti« 
pièce  importante.  Sept  antres  aetes  analogues  existent  aux  archiTM  de  France } 
THtor  éu  Charte»  ;  la|etlc  intimité  :  IÀf»e9  de*  nobUtt 


Digitized  by  Google 


Cl»4]  DÉTRESSE  ET  MORT  DE  I^HILIPPE.  511 

autres  ;  s'ils  se  réunissaient  contre  lui ,  ce  n'était  pas  ses  gens 

de  loi  et  ses  sergents  qui  pouvaient  le  défendre.  Il  n'avait 
pas  songé ,  chose  Hninge  !  à  se  ménager  le  seul  appui  réel 
des  tyrans;  il  n'avait  pas  d'armées  mercenaires  comme  celles 
que  les  Plantagenêts  avaient  autrefois  opposées  aux  barons  an- 
glais. Il  recula  :  il  abandonna  l'impôt  des  ventes  pour  apaiser 
le  peuple;  il  protesta  qu'il  ne  donnerait  plus  de  sujet  de  plainte 
quant  à  la  monnaie,  et  appela  à  Paris  les  députés  de  plus  de 
quarante  Tilles,  afin  de  conférer  atec  eux  sur  le  rfeglément  de 
cette  matière  (l*'  octobre).  Les  députés  deniandèrent  que  les 
monnaies  ftissent  reportées  au  poids  et  au  titre  du  temps  de 
saint  Louis ,  et  que  le  roi  obtint  des  barons  qu'ils  n'en  fabri- 
quassent plus  de  nouvelles  avant  onze  ans,  e  pour  qu'on  eût  le 
tenjps  de  remplir  le  royaume  de  bonne  monnoie,  sur  laquelle 
le  roi  ne  prendroit  plus  aucun  profit  »  (Ordonnances  ^  t.  I, 
p.  548).  Cette  requête  attaquait  davantage  les  privilèges  des 
grands  que  l'autorité  royale;  mais  la  réaction  contre  le  despo- 
tisme n'était  pas  prête  à  s'arrêter  là.  La  population  des  villes 
était  plus  irritée  que  ses  magistrats  munidpaux  n'osaient  le 
témoigner,  et  la  noblesse  se  disposait  de  son  côté  à  passer  des 
paroles  aux  actes.  Philippe,  dévoré  de  chagirin,  d'inquiétude, 
peut-être  de  remords,  se  voyait  enfermé  dans  un  cercle  de 
périls  d'où  il  ne  pouvait  sortir  qu'en  courbant  la  tète,  qu'en 
abjurant  son  système,  qu'en  faisant  amende  lionorable  devant 
ses  sujets  soulevés.  Une  maladie  de  langueur,  causée  par  une 
chute  de  cheval  qu'il  avait  faite  à  la  chasse  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  et  rendue  mortelle  par  les  soucis  qui  le  consu- 
maient, épargna  ce  châtiment  à  son  orgueil* 

c  n  se  fit  transporter  par  les  siens  à  FontaîneMeau,  Meu  de  sa 
naissance,  pourvut  avec  soin  à  sa  maison  et  à  ses  affaires  dômes* 
tiques,  ordonna  de  cesser  les  exactions  de  la  roaltête,  et  offrit  des 
conseils  salutaires  et  sages  à  son  fils  aîné  ».  îl  expira  le  29  no- 
vembre 1314,  âgé  de  quarante-six  ans,  après  vingt-neuf  ans  du 
règne  le  plus  dur  et  le  plus  oppressif  qui  eût  encore  pesé  sur  la 
É'rance. 

Tout  n'avait  ])0urtant  pas  été  anti-français  dans  ce  règne,  qui 
hous  a  donné  Lyon,  et  qjû  nous  a  affranchis  de  la  domination  de 
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Rome  ;  mais  la  reeonnaissaiioe  pèse  envers  un  tel  bienfaiteur.  Les 
efforts  de  Philippe  le  Bel  pour  constituer  Funité  administrative  et 
judiciaire  ont  été  et  ont  dû  être  diversement  jugés  :  le  principe  en 
était  conforme  à  la  tendance  générale  des  destinées  de  la  France; 

mais  l'application  fut  désastreuse  :  l'unité  ne  saurait  être  bonne  et 
désirable  que  là  où  le  gouvernement  est  très  éclairé,  la  civilisation 
très  avancée  et  très  active,  là  où  le  mouvement  de  l'industrie  et 
du  commerce  renouvelle  et  accroît  incessamment  la  richesse  pu- 
blique, et  met  Téquilibre  entre  les  ressources  de  l'État  et  les  vastes 
besoins  de  la  centralisation.  Rien  de  tout  cela  n'existait  sous  Phi- 
lippe le  Bel;  le  peuple  n'était  ni  bien  riche  ni  bien  actif  :  le  pou- 
voir avait  aussipeude  lumièresquede  moralité,  et  ce  n*est  pas  peu 
dire  1  Les  obstacles  aussi,  on  doit  Tavouer,  étaient  bien  grands.  Les 
changements  opérés  dans  Tétat  politique  du  pays ,  changements 
que  multipliait  Philippe  sans  mesure  et  sans  respect  pour  le  droit 
d'aulrui ,  demandaient  impérieusement  la  création  d'un  nouveau 
système  d'impôts^  mais  ce  système  était  fort  difficile  à  établir 
d'une  façon  régulière  et  générale  ;  le  clergé,  qui  supportait,  sans 
trop  se  plaindre,  tant  d'extorsions  motivées  par  des  prétextes  spé- 
cieux, eût  crié  au  sacrilège  si  Ton  eût  soumis  franchement  ses 
terres  à  un  impôt  annutii  ;  quant  aux  possesseurs  dé  fiefis,  on  ne 
pouvait  leur  demander  Yéeuage  qu'en  cas  de  guerre,  et  seulement 
lorsqu'ils  ne  desservaient  pas  leurs  fiefe.  Quoi  qu'A  en  fût,  la 
royauté,  qui  avait  osé  tant  de  choses,  n'essaya  pas  oefle-là,  qui 
était  le  complément  naturel  de  tout  le  reste,  et  qui  s'accordait  si 
bien  avec  les  idées  des  légistes  ;  la  royauté  ne  sut  que  prendre  des 
deux  mains,  par  tous  les  moyens  bons  et  mauvais,  étouffant  l'in- 
dustrie nationale,  chassant  le  commerce  étranger,  détruisiinl  les 
ressources  à  mesure  que  grandissaient  les  besoins  et  les  exi- 
gences. Les  seigneurs  se  modelaient  sur  le  roi ,  et  la  fiscalité 
descendait  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  :  la  féodalité,  de 
guerrière  et  juridique,  se  faisait  fiscale  ;  le  paysan,  pressuré  tour 
à  tour  par  son  sire  et  par  les  gens  du  roi,  payait  cher  l'avantage 
de  n'être  plus  si  souvent  exposé  aux  irruptions  violentes  et  aux  in- 
cendies des  temps  féodaux.  Clercs  et  nobles,  bour|icoiset  vilains, 
tout  le  nioiidc  souffrait,  tout  le  monde  était  niùcontent.  La  royauté, 
si  longtemps  soutenue  par  les  vœux  populaiics,  avait  atleiul  le 
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comble  de  la  puissance  :  ([u'en  faisail-elic?  quel  était  le  sort  du 
peuple?  misère  d'une  part,  tyrannie  de  Tiiulre.  Etaii-ce  là  cet 
ordre  florissant,  ce  règne  de  justice  qu'avait  rêvé  le  peuple  de- 
puis Louis  le  Gros  jusqu'à  saint  Louis!  La  déception  était  cruelle! 

On  allait  donc  entrer  dans  une  ère  de  réaction,  de  divisions, 
detirailleinenls  entre  la  royauté,  la  noblesse,  les  communes  dans; 
une  de  ces  épo({ues  de  décadence,  de  conftise  transition,  où  Ton 
est  fort  contre  ses  compatriotes,  faible  contre  rétraii*;er  :  les  forces 
vives  de  la  société  frainaise  avaient  été  s'aniortissaiit  di^juiis  un 
demi-siècle;  les  bourgeois  avaient  perdu  les  habitudes  guen  ières 
de  ces  temps  où,  chaque  jour,  le  beffroi  couuuunal  les  appelait 
aux  combats  contre  les  seigneurs  ;  l'esprit  héroïque  de  la  féodalité 
était  presque  éteint  chez  la  noblesse  ;  la  faiblesse  intérieure  de 
l'Etat  était  grande  sous  sa  puissance  apparente  ;  on  ne  le  reconnut 
que  trop  tôt  quand  vinrent  les  jours  de  péril. 


IV.  33 
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FRANGE  FÉODALE 
{SViTE). 

Réâcnoii  fioDALB.  Lm  lUii  de  Philippe  le  Bel.  Loott  HvUn.  Penéeotioii»  centre 
les  légiMee  et  les  flnenciers.  Rcstauntion  pirtielle  det  principes  féodaux.  U 

réaction  promptcnient  arrêtée.  Ordonnance  pour  l'émancipation  des  serfs  du  do- 
maine. —  Loi  SALiQUB  appliquée  au  trôuc.  Exclusion  des  feniues  par  les  Etats 
Généraux.  Philippe  le  Long.  —  PenéenUeas  centre  les  fireneiscslns  «pMfvflii, 
contre  les  sorciers,  contre  lee  lépreni.  —  Charles  le  Bel.  Nouveaux  troubles 
de  Flandre.  Nouvelle  saisie  de  la  Guyenne.  — Seconde  application  de  la  Loi  Sali- 
que.  —  Philippe  de  Valois  préféré  k  Édouard  lil  d'Angleterre. 

1314—1328. 

Ja  mort  de  Philippe  le  Bel  précipita  et  généralisa  la  réaction 

qui  avait  éclaté  dans  plusieurs  provinces  et  qui  entraîna  tout. 
I/Cs  trois  ordres  jivaienl  également  lieu  de  se  plaindre  et  de 
demander  justice;  mais  partout  ce  fut  la  noblesse  qui  se  mit  à  la 
téte  du  mouvement  :  elle  lui  imprima  un  caractère  tout  féodal; 
la  féodalité,  si  longtemps  chassée  de  position  en  position»  faisait 
entin  volte-face,  et  redressait  ses  mille  têtes  nmtilées  avec  des 
cris  de  vengeance  contre  les  usurpateurs  de  ses  droits.  Il  n'y  eut 
point  toutefois  de  guerre  civile  :  Tabsenee  même  de  résistance 
amortit  la  crise;  la  réactioli  féodale  avait  eu  lieu  dans  le  palais 
comme  au  dehors  :  les  chevaliers  remplaçaient  les  gens  de  loi 
et  les  banquiers  dans  la  faveur  du  nouveau  souverain,  et  les  mé- 
contents eurent  h  présenter  ieui  s  griefs  à  leurs  propres  amis  et 
non  plus  aux  ministres  détestés  de  Philippe  le  Bel,  tombés  des 
marelles  du  trône  au  fond  des  cachots  le  lendemain  delà  mort  de 
leur  maître. 

Le  nouveau  roi  Louis,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  dont 
la  raison  était  fort  au-dessous  de  son  Age,  n'aimait  que  le  bruit 
et  le  désordre ,  ainsi  que  Tindique  son  surnom  de  AfH».  «  H 
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étoit  prodigue  et  dissipateur,  dit  le  chanoine  de  Saint-Yîctor,  et 
n'avoit  que  les  goûts  de  Tentance,  quoiqu'U  eût  été  à  plusieurs 
repriises  ch&tié  à  ce  sujet  par  son  père  ».  Roi  seulement  dans  les 
cours  piénières  et  les  tournois,  il  se  déchargea  du  fardeau  des 

atTaii  es  sur  l'aîné  de  ses  oncles,  et  le  vrai  roi  de  France  tut  le 
coinle  Charles  de  Valois.  Charles,  esprit  médiocre,  présomptueux 
et  violent ,  méprisait  les  légistes  et  avait  en  horreur  les  minis- 
tres de  son  frère ,  qui  l'avaient  tenu  dans  l'ombre  sous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  et  ne  lui  avaient  pas  laissé  prendre  la  part 
de  pouvoir  à  laquelle  il  prétendait.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  son  autorité,  fot  de  persécuter  avec  fureur  quiconque  avait 
eu  la  confiance  de  son  firère.  Peu  de  jours  après  la  mort  de  Phi- 
lippe, le  chancelier  Pierre  de  Latilll,  évèque  de  GhAlons,  un  des 
agents  les  plus  dévoués  du  feu  roi,  f^t  privé  du  sceau  royal,  et 
emprisonné,  du  consentement  de  son  métropolitain  Pierre  de 
Gourtenai,  archevêque  de  Reims,  puis  traduit  devant  un  concile 
provincial  sous  une  douhle  accusation  d'empoisonnement  et  de 
maléfice  contre  son  devancier  au  siège  de  Cliâlons  et  contre  le 
roi  Philippe  même.  Raoul  de  Presle,  fameux  jurisconsulte, 
c  avocat  principal  »  (avocat^énénd)  au  parlement,  fût,  sous  le 
même  prétexte,  arrêté  et  mis  à  k  torture.  Raoul  eut  la  force  de 
résister  à  tous  les  tourments  sans  qu'un  aveu  sortit  de  sa  bouche  : 
aucun  indice  n'existait  contre  lui,  et  l'on  finit  par  le  remettre  en 
liberté  ;  mais  on  ne  lui  rendît  pas  ses  biens  envahis  ou  dilapidés 
pendant  sa  captivilé. 

L'arrestation  de  l^Jtlilli  et  de  Raoul  de  Presle  n'avait  été  que  le 
prélude  d'un  autre  procès  plus  fameux.  Parmi  les  conseillers  de 
Philippe  le  JBel,  il  eu  était  un  qui  avait  joué  un  [)lus  grand  rôle  et 
assumé  sur  sa  tète  une  responsabilité  plus  redoutable.  €  Enguer- 
rand  de  Marigni,  chevalier  normand,  homme  gracieux  en  ses 
manières,  cauteleux,  habile  et  prudent,  avoit  été  établi  au-dessus 
de  la  nation  en  grande  autorité  et  puissance  par  le  roi  PhUippe  », 
qui  l'avait  créé  comte  de  Longueville,  grand  chambellan,  garde 
du  trésor  et  châtelain  du  Louvre.  «  Devenu,  pour  ainsi  dire,  plus 
que  maire  du  palais,  il  étoit  vraiment  le  coadjuteur  du  royaume 
(le  France  et  dirigeoit  les  plus  dil  liciles  aflaires  de  l'État  ».  (Con- 
tinuai. Nangii.  —  fiernurd.  Guidonii),  et€.}  Sa  statue  se  voyait  au 


51B  FR\NCE  FÉODALE.  tl3l5) 

Paiois  à  côté  de  celle  du  roi.  Il  dirigeait,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  les  finances  et  Tintérieur.  Cétait  lui  qui,  avec  le  di- 
recteur des  monnaies,  fitienne  Barbette,  avait  conseillé  à  Philippe 
d'établir  Timpôt  sur  les  ventes,  c  pour  laquelle  chose  ledit 
Enguenrand  ehmt  en  haine  et  malveillance  très-griève  du  popu- 
laire'» (Chronique  de  Saint-Denis).  On  lui  imputait  aussi  les  allé- 
rations  de  monnaies  et  bien  d'autres  «  mauvaises  et  g-revalilcs 
choses  ».  Enguerrand  vit  venir  l'oVa^^e,  et  fil  quelques  elTortspour 
8*y  soustraire  :  il  sollicita  la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
gendre  de  Philippe  le  Bel,  qui  écrivit  en  safoveur  à  Louis  Hutin. 
Edouard  11,  qui  ne  pouvait  arracher  ses  propres  favoris  à  la 
hache  de  ses  barons,  ne  sauva  pas  le  favori  de  son  beau-pére. 
Enguerrand  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  c  Le  comte  de 
Valois  manda  à  tous,  tant  pauvres  que  riches,  auxquels  Enguer- 
rand avoit  fait  tort,  quMls  vinssent  en  la  cour  du  roi  fiiire  leurs 
plaintes,  et  qu'on  leur  feroit  très-bon  droit;  puis  il  engagea  le 
roi  h  tirer  Enguerrand  du  Louvre  pour  l'envoyer  au  Temple, 
jadis  hôtel  des  templiers,  où  il  fut  conduit  à  belle  compagnie  de 
sergents  chevauchant  autour  de  lui  et  de  peuple  menant  grand' 
Joie,  puis  retenu  en  prison  étroite  »  (Chronique  de  Saint-Denis  et 
continuât  de  Nangi»).  On  prit  avec  Enguerrand  la  plupart  des 
officiers  appartenant  aux  administrations  qui  relevaient  de  lui, 
les  officiers  de  la  prévôté  de  Paris,  et  même  les  clercs  de  l'offlctal  : 
plusieurs  furent  appliqués  à  la  question. 

«  Le  samedi  d*avant  Pâques  fleurie^  » ,  Enguerrand  comparut 
au  cl)j\leau  du  bois  de  Vincennes,  devant  le  roi  et  devant  une 
assemblée  de  prélats  et  de  barons;  des  gens  du  parlement,  il 
n'en  fut  pas  question.  Un  «  savant  clerc,  maîlre  Jehan  d'Asniércs  », 
par  le  commandement  du  comte  de  Valois,  prononça  contre  l'ac- 
cusé une  de  ces  déclamations  dont  les  agents  de  Philippe  le  Bel, 
les  amis  d'Enguerrand,  avaient  si  largement  usé.  —  Enguerrand, 
conclut  lean  d'Asniéres,  je  faccuse  devant  tous  d'avoir  altéré  les 
monnaies,  pillé  eiforfitUé  de  grands  deniers  destinés  au  pape 
Bertrand  de  Goth  (dément  Y),  d'avoir  saccagé  les  forêts  royales 
à  ton  profil,  reçu  de  l'argent  des  bourgeois  de  Flandre  pour 
trahir  ton  seigneur  le  roi,  et  commis  maints  autres  péculats  et 
concussions. 
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«  Enguerrand  pria  très-instamment  qu'on  lui  accordât  d*être 
ouï  sur  sa  jusliiication  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir,  en  étant  empêché 
par  le  g:ran(l  crédit  du  comte  de  Valois.  Le  jeune  roi  cependant, 
d'abord  (lis{)osc  à  traiter  Enguerrand  avec  douceur  et  modération, 
éloit  content  qu'on  l'exilât  en  Chypre,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de 
le  rappeler.  Mais  voici  tout  à  coup  que  le  comte  Charles  de  Valois, 
sur  la  foi  de  bon  nooibre  de  témoins,  vint  rapporter  au  roi  qu'un 
certain  Jacques,  dit  Deior,  nécromant  de  profession,  et  sa  femme 
et  son  serviteur  avoient,  à  la  sollicitation  de  la  femme  et  de  la 
8œurd*£ngueiTand,  voire  d*£nguerrand  lui-même,  fabriqué  cei^ 
taines  images  de  cire  à  la  ressemblance  du  roi,  du  comte  Charles 
et  d'autres  barons,  atin  de  procurer  par  sortilège  la  délivrance 
d'Enguerrand,  et  de  jeter  un  nialétice  surlesdits  roi  et  seigneurs; 
lesquelles  inia^TS  maudites  éloient  eu  telle  manière  ouvrées  que, 
si  longuement  elles  eussent  duré,  lesdits  roi,  comte  et  barons, 
n'eussent  fait  chaque  jour  qvCameniuiser  (diminuer,  maigrir),  sé- 
cber  et  languir  jusqu'à  la  mort  Le  roi  Loys  dit  à  Charles,  son 
oncle  : — J'ôte  de  lui  ma  main  :  or  faites  de  lui  ce  que  vous  verrez 
expédient 

c  Gharies  de  Valois  avoit  déjà  (àit  prendre  et  emprisonner  au 
Louvre  la  dame  de  Marigni  et  sa  sœur,  avec  la  femme  et  le  valet 

du  nécromant  Jacques  Delor  ;  celui-ci  s'éloit  étranglé.  Cbarles  de 
.  Valois  fit  assembler  au  bois  de  Vincennes  plusieurs  barons  et 
clievaliers,  avec  aucuns  pairs  de  France,  et  là  furent  déuiontrés 
quelques-uns  des  forfaits  d'Enguerraud  de  Marigni,  et  les  félonies 
et  diableries  faites  par  sa  femme  à  son  instigation.  Par  le  juge- 
ment des  pairs  et  barons,  finguerrand  fut  condamné  à  être  pendu. 
Le  lendemain  donc,  devant  grand'tourbe  de  gens  accourant  de 
toutes  parts  à  pied  et  à  cheval,  et  de  ce  merveilleusement  joyetix, 
icelui  Enguerrand,  proche  le*6rand-Ghàteiet  de  Paris,  fut  mis 
en  une  charrette,  disant  et  criant: — Bonnes  gens,  pour  Dieu, 
priez  pour  moi  !  Et  ainsi  fut  mené  et  pendu  au  gibet  counuun 
des  larrons,  à  Montfaucou  i,30  avril 

«  Et  la  semaine  suivante,  la  Boiteuse,  femme  de;  Jac(iues  Delor, 
et  son  serviteur  Paviot,  furent  conduits  audit  gibet,  et ,  après  que 
les  wmlts  (les  vcnia?^  les  figures  de  cire)  curent  été  montrés  au 
peuple,  la  Boiteuse  en  im  très  ardent  feu  fut  ane,  et  Paviot, 
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pendu  sous  son  seigneur  Enguenrand.  La  dame  de  Marigni  et  sa 

sœur  furent  encloses  au  Temple  en  bons  et  forts  cachots'  ». 

Deux  ans  npri's,  li  s  jiarents  et  amis  d'Engucrrand  obtinrent 
la  permission  cl»;  délaclier  ses  restes  du  gibet,  et  de  les  ensevelir 
dans  le  chœur  des  chartreux  de  Paris. 

C'était  le  gouTemement  de  Philippe  le  Bel  qu'on  avait  pendu 
à  Mont&ttcon  dans  la  personne  d'finguemnd.  Le  [leuple,  qui 
avait  phdnt  jadis  un  autre  favori,  Pierre  de  la  Brosse,  vît  le  doigt 
de  Dieu  dans  le  traitement  sans  pitié  qu'essuyaient  les  impi- 
toyables ministres  de  Philippe.  Le  plus  odieux  de  tous,  pourtant, 
le  juge  servile  et  cruel  des  templiers ,  Philippe  de  Marigni , 
demeura  impuni,  à  ce  qu'il  semble,  dans  son  archevêché  de 
Sens,  où  il  venait  de  provoquer  par  sa  cupidité  une  révolte  ac- 
compagnée de  circonstances  étranges.  «  Dans  la  province  de 
Sens,  dit  le  coutinuateur  de  Nangis,  beaucoup  de  gens  du  peuple 
se  liguèrent  ensemble,  contraints,  pour  ainsi  dire,  à  se  soulever 
par  les  extorsions  iniques  et  vexatohres  qa*ils  avoient  joumeUe- 
ment  à  subir,  dans  les  causes  portées  devant  la  cour  de  justice  de 
rarchevèque,  de  la  part  des  avocats  et  procureurs  de  cette  coor. 
Ces  gens,  parmi  leur  multitude  toute  laïque,  élurent  im  roi,  un 
pape  et  des  cardinaux,  résolus  à  rendre  le  mal  pour  le  mal,  et 
\oulant  répondre  par  une  haine  opiniâtre  à  la  méchanceté  de 
leurs  ennemis.  Quoique  le  clergé  les  eût  exconununiés ,  ils  se 
déclaroienl  absous  et  s'administroient  entre  eux  les  sacrements 
ecclésiastiques,  ou  se  les  faisoient  administrer  de  force  par  des 
prêtres  >.  C'étaient  les  Pastoureaux  qui  renaissaient.  Les  prélats 
conjurèrent  le  roi  et  ses  conseillers  d'étouffer  au  plus  tôt  la  rébel* 
lion.  Les  rebeUes  sénonais  furent  ftusOement  réprimés ,  et  on 
grand  nombre  d'entre  eux  «  reçurent  la  punition  que  méritoient 
leurs  excès,  de  peur  qu*un  pardon  trop  facile  n'excitât  le  reste  du 
peuple  aux  mêmes  délits  ». 

La  couronne  comprima  violemment  cette  révolte  de  pauvres 
serfs  d'Éjilise,  mais  s'inchna  au  contraire  devant  les  ligues  féo- 
dales, qui  lui  intimaient  en  ce  moment  même  leurs  impérieuses 
exigences.  Tandis  que  les  ministres  de  Philippe  le  Bel  expiaient 
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SOUS  la  main  du  fils  les  services  rendus  an  père,  les  ordonnances 
de  réfonnation  se  succédaient  avec  rapidité,  et  faisaient  droit  suc- 
cessivement aux  réclainiitions  des  diverses  provinces.  La  Nor- 
mandie eut  la  priorité  :  «  sur  les  graves  plaintes  des  barons, 
chevaliers  et  autres  nobles  hommes,  et  des  prélats  du  duché  de 
Normandie  »,le  roi  rendit,  le  19  mars  1315,  une  ordonnance  de 
réforme,  restée  célèbre  sous  le  nom  de  Charte  avx  Narmmids: 
elle  statuait  que  les  monnaies  c  parisis  et  tournois  »,  au  même 
poids  et  au  même  titré  cpie  du  temps  de  saint  Louis,  auraient 
seules  cours  en  Normandie  à  Tavenir  ;  que  les  feudataires  de  ce 
duché  ne  pourraient  être  ni  retenus  ni  rappelés  sous  labannièrç 
royale,  une  fois  leur  service  militaire  accompli,  et  que  le  roi  ne 
pourrait  rien  exiger  de  plus,  dans  ce  cas,  de  leurs  sous-tenan- 
ciers; qu'on  ne  pourrait  pbis  exiger  le  droit  de  prise  (réquisition 
forcée  pour  le'scrvice  du  roi  )  que  sur  lettres  patentes  du  roi  ou 
de  son  maîlre-d'hôlel,  et  en  payant  comptant  les  objets  pris;  que 
nul  homme  libre  ne  serait  plus  appliqué  à  la  question  sans  véhé- 
mente présomption  de  crime  capital,  et  que,  même  en  ce  cas,  la 
torture  ne  devrait  jamais  être  poussée  jusqu'à  causer  la  mort  ou 
la  perte  d*un  membre.  De  trois  ans  en  trois  ans,  le  roi  enverra 
des  enquêteurs  pour  réprimer  les  excès  de  ses  officiers.  L'échi- 
quier de  Rouen  jugera  en  dernier  ressort  et  sans  appel  au  par- 
lement de  Paris.  La  prescription  en  Normandie  sera  de  quarante 
années*. 

Les  nobles  hommes  du  duché  de  Bourgogne,  des  diocèses  de 
Langres,  d'Aulun,  de  Glialon ,  du  comté  de  Forez  et  de  la  sei- 
gneurie de  Beaujeu,  <  agissant  tant  en  leur  nom  qu*en  celui  des 
religieux  et  non-nobles  des  mêmes  pays  »,  obtinrent  des  conces- 
sions plus  étendues  que  les  Normands  :  le  gage  de  bataille,  déjà 
rétabli  en  partie  par  Philippe  le  Bel,  fiit  déclaré  licite  dans  tous 
les  cas,  sauf  celui  de  crime  notoire  et  flagrant;  la  saisie  provi- 
soire des  villes,  châteaux,  terres  ou  autres  biens  des  nobles,  fut 
abrogée,  sauf  pour  crime;  le  droit  de  requérir  assurément  fut  fort 
restreint,  et  le  droit  de  guerre  privée  fut  rétabli  avei-  qij<'i(ines 
limites;  le  roi  ne  put  plus  acquérir  de  bieitô  dans  les  seigueuries 
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des  nol)les  et  des  reli{,^ieu\,  si  ce  n'est  pour  foriailures  ou  ('chûtes 
de  liels  à  la  couronne.  Le  maximum  des  amendes  fui  réduit  à 
60  livres  pour  les  nobles,  et  60  sous  pour  les  hommes  de  poosiê 
(de  poésie,  de  poieMe),  Pour  la  momiaie,  même  promesse  que 
dans  la  Ckmie  aux  N&numd$  :  elle  sera  réduite  à  52  sous  tour- 
nois le  marc.  Les  officiers  royaux  ne  s'entremettront  plus  de 
justicier  sur  les  terres  où  les  nobles  ou  religieux  ont  justice,  si 
ce  n*est  pour  appel  ou  dé  faute  de  droit  *. 

La  Picardie  eut  son  tour  :  rordonnancc  pour  les  nobles  des 
bailliages  d'Amiens  et  de  Vermandois  est  du  15  mai  ;  elle  interdit 
les  détentions  et  saisies  préventives.  Les  sujets  seront  Jugés  dans 
les  prévôtés  et  châtellenies  où  ils  demeurent,  sans  être  attirés 
au  parlement  ou  ailleurs,  si  ce  n'est  par  appel  (semblable  dispo- 
sition se  trouve  dans  la  Charte  aux  Bourguignons  et  dans  les 
autres).  —  La  noblesse  picarde  demandait  le  irétablissement  da 
droit  de  guerre  privée  dans  toute  sa  sauvagerie  primitive,  Faboli- 
tion  des  assûrements ,  des  trêves  légales,  etc.  ;  à  peine  si  elle 
admettait  la  Quarantahtô-ie'Roi,  pour  la  protection  des  absents. 
Les  nobles  bourgui^ons  revendiquaient  leur  ancienne  juridic- 
tion sur  les  rivières,  les  chemins  et  les  lieux  consacrés.  La  cour, 
toute  féodale  qu'elle  fût  redevenue,  s'effraya  et  répondit  éva- 
sivement  que  l'on  consulterait  «  les  registres  de  monsieur 
saint  Loys  »,  aux  «  bonnes  coutumes  >  de  qui  en  appelaient 
ceux-là  mêmes  qui  voulaient  renverser  son  œuvre.  —  Les  juge- 
ments sont  ôtés  aux  baillis,  prévôts,  etc.  ;  TofOcier  royal  doit 
seulement  recevoir  le  serment  des  assesseurs  qui  représentent 
les  pairs  ou  hommes  de  fiefe,  et  se  retirer  pour  les  laisser  juger 
librement  :  les  conseOlers  redeviennent  ainsi  vrais  jugeurs.  Ceci 
est  un  rclour  aux  vrais  principes.  —  Les  prévôts  ne  pourront  être 
plus  de  trois  ;mnées  en  charge  (comme  les  baillis).  —  Légale  de 
batiiille  est  rouvei  t  en  cas  de  meurtre,  de  larcin,  de  rapt,  de  tra- 
hison et  de  roberie  (pillage),  si  les  cas  ne  peuvent  être  prouvés 
par  témoins.  La  froide  cruauté  de  la  procédure  nouvelle,  l'exé- 
crable abus  de  la  torture  faisaient  presque  de  ce  retour  à  la 
jurisprudence  du  glaive  un  bienfait  pour  Thumanité  K 
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La  charte  de  Champagne  est  aussi  du  mois  de  mai  *  :  le  roi 
rcstilue  aux  seigneurs  champenois  le  droit  de  sous-iiiféodcr 
leurs  liets  comme  bon  leur  semblera,  mais  seulement  au  profit 
de  gentilshommes,  et  pourvu  que  les  liefs  n'en  soient  point  trop 
amenuisés  (diminués)  :  mûmes  dispositions  que  la  charte  de 
Bourgogne  sur  les  acquêts  du  roi,  les  justices  des  seigneurs,  etc. 
—  Ls&  hAlards,  nés  de  femmes  de  corps,  sont  taiUables  et  main- 
mortahles  des  seîgneuts  de  leurs  mères.  Les  nobles  ne  sont  justi- 
ciables que  des  baillis,  non  des  prévôts,  ni  officiers  inférieurs. 
Les  nobles  de  Champagne  prétendaient  que  le  roi  ne  les  pou- 
vait faire  chevaucher  hors  de  leur  comté  sans  les  défrayer  de 
tout  :  le  rui  répoîidit  qu'il  examinerait.  Les  nobles  ne  pourront 
être  mis  à  la  question  que  sur  violente  présouq)tion  de  crime 
capital.  —  Le  roi  ne  pourra  plus  lever  Taidc  pour  ïhost  sur  les 
taillables  et  vilains  des  nobles. 

Une  autre  ordonnance  statue  que  les  procès  criminels  seront 
instruits  et  jugés  publiquement,  sauf  ce  qui  regarde  la  torturo*, 
saine  jurisprudence  qui,  malheureusement,  disparaîtra  de  nou- 
veau, aussi  bien  que  le  jugement  par  les  pairs. 

Le  clergé  et  la  noblesse  de  Lyon  et  du  Languedoc  obtinrent 
aussi  le  redressement  de  divers  griefs;  celles  des  seigneuries 
d'église  qui  étiiient  autrefois  exenq)tes  du  service  militaire 
recouvrèrent  ce  privilège  ;  les  nobles  eurent  droit  de  donner 
leurs  liefs  et  leurs  alleux,  soil  aux  églises,  soit  à  des  non-nobles. 
Les  villes  eurent  leur  part  (décembre  1315 -janvier  1316).  Le 
bailliage  d'Auvergne  redemanda  ses  <  bonnes  coutumes  »  (dé- 
cembre 13fô).  Le  roi  renonça  à  s'immiscer  dans  les  affaires  m- 
térieures  de  la  Bretagne,  et  à  troubler  le  cours  des  justices  du 
duc,  en  réservant  seulement  ses  droits  de  suzeraineté  pour  le 
cas  d'appel  et  de  défaute  de  droit  (mars  1316).  Les  empêchements 
mis  par  les  agents  de  Pliihiq)e  le  Bel  au  libre  transit  de  la  Seine 
furent  révoqués,  en  vertu  d'un  tiaité  passé  entre  le  roi  et  les 

1.  F.cs  coiiii(''S  de  Champagne  ei  de  Bric,  ainsi  qnc  le  royaume  de  Navarre,  se 
irouvaieni  réunis  a  la  couronne  de  France  pur  ravénciiient  de  Loais  Hutin,  héri- 
tier, ptr  «a  mère,  de  la  maison  de  Champagne  :  ses  denx  lirèret  aTtlenl  en  leur 
part  de  succession  en  argent. 

S.  Ordomh,  U  lU,  p.  4S6. 
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«  marchands  et  Toitnriers  de  i'eau  de  Paris  »,  représentés  par  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  chefs  de  cette  puissante 
compagnie  de  commerce.  Les  délégués  de  Rouen  et  des  autres 

villes  intér('ss(''cs  à  la  navigation  de  la  Seine  prirent  part  à  ce 
pacte,  qui  accorda  au  roi  un  pcage  toniporairc  sur  les  marchan- 
dises transportées  parla  Seine,  jusqu'à  concurrence  de  G0,000 
livres  parisis^  (juilletl315).  Les  privilèges  de  l'université  de  Paris 
furent  renouvelés  vers  la  même  époque  (2  juillet). 

Telle  fut  l'issue  pacifique  de  cette  réaction  qui  avait  eu  le  roi 
pour  complice  contre  la  royauté.  La  royauté  avait  perdu  beaucoup 
de  tenrain  et  sortait  trés-affaiblie  du  conflit,  sans  que  la  noblesse 
eût  assuré  ses  avantages  par  des  garanties  permanentes.  Au- 
cune institution  nouvelle  ne  résultait  de  ces  grands  mouve- 
ments, et  la  noblesse,  iidèle  à  son  esprit  d'indépendance  indi- 
viduelle, se  contentait  de  ressaisir  ses  franchises,  sans  s'occuper 
des  moyens  de  les  conserver  à  l'avenir  et  sans  en  organiser 
collectivement  lu  défense.  Le  moment  avait  été  solennel  :  il 
eût  suffi  que  les  ligues  provinciales  s'érigeassent  en  ligue  na- 
tionale pour  que  la  Fiiapce  conquit  aussi  sa  Grande  Charte  et 
entrât  dans  la  même  voie  constitutionneUe  que  TAngleterre. 
Rien  de  cela  n'eut  lieu:  le  mouvement  resta  provincial  et  frag- 
mentaire, et  n'enfanta  pas  le  germe  d'une  constitution  nationale. 
La  noblesse  ne  sut  ni  devenir  un  corps  politique,  ni  lier  ses  inté- 
rêts à  ceux  du  peuple^,  et  l'hostilité  du  noble  cl  du  roturier,  un 
moment  suspendue,  se  raviva  bientôt,  et  désormais  sans  retour. 
On  ne  vit  pas  chez  nous,  comme  en  Angleterre,  la  liberté  poli- 
tique s'organiser  indépendamment  de  l'égalité  civile  et  de  l'unité 
sociale  ;  le  peuple  français  était  réservé  à  d'autres  destinées  :  il  ne 
devait  point  perpétuer  dans  son  sein,  avec  de4entes  modifica* 
fions»  et  trarâformer  régufièrement  la  société  féodale;  il  devait 
chercher  à  la  briser  par  une  révolufion  radicale»  puis»  acceptant 

1.  Ordùn.,  1. 1,  p.  698. 

2.  Il  y  a  là-dessus  un  pasitage  caractéristique  dans  la  Chronique  de  Flandre. 
«  Comment  qu'ils  fassent  tous  jurés  ensemble,  si  n'étoient-iis  mus  tous  d'une  to- 
lonii;  c«r  «uenst  t«nd«t«it  k  m  qne  1m  nwiTftlaM  eofttamn  fiisMat  Métt,  «t  In 
tolm  Uadotent  à  mettre  lesbeiuies  tiOw«tleplat  pays  tout  au  bas,  si  qu'ils 
passent  6tr«  mattrea  d'au  »i  Ap»  KarrfB  da  Leltanbof e»  Hi$tt  dt  FUmdM,  U  U» 

p.  201* 
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de  la  royauté  ce  qu'il  n*avait  pas  su  se  donner  par  une  démo- 
cratie trop  faible  encore,  chercher  Tégaltté,  même  aux  dépens  de 
la  liberté,  et  passer  par  une  monarchie  absolue,  renouvelée  de 
l'empire  romain,  jusqu'à  ce  que  la  monarchie,  emportée  enfin 
par  le  plus  grand  orage  populaire  de  l'histoire,  laissât  la  nation, 
rentrée  en  possession  de  sa  souveraineté,  se  lancer  à  la  poursuite 
d'un  avenir  inconnu  où  se  doivent  unir  la  liberté  et  l'égalité  ! 

Il  faut  redescendre,  de  ces  hautes  généralités,  p;ii*mi  des  faits 
confus  et  de  médiocres  figures.  On  n'eût  point  deviné,  k  l'aspect 
de  la  cour  de  France,  qu'il  venait  de  s'opérer  une  espèce  de 
contre-révolution.  Le  jeune  roi  était  peu  sensible  aux  édiecs  de  * 
son  autorité  ;  Il  paraissait  croire  que  les  seuls  vaincus  étaient  ces 
gens  de  loi  qu'on  lui  avait  fait  prendre  en  haine.  H  se  remaria, 
sur  ces  entrefaites,  avec  une  de  ses  cousines,  Clémence  de  Hon- 
grie, nièce  du  roi  Robert  de  Niples  et  sœur  de  Cliaroberl  (Charles- 
Robert),  roi  (le  Hongrie.  Son  premier  mariage  avec  Marguerite 
de  Bourgogne,  condamnée  pour  adultère,  n'eût  point  été  un 
obstacle  dans  les  anciens  temps  de  l'Église,  où  l'adultère  était 
considéré  comme  annulant  le  mariage;  mais  l'Église  avait  adopté 
peu  à  peu  des  principes  plus  absolus  sur  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, tandis  qu'elle  se  rdAchait  de  ses  rigueurs  outrées  contre 
les  allianees  entre  parents.  L'on  coupa  court  à  la  difficulté  en 
étouffant  entre  deux  matelas  la  malheureuse  Marguerite,  dans  sa 
prison  du  Château-Gaillard  (avril  1315).  La  responsabilité  de  ce 
crime  doit  retomber  sur  Charles  de  Y;ilois.  Pendant  ce  temps, 
Clémence  de  Hongrie  ét«iit  en  route  [lour  la  France  ;  mais  son 
futur  époux,  «  las  de  l'attendre,  làchoit  la  bride  à  son  inconti- 
nence >  (Joan.  Canon.  S.  Victor.),  et  faisait  retentir  de  ses  plai- 
sirs bruyants  les  sombres  palais  de  Philippe  le  fiel.  Le  manque 
d'argent,  l'impossibilité  de  s'en  procurer  par  des  exacdons  arbi^ 
traires,  était  le  seul  firein  des  folies  de  Louis  Hutin.  H  avait  trouvé 
vide  le  trésor  de  son  père,  spolié  vraisemblablement  par  Charles 
de  Valois,  qui  avait  rejeté  ce  méfait  sur  Enguerrand  de  Marigni. 
Le  roi  avait  si  peu  d'argent  qu'il  compt.iit  sur  la  dot  de  Clémence 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  son  sacre;  mais  la  princesse 
napolitaine  fit  naufrage  sur  les  côtes  d'Italie,  et  arriva  en  France 
dénuée  de  touli  11  ialiut  célébrer  le  mariage  sans  grande  pompe* 


524  FRANCE  F£0DAL£.  CU»] 

dans  un  château  des  environs  de  Troies  (à  Saint-Iié),  et  sacrer  le 
'  roi  et  la  reine,  à  Reims,  aux  moindres  frais  possible  (ISaoût  1315). 

La  guerre  arrivait  fort  mal  à  [)i  upos  au  milieu  d'une  telle  pé- 
nurie. Gepcndanl  Louis  Hulin  était  décidé  à  poi  ter  ses  amies 
en  Flandre.  A  la  suite  de  l'attaque  de  Lille  par  les  Flamands, 
Philippe  le  Bel  avait  signé  une  trêve  d'un  an  avec  le  comte  Ro- 
bert de  Flandre.  Louis  Hutin  ,  en  montant  sur  le  trône ,  avait 
sommé  le  comte  de  venir  lui  rendre  hommage  en  personne  et 
de  proroger  la  trêve.  Robert  de  Flandre  ne  répondit  que  par 
de  nouvelles  courses  dans  le  Tournaisis  et  la  châtelleme  de 
*  Lille.  Louis  convoqua  les  pairs  pour  juger  le  vassal  rebelle.  La 
prétendue  cour  des  pairs  ne  se  composa  que  du  comte  Chartes 
de  Valois,  de  la  comtesse  Mahaiit  d'Artois ,  Aile  du  comte  Ro- 
bert II ,  tué  à  Courlrai  ;  de  l'archevêque  de  Reims,  des  évêques 
de  Langres,  de  Beauvais  et  de  Laon.  Le  roi  adjoignit  à  ces  six 
pairs  douze  personnes  de  son  choix,  et  celte  asseiiiblée  condaiiuia 
le  ( onite  de  Flandre  par  contumace ,  elle  déclara  déchu  de  son 
liel  (28juin  1315). 

L^urrét  était  facile  à  rendre  :  il  s'agissait  de  l'exécuter.  Les 
maltôtes  n'étaient  plus  de  saison  ;  il  Mut  recourir  à  d'autres  res- 
sources. Le  roi  contracta  des  emprunts  en  donnant  pour  gage 
une  partie  des  revenus  de  bi  oouronne;  les  préteurs  furent,  en 
outre,  dispensés  de  Vhast  et  ehevauehéê*.  Un  sou  pour  livre  fût 
levé  sur  tous  les  biens  mobiliers  et  marchandises  des  coomier- 
çants  italiens,  qui  se  multipliaient  en  dépit  des  vexations  royales*. 
A  eelle  (  (jndiliun,  on  les  exempta  û'host  et  chevauchée  et  de  toute 
autre  exaction.  Les  Juils,  à  leur  tour,  furent  rappelés  pour  douze 
ans;  on  leur  rendit  celles  de  leurs  maisons  et  synagogues  qui 
n'avaient  point  été  vendues  ou  détruites,  et  on  leur  permit  de 
poursuivre  devant  les  tribunaux  le  recouvrement  de  celles  de 
leurs  créances  que  n'avaient  pu  découvrir  les  agents  de  Philippe 

1.  Ordom.,  t.  I,  p.  5St. 

2.  Ordom.,  t.  I,  p.  595. —  On  Toit,  dans  cctic  ordonnance  (l.  T,  p.  585),  que  les 
principale*  cités  d'Ualie  entretenaient  en  France  des  consuls  à  poste  fixe:  on  avait 
•saigné  poar  résidence  babiinelle  anx  marchands  italiens  les  quatre  villes  de  Paris, 
Saint-Onar,  Mtmcs  et  la  Boehene,  en  les  laiasuit  du  resta  circuler  de  foire  ea 
fuiro.  Ta-s  Tniros  les  plus  renommées  étaient  celles  de  Cbampa^Bc  et  de  Brie,  dans 
le  Mord;  de  l<iimcs  «i  d«  Marboune,  daas  le  Midi. 
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le  Bel,  à  condition  que  les  deux  tiers  des  recoumments  appar* 
tiendraient  au  roi*.  Pendant  ce  temps,  les  lH>nnes  ailles  réglaient 
à  Tamiable  ayec  les  gens  du  roi  Taide  qu'elles  étaient  tenues  de 
lui  fournir  pour  sa  guerre.  On  a  conservé  le  traité  entre  le  roi  et 
la  Tille  de  Paris ,  qui  consent  à  faire  marcher  à  ses  frais  deux 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents  cavaliers,  portanl  him- 
nières  mi  signe  (aux  armes)  de  la  ville,  pourvu  que  le  roi  conduise 
l'armée  en  personne  2. 

Enfin  on  suggéra  au  roi  un  dernier  expédient  bien  autrement 
remarquable.  Louis  se  persuada  que  les  serfs  et  les  hommes  de 
niain*morte  avaient  tous  quelque  pécule  enfoui,  qu'ils  dérobaient 
aux  recherches  des  collecteurs  royaux,  et  qu*on  tirerait  d'eux  de 
grands  secours  en  leur  offrant  la  liberté  à  prix  d'argent.  Une 
ordonnance  fut  donc,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1315, 
adressée  à  tous  les  sénéchaux  et  baillis  du  royaume  :  «  Loys , 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  à  tous  nos 
amés  et  féaux,  etc.  Connue,  selon  lk  dkoit  ue  nature,  chacun 
doit  naître  franc,  et,  par  anciens  usages  et  coûtumes  qui  de 
grand'ancienneté  ont  été  introduites  et  gardées  jusques  ici  en 
notre  royaume ,  moult  de  personnes  de  notre  commun  peuple 
sont  chues  en  liens  de  servitude  de  diverses  conditions,  ce  qui 
moult  nous  déplaît;  nous,  considérant  que  notre  royaume  est 
dit  et  nommé  le  royaume  des  Franc»,  et  voulant  que  la  chose 
s'accorde  vraiment  avec  le  nom,  pardélibération^de  notre  grand- 
conseil,  avons  ordonné  et  ordonnons  que,  généralement  par 
tout  notre  royaume ,  tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et 
à  nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à  franchise, 
et  qu'à  tous  ceux  qui  sont  chus  ou  pourront  choir  en  liens  de 
servitude ,  framhise  soit  donnée  à  bonnes  et  convenables  con- 
ditions... et  pour  ce...  que  les  autres  seigneurs  qui  ont  hommes 
de  corps ,  prennent  exemple  de  nous  de  eux  ramener  h  fran- 
chise, nous  vous  commettons  et  mandons  que  vous  alliez  dans 
la  bailHe  de  etc...  et  à  tous  les  lieux ,  villes  et  conununautés  et 
personnes  singulières,  qui  ladite  franchise  vous  requerront,  trai- 

1.  Sous  le  rè|:;ni  suivant,  il  fut  HtitA'x  que  les  Juils  n'étaient  ]MS  utinmortables, 
et  que  leurs  biens  passaient  k  leurs  héritiers. 

2.  Oréam,,  u  I,  |i.  602. 
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tiez  et  accordiez  «9ec  eux  de  certaines  comportions  par  les- 
quelles suffisante  recoini)ensatlon  nous  soit  faite  des  émokimenls 
qui  desdites  servitudes  ponvoient  venir  à  nous  et  à  nos  succes- 
seurs, et  à  eux  donniez,  de  tant  comme  il  peut  toucher  nous  et 
nos  successeurs,  générale  et  perpétuelle  franchise,  en  la  manière 

* 

que  dessus  est  dite  <  ».  * 

Peu  importe  le  motif  intéressé  qui  avait  dicté  l'ordonnance, 
c'était  une  grande  cliose  que  cet  appel  fait  par  le  pouvoir  lui- 
même  au  droit  de  witwre  contre  l'ii^ustice  du  fait  régnant  Le 
parlement  n'était  pè»  mort  avec  Marigni.  On  pouvait  bien  se 
passer  de  lui  pour  exercer  des  vengeances  sous  le  nom  de  jus- 
tice ,  mais  non  pas  pour  administrer.  C'était  lui  qui  parlait  sous 
le  nom  de  çrand-eonteiL  C'était  son  esprit  qui  se  manifestait 
dans  ce  qu'il  avait  de  vrai  et  de  Juste,  et  qui  semblait  vouloir 
effacer  les  souillures  des  lé«ristes  de  Philippe  le  Bel.  Sous  Phi- 
lippe même  ,  au  reste  ,  le  même  langage  s'était  récenunent  fait 
entendre,  et  le  tyran  Philippe  le  Bel  avait  le  premier,  entre 
nos  rois,  confessé  solennellement  le  droit  de  liberté  naturelle! 
Dans  une  ordonnance  rendue  en  131 1 ,  pour  confirmer  TafiEran- 
chissement  des  serfs  du  Valois ,  octroyé  on  vendu  par  le  comte 
Charles,  Philippe  s'était  exprimé  ainsi  :  — >  Attendu  que  toute 
créature  humaine ,  qui  est  formée  à  l'image  de  Notre-Seigneur , 
c  doit  généralement  être  franche  par  droit  naturel  »,  et,  en  au- 
cuns pays,  a  de  cette  nalurelle  liberté  et  franchisL'  »  ,  par  le  joug 
delà  servitude  qui  tant  est  haineuse^ ^  soit  si  effacée  et  obscurcie 
que  les  hommes  et  les  feuunes  qui  habitent  ès  lieux  et  pays  des- 
sus dits,  en  leur  vivant  sont  réputés  ainsi  comme  morts  (les  tnatn- 
mortables),  etc..  ». 

On  regrette  de  ne  pas  savoir  les  noms  des  rédacteurs  de  ces 
deux  oi^onnances.  TamUs  que  l'esprit  anglais,  dès  le  commen- 

1.  OrrfoMk»  1. 1,  p.  583.  —  Ou  a  les  exemplaires  adressés  aux  baillis  de  Sealia 
«t  de  Caen. 

2.  Ainsi,  dès  le  qMtORième  siècle,  les  légistes  donnaient  an  droit  féodal*  en 
ce  qtii  concernait  les  rapports  des  seigneurs  avec  leurs  sujets,  l'énergique  qualifi- 
cation de  droii  haineux,  pur  opposition  au  droit  rotnain. — Cet  édit  de  Philippe 
le  Bel  est  enfoui  Haas  la  louie  XII  du  recueil  des  Or(<oimafice«  (p.  387),  au  lieu  de 
se  tmaver  parmi  las  ordonnaaeas  de  ea  roi ,  dans  le  tome  I  ;  c*ast  probablenMal 
ce  qui  l'a  fait  passer  iuupcrçn  daa  historiens  :  M.  Htiobalet  ast,  ai  nons  na  noaa 
trouipoBS»  le  premier  qui  l'ail  elté. 


CUIS)  SEBf s  DU  ROI  AFFRANCHIS.  527 

'  cernent  de  son  histoire  politique,  cherche  exclusivement  appui  sur 
des  chartes,  des  privU^;es ,  des  droits  positife,  Tesprit  français 
fait  appel  au  droit  métaphysique ,  aux  principes  généraux,  par  la 
bouche  des  légistes  dés  treizième  et  quatorzième  siècles ,  comme 

dès  le  dixième  siècle  par  la  bouclic  des  paysans  nuriuands  *. 

L'effet  immédiat  ne  répondit  pas  à  l'impoi  lance  morale  de 
l'édit  de  Louis  Hulin.  Le  roi  s'était  j;randemeiit  abusé  sur  les 
facultés  pécuniaires  des  serfs  ruraux.  La  plupai-t  de  ces  malheu- 
reux ,  vivant  au  jour  le  jour  sous  le  coup  des  exactions  et  des 
corvées,  étaient  hors  d'état  de  profiter  des  oflfres  royales,  et 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  péniblement  amassé  quelques  de- 
niers ou  quelques  doubles,  hésitèrent  à  s*en  dessaisir.  On  ne 
sentit  pas  frémir  dans  les  campagnes  la  fibre  énergique  du 
douzième  siècle.  Soit  abrutissement  chez  les  uns,  soit  défiance 
chez  les  autres ,  fort  peu  répondirent  à  l'a()pel  du  roi ,  ainsi  que 
l'atteste  une  seconde  ordonnance  pronuiljiiuée  peu  de  tem[)S 
après  par  Louis  Ilutin.  —  «  Comme  il  pourroil  être  qu'aucun, 
par  mauvais  conseil  et  par  faute  de  bons  avis ,  tomberoil  en 
déconnoissance  de  si  grand  bénéfice  et  si  grande  grâce ,  si  que 
il  vottdroit  mieux  demeurer  en  la  chétiveté  de.  servitude  que 
venir  à  état  de  franchise,  nous  vous  mandons  et  conmiettous 
que  de  tefles  personnes,  pour  Faîde  de  notre  présente  guerre , 
vous  leviez  si  suffisamment  et  grandement  comme  la  condition 
et  la  richesse  des  personnes  pourront  bonnement  souffrir  >  ». 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  bizarreries  de  riiisloire  que  ces 
serfs  achetant  la  liberté  par  force.  Il  est  probable  que  le  nom- 
bre des  aflranchis  nialf^ré  eux  fut  peu  considérable,  et  que  le  roi 
retira  peu  d'argent  de  cette  singulière  mesure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  opérations  militaires  contre  la  Flandre  ne 
purent  être  entamées  avant  hifin  de  l'été  :  Louis  Hutin ,  qui  avait 
lancé  contre  les  Flamands,  le  14]uillet,un  manifeste  où  il  les  me- 
naçait d'excommunication ipto  fado*,  de  confiscation  universelle, 

1.  «  Noos  somnes  honiin«s  eonme  ils  sont    F.  notre  tome  III,  pege  57-59. 

?..  D'Aclicri;  Spicitugium,  t.  III,  p.  707. 

3.  En  vertu  d'un  ancien  traiîé,  ratifié  par  lo  pape,  qui  autorisait  le  roi  de  France  b 
faire  déclurcr  les  Flamunds  excoaiinuttiès  s'ils  uanquaieal  ^  leur»  euga^emcDU 
eSTert  toi. 
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(l'os(  Iav.ip:<'  el  irt'xtcrminalion,  vint,  vers  le  milieu  d'aoïM,  entre 
Lille  et  Gourtrai,  prendre  le  commandement  de  dix  mille  cavaliers 
et  d*une  grande  multitude  de  fantassins.  La  Flandre  fui  attaquée 
simultanéinenl  par  le  roi  de  France  et  par  son  allié  GuiUanme 
d'Avesnes,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande; 
les  Flamands  n'aient  à  attendre  d'assistance  de  personne  ; 
ï^doiiard  II  avait  même  expulsé  d'Angleterre  leurs  compatriotes, 
conform^Mnent  au  traité  d'alliance  de  Philippe  le  Bel  el  d't]- 
douard  I";  mais  la  courageuse  Flandre  ne  s'abandonna  pas 
elle-raôme  :  elle  n'eut  point  d'ailleurs  à  renouveler  les  hé- 
roïques efforts  de  Gourtrai  et  de  Mons-en-Puelle.  Les  éléments 
combattirent  en  sa  fiiveur.  A  peine  les  troupes  royales  étaient- 
elles  entrées  dans  le  pays  ennemi  que  des  pluies  violentes  dé- 
trempèrent le  sol  et  rendirent  impraticable  cette  contrée  basse 
et  bumide.  Dans  Timpossibilité  d'avancer  et  de  combattre,  le 
roi ,  voyant  les  maladies  afTaiblir  l'armée  et  l'hiver  approcher 
sans  que  la  saison  s'amélion\t,  se  dccida  en  IVémissant  h  bnller 
ses  tentes,  à  abandonner  ses  biigages,  «  et  à  s'en  retourner  ia- 
glorieux  et  sans  rien  faire  ». 

La  fÂcbeuse  issue  de  la  campagne  de  Flandre  augmenta  le  dés- 
ordre que  la  réaction  avait  traîné  à  sa  suite  :  ce  n'étaient  que  vio- 
lences, que  guerres  privées,  que  fiiux-monnayages.  Les  grands, 
à  commencer  par  le  cbef  du  conseil  du  roi ^. Charles  de  Valois, 
se  partageaient,  pour  ainsi  dire,  rbéritage  de  Philippe  le  Bel,  et 
les  barons  et  prélats  qui  avaient  le  privilège  de  battre  monnaie 
inondaient  la  France  d'espèces  falsiliées  :  le  mal  étiiit  allé  si  loin 
que  le  roi,  sur  la  (  lanieur  publique,  fut  obligé  de  réaj^ir  contre 
la  iraction,  et  qu'une  ordonnance  de  novembre  1315,  renouvelant 
les  dispositions  de  saint  Louis,  interdit  la  circulation  des  mon- 
naies seigneuriales  hors  des  terres  des  seigneurs  qui  les  avaient 
frappées.  Les  seigneurs  battant  monnaie  n'étaient  plus  qu'an 
nombre  de  trente  et  im.  Un  antre  édit  fixa  la  loi,  le  poids  et  la 
marque  de  leurs  espèces*. 

Les  gens  de  loi  reparaissaient  sur  l'horizon  :  l'oeuvre  de  Phi- 

1.  Le  eonMll  qu'on  peut  appeler  privé,  emiipo»é  dc^  princes,  desfnuifit  ofll- 
ciers  de  la  couronne  ci  des  barons  que  le  roi  y  ftppelaiu 

2.  Ordon.t  t.  l.  624. 


Digitized  by  Google 


t 


[1315,1316]         ÉCHEC  ET  MORT  DB  LOUIS  X.  529 

lippe  le  Bel  {>tait  inutiléet  mais  noo  déUiiite;  si  peu  rélait-cllc  à 
l'égard  de  r£glise,.que  la  papauté  ne  put  pas  profiter  de  l'élut  du 
royaume  pour  s*affiranchir  et  repasser  les  monts.  Les  cardinaux 
gascons,  dont  Clément  Y  avait  rempli  le  sacré-collége,  neutrali- 
sèrent les  Italiens  :  après  la  mort  de  Clément  Y,  le  conclave  resta 
enièrmé  à  Garpentras  plusieurs  semaines  sans  résultat.  Un  beau 
jour ,  le  feu  ayant  pris  au  palais  du  conclave  à  la  suite  d'une 
rixe  entre  les  valets  des  cardinaux  gascons  et  ceux  des  italiens, 
le  consistoire  fut  obligé  de  s'évader  [)ar  une  fenêtre,  et  les  cardi- 
naux «  se  dispersèrent  comme  des  perdrix  effrayées  »  (22  juil- 
let 1314).  Ceci  s'était  passé  avant  la  mort  de  Philippe  le  Bel;  près 
de  deux  ans  s'écoulèrent  sans  qu'il  fût  possible  de  réunir  dere- 
chef le  conclave.  Au  commencement  de  1316,  Louis  Hutin  envoya 
à  Lyon  son  frère  Philippe  le  Long,  comte  de  Poitiers,  qu*il  venait 
d'élever  à  la  pairie  S  et  le  chargea  d'aviser  à  terminer  rinlerr^;ne 
papal.  Les  cardinaux  exigèrent  du  comte  la  promesse  écrite  de  ne 
point  attenter  à  leur  liberté  dans  le  cas  où  ils  voudraient  se  retirer 
sans  rien  conclure,  et  arrivèrent  à  Lyon  les  uns  après  les  autres. 
Mais  à  peine  IMiilippe  le  Long  élail-il  entré  en  pourparlers  avec 
eux  pour  tùclier  de  rapprocher  les  deux  partis,  qu  W  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  subite  du  roi,  son  frère.  Le  comte  de  Poitiers, 
après  quelque  hésitation,  <  violant  saintement  ses  serments  >  sur 
Favis  de  quelques  prêtres,  enferma  les  cardinaux  dans  la  maison 
des  frères  Prêcheurs  de  Lyon,  en  mura  les  portes,  et  confia  la 
garde  du  conclave  au  comte  de  Forez,  en  lui  recommandant  de 
resserrer  étroitement  les  captife  c  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait 
nouveau  pape  >,  puis  il  reprit  en  toute  hftte  le  chemin  de  Paris 
(28  juin  1316). 

Le  roi  Louis  était  trépassé  au  château  de  Vincennes,  le  5  juin, 
avant  d'avoir  acconii)li  sa  vinyt-scplième  année.  «  Gonune,  sui- 
vant ses  goiMs  de  jeunesse,  dit  le  chanoine  de  Saint-Victor,  il  s'é- 
toit  fort  échaullé  au  jeu  de  la  pamue  dans  un  préau  de  ce  château 
royal,  il  descendit  en  une  cave  glaciale,  et,  s  abandonnant  indis- 
crètement à  l'appétit  de  ses  sens,  il  se  mit  à  boire  sans  mesure 
du  vin  très  frais.  Le  froid  pénétra  ses  entrailles,  et  il  fut  porté  au 

1.  Il  y  eut  doreauvuut  pour  l'uucieuuc  Aquituioe  deux  pairies,  celle  de  Gujfeone 
cl  celle  de  Poilov. 

IV.  u 
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lit,  OÙ  il  ne  tarda  pas  à  mourir  >.  Il  légua  10,000  llirrM  aux  en- 
fants d'ËngUernind  de  Marïgni,  inar^oe  Significative  da  revire- 
ment qui  s*6tait  opéré  dans  son  esprit,  n  ne  laissait  qu'une  fille  ; 
mais  sd  fî^nmie  était  eueeiflte^  * 

€  Le  comte  Pliilippe,  eti  arritttnt  à  FÉtIl  (  12  Juillet),  après 
atroir  Mi  célélirer  à  9itint-lMs  les  obsèques  ên  moiiarque  dé- 
funt, résolut  d'agir  en  roi,  et  de  se  mettre  en  possession  du 
royaume,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  décidé  autrement 
par  les  barons.  Il  se  Siiisit  donc  du  palais,  et  en  lit  fermer  toutes 
les  portes,  excepté  une  (Canon.  S. -Victor.  )  ».  Suivant  la  cliro- 
nique  de  Flandre,  citée  par  l'historien  de  Paris  (Félibien,  I,  535), 
Charles  de  Yaldis  avait  tâché  de  disputer  la  régence  à  l'ainè  de 
ses  tieveui  ;  mais  le  connétable  Gaucher  de  Ghàtillon,  à  la  tète 
des  bourgeois  de  Paris,  avait  diassé  du  Louvre  les  gens  d*armes 
du  comte  Gharies,  très  odieux  à  la  bourgeoisie,  c  La  reine  veuve 
Clémence  étoit  demeurée  dans  la  désolation  sn  cfaâtçan  dubds 
de  Ttnceniles,  sans  autre  appui  que  le  comte  de  Valois,  qui  lui 
avoit  promis  de  la  défendre  lldèlement,  elle  et  Toufant  qu'elle 
portoit  dans  son  sein  ;  elle  dénonça  pour  lors  à  Philippe  sa  gros- 
sesse d'une  manière  iormelle.  Les  barons  du  royaume  ayant  été 
convoqués,  il  fut  ordonné  que  le  comte  Philippe  de  Poitiers  seroil 
gouverneur  du  royaume  de  France  ;  qu'il  en  percevroit  tous  les 
revenus,  et  qu'il  foumbroitàlareinele  nécessaire  ;  que,  si  U  reine 
aecouchoit  d*un  fils,  le  comte  retioidroit  la  garde  dudit  royaume 
pendant  vingtHinatre  ans*,  et,  dans  la  vingt-^quième  année, 
résigneroit  librement  le  royaume  à  l'héritier  royal,  et  hii  obéi- 
roit  ensuite  comme  à  son  seigneur  ;  que  si,  au  contnmne,  il  nais* 
soit  une  fille,  le  comte  Philippe  seroil  reconnu  de  tous  comme 
roi,  et  poui  voiroit  au  sort  de  celte  enfant,  selon  que  le  droit  et  la 
coutuiîie  le  requièrent.  Ces  choses  convenues  et  promises,  les 
princrs  et  les  barons  firent  hommage  à  Philippe,  comme  le  te- 
nant pour  gouverneur,  excepté  le  duc  £udei  de  Bourgogne,  qui, 

1.  ï\  avait  Toulu  réunir  Verdan  h  la  couronne  de  France,  comme  son  père  avait 
fait  pour  Lyon,  et,  par  lettres  de  juillet  I3l5,  il  avait  déclaré  celte  réunion  irré- 
vocable ;  Verdun  cependant  retourna  encore  une  fois  h  TEmpire. 

2.  Suivani  le  ehuioise  de  SainuVieior,  et  dix-bait  an»  Malement,  snivani  le 
eonliDuatoar  de  llattgis«  ce  qui  |»aralt  plus  vraisemblabltt. 
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dè  peur  de  quelque  embûche,  Toulllt  Avoir  en  Mti  ttoûvdit'âa  nièce, 
fille  de  sa  sœur  la  feue  reine  de  Navarre  (Marguerite  de  Bourgo- 
gne), que  le  roi  Louis  avoit  reconnue  légitime  nial^^ré  1.»  condam- 
nation de  sa  mère.  Elle  lui  fut  en  eflet  remise  pour  relever  (Jean, 
canon,  sanct.  Victor.)  »,  La  jeune  princesse  se  iiommailJeanne. 

Tel  est  le  récit  du  chanoine  de  Saint-Victor,  écrivain  contem- 
porain; mais  ce  récit  parait  inexact  quant  au  point  essentiel  : 
un  acte  authentique  que  l'on  a  conservé,  et  les  événements  qui 
suivirent,  semblent  prouver  que  les  barons  ne  hranchèrent  pQ& 
d*tme  manière  absolue  la  grande  question  de  la  successibiliié 
féminine,  èl,  en  confirmant  à  t^hilippe  la  régehcedont  il  s'était 
emparé,  ne  décidèrent  pas  qu'il  prendrait  immédiatement  le  titre 
de  roi  si  la  reine  accouchait  d'une  fille.  L'acte  en  question  est  un 
traité  entre  le  comte  Philippe  et  le  duc  de  Bourgogne,  du  17  juil- 
let. Le  jeune  duc  Eudes  IV,  successeur  de  son  frère  Hugues  V, 
avait  senti  combien  il  serait  difficile  de  .^ouleuir  les  prétentions  de 
sa  niùcc  contre  un  prince  ambitieux  et  actif,  qui  avait  la  force  en 
main  et  pour  qui  se  prononçait  évidenimcnt  Topinion  publique  : 
il  transigea;  il  signa  avec  Philippe  des  conventions,  aux  termes 
desquelles  la  petite  Jeanne  et  sa  sœur,  si  la  reine  veuve  était  mère 
d'une  fille,  devaient  avoir  en  héritage  le  royaume  de  Navarre  et 
les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  pourvu  que,  c  quand  l'une 
et  l'autre  seroicnt  venues  à  droit  Age  de  se  marier,  elles  fissent 
quittance  (à  Philippe]  de  tout  le  rejnenant  du  royaume  de  France; 
et,  s'il  ne  leur  plaisoit  de  faire  quittance,  elles  rcviendroienl  à 
leur  droit  »  ;  c'csl-à-dire  qu'elles  pourraient  faire  valoir  leurs  pré- 
tentions sur  la  France,  et  Philippe,  les  siennes  sur  la  Navarre  et 
la  Champagne.  Eudes  de  Bourgogne,  à  ces  conditions,  approu- 
vées par  le  comte  de  la  Marche,  frère  de  Philippe  le  Long,  par  les 
comtes  de  Valois  et  d'Ëvreux,  ses  oncles ,  par  le  comte  de  Gler- 
mont,  son  cousin ,  par  le  comte  de  Saint-Pol,  le  dauphin  de  Vien- 
nois, le  connétable  Gaucher  de  Ghàtillon,  etc.,  reconnut  Philippe 
rég-ent  de  France,  de  Navarre,  de  Champagne  et  de  Bric,  jusqucs 
à  tant  que  Jeanne  et  la  fille  encore  à  naître  de  la  reine  Clémence, 
si  c'était  une  lille,  «  fussent  ncuucs  à  leur  âge  '  ».  Philippe  prit  le 

1.  Secousse,  Preuve*  des  mémoires  sur  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  p.  2. 


Digitized  by  Google 


S32  FBANCE  FÉODALE.  tlSKl 

titre  de  <  fils  du  roi  des  François,  régent  des  royaumes  de  France 
cl  de  Navarre  >. 

Ce  pacte  étrange  destinait  la  France  à  un  interrègne  de  quinze 
ou  vingt  ans,  en  confiant  le  pouvoir  provisoire  à  Thonmie  qui 
avait  le  plus  d*intér6t  à  fàire  cesser  Finterrègne.  C'était  là  un  de 
ces  traités  qu'on  peut  conûdérer  comme  violés  d'avance. 

A  peine  Piiilippe  le  Long  tut-il  investi  de  la  régence,  qu'il  em- 
ploya les  forces  de  TÉtat  à  défendre,  pour  son  intérêt  personnel, 
dans  un  des  grands  fiefs  île  la  couronne,  ce  droit  de  successibi- 
lilé  féminine  qu'il  attaquait  dans  l'hérilage  royal.  Une  querelle  de 
succession ,  qui  eut  de  bien  graves  résultats  pour  la  Fiance ,  trou- 
blait depuis  plusieurs  années  le  comté  d'Artois;  Robert  II,  comte 
d'Artois,  tué  à  Courtrai  en  130^,  avait  laissé  une  fille,  Mabaut,  ma- 
riée au  comte  Othon  de  Bourgogne,  et  un  petit-lils,  Robert  III,  né 
de  son  fils  Philippe,  qui  avait  péri  à  la  bataille  de  Fumes.  Dans 
presque  tous  les  pays  régis  par  les  coutumes  féodales,  même  ceux 
où  le  droit  des  femmes  était  le  mieux  établi,  le  fils  du  fils  eût 
écarté  la  fille  sans  contestation;  maisMahaut  d'Artois,  comtesse 
de  Bourgogne,  était  la  belle-mère  d'un  fils  de  Philipi)€  le  Bel,  de 
Philippe  le  Long,  précisément.  Philippe  le  Bol  n'était  pas  homme 
à  manquer  l'occasion  de  prendre  l'Artois  pour  son  (ils.  Mahaul 
réclama  riiérilage  paternel  et  en  ol)tint  la  possession  provisoire  : 
on  prétendit  que  la  représentation  n'avait  pas  lieu  en  Artois,  et 
que  le  petit-tils  ne  représentait  pas  les  droits  de  son  père.  La  cour 
des  pairs,  en  1309,  adjugea  le  comté  à  Mahaut,  au  préjudice  du 
jeune  Robert,  que  Philippe  le  Bel  investit  du  comté  de  Beaumont- 
le-Roger  et  de  quelques  autres  fiefs  en  Normandie,  par  forme  de 
dédommagement 

L'enfont,  arrivé  à  l'âge  d'honune,  ne  s'estima  nullement  dé- 
dommagé et  reprit  opini&trement  la  poursuite  de  ses  droits.  H 
trouva  (le  nombreux  adhérents  parmi  la  noblesse  des  provinces 
du  Nord,  et  en  appela  aux  armes.  Dos  la  fin  de  l'année  131'), 
du  vivant  de  Louis  llutin,  la  guerre  avait  éclaté  entre  la  comtesse 
d'Artois  et  les  barons  confédérés  de  Vermandois  et  de  Cham- 
pagne. La  noblesse  artésienne  se  déclara  pour  Robert,  qui  re- 
poussa le  connétable  Gaucher  de  Ghàtillon,  envoyé  par  Philippe 
le  Long  au  secours  de  Mahaut,  s'empara  d'Arras  et  de  Saint- 
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Orner,  et  refusa  de  comparaître  aa  parlement  de  Paris.  Philippe 
le  Long  convoqua  le  ban  féodal  à  Amiens,  prit  Foriflanime  à 

Saint-Denis  le  30  octobre,  et  marcha  contre  Robert.  Celui-ci, 
malgré  ses  premiers  succi^'S,  ne  se  trouva  [joint  en  état  de  donner 
bataille  au  régent  du  royaume  :  il  consentit  à  se  constituer  prison- 
nier à  la  tour  du  Louvre,  jusqu'à  ce  que  les  pairs  et  les  grands 
sires  de  France  eussent  décidé  de  nouveau  entre  lui  et  Mahaut, 
d'après  les  droits  et  coutumes  existant  à  la  mort  de  Robert  II  : 
l'Artois  fût  confié  en  séquestre  aux  comtes  de  Valois  et  d*ËTreux, 
et  Philippe,  de  son  côté,  consentit  à  ce  que  le  jugement  de  Tan  1309 
fût  estimé  non  avenu.' 

Philippe  reprit  la  route  de  Paris,  et  reçut  en  chemin  une  im- 
portante nouvelle  :  «  le  quinzième  jour  de  novembre,  dans  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche,  la  reine  Clémence  accouclwi  au 
Louvre  d'un  enfant  mâle,  (jui,  né  pour  régner  dans  le  Christ  et 
appelé  Jehan,  fut,  de  vrai,  Tenfaulde  la  douleur,  et  ne  vécut  que 
jusqu'au  vendredi  d'après.  Le  jour  suivant,  il  fut  enterré  en  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  aux  pieds  de  son  père,  par  le  seigneur  Phi- 
lippe, comte  de  Poitou,  qui  le  porta  lui-même  au  tombeau*  >• 

Philippe  avait  eu  tout  le  temps  de  se  préparer  à  Tévénement  : 
il  avait  employé  les  quatre  derniers  mois  à  renforcer  son  parti,  et 
n'hésita  pas  un  instant  à  rompre  ses  conventions  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  L'enfant-roi  Jean  était  mort  le  21  novembre;  les 
pairs  cl  les  barons  de  France  furent  convoqués  à  Reims  pour  le 
9  janvier,  afin  d'assister  au  sacre  du  roi  Philippe  cinquième.  Tne 
partie  des  princes  et  des  barons  refusèrent  de  répondre  à  l'appel 
du  régent  :  le  duc  de  Bourgogne  protesta  au  nom  de  Jeanne,  fille 
unique  et  «  droite  héritière  »  du  feu  roi  Louis,  et  somma  l'arclie- 
vèque  de  Reims  et  les  autres  prélats  de  ne  point  procéder  au  sa- 
cre; le  propre  frère  de  Philippe,  Charles  le  Bel,  comte  de  la  Mar- 
che, qui  avait  suivi  son  frère  jusqu'à  Reims,  quitta  la  ville  le  matin 
même  de  la  cérémonie;  les  comtes  de  Valois  et  d'Évreux  restè- 
rent près  de  leur  neven  Philippe,  mais  avec  un  mécontentement 
si  peu  déguisé,  qu'ils  avaient  l'air  de  protester  plutôt  que  d'adhé- 
rer par  leur  présence.  Philippe,  et  rarchevéquc  de  lleims,  Pierre. 


1.  CoDi.  de  Maogis.— Joan.  cauoQicu&  saacU  Victor. 
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de  GoimcDai,  qui  lui  était  dévoué,  ne  se  laissèrent  point  intimi- 
der :  on  ferma  les  portes  de  la  n\ïit;  ou  y  fit  Iranne  garde,  et  la 
cérémonie  fut  célébrée  sous  la  protection  d*une  grosse  troupe  de 

gens  de  guerre.  En  remplacement  des  pairs  absents,  Mahaut, 
comtesse  crArlois,  bclle-nièrc  du  roi,  liiit  la  couronne  durant 
ronice.  he  roi  d'Angleterre,  Edouard  II,  citt'  ronunc  duc  de 
.Guyenne,  n'était  pas  venu,  mais  il  avait  reconnu  la  royauté  de 
P^iUppp  dans  la  lettre  par  l^uelle  il  s'excusait  de  passer  la  mer. 
Ainsi  les  Plantagenô|s  jnpcoonurept  d'abord  ce  principe  de  Tioad- 
loissihilité  djB^  psffÈttm  w  trdno  de  France,  qu'ils  contestèrent 
depuis  avec  de  si  terribles  conséquences  pour  la  France  et  pour 
TApgleteire. 

Philippe,  c  oint  et  consacré  »,  repartit  aussitôt  de  Reims  pour 
Paris,  où  il  convoqua  les  États-Généraux  pour  \c  coinmonccuu'nt 
de  février.  L'assemblée  fut  nombreuse,  sans  être  générale  ni  ré- 
gulière; l'esprit  public-  n'était  pas  assez  formé  pour  que  les  villes 
un  peu  éloignées  comprissent  combien  il  leur  importait  d'avoir 
TQtx  délibérative  daQ«  les  grands  intérêts  de  l'£tat;  eMes  ne 
Yoyaient  encore  dan^  }e  gouveimeroent  peutral  qu*une  machine  à 
impôts,  4ont  fl  fidlaîf  se  tenir  à  Técart  le  plus  possible.  Le  Lan- 
guedop  et  saps  doute  d'autres  proviuces  encore  n'envoyèrer^t 
point  de  délégués  à  P^ris.  Mais  |a  bourgeoisie  parisienne  afflua, 
non  par  disputés,  mais  par  masses,  à  l'ouverture  des  Éliits,  et  y 
représenta  (Hgneincnl  le  Tiers-État  de  France. 

«  Vers  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  se  rassemblèrent,  en 
la  présence  du  cardinal  d'Arablai,  cbancelier  de  Philippe  le  Long, 
beaucoup  fie  grap4s,  ^e  nobles,  de  hauts-hommes  et  de  prélats, 
avec  la  plupart  des  bourgeois  de  Paris;  ils  approuvèrent  tous  le 
courpiyupiii^t  di^  roi  Phi)ippp,  et  jurèrent  de  lui  obéir  comme  à 
I^tpr  roi,  et,  iiprès  lui,  à  son  fils  aîné  Loys.  Les  docteurs  de 
Tuniversité  de  Paris  approuvèrent  aussi  d*une  voix  unanime  le 
CQuronneuienI  de  Philippe,  mais  ils  ne  jurèrent  rien;  alors  aussi 
fut-il  déclaré  que  les  femmes  ne  succèdent  pas  à  la  couronne  de 
France'  ». 

L'ellc^  de  f'assemblép  de  Parjs  fut  décisif  :  les  nuages  xi^e^ac^nts 

1.  Coatin.  de  Nangis. 
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quicoumient  llioriion  se  dissipèrent  :  la  guerre  civile  n'éclata 

point.  Le  nouveau  pape,  Jean  XXII  (le  Gascon  Jacques  de  Ciihors), 
élu  le  7  août  131  G,  reconnut  sur-lc-chanip  Philippe.  Le  comte 
Cliarles  le  Bel  se  rapprocha  de  son  frère,  dont  il  devenait  en  ce 
moment  l'héritier  parla  mort  du  lils  de  Philippe  (18  février  1317). 
Tous  les  barons  rendirent  successivement  hommage  à  Philippe, 
qui  avait  partout  la  booigaoisie  pour  lui  * .  Les  délégués  des  séné- 
chanasées  languedodemies,  qui  n'avaient  point  compam  à  Paps, 
vinrent  trouver  Philippe  à  Bourges  et  lui  Jurer  fidélité,  moyeur* 
nant  la  oonservation  de  toutes  les  coutumes  et  libextés  du  Midi. 
Le  duc  de  Bourgogne  céda  à  son  tour;  il  fit  plus  que  de  se  rendre 
à  la  nécessité  :  il  trafiqua  honteusement  des  droits  de  sa  nièce. 
Philippe  lui  donna  en  mariage  sa  tille,  tout  enfant  encore,  avec 
cent  mille  écus  d'or  et  la  comté  de  Bourgogne  en  dot.  Eudes, 
moyennant  la  réunion  des  deux  Bourgognes  à  son  profit,  re- 
nonça, au  nom  de  Jeanne,  à  tout  droit,  non-seulement  sur  le 
royaume  de  France,  mais  sur  la  Navarre,  la  Champagne  et  la 
Bric  ;*  5,000  livres  une  fois  payées  et  50,000  sous  parisis  de  rente 
étaient  le  seul  dédommagement  octroyé  à  Jeanne,  qu'oii  maria 
au  fils  aSné  du  comte  d*Ëvreux,  quoiqu'eUe  n'eût  guère  plus  df) 
six  ans. 

Ainsi  fut  décidée,  pour  toute  la  durée  de  la  royauté  fn^icaise, 
une  des  questions  les  plus  fondamentales  qui  puissent  être  sou- 
levées dans  un  étal  monarchique.  Depuis  l'origine  de  la  n>onar- 
chic  féodale,  les  Uescendunts  de  Hugues  Gapct  s  étant  succé(|é  dp 

1.  Lm  d^pntt's  de  la  bonrfMitic,  dut  PuicnbMe  de  Taris.  aTtient  requis  Phi» 
lippe  que  «les  bonnes  villes  et  autres,  et  les  pens  d'icclKs,  fussent  garnis  d'ar- 
mures, pour  le  droit  du  roi  et  le  leur  défendre  ».  Philippe,  par  ordonnance  da 
12  mars,  établit  à  ses  fkwis  un  capitaine  dans  chaque  ville,  et  an  capitaine  général 
dans  chaque  bailliage,  et  «barge*  let  bdUlt  et  ténéebanx  de  fcire.  avee  l'aide  des 
plus  «preud'hmiinies n  de  chaque  ville,  le  recensement  des  personnes  «qui,  par 
leurpouvoir  el  état,  pouvoient  tenir  chevaux  cl  gens  d'armes,  cl  des  menus  (petites 
gens),  lesquels  pourront  avoir  armures  pour  i;eus  de  pied».  Ce  n'était  pas  toute- 
fois sans  qvelqve  déSanee  qo«  la  eonrenne  armait  ainsi  le  penpie  des  villes,  comoM 
le  prouve  la  fin  de  l'ordonnance;  le  roi  y  prescrit  que  les  armures  «aux  menues 
gensn  soient  mises  en  lieu  sûr  et  ronvenable,  ponr  leur  être  délivrées  seulement 
eu  cas  de  besoin,  sur  l'ordre  du  roi  ou  de  ses  oUiciers. 

LMnstitntioB  des  capitaines  des  villes  dépint  fort  anx  seigneurs  suserains,  et  le 
roi  fut  obligé  de  protester  qu'il  n'entendait  porter  atteinte  hux  droits  ni  unx  jus- 
tices de  qui  que  ce  fût.  On  a  la  lettre  adressée  à  ce  sajet  à  l'archevêque  de  aeims. 
Ordoim.,  U  I,  p.  63^-636. 
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mâle  en  mâle»  en  ligne  directe,  nolle  ooeasion  ne  s*était  présentée 
jus(iui&4à  de  débattre  Tadmis^lnlité  des  femmes  à  la  cowxinne. 
Les  coûtâmes  féodales  n'ayaieiit  pas  de  principe  absolu  à  Tégard 

de  la  successibililc  féminine*.  La  tradition  des  lois  barbares,  qui 
interdisaient  aux  femmes  la  possession  de  la  terre,  s'était  perpé- 
tuée dans  quelques  pays;  mais  c'était  là  une  exception,  comme 
le  maintien  de  la  propriété  allodiale  en  certains  cantons  ;  l'usage 
le  plus  commun  était  l'admission  des  filles  à  rhérilage,  quand  il 
n*y  avait  point  de  fils.  Deux  siècles  plus  tôt,  la  coutume  la  plus 
générale  eftt  été  presipie  indubitablement  appliquée  à  la  sacoe8> 
sien  royale  comme  à  toute  antre  succession;  mais,  depuis  ce 
temps,  un  grand  mouvement  d'opinion  avait  eu  lieu  en  Burope 
et  partieulîèrement  en  France  :  le  roi  n'était  plus  seulement  le 
premier  des  détenteurs  du  sol  ;  grftce  aux  prêtres  et  aux  légistes,  la 
royauté  s'était  placée  peu  à  pou  dans  une  sphère  à  part;  l'héritage 
du  p:ouvornnnii'nt  d'un  grand  peuple  n'était  plus  tout  à  fait  .issi- 
milé  à  riiéritagc  d'une  terre  ou  d'un  troupeau,  et  l'idée  des 
fonctions  et  des  devoirs  de  la  magistrature  suprême  modifiait  la 
notion  grossière  de  Thérédité  par  droit  de  naissance.  Aussi,  dès 
que  la  question  suivit,  l'instinct  national surgitatec  elle,  etla tran- 
cha indépendamment  de  tout  précédent,  n  est  vrai  que  les  gens 
de  loi,  partisans  de  Texelusion  des  femmes,  exhumèrent  du  fond 
des  cartulaires  le  vieux  texte  de  la  Loi  Salique  pour  y  trouver  un 
argument  capable  de  faire  impression  sur  les  gentilshommes, 
qui  avaient  en  fxt  anile  vénération  ces  anciens  Francs,  dont  ils  se 
gloriliaicnt  de  ciescendre.  Le  nom  de  Loi  Salique  en  est  resté 
fort  improiircnient  à  la  loi  qui  exclut  les  femmes  de  la  royauté,  • 
tandis  que  la  véritable  Loi  Salique  ne  contient  aucune  disposition 
à  ce  siyet.  ftlais  ce  ne  fut  pas  là  ce  qui  entraîna  la  France  ;  les 
historiens  contemporains  ne  parlent  même  pas  de  la  Loi  Salique  ; 
Topinion  fut  emportée  par  quelque  chose  de  plus  puissant  dans 
le  fond,  de  plus  vague  dans  la  forme.  <  Le  royaume  de  France, 
s*6criait-on,  est  si  noble,  qu'il  ne  peut  aller  à  femelle  »  (Frois- 
sarl,  c.  iv). 

D'où  venait  celte  répulsion  pour  le  régne  des  femmes?  Étail-cc 

t.  V,  oolrc  t.  lit,  i>.  tu  cl  piiisiiiu 
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un  mépris  brutal  pour  le  sexe  faible,  pour  le  sexe  impropre 
aux  armes  1  Les  mœurs  et  les  idées  de  la  France  chevaleresque 
rejettent  I)ien  loin  cette  interprétation  du  sentiment  public.  C'est 
dans  l'essence  môme  de  notre  nationalité  que  se  trouve  l'expli- 
cation d'un  instinct  de  conservation  qui  ne  se  rendait  nullement 
compte  de  lui-même.  Les  peuples  chez  lesquels  une  situation 
excentrique  a  développé  une  nationalité  exclusive  et  fortement 
resserrée  en  elle-même,  TSspagne,  l'Angleterre,  par  exemple, 
ont  pu  sans  inconvénients  graves,  peut-être  même  parfois  avec 
avantage,  élever  an  trAne  des  princes  étrangers ,  ainsi  qu'il  arrive 
nécessairement  aux  états  où  la  snccessibilité  féminine  est  admise. 
Là,  les  intluences  venues  de  l'extérieur  avec  les  maris  des  reines 
ou  les  descendants  des  filles  des  rois  ont  pu  être  quelquefois  plus 
utiles  que  nuisibles.  La  France,  au  contraire,  touchant  à  tous  les 
peuples  par  sa  position  centrale,  ouverte,  par  son  caractère,  à  tous 
les  souffles  du  dehors,  avait  besoin  de  conserver  au  conir  de  son 
gonvemementune  institution  fixe,  exclusive  de  tout  élément  étran- 
ger, qui  contint  un  peu  cette  expansion  excessive,  et  qui  compensât 
cette  multiplicité  d'impressions  extérienres,  si  essentielle,  sous 
d'autres  rapports,  à  la  grandeur  et  à  la  variété  du  génie  fran- 
(;ais;  il  lui  fallait  quelque  chose  d'immuable  au  fond  et  au 
centre,  sous  celte  surface  et  entre  ces  extrémités  éternellement 
mobiles.  L'établissement  d'une  dyiiasti**  se  perpétuant  de  mâle 
en  mAle,  à  l'exclusion  des  femmes  et  des  étrangers,  était,  dans 
l'ancienne  société  française,  la  seule  institution  politique  qui 
pût  résoudre  le  difficile  problème  de  la  permanence  dans  la 
mobilité.  La  prétendue  loi  SaH^  a  été  une  des  principales  ga- 
ranties de  la  nationalité  française  durant  plusieurs  siècles. 

Le  revirement  politique  commencé  dans  les  derniers  mois  de 
Louis  le  Hutin  fîit  complet  sous  Philippe  le  Long  :  la  fiiction  féo- 
dale n'avaitpu  retenir  dans  ses  mains  inhabiles  les  rênes  de  l'titaf , 
et  la  royauté  revenait  tout  naturellement  à  ses  vrais  intérêts.  Les 
hommes  de  loi  ressaisirent  le  pouvoir  à  la  faveur  des  services 
rendus  au  nouveau  souverain  :  rex-chancelier  Lalilli,  après  un 
long  emprisonnement,  fut  acrpiitté  de  l'absurde  accusation  d'avoir 
empoisonné  Philippe  le  Bel  :  Raoul  de  Prcsle  fut  indemnisé,  ano- 
bli, réintégré  dans  sa  charge  d'avocat  général,  et  une  série  d*or^ 
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domianoes,  rendues  de  1317  à  1320,  attesta  les  louables  efforts 
des  eonseiners  de  Philippe  le  Long:  pour  rètid^lir  Tordre  dans  les 

finances  et  dans  radininistration  de  la  justice.  L'esprit  monar- 
chique était  contenu  dans  de  certaines  bornes  par  le  souvenir  tout 
récent  de  la  crise  de  1315,  et  le  retour  immédiat  à  la  tyrannie  de 
Philippe  le  ikl  eût  été  iiupossible. 

y  Plusieurs  édits  de  Philippe  le  Long  importent  à  mentionner. 
Uoe  ordonnance  du  21  décembre  1316  réunit  au  domaine  royal 
les  terres  que  Philippe  avait  posesédées  en  apanage  (le  Poitou  et 
la  Saintonge)  :  c'était  lapromière  applicaHon  d'un  principe  dont 
la  royauté  ne  se  départit  jamais.  L*an  d'après  (juin  1317),  toutes  les 
monuaies  seigneuriales  furent  nûses  provisolrenient  €  en  la  main 
du  roi»,  afin  d'arrêter  les  altérations  et  de  forcer  les  fabricateurs 
à  «obir  une  loi  commune  cl  immuable.  On  renouvela  l  edit  de 
Louis  Hutin  pour  eniçager  les  serfs  àaclioler  leur  liberté  (janvier 
1318).  Plusieurs  ordonnances  règlent  le  gouvernement  intérieur 
de  <  riiùtel  le  roi  »  :  elles  ont  ceci  de  remarquable,  que  le  pou- 
voir royal  y  prend  des  précautions  contre  lui- môme,  et  que  le 
roi  sen4»1e  se  déûer  de  rbouune  privé.  Ainsi,  PtiiUppe«  dans  ces 
édits  rendus,  dit-il,  par  le  conseil  de  son  onde  de  Valois,  de 
son  frère  de  Ja  Marche,  etc.,  décide  que  le  roi  n*accordera  do- 
rénavant de  grâces,  de  dons,  de  remises  d'amendes,  que  séant 
en  son  grand  conseil  (ou  parlement).  —  Le  roi  n'aliénera  ni  ne 
donnera  viagèrement  ni  héréditairement  aucune  portion  du  do- 

»  mainc  royal,  mais  seulement  les  biens  qui  lui  écherront  par  for- 
faiture ;  le  chancelier  ne  devra  sceller  aucunes  lettres  royales  con- 
Iraires  à  ces  dispositions.  —  Nul  ne  prendra  doubles  gages 
(c*esl-irdire  que  le  cumul  est  interdit,  sauf  quelques  exccplions). 
Ilyaiva  toiqours  avec  le  roi  deuxjminntvan/«^  un  clerc  et  un 
laïque,  lesquels  recevrouf  les  requête^  dans  rintepraile  des  ses- 
sio9s  du  parlement,  etc.— Un  édit  supprimp  les  garpisons  des 
châteaux  qui  ne  sont  point  «  ès  frontières  »  (  juiUet-noventhi^ 
1318).  L'inaliénahilité  du  domaine  de  la  couropne,  établie  par 

.'    ces  ordonnances,  fut  érigée  en  principe  et  défendue  avec  une  in- 

'  ébranlabh^  persévérance  par  les  paiieiuents.  L'interdiction  d'alié- 
ner le  domaine  tut  suivie  de  la  révocaticui  des  dons  excessifs  faits 
par  Pl|ilippe  )p  i^ej  ci        il^Uq;  les  b^filicf^  (}c  pierre  l>lo^ie. 
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de  Nogaret  et  de  Plasian  (lï«dit  lo  nomme  Pl:iisieu)  furent  fraitjx's 
spécialement  par  cette  mesnro.  qu'avaient  sug-fférèe  les  princes 
et  les  sei^jneurs  plutôt  que  les  léguistes  (29  juillet  1318)*. 

Après  rhôtel  du  roi,  le  parlement  eut  son  tour,  et  reçut  divers 
règlements,  Les  parties  seront  délivrées  selon  Tordre  de  pré- 
sentation, sans  faveur  ni  passe-droit,  sauf  que,  c  le  jour  où  le 
roi  Tiendra  à  Paris  pour  ouïr  les  causes  qu'il  aura  réservées, 
toutes  autres  querelles  (procès)  cesseront  ».  —  n  est  enjoint  à 
tout  membre  du  parlement  de  jurer  €  qu'il  ne  recevra  informa- 
tions ni  paroles  privées  dans  sa  maison  ou  ailleurs,  ou  par  lettres 
et  messages,  fors  seulement  en  parlement,  les  parties  ùtant  pré- 
sentes et  montrant  leur  droit  (novembre  1318).  —  Il  n'y  aura 
nuls  prélats  députés  au  parlement,  car  le  roi  fait  conscience  de 
les  empêcher  au  gouvernement  de  \cuvs  espérituautés  (de  leurs 
spiritualités).  Toutefois,  l'entente  du  roi  n*est  point  que  les  pré- 
lats qui  sont  de  son  conseil  en  soient  pour  ce  hors.  —  £n  parle- 
ment il  y  aura  un  baron  ou  deux....  huit  clms  et  douze  laïques 
(en  la  grand*chambre),  outre  le  chancelier  et  Tabbé  de  Saint- 
Denis,  quatre  personnes  aux  requêtes  (Fordonnance  de  4écembre 
1320  dit  trois  clercs  et  deux  laïques),  et,  aux  deux  chambres  des 
enquêtes,  huit  clercs  et  huit  laïques  jugeurs  et  vingt-quatre  rap- 
porteurs (3  décembre  1310)  «.  La  chambre  des  comptes,  qui 
n'était  auparavant  qu'une  simple  commission  du  parlement,  fut 
organis^'c,  en  avril  1319,  par  une  ordonnance  en  vingt-cinq  ar- 
ticles; on  y  voit  que  les  sénéchaux,  baillis  et  leurs  subalternes  ne 
pouvaient  plus  recevoir  de  deniers  pour  le  compte  du  roi,  ce  qui 
était  réservé  à  des  receveurs  et  commissaires  spéciaux.  Les  finances 
étaient  ainsi  séparées  de  la  justice  et  de  Tadministration.  La  divi- 
sion des  fonctions  commençait  à  s^établir*. 

Philippe  le  Long  et  ses  conseillers,  une  fois  les  grands  débats 

1.  Ordnm.,  1.  I,  p.  665-727. 

2.  Nous  ne  faisons  pas  iiientioD  d'ane  prétendue  réunion  d'Ltats-Généraux  qui 
Mrait  em  lieu  à  Foris,  h  la  Chaadeltor  de  t319,  suivaiit  nne  ordeanane*  fiia6rt« 
par  Lâttrière  an  1. 1  du  recueil  des  Ordonnance»  de*  rois,  p.  678.  C'est  par  erreur 
q«e  Laurièro  a  rinribut''  cet  ^dit  h  Pliilippe'  le  Long,  h  la  date  du  25  janvier  l3tS 
(1319)  :  il  est  do  Philippe  de  Valois,  du  15  féfrier  1346,  et  les  États  qu'il  men- 
tionne sont  ceux  de  1346.  Il  se  retrouve  à  sa  vraie  place  dans  le  t.  Il  des  Ordon- 
ntmcetp  publié  par  Seemnse,  p.  238.— Le  nombre  dçs  membres  do  parlemeni  Ait 
nngmenté  tons  Fbilippe  de  Tatoit* 
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de  la  succession  terminés,  avaient  pu  vaquer  sans  obstacle  aux 
réformes  intérieures  :  chacun  des  états  voisins  de  la  France  était 
absorbr  par  ses  propres  affaires,  et  la  politique  extérieure  était 
presque  annulce.  La  querelle  avec  la  Flandre  était  le  seul  em- 
barras de  la  couronne. 

Louis  Hutin  avait  conclu  avec  les  Flamands  un  armistice  avant 
de  mourir.  La  France  et  la  Flandre  demeurèrent  jusqu'en  1320 
dans  une  situation  incertaine,  qui  n*était  ni  la  paix  ni  la  guerre. 
Tout  le  nord  de  FEurope,  et  la  Flandre  plus  qu*aucun  autre  pays, 
avait  souffert,  en  1316,  d*une  disette  et  d*une  épidémie  terribles. 
Les  grandes  communes  flamandes  avaient  peine  à  s*en  remettre, 
et  souhaitaient,  môme  au  prix  de  l'abandon  de  la  Frnnfr  wal- 
lonne,  la  cessation  d'un  état  de  choses  qui  ruinait  leur  industrie. 
Le  lien  était  faible  entre  la  véritable  Flandre  flamingante  et  ludes- 
que,  et  le  pays  >\allon,  qu'en  séparaient  la  langue  et  la  race,  et 
qui  avait  ses  vrais  rapports  avec  l'Artois,  la  Picardie  et  le  HainauL 
C'était  en  ce  moment  la  famiUe  régnante,  et  non  la  population 
flamande,  qui  se  refusaitàla  paix.  Après  des  négociations  plusieurs 
fois  rompues  et  renouées,  dans  lesquelles  le  pape  Jean  XXII 
s'était  activement  entremis,  les  Flamands  obUgèrënt  leur  vieux 
comte,  Robert  III,  à  se  rendre  h  Paris,  au  mois  d'avril  1320,  avec 
son  fils  Louis,  conilo  de  Nevers  et  de  Rethel,  et  les  fondés  de  pou- 
voirs des  communes  de  Flandre,  afin  de  rendre  hommage  au  roi 
Philippe  et  de  traiter  déOnilivement  avec  lui.  Le  comte  fit  hom- 
mage au  roi  comme  à  son  suzerain;  c  mais,  au  jour  fixé  pour 
discuter  les  articles  de  paix,  le  comte  ne  voulut  rien  conclure  à 
moins  qu'on  ne  lui  rendit  Béthune,  Lille  et  Douai.  Le  roi,  saisi 
de  colère,  jura  publiquement  qu'il  ne  lui  remettrait  jamais  la 
souveraineté  de  ces  villes,  et  pria  son  frère  Gbarles,  comte  de  La 
Marche,  le  seigneur  comte  de  Valois,  tous  les  princes  du  sang 
royal  et  les  autres  barons  présents,  de  répéter  ce  serment,  ce 
qu'ils  firent  tous.  Robert  s'éloigna  donc  de  Paris  sans  avoir  pris 
congé  de  son  hôte  ;  mais  les  fondés  de  pouvoir  des  communes,  au 
sortir  de  la  ville,  lui  envoyèrent  ce  message  :  «  Nous  sommes  sûrs 
que  si  nous  retournons  vers  ceux  qui  nous  ont  envoyés,  sans  avoir 
Gondu  la  paix  avec  le  roi,  il  ne  nous  restera  plus  de  tètes  à  mettre 
sous  nos  capuchons;  c'est  pourquoi  vous  pouvez  être  assuré  que 
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nous  ne  quitterons  point  lu  France,  sinon  après  la  concorde  réta- 
blie entre  nous  et  le  roi  ». 

c  Le  comte,  sachant  bien  que  si  les  communes  se  révoltoient 
contre  lui,  il  perdroil  toute  sa  comté,  revint  à  Paris,  confimut  la 
paix  par  serment,  et  consentit  an  mariage  d'une  fille  du  roi  avec 
Loys  de  Rethel,  fils  de  son  fils  Loys.  Cette  paix  fàt  ratifiée  par  les 
échevins  et  par  tout  le  menu  peuple  de  Flandre*  ». 

Les  premières  années  de  Philippe  Y  marquent  honorablement 
dans  notre  histoire  par  la  proclamation  d'une  jurande  loi  natio- 
nale et  par  une  suite  de  sages  et  utiles  mesures;  mais  des  événe- 
ments étranges  allaient  imprimer  au  reste  de  ce  court  règne  le 
caractère  le  plus  sinistre.  Les  papes  et  les  rois,  soit  sincèrement, 
soit  par  une  sorte  de  convenance,  parlaient  encore  fréquemment 
de  croisade,  comme  pour  se  foire  pardonner  la  destruction  du 
Temple.  Le  peuple  des  campagnes,  dans  le  sein  duquel  fermen- 
taient encore  ces  vagues  et  fànatiques  ardeurs  qui  avaient  causé 
autrefois  de  si  terribles  mouvements,  prenait  au  sérieux  les  pa- 
roles des  chefe  de  TÉglise  et  de  l'État.  Il  s'impatienta  d'attendre 
si  longtemps  le  signal  du  départ  pour  la  Terre-Sainte. 

«  L'année  1320,  dans  le  royaume  de  France,  éclata  un  mouve- 
ment d'honuncs  iiuiUcndu  et  impétueux  comme  un  tourbillon  de 
vent.  Un  ramas  de  pastoureaux  et  de  gens  du  commun  se  rasscm- 
I)lèrent  en  une  seule  bataille,  disant  qu'ils  vouloient  aller  outre- 
mer combattre  les  ennemis  de  la  foi,  et  assurant  que  pai*  eux  se- 
roit  reconquise  la  Terre-Sainte.  Ils  étoient  soulevés  par  des  truf- 
fmn  (trompeurs),  à  savoir  un  prêtre  qui  avoit  été  dépouillé  de 
son  église  à  cause  de  ses  méfaits,  et  un  autre  derc,  déserteur  de 
l'ordre  de  saint  Benoit.  Tous  deux  avoient  tellement  ensorcelé 
ces  hommes  simples,  qu'abandonnant  porcs  et  brebis  dans  les 
champs,  ils  accouroient  en  foule,  sans  avoh*  ni  denier  ni  maille, 
munis  seulement  d'une  besace  et  d'un  bâton*  Us  formèrent  bien- 
tôt une  grande  armée ^  ». 

n  en  ftit  de  cette  levée  de  paysans  comme  de  la  grande  insur- 
rection du  temps  de  saint  Louis.  Les  pastoureaux  commencèrent 

1.  Cont.  de  Nangi*;.  — Joan.  canonic.  S.  Victor. — OvdAghmt. 

2.  CbroDiq.  de  Saint-Denis.—  ConU  de  Man^i. 
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)  par  traverser  pacifiquemeiil  villes  ot  rhdtcaux,  mant  de  la  dia- 
rité  des  fidèles;  puis  les  aumÔDes  dimiDuërent,  les  besoins  aug- 
mentèrent, les  rtbauds  et  lesjrouHen  se  joignirent  aux  cantpa^ 
gnairds,  les  bandits  aux  finatiques.  Alors  commencèrent  les  excès, 
les  désordres,  les  pillages,  et  aussi  la  répression  violente  partout 
où  les  baillis  et  les  prévôts  étaient  assez  forts  pour  courir  sus  aux 
turbulents  pèlerins.  Les  ])astoiircaux  se  défendirent  à  main  ar- 
mée. Un  ecriain  nombre  d'entre  eux  aynnl  été  enfermés  dans  les 
prisons  de  Paris,  leurs  compai^nons  enirèrent  en  masse  d;ins  la 
ville,  forcèrent  la  j^eôle  de  l'abbaye  Saint-Martin-des-Cbamps  et 
la  prison  royale  du  Grand-Châlelet,  précipitèrent  du  haut  en  bas 
de  l'escalier  du  Gh&telet  le  prévôt  de  Paris,  et  délivrèrent  les  pri- 
sonniers; «puis,  craignant  d*ètre  attaqués  par  les  gens  d*armes 
du  roi,  ils  se  préparèrent  à  combattre  sur  le  pré  Saint-Ger- 
main, dit  Pré-aux-Glercs;  mais  personne  n*osa  s'armer  contre 
eux,  et  on  les  laissa  sortir  librement  de  Paris  et  suivre  la  route 
d'Aquitaine <  ». 

Ils  étaient,  dit-on,  au  moins  quar;mtc  mille  lorsqu'ils  arrivè- 
rent en  Lanfruedoe.  Dans  toute  la  Gascogne  et  le  Toulousain,  ils 
poursuivirent  les  Juifs  avec  un  acharnement  impitoyable;  les 
Uébrieux  avaient  plus  encore  h  redouter  le  fanatisme  du  menu 
peuple  que  la  rapacité  des  rois  et  des  barons,  que  la  froide  et  im- 
placable baine  des  clercs.  Cinq  cents  Juifs  toulousains  s'élant  ré- 
fugiés dans  le  donjon  de  Yerdun-sur-Garonne,  les  pastoureaux 
mirent  le  feu  au  chftteau;  les  Juifs  s'entr'égorgèrent  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  leurs  bourreaux.  Les  pastoureaux 
n'épar^èrent  que  les  enfants,  auxquels  ils  administrèrent  le 
baptême,  et  iioursui virent  leur  route  vers  la  mer,  «  continuant 
leurs  mélaits  par  le  chemin  »,  sans  que  les  «xens  du  pays  voulus- 
sent obéir  au  sénéchal  de  Carcassonne,  qui  avait  commandé  de 
porter  secours  aux  Juifs  «  comme  étant  sujets  du  roi  ».  Le  pape, 
qui  était  à  Avignon,  effrayé  de  l'approche  de  ces  hordes  furieuses, 
analhématisa  quiconque  se  croisait  sans  attendre  le  signal  de 
TEglise.  Le  sénéchal  de  Carcassonne  prit  des  mesures  plus  effi- 
caces, rassembla  contre  les  pastoureaux  des  forces  considérables, 

I.  Joan.  canon.  SaneUTietor.— Conl.  doRtngis. 
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leur  ferma  leg  {fortes  d*Aigiiet-Hortes^  où  Us  ToulaienI  s'embar- 
quer, les  resserra  et  les  bloqua  dans  les  plaines  marécageuses  qui 
entourent  cette  ville,  jusqu'à  ce  qu'Us  se  disilersassent  d'eux- 
mêmes.  <  Beaucoup  fîirent  tués  ou  emprisonnés;  le  sénéchal  les 

fit  pendre  aux  arbres,  vingt  dans  un  endroit,  trente  dans  un 
autre,  pour  laisser  au  reste  un  terrible  enseignement.  Ce  fut  ainsi 
que  cette  expédition  dérc^jîlée  s'évanouit  en  funic-e  ». 

Les  fureurs  des  pastoureaux  et  leur  sanglante  répression  n'é- 
taient que  le  prélude  de  catastrophes  plus  bizarres  et  plus  atroces 
encore  :  ce  fut,  à  ce  qu'il  semble,  le  nouveau  pape  qui  y  donna 
lieu.  Jean  XXII  (Jacques  d'Euse  ou  d'Ossa),  homme  de  basse 
naissance  (fl  était  fils  d'un  savetier  de  Gahors)  et  d'une  physiono- 
mie ignoble,  mais  d'un  caractère  persévérant.  Apre  et  nisé,  s'était 
élevé  au  cardinalat  par  l'intrigue  autant  que  par  une  capadlé 
réelle.  Le  sacré-coliégc,  forcé  par  Philippe  le  Long  de  procéder 
à  l'élection  d'un  pape  après  une  vaciinte  de  deux  ans,  chargea, 
dit-on,  Jacques  d'Ossa,  cardinal-évéciue  de  Porto,  de  nommer  le 
souverain  pontife  :  Jacques  d'Oss^i  se  nomma  lui-môme  (Villani, 
1.  IX,  C..79).  On  put  dire  de  lui,  ainsi  que  de  Boniface  VIII,  qu'cii 
était  monté  au  trône  comme  un  renard,  et  qu'il  régna  comme  un 
lion  ».  La  siUiation  de  la  papauté  cliangea  avec  lui  :  à  la  vérité,  il 
ne  sépara  pas  ses  intérêts  de  ceux  des  rois  capédens;  il  était  le 
chef  du  perd  franco-gascon  dans  le  sacré  coU^,  et  renforça  ce 
parti  par  une  promotion  de  cardinaux  gascons  et  languedociens; 
il  resta  en  France,  mais  pour  régenter  la  royauté  et  non  pour 
être  régenté  par  elle.  Il  débuta  par  envoyer  au  jeune  roi  des  pré- 
ceptes de  conduite,  tels  qu'on  eût  pu  les  adresser  à  un  écolier, 
et  par  ériger  en  France,  de  sa  seule  aulorité,  sans  consulter  ni  roi 
ni  concile,  un  nouvel  archevêché  (Toulouse)  et  seize  nouveaux 
évéchés  (Monlauban,  Sainl-Papoul,  Uieux,  Lombez,  Alelh,  Saint- 
Pons,  Castres,  Condom,  Sarlat,  Saint-Flour,  Vabres,  Maillezais, 
Luçon,  Tulle,  Lavaur,  Mirepoix)  (1317).  C'était  une  innovation 
hardie  que  de  démembrer  ainsi  arbitrairement  relise  gallicane, 
qui  conservait  depuis  tant  de  siècles  les  circonscriptions  primi- 
tives de  ses  antiques  diocèses. 

En  même  tenq)s,  le  pape  témoigna  une  grande  ardeur  pour  la 
réforme  des  universités  et  des  écoles  en  général.  Ses  picuiiers 
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acics,  quoi  qu'on  en  \)ùl  penser,  aim()iic.aieiU  un  liomîn<'  doiie  et 
actif;  mais  cette  science  était  sans  lumières  et  sans  élévation  d'es- 
prit; cette  activité  était  sombre,  inquiète  et  cruelle  (Nir  peur. 
Jean  XXII  rédiaufia  le  zète  sanguinaire  de  l'Inquisition,  en  le  di- 
rigeant vers  un  autre  but  que  ses  devanciers  :  c'étaient  les  sorciers 
qu*il  poursuivait  plus  que  les  hérétiques.  Il  se  croyait  toujours 
entouré  de  nécromants,  d'empoisonneurs  S  d'atoouHètin»  c'est-à- 
dire,  de  ces  gens  qui  fabriquaient  des  images  de  cire  à  la  res- 
semblance des  personnes  qu'ils  voulaient  faire  périr  par  art  ma- 
gique, ainsi  qu'on  Ta  dit  dans  le  procès  de  Marigni.  La  ville 
d'Avignon  cl  la  cour  pontificale  virent  a\ec  ellroi  l'atroce  supplice 
d'une  victime  d'un  rang  élevé  :  le  pontife  de  la  ville  natale  du 
pape,  Hugues  Géraud ,  évéque  de  Gahors,  fut  cqndamné  par 
Jean  XXil  et  par  le  sacré-coUége,  dégradé  de  clergie,  et  livré  au 
magistrat  séculier  d'Avignon^  qui  le  lit  écorcher  vif,  tirer  à  quatre 
chevaui  et  brûler,  pour  avoir  attenté  à  la  vie  du  saint-père  par 
"voie  de  sortilège  (mai  1317).  Beaucoup  d'autres  personnages  de 
moyidre  condition  eurent  le  même  sort. 

Les  persécutions  contre  les  magiciens  ne  donnèrent  point  tou- 
tefois de  relâche  aux  opinions  religieuses  dissidentes.  Ce  n'était 
plus  désormais  hors  de  l'Église,  mais  dans  l'Église,  que  frappait 
l'Inquisition.  Après  les  templiers,  les  franciscains  eurent  leur 
tour.  Une  scission  qui  s'était  opérée  dans  le  sein  de  l'ordre  le 
préserxa  d'être  proscrit  en  masse  .  le  parti  de  Jean  de  Parme  et 
de  VÉvangiie  éternel  avait  repris  vigueur  sous  l'impulsion  du 
Languedocien  PierreJean  d'OUve,  un  des  plus  hardis  commentih 
leurs  de  l'Apocalypse.  Les  MpMhieU,  comme  ils  se  nonupalent, 
s'étaient  séparés  du  gros  de  leurs  frères,  et  s'étaient  érigés  en 
ordre  à  part,  se  disant  la  véritable  église,  celle  qui  devait  réaliser, 

1.  Dans  toat  l«  ttmn  du  inoy«B  Ago,  m     cetn  de  eonfondrt  Uê  «mpoitott- 

neun  avec  les  sorciers,  parce  que  letp^itons  n'éluieiit  guère  niauipulés  que  i>ur 
des  gcus  qui  se  iiiôlaient  de  sortiU'-|zcs,  et  qu'on  était  persuadé  que  la  composiiioa 
•  des  poisons  éluii  uu  art  enseigné  pur  les  mauvais  esprits.  Celte  crojauce  remon- 

Uii  jusqu*«i»  toreiers  de  l*aatifiiit4  grec^ve  et  romaine,  n  B*e«t  |»as  eonplèle- 
nent  vrai  que  la  sorcellerie  ne  soit  qu'un  reste  déAgoré  des  cultes  païens,  qu'iioe 
prolestation  des  anciens  dieux,  cliungés  en  il*'-iiinn<«,  contre  lu  religion  victorieuse. 
Ijk  soreelierie,  c*esi-ii-dire  Tart  u6fasle  de  commuuiquer  avec  les  puissances  mal- 
faisante» et  ténébreuse» ,  élall  bien  oobbm  de  PanUquitA  elaaeiqae.  Bile  doit  étfe 
iMie  da  dogme  de»  deni  principes. 
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non-seidenient  les  préceptes,  mais  les  eonseih  dciésus-Glirist,  et 
coDdamnant  absolument  toute  propriété,  toute  réserve,  même 
collective,  cle  deniers  et  même  de  denrées.  Ils  prenaient  à  la  lettre 
la  prière  du  pain  quotidien.  Les  tpiriivets  s'étaient  répnndns  sur- 
tout en  Sicile,  en  Provence  et  en  Languedoc,  où  ils  reiiconlraicnl 
une  vive  s\mii;itliie  i»anui  les  popiilalions.  Oualrc  d'cnlrc  on\, 
ayant  \vhi>r  de  se  rélraeler  el  d'obéir  au  pape,  furent  eundaiiinés 
par  rinquisilion  et  hrùlés  îi  Mai*seille,  le  7  mai  1318.  Bernard 
Délicieux,  de  Montpellier,  franciscain  célèbre  par  la  courageuse 
lutte  qu'il  avait  soutenue  toute  sa  vie  contre  Tlnquisition,  fut 
enmuré  à  perpétuité.  C'était  lui  qui  disait  que  <  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ne  se  pourroient  défendre  d*hérésie,  s'ils  revenoient  en  ce 
monde,  et  qu'on  les  poursuivit  comme  faisoient  les  inquisiteurs  ». 
Il  s'étfût  efforcé  de  coaliser  toutes  les  communes  du  Languedoc 
pour  chasser  les  inquisiteurs,  et  avait  été  aiilielois  1(î  chef  du 
coniplot  tramé  à  (iai  cassoiuie  eonti'e  Philippe  le  Bel.  L'origine  de 
ce  coniplot  était  la  duplicité  de  IMiilippe,  qui  niaintenaitla  tyrannie 
des  dominicains,  après  l'avoir  ilétrie  dans  ses  édits. 

Les  rigueurs  du  pape  et  de  ses  tribunaux  ne  firent  qu'exaspérer 
les  haines  qu'excitait  l'Inquisition,  et  deux  membres  du  sanglant 
tribunal  furent  massacrés  à  Montfil  en  Valentinois.  Le  pape  lança 
ses  foudres  sur  les  meurtriers  et  leurs  fauteurs,  en  mém^  temps 
qu'il  réitérait  avec  une  violence  délirante  ses  bulles  contre  les 
sorciei-s.  Tous  les  esprits  étaient  agites  de  terreurs  fantastiques; 
on  n'entendait  parler  que  de  pactes,  de  maléfices,  de  conjura- 
tions, de  sabbats,  et  les  sorciers,  ou  les  malh<nu'eu\  insensés  (jui 
se  croyaient  tels,  se  multipliaient  sous  la  Uanune  des  bûchers. 
La  sorcellerie  était  une  sorte  de  monomanie,  qui  fascinait  une 
fouie  d'imaginations  dépravées  pai*  les  atrocités  qu'on  avait  vues 
depuis  dix  ans.  La  société  était  prise  d'un  de  ces  vertiges  qui 
enfantent  des  folies  épidémiques  si  monstrueuses  que  la  postérité 
n'y  veut  pas  croire,  faute  de  les  pouvoir  comprendre  *.  ^ 

Entre  les  diverses  classes  de  la  société,  i!  en  était. deux  surtout 
accessibles  aux  sombixs  ré\eries  de  la  iiiit^ic;  l  une,  celle  des 
bergers,  par  su  siui\age  oisiveté;  l'autre,  celle  des  lépreux,  par 

1.  Fleuri,  Ui$i,  eccUs,  1.  xuit  passim, 

IV.  3â 
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riioiTeur  de  sa  situation  exceptionnelle.  Les  lépreux  fonuaîcnt 
une  classe  à  part,  une  véritable  caste,  les  parias  de  la  chrétienté. 
Sépîu  és  du  reste  des  hommes  par  des  cérémonies  ftinèbres,  obli- 
gés, sous  peine  do  moi  l,  quand  Us  soi  laicnt,  d'annoncer  de  loin 
leur  appi  oclie  par  le  son  criard  d'imo  cliquette  de  l)ois,  alin  (jue 
chacun  eût  le  temps  de  s'éloigner  d'eux  et  d'éviter  les  énian;ilions 
de  leurs  corps  cl  de  leurs  habits,  parqués  dans  de  vastes  hospices 
Mtis  hoi's  des  villes  sous  le  titre  de  lasareries  ou  ladreries^f  ils 
vivaient,  non  point  isolés,  mais  en  corps,  en  famille,  et  se  perpé- 
tuaient comme  un  peuple  hideux  dans  ces  cités  empestées.  Com- 
blés longtemps  des  dons  pieux  des  fidèles,  ils  n'avaient  inspiré 
que  pitié,  que  respect  même,  durant  la  ferveur  des  croisades, 
alors  que  le  fléau  prenait  partout  ses  victimes,  et  que  chaque 
famille  tour  à  tour \o\ail  ([uelqu'un  des  siens  passer  sous  le  drap 
noir  dont  on  cou\rail  le  front  du  mrscl-^  en  le  déclarant  mort  au 
monde;  mais  le  dégoiitet  l'horreur  l'emportaient  peu  à  peu  sur 
cette  religieuse  compassion,  à  mesure  que  les  communications 
avec  rOrieul,  devenant  plus  rares,  cessaient  de  renouveler  les 
invasions  du  mal',  et  que  la  lèpre  se  resserrait  dans  les  ladreries 
et  s*y  maintenait  sans  plus  faire  de  grands  ravages  au  dehors^. 

«  Sur  ces  entrefailes,  au  printemps  de  1321 ,  raconte  le  conti- 
nuatcirr  de  Nanj^is,  le  roi  de  France,  visitant  sa  comté  de  Poitou, 
avoil  t  ()iivo(pié  les  Ktals- Généraux  à  Poitiei's  ,  pour  délibérer 
sur  les  alTaires  (lu  royaume  ^1  i  juin) ,  et  se  proposoil  de  faire 
\o\v^  séjour  en  cette  ville,  lorsque,  vers  la  létc  de  saint  jcou- 
Uaptiste  (24  juin),  le  bruit  vint  aux  oreilles  du  roi,  que,  dans 
toute  TAquitaine ,  les  sources  et  les  puits  avoient  été  ou  seroient 
bientôt  infectés  de  poison  par  un  grand  nombre  de  lépreux. 
Plusieurs ,  confessant  leur  crime ,  avoient  déjà  été  condamnés  à 

1.  Du  nom  du  Lasareile  appelé  par  corruplion  saini  Ladre,  dont  ou 
avait  fait  If  patron  dos  pauvre»,  des  malades,  Hu  tons  les  sniiffreti-nr,  ci  ?;p»'rialc- 
uicul  des  lépreux.  Le  nom  de  lazarelh  eu  c5t  rcslc  aux  ciatilisscuienls  où  l'ou  fait 
faire  qnarautaiMADXToj  agcurs  dans  nos  villes  OHuritiuics  pour  prévenir  les  maladies 
contagieuses. 

2.  Lépreux,  jioni  celtique. 

3.  Ou  |ieut-étrc  a  mesure  que  la  uialadic  avait  perdu  de  sa  puissance  d'expan- 
siou  et  de  contagiou. 

4.  Elle  n*<(aii  eneorc  que  trop  répandue  :  le  libérateur  de  TÉcosse,  le  vain- 
queur des  Anglais»  Aoberl  Bruce,  en  monrui  en  1329; 
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luoi't  el  brûlés  daiib  Ju  Uaulc-Aquilaiiic.  Leur  dessein  éioil, 
coniiiic  ils  l'avouèrent  au  milieu  des  supplices ,  de  faire  périr 
tous  les  chrétiens ,  ou  du  moins  de  les  rendre  lépreux  cominc 
eux,  et  ils  vouloient  étendre  cet  horrible  maléfice  sur  toute 
France  et  Allemagne  ».  Le  seigneur  de  Parthenai  écrivit  au  roi 
4]u*un  lépreux  de  haut  rangr ,  arrêté  sur  ses  terres,  avouait  avoir 
été  excité  à  ces  altcjil.ils  pai'  lui  liciie  juif.  11  tléclarail  (|ue  le 
poison  éluit  tuiupu-^é  a\cc  du  sang  humain,  de  l'urine  el  trois 
Jierbes  dont  il  i|j::norail  le  nom;  on  y  ii\ouiiùi  le  corps  </ii  Christ 
(  une  lioslic  consiicréc)  ;  puis  le  tout  était  broyé,  réduit  en  pou- 
dre, enfeimé  dans  un  sac,  et  Ton  jetait  le  paquet,  altaclié  à 
ime  pierre,  au  fond  des  puits  et  des  fontaines  K  Le  chroniqueur 
anonyme  qui  rapporte  ces  détails  (Gontm.  de  Nangis),  assure 
avoir  vu,  dans  une  ville  du  Poitou ,  un  sachet  abandonné  par 
une  lépreuse  qui  était  parvenue  à  se  dérober  à  la  justice  : 
«r  C'étoit  un  cliillbn  contenant  une  tùtc  de  couleuvre,  des  pieds 
de  crapaud,  et  des  cheMMix  di'  fcnunc  impréj^nés  d'une  li(pieur 
noire  et  fétide  ».  Le  roi  s'en  leluui  iia  précipilanmient  en  france^ 
et  ordonna  ,  par  tout  son  royaume,  d'emprisonner  les  lépreux; 
en  attendant  qu*on  décid&t  de  leur  sort  «  cônforuiémeut  à  la 
justice  ». 

On  sait  comment  procédait  alors  la  '^ke  criminelle  :  les  lé- 
preux furent  trAités  avec  une  incroyable  barbarie  par  toutes  les 
juridictions  royales,  baroniales  et  cléricales.  Les  magistrats  du 
roi  avaient  d'abord  exclusivement  revendiqué  le  jugement  des 

lépreux,  comme  «cas  royal»,  attendu  qu'il  s'agissait  de  haute 
trahison  contre  le  roi  et  le  royaume  ;  mais  le  roi  Philippe  permit 
(18  uout  1321)  à  tous  juges  clercs  et  laïques  de  justicier  les  lé- 
preux qui  se  trouvaient  dans  leurs  districts  respectifs,  ei  «  d'exei  ccr 
sur  eux  le  plein  jugement  de  la  vengeance  ».  Un  second  édit , 
bornant  aux  seuls  coupables  avérés  le  chAtiment  qui  semblait 
décrété  contre  tous  les  lépreux ,  ordonna  que  les  ladres  inno- 
cents fussent  reclus  en  leurs  ladreries,  sans  en  pouvoir  sortir 

1.  U  esl  remtrqvable  que  le  seigneur  de  Parthenai,  le  dénonciateur  du  lépreux, 

ait  été  Itti-oiènic  poursuivi  pour  sorcellerie  quelque  temps  après.  V.  cont.  de  Nun- 
(1(1  mi.  i3'!3.  Ceci  cnnfiriiic  ce  que  nottS  avou»  dit  plus  haut  sUr  la  pi'opa- 
(jalioii  de  ccUc  mououiauie  coulugieusc. 
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(lurcnavant  ;  mais  iino  uiulliluilc  de  ces  luuliicureux  avuleiU  déjà 
péri  dans  les  llaniiiies. 

Le  continuateur  de  la  clnoniqiie  de  Nan^ns  explique  de  la 
façon  la  plus  étrange  les  folles  et  criminelles  tentatives  des  lé- 
preux :  il  prétend  que  le  roi  maure  de  Grenade  avait  gagné  les 
Juifs  potur  détruire  la  chrétienté  par  maléfice ,  et  que  les  JuiEs , 
à  leur  tour,  avaient  enga^'^é  les  ladres*k  faire  tomber  en  ladrerie 
tous  les  chrétiens,  afin  que,  tout  le  monde  devenu  «  jnésel  »,  per- 
sonne ne  fût  plus  «  déprisé  ni  tenu  en  ai)jct  tioii  ])our  cause  de 
mésellerie  ».  Le  roi  de  Grenade  était  assurément  loi  t  innocent 
du  l'ait  :  la  seule  chose  admissihle,  c'est  qu'un  certain  nom])re  de 
lépreux,  adonnés  aux  sciences  occultes,  avaient  réellemenl  liamé 
d'impuissants  complots  et  composé  de  prétendus  maléfices,  qui 
n'étaient  probablement  pas  capables  d'empoisonner  une  seule 
fontaine  ni  de  donner  la  mort  à  un  seul  honune. 

Aprèsavoir  frappé  les  lépreux,  on  retomba,  comme  de  coutume, 
sur  les  malheureux  Juifs.  «  On  les  livra  tous  indistinctement  aux  ' 
flammes  dans  quelques  pays  ,  surtout  en  Aquitaine.  Dans  le  hail- 
liag:e  de  Tours,  au  chAtcau  de  (ihinon,  on  creusa  une  très  grande 
fosse,  on  y  alhunn  un  ^M'and  feu,  et  l'on  y  hvùVd  |)éle-méle  cent 
soixante  Juifs  des  deux  sexes.  Beaucoup  d'enti  e  eux ,  hommes 
et  femmes ,  s'élancèrent  dans  le  feu ,  en  chantant  comme  s'ils 
fussent  allés  à  la  noce  ;  plusieurs  veuves  jetèrent  leurs  propres 
enfants  aux  flammes ,  de  peur  que  les  chrétiens  ne  les  enlevas* 
sent  pour  les  baptiser.  ABnris,  ceux  qui  s'avouèrent  coupables 
furent  seiils  brûlés  ;  on  condamna  les  autres  à  un  exil  perpétuel  ; 
les  plus  riclïes  furent  retenus  en  prison  jusqu'à  cê  qu'on  eût  vé- 
i  ilié  le  montant  de  leurs  créances,  qui  furent  adjugées  au  lise 
roNal  :  on  dit  que  le  roi  en  relira  cent  cinquante  mille  hvres» 
Uyonl.  de  Nangis). 


Ce  n'était  pas  seulement  par  ces  cruelles  exécutions  que  le 
gouvernement  de  Philippe  Y  commençait  à  ressembler  à  celui  de 
Philippe  le  Bel  :  depuis  que  le  jeune  roi  se  sentait  affermi  sur 
le  trOne,  le  fisc  reprenait  sa  dévorante  activité;  tous  les  pré* 
textes  étaient  bons  pour  sucer  en  déïail  la  nation ,  qu'on  n'osait 
pressurer  en  masse.  pouvoir,  on  dort  pourtant  le  râconnaitre, 
n'ahauduimait  pas  les  idées  d'ordre  (pi'ilaNail  uioulrées  à  l'aNC- 
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ncmcnt  de  Phinppc  Y,  c(  les  légistes  avalent  suggéré  à  ce  prince 
une  grande  pensée  :  c'était  d'établir  dans  le  royaume  une  mesure 
uniforme  pour  le  vin ,  le  blé  et  toutes  les  marchandises,  et  de 
réduire  toutes  les  n^nnaies  à  un  nième  poids  et  titre  ;  mais  Tin- 
telligonce  publique  n'élail  pas  au  niveau  do  ce  projet  i)ivinalnré  : 
l'organisalioii  delà  France  n'en  coinporl.iit  pas  encore  l'exéeii- 
lioFï  ;  le  pays  n'en  comprit  que  les  diflicultés  et  K's  i:rands  frais, 
et  n'y  vit  que  l'occasion  de  nouvelles  rai)ines.  Le  pouvoir  ne 
jusliftait  que  trop  cette  opinion.  «  Le  roi  Philippe,  parle  mau- 
vais conseil  d'aucuns,  qui  plusaimoient  leur  profit  que  celui  du 
royaume ,  voulut  lever  de  tous  ses  sujets  trop  grande  exaction  ; 
car  il  vouloil  avoh*  le  guini  (le  cinquième)  ïu  revenu  de  chacun, 
et  déjà  étoient  semons  (sommés)  de  payer  les  bourgeois  de  Paris 
cl  des  autres  bonnes  villes ,  et  ils  s'en  {"Mncrveilloient  et  disoient: 
—  Où  s'en  sont  allés  les  revenus  du  royaume,  et  les  dîmes,  et  les 
annales,  et  la  suliventic^  des  Lond)ards  et  des  Juifs?  Le  roi  U(^ 
paie  nulles  dettes  ni  aumônes  que  ses  prédécesseurs  ont  données 
aux  Fillcs-Dicu  et  auv  religieuses,  et  n'a  «  tenu  chevauchées  » 
(n'a  point  fait  d'expéditions)  ni  construit  édifices  comme  son 
père  :  où  donc  tout  est-il  fondu  ?  » 

c  Et  l'on  pensoil  que  les  ennemis  du  peuple,  qui  étoient  autour 
de  lui ,  l'avoient  engagé  de  faire  cette  exaction  pour  mieux  em* 
bourser...  Et  encore  avoit-11  requis  du  pape  la  dtme  des  revenus 
ecclésiastiques,  sous  couleur  d'aller  à  la  croisade  outre-mer  ;  et  le 
pape  la  lui  avoit  accordée,  pourvu  (|ue  les  prélats  y  consentis- 
sent; mais  les  prélats  répondirent  que  le  passage  d'outre-mer 
n'étoit  pas  prôt ,  pour  lequel  il  eût  convenu  donner  dîmes  ;  mais 
que,  quand  ilseroit  prêt ,  ils  bailieroient  volontiers  la  dhnc,  ou 
iroient  eux-mêmes  en  Terre-Sainte. 

c  Sur  ces  entrefaites,  vers  le  commencement  d'août,  le  roi  fut 
attaqué  d'une  double  maladie,  dyssenlerie  et  fièvre  quarte,  qui  le 
fit  languir  sur  son  lit  cinq  mois  consécutifs.  Quelques-uns  cru- 
rent que  sa  maladie  étoit  causée  par  les  malédictions  du  peuple. 
L'abl)é  et  les  i-eli;iieu\  de  Saint-Denis  viiu'ent  processionnelle- 
UK.nt  ,  nu-jjieds,  au  cliàleau  do.  Longcliamp,  où  ^isoit  le  l'oi, 
et  lui  appoi-lèn  lit  à  baiser  le  jjois  de  la  vraie  crui\,  le  clou  <i\i 
Seigneur  ai  un  bras  de  sniiU  Simon.  Le  roi  éprouva  un  mieux 
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subit  et  passa  un  moinenl  pour  guéri;  mais,  faute  de  précau- 
tions, ii  retomba  bientôt  en  son  mal...  Lors  furent  de  nouveau 
faites  processions  pour  obtenir  sa  guériâon  ;  mais  ni  prières,  ni 
physiciens  (médecins), ne  purent  empèchei; qu'il  ne  trépassât  le 
tiers  jour  de  janvier  (1322) ,  et,  le  lendemain  de  rÉpiphanic ,  il 
f^it  enseveli  dans  Téglisc  de  Saint-Denis  <  ».  Il  n*avait  pas  encore 
lien  le  ans. 

Son  fivro  Cliarlos  ,  comte  de  la  Marche,  sùrnomm«''  If  Bel,  Ap:^« 
d'environ  vingt-huit  ans,  lui  succéda  sans  opposition  2.  Pliilippo 
le  Long  n'avait  laissé  qtie  des  filles,  et  persoinie  ne  réclama  eu 
leur  nom  conlix;  la  nouvelle  loi  qui  avait  porté  leur  père  sur  le 
trône  au  préjudice  de  la  fille  de  Louis  Hutin  ;  seulement  le  duc 
de  Bourgogne,  Eudes  lY,  au  nom  de  la  petite  Jeanne,  sa  femme, 
fille  de  Philippe  le  Long,  revendiqua  les  domaines  qu'avait  eus 
ce  prince  avant  de  régner.  Eudes  IV  ftit  débouté  par  arrêt  du 
parlement,  dés  le  '22  janvier.  La  lille.  de  Lonis  Hutin  et  son 
mari,  Pliilippo  (l'É\reii\  ,  eussent  reveii(li(jué  plus  îéj^ifimcmenl 
la  Navarre  et  la  (iliampagne  ,  usurpées  par  Philipi)e  le  Long  on 
dépit  de  coutiunes  consacrées  par  le  temps;  ils  se  contentèrent 
d'une  pension  de  15,000  livres  tournois  de  rente,  assise  sur 
les  revenus  des  comtés  d'Angouléme  et  de  Mortain,  plus  une 
sonune  de  70,000  livres'. 

Le  troisième  fils  de  Philippe  le  Bel,  en  ceignant  les  couronnes 
de  France  et  de  Navarre,  songea  premièrement  à  éviter  le  sort 
de  ses  deux  fVèi'cs,  Ions  doux  li  épas?;és  sans  «  hoirs  niAlos  »  issus 
de  leui'  coi'ps  :  il  olilinl  du  pape,  sous  [ji  étexte  de  i)aren(é  et  d'al- 
liance, la  cassalion  de  son  mariage  avec  Blanche  de  Boni'gogne, 
(pii  continuait,  dit-on,  S(>s  dél)ordementsjusqucd«uis  la  prison  du 
Chàleau-daillaid,  si  toutefois  cette  malheureuse  princesse  n'avait 
pas  été  la  victime  des  odieuses  machinations  de  ceux  qui  avaient 

1.  Chroniqao  de  Saittt-Dwit.— Cont.  de  Iftngis. 

!?.  On  devrait  l'appeler  Charles  V,  en  commençant  h  Charleniagnc  la  <;^rio  des 
Charles;  (;hui  leiiiugnc  ètuiit  Charles  1";  Charles  le  (Chauve,  Charles  II;  Cliarle»  le 
Gro9,  Charles  111;  Charles  le  Siuipie,  Charles  IV;  mais  les  historiens  uiodernes, 
appliqnani  bizarrement  anx  vieux  tAnp»  leurs  idées  de  légitimité  niouardiiqoe, 
ont  rayé  de  leur  autorité  privée  Cliarles  ou  Karl  le  Gros  de  la  liste  lU  s  rois,  pour 
en  faire  nn  rd-gcnl  du  royminie  pendant  la  minorité  de  Charles  le  Simple. 

3.  Secousse,  PrfHics  da  Mémoire*  xur  Charlm  le  Mativuis,  p.  tl. 
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intérêt  à  Faviliri.  Une  fois  libre,  Gtiarles  lY  épousa  Marie  dc^ 
Luxembourg,  fille  du  défunt  empereur  Henri  Vil  et  sœur  de  Jean, 

comte  de  Luxembourf?,  qm  était  parvenu  au  ti  Aric  de  Boli^mo 
(21  soploinl)rol322).Lo  [)a[ie  accorda  la  dispense,  (pioique  ("liarles 
ot  Mai  ic  fussent  consiiis  issus- de- uei'iiiains.  inaria<;e  était 
d'une  bonne  poliliqne  :  l'alliance  de  la  maison  de  Luxenibourp: 
aufrmentail  rinlluencc  des  Capéliens  sur  les  provinces  d'entre  . 
Rhin  el  Meuse  et  sur  TAllemagne.  Les  Luxembourg  s*attachèrcnt 
fidèlement  à  la  France. 

Le  surnom  de  Bel  indique  quels  avantages  extérieurs  distin-  ^ 
guaient  le  roi  Gbarles  entre  toute  une  race  généralement  remar- 
quable par  la  beauté  physi(pic;  mais  le  caractère  de  ce  prince 
nous  est  peu  connu,  et  son  repaie,  qui  offre  peud'intérc^t,  n'a  «^uère 
d'autres  monuments  tpie  la  clii'onique  du  toalinuateur  dcNangis y 
et  le  recueil  des  Ordonnances  royales. 

Dans  le  courant  de  1322,  Charles  régla  (juc  les  hospices  et 
hùtcls-Dieu,  et  les  villes  et  villages  sur  le  territoire  desquels  se 
trouvaient  des  iadretieê,  seraient  tenus  de  fournir  à  la  subsi- 
stance des  lépreux,  auxquels  il  interdit  de  quêter  désormais  eux- 
mêmes.  Il  avait  accordé,  un  peu  auparavant,  aux  tristes  restes 
des  Juifs  la  permission  d'emporter  hors  de  France  les  débris  de 
leur  fortune,  moyennant  une  forte  rançon  payée  au  fisc.  Il  renou-"^ 
vela  l'édit  de  Philippe  V  sur  la  resliliilion  des  portions  du  domaine 
aliénées  :  on  i^xi^eail  cette  reslilulion  avec  une  riguem*  oiilrée  et 
inique;  les  personnes  qui  avaient  reçu  les  dons  des  i)rédéccsscurs 
du  roi  étaient  obligéesde  rendre,  outie  le  fonds,  les  revenus  perçus. 
On  considérait  comme  portion  du  domaine  et  fonds  exploitable 
non-seulement  les  terres  et  les  maisons,  mais  les  gardes  de  sceaux, 
les  offices  de  scribes,  de  notaires,  etc.,  et  jusqu'aux  geêles. 
Charles  le  Bel  reprit  tous  les  offices  qui  avaient  été  donnés  à  titre  ^ 
gratuit,  i)0ur  les  vendre  ou  les  mettre  à  ferme.  Les  fonctionnaires, 
ainsi  exploités  par  la  couronne,  se  dédonuuageaient  aux  dépens 

1.  «Elle  fut  engrossée,  dit  le  continuateur  de  IVangi;:,  par  son  gardien  ou  par 
d'autres n.  1. a  cniiitesse  Maliaut  tl'Artoi«;,  s;i  nit'ro.  afin  de  Itii  épargnor  le  sort  de 
Marguerite  de  Bourgogue,  déclara  f.iussumeni  qu'elle  avait  clé  lu  uiarraiue  du  roi, 
ce  qni  9erTit  de  prétexte  au  pape  pour  casser  le  mtriege  de  Cb&rle»  areo  m  sœur 
«plriiHcIfe,  qnoîqae  ee  genre  d'empécbement  fût  dès  lom  facilement  lerA  par  des 
dispenses,  t,  Plenri,  HUt,  ercléê.,  p.  61. 
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du  peuple.  I^es  falsifications  monélaircs  de  Charles  soiilevèrenl 
bien  plus  violeinim'ul  la  clameur  publique.  Il  avait  atlecté  de  con- 
sulter les  hoimcs  villes  pour  uue  refonte  de  uioiuiaies  ;  niais  on 
s'aperçut  bientôt  de  sa  mauvaise  toi  '  :  «  Il  suivit,  dit  la  clirt)- 
nique,  les  traces  de  sou  père  contre  le  bien  public,  et  causa  au 
peuple  d'innombrables  dommages  ».  Il  avait  pris  autrefois  la  croix 
en  1313,  avec  son  père  et  ses  deux  frères,  sur  le  bruit  de  la  con- 
quête du  royaume  d*Ârménie  par  les  musulmans.  A  la  faveur  de 
ces  préparatifs  de  croisade,  il  obtint  du  pape,  pour  quatre  ans,  la 

î  dtme  ecclésiastique  que  le  clergé  avait  refusée  à  Phil i ppc-le-Long  ; 

■  mais  la  croisade  n*eiil  pas  lieu,  et  le  roi  garda  l'argent. 

Le  pouvoir  raclielail  un  \)cu  le  mal  qu'il  faisait  par  ses  exac- 
tions eu  maintenant  avec  vigueur  la  paix  du  i)ays,  sans  acce[»iion 
de  personnes.  Il  se  fit,  en  1323,  un  grand  exemple  contre  les 
brigands  féodaux. 

Il  y  avait  au  pays  de  Toulouse  un  haut  et  puissant  baron, 
nommé  Jourdain  de  Lille,  seigneur  de  Casaubon,  qui  avait  épousé 
ime  nièce  du  pape,  t  Cet  homme,  très-noble  par  sa  naissance, 
mais  très-vil  par  sa  conduite,  avoit  déjà  été  cité  devant  la  cour 
du  roi,  pour  dix-huit  accusations,  dont  cbacime,  selon  la  coutume 
de  France,  étoit  digne  de  mort.  Le  roi  lui  riMuil  sa  peine,  à  la 
prière  du  seigneurpape;  maistïasaubon,  méconnaissant  un  lel  bien- 
fait, continua  d'entasseï*  crime  sur  criuje,  violant  les  jeunes  tilles  et 
les  religieuses,  pillant  les  moùliers  etles  voyageurs,  soudoyant  force 
larrons  et  meurtriers,  et  iavorisani  tous  les  brigands.  Il  osa  même 
assommer  un  sergent  royal,  qui  le  venait  citer  à  comparaître  en 

'  cour  de  parlement,  avec  son  propre  bâton  fleiurdelisé  ».  fîasatibon 
finît  pourtant  par  se  rendre  à  la  citation  ;  il  vint  à  Paris  sans  rien 
perdre  de  son  arrogance,  et  c  entouré  d*une  pompeuse  foule  de 
comtes,  de  barons  et  de  genlilsbommes  d'A(iuitaine,  cpii  soute- 
noient  son  i)arti  ».  iMais  ni  sa  brillante  escorte,  ni  son  alliance 
avec  Ui  saint-|)ère  n'intimidèrent  les  gens  du  i)ailement  :  il  fut 
enfermé  au  (lbàtelt;t,  jugé  à  mort,  traîné  à  la  qu^iue  des  ebevaux, 
et  enlln  iicndu,  «  comme  bien  il  le  méritoit  »,  au  gibet  de  Mont- 
faucon  (21  mai  1323). 

I.  OntwK,  1. 1,  p.  762-778. 
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Trois  ans  auparavanl,  Henri  Capcrel,  préyAt  royal  de  Paris, 

av.iii  siilii  le  iiièinc  «upplico  pour  avoir  fail  pendre  un  pauvre 
Iiuinmo  iimocent  ù  lu  place  d'un  riche  coupable  (Conlin.  de 
Nangis). 

Ëali'e  les  ordonnances  de  Charles  le  Bel,  on  en  remarque  une 
par  laquelle  les  receveurs  des  Hnancos  sont  supprimés,  et  leurs 
fonctions  réunies  à  celles  des  baillis  ;  c'était  nn  pas  rétrograde. 
Les  gages  des  baillis,  après  cette  i*énnion,  furent  portés  à  cinq 
cents  livres  toiu*nois.  Un  édit  de  janvier  1323  établit  que  les  frais 
des  procès  seront  doronavant  payés  par  la  partie  perdante.  Un 
autre  édit,  déniai  1324,  octroie  aux  prévôt  des  marchands  cl  écbe- 
vins  do  Paris  Ir  ju  ivilr^q;  de  ne  plaider  (|ni'  devant  le  p.iiieiiieiil. 

Ainsi  (pi'on  l'a  déjà  lait  observer,  riniportanee  do  la  bourgooisio,'*^ 
prise  en  masse,  allait  grandissant  dans  les  principaux  centres  de 
population;  mais  les  libertés  politiques  des  communes  moins  con- 
sidérables s'amoindrissaient  de  plus  en  plus.  La  commune  de  Laon, 
qui  avait  figuré  avec  tant  d*éc1at  dans  les  révolutions  municipales 
du  douzième  siècle,  fut  abolie  en  1323,  par  suite  de  ses  perpétuels 
débats  avec  Tévôquc  et  le  cbapitre  :  on  ôla  aux  Laonnois  maire  et 
jurés,  trésor  municipal,  beffroi,  cloches  et  sceau;  bref,  le  gou- 
verneinent  eoinnuuial  tout  entier.  \^ 

Le  signe  le  plus  évident  de  la  décadence  du  régime  comnumal, 
c'est  que  sa  suppi cssion  n'étiiit  pas  toujours  un  malheur  aux 
yeux  des  populations  :  dans  plus  d'une  ville ,  le  monopole  des 
élections  et  des  magistratures  était  tombé  enU'e  les  mains  de  cer- 
taines corporations,  de  quelques  familles,  de  petites  oligarchies 
de  paroisses,  aussi  tracassières  et  aussi  malfaisantes  que  les  agents 
du  fisc  eux-mêmes;  c'était  déjà  quelque  chose  d'analogue  aux 
trop  fameuses  corporations  anglaises.  Ailleurs,  les  conflits  con- 
tinuels de  juridiction  enire  les  magistrats  coiumunaux  et  les  sei- 
gneurs clercs  et  laïques,  au  lieu  de  se  vider,  comme  autrefois, 
à  la  pointe  des  piques,  entraînaient  la  coinnuuje  dans  d'intermi- 
nables cl  ruineux  procès.  On  se  lassait  de  libertés  si  coûteuses; 
on  n'en  avait  plus  besoin  pour  éviter  les  violences  des  nobles,  et 
elles  ne  pi-éservaient  pas  des  griffes  du  fisc  royal,  le  seul  tyran 
qu'on  eût  désormais  à  rodouter.  On  renonçait  volontairement, 
non  sans  quelques  regrets,  h  la  république  de  l'échevinage,  et 
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Ton  se  laissait  aller,  avec  ce  dégoût  et  ce  déconragement  aux- 
quels Tesprit  français  n'est  que  trop  enclin,  entre  les  bras  du  roi 

ou  (lu  principal  seiprneur,  qui  so  trouvait  du  moins  par  là  inté- 
ressé à  protéjjer  la  ville.  Ainsi  les  <;:ens  do  Meiilan,  en  1320, 
avaient  rendu  leur  charte  conniiunale  à  leur  sire,  le  comte  Phi- 
lippe d'Kvrcux,  «  pour  ce  qu'ils  ('loieiil  grièvenicnl  grevés  et 
dommagés  des  tailles,  levées,  contributions,  faites  par  les  maire 
et  échevins  pour  soutenir  leurs  droits  et  privilèges  ».  La  ville  ' 
céda  ses  renies  et  revenus  afin  d*étre  déchargée  de  ses  dettes. 
Une  commune  plus  renommée,  Soissons,  à  la  suite  d^  longs  pro- 
cès avec  VévAque  et  le  chapitre,  renonça  à'son  maire  et  à  ses  éche- 
vins, pour  appeler  un  prévôt  royal  (1325).  Les  Soissonnais,  h  la 
vérité,  s'en  repentirent  et  redemandèrent  leurs  magistrats.  Le 
réprime  prévtMal  tendait  ii  remplacer  la  UKiirie  et  réchevinage  '  ; 
certaines  villes  cumulaient  ces  deux  systèmes,  et  avaient  uu 
maire  élu  par  le  peuple  à  côté  d*un  prévôt  royal  ;  Soissons  fut 
régi  de  la  sorte  à  plusieurs  reprises.  G*était  aussi  le  régime  de 
Paris;  carie  prévôt  des  marchands  était  devenu  véritablement  le 
maire  de  cette  grande  cité.  Paris  croissait  en  liberté  quand  d*au- 
is^res  s'abaissaient. 

Ouehjues  ordonnances  rehilivcs  au  commerce  sont  dignes  d'at- 
tention, l'n  édit  de  décembre  1324  établit  un  droit  d'exportation 
sur  les  denrées;  un  autre,  de  juin  13'3r>,  contraint  les  marchands 
italiens,  provençaux,  et  de  tous  autres  pays  étrangers,  à  ne  Indi- 
quer qu'aux  foires  de  Nîmes,  de  Champagne  et  de  Brie.  Le  com- 
merce ne  souffre  pas  qu*on  lui  prescrive  ainsi  arbitrairement  sa 
route  et  ses  marchés,,  et  le  progrès  national  souffrit  beaucoup  de 
ce  genre  d'entraves. 

Le  Languedoc,  habitué  à  traiter  en  corps  d*étatavee  la  cou* 
ronne,  était  un  peu  plus  ménagé,  sous  le  rapport  du  commerce, 
que  le  n^sle  du  royaume  :  les  ordonnances  sur  l'exporlation  et 
l'importation  se  Caisaient  ordinairement  d'accoi'd  aveclesEtats  Pro- 
vinciaux. Charles  le  Bel  visita  cette  contrée  dans  l'hiver  de  1323  à 
1324.  On  rapporte  à  ce  voyage  Torigine  des  jeux  floraux  de  Tou* 

1.  -v,  Guizot,  Uixioirc  de  la  civilisaiiou  en  France,  t.  V.— Aug.  Thierry,  Lettre» 
nr  niitùfre  de  Fronce.  l\  ne  ftudrtit  pis  trop  génèrtlîser  :  b«aiicoiip-4è  tIUm 
défeadaiem  «neore     leur  mieux  l«»  droits  commiininx. 
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loiisc,  qui  IIP  fmvnl  pas  institnrs,  roinino  on  le  croil  vulpii- 
reiiKMit,  \nu'  (îléiiifnrp  Tsaiii-e;  cett<'  IVminc  ci'lrljrr  loiir  donna 
sculomenl  un  nouveau  lustre.  A  roccasion  de  la  venue  du  roi  à 
Toulouse,  sept  bourgeois  toulousains,  prenant  le  titre  des  sept 
trobadors  de  Tolosa^  proposèrent  à  tous  les  poètes  de  la  langue 
d*oc  im  concours  poétique,  promettant  une  violette  d*or  et  le 
titre  de  docteur  du  gai  saber,  ou  de  la  gaie  science,  &  Tauteur  de 
la.meilleure  pièce  de  vers.  Mais  les  beaux  jours  de  la  poésie  pro- 
vencnle  n'étaient  plus  et  ne  pouvaient  renaître,  et  le  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel  ne  daiixna  pas  même  attendre  le  jour  lixé  pour  le 
couroiineniciU  du  lauréat. 

Au  retour  de  ee  voyage,  la  reine  Marie  de  Luxembourg  mourut 
à  Issoudun  des  suites  d'un  accouchement  avant  terme  (avril  1324). 
Charles  le  fiel  épousa  en  troisièmes  noces,  dès  le  5  juillet  suivant, 
Jeanne,  fille  de  feu  Louis  de  France,  comte  d*Évreux,  et  sœur 
du  comte  régnant,  Philippe  d*Ëvreux.  Jeanne  était  la  cousine-ger- 
maine du  roi,  et  la  complaisance  avec  laquelle  le  pape  accorda 
la  dispense  canonique  excita  un  grand  scandale,  non  que  l'opi- 
nion lut  roiitraire  aux  alliant'(?s  entre  i)aroiits,  mais  parce  qu'on 
se  rap|)olait  sous  (piel  frivole  prétexte^  Jean  XXII  avait  cassé  le 
mariage  du  roi  et  de  lilanclie  de  lîour^ogne.  Pour  que  le  lien  (pii 
unissait  la  maison  de  Luxcmbourg-Bohéme  à  la  race  capétienne 
ne  se  rompit  pas,  Charles  IV  fit  épouser  une  fille  de  son  oncle 
Charles  de  Valois  &  l'héritier  de  Bohème,  qui  était  élevé  à  la  cour 
de  France  et  qui  monta  depuis  sur  le  trône  impérial. 

La  Flandre,  sur  ces  entrefaites,  était  devenue  le  théâtre  de 
troubles  graves  dans  lesqnels  intervint  le  roi  de  France.  Le  vieux 
comte  Robert  III  était  mort  le  17  septembre  1323,  devancé  dans 
la  tombe  par  son  fils  aîné  Louis,  comlede  Xevers  et  de  Retliel. 
Louis,  sire  de  (Iréci,  fils  du  comte  de  Nevers,  avait  succédé  à  son 
aïeul,  malgré  les  prétentions  de  Uobcrt,  sire  de  Casscl,  second 
•  lils  du  vieux  Robert  III,  qui  prétendait  que  le  droit  de  rejirésen- 
tation  n'avait  pas  lieu  en  Flandre,  et  que  le  fils  putné  devait  l'em- 
porter sur  le  fils  du  fils  atné.  La  cour  de  France,  qui  avait  com- 
battu le  droit  de  représentation  en  Artois,  le  protégea  en  Flandre, 
et  le  parlement  adjugea  le  comté  au  jeune  Louis.  Le  nouveau 
comte,  élevé  au  milieu  de  la  chevalerie  (Vanraise,  en  avait  les 
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iud'urs  ci  It's  [d-rjugos  ;  il  oublia  que  sa  ramillo,  (U'ixjuillic  »'l 
caplivo.  n'avait  dû  un  retour  de  fortune  qu'au  courage  et  à  la 
puissanec  des  commuacs  Uainandes,  et  il  se  livra  aux  dangereuv 
conseils  d'un  de  ses  vassaux,  ennemi  hér<'*ditaire  des  Flamands  ; 
c'était  l'abbé  de  Yézelai,  (ils  du  chanœlier  Pierre  Flotte,  tué 
devant  Gourtrai  avec  Robert  d*Artols  :  l'abbaye  de  Vézelai  rele- 
vait du  comté  de  Nevers. 

Le  plus  grand  intérêt  du  prince  d'un  ])cup1e  de  fabricants 
eût  été  d'étudier  les  besoins  du  (  ouiuiciTe  et  de  l'induslt  le,  ne 
fût-ce  (jue  pour  apt)rendi  ('  où  il  pouvait  porter  ses  exigences 
fiscales  siuis  tarir  les  sources  de  la  richesse  puldique,  et  sans  ex- 
citer trop  vivement  le  mécontentement  de  ses  sujets.  Louis,  igno- 
rant, avide,  dédaignant  ce  qu'il  ne  comprenait  pas,  n'y  prit  pas 
tant  de  précaution,  et  multiplia  au  hasard  les  péages  et  les  impôts. 
Une  première  révolte,  à  Bruges,  fai  apaisée  par  voie  de  trans- 
action; mais  les  sujets  de  querelle  entre  le  comte  et  les  com- 
munes se  renouvelèrent  tous  les  jours.  Louis  soupçonna  son 
oncle  Robert  de  Cassel  d'entretenir  la  discorde,  pour  tAclier  de 
faire  valoir  ses  anciennes  prétentions  sur  le  comté;  il  i»rojela  de 
surprendre  Robert  et  de  le  mettre  à  mort  connue  traître;  «  mais 
le  cbancelier  dudit  comte  Louis  en  avertit  par  avance  Robert, 
qui  s'éloigna  au  plus  vite  ». 

Le  comte  lit  an'éter  son  chancelier  : 

—  Pourquoi  as-tu  livré  mon  secret?  lui  demanda-t-il  avec  co- 
lère. — Pour  garder  votre  honneur,  en  vous  épargnant  im  crime, 
répondit  fièrement  l'autre.  (Oudegherst,  c.  150.) 

Le  comte  jeta  le  chancelier  en  prison,  et  se  dirigea  vers  Gour- 
trai, où  ra|)[)elaienl  de  nouveaux  démêlés.  D'après  les  précédents 
tiTiilés,  la  Flandre  était  encore  redevable  de  (pielque  argenl  à  la 
couroiuif  de  Ki  iuu  e.  Le  comte  avait  cbargé  un  certain  noud)re  de 
gentibbouuues  et  de  riches  bourgeois  de  répartir  entre  les  com- 
munes ce  qui  restait  à  payer  ;  mais  on  soupçonna  ces  percepteurs, 
sans  doute  d'accord  avec  le  comte,  de  lever  beaucoup  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  était  dû  au  roi  :  les  communes  demandèrent  des 
comptes  aux  percepteurs;  ceux-ci  refusèrent  el  vinrent  trouver 
Louis  à  Gourtrai;  des  députés  de  Bruges  les  suivirent;  le  comte 
î^uis  fit  arrêter  les  députés;  les  Brugeois  marchèrent  sur  Cour- 
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ti'ui.  Le  comte  lit  couper  les  punis  de  la  f>>s  et  iDCi'iidier  les  fau- 
Loiirgs,  atin  d'arrêter  les  assaillants.  Des  faubourgs,  le  feu  gagna 
Ja  ville  (13  juin  1325).  Les  habitants  deCouiirai  coiinirent  aux 
armes,  taiUèrenten  pièces  ou  firent  prisonniers  les  gentilshommes 
de  la  suite  du  comte,  se  saisirent  de  sa  personne,  et  le  livrèrent  aux 
Brugeois,  qui  l'emmenèrent  captif  à  Bniges,  et  qui  proclamèrent 
réf^ent  •  de  Flandre  le  sei^nicur  Robert  de  Cassel.  Le  comte  Louis 
cul  la  douleur  cl  la  bonté  de  voir  exécuter,  connue  incendiaires  et 
meurtriers,  sous  les  fcix^tres  de  sa  prison,  vingl-scpl  de  ses  con- 
seillers et  de  SCS  compagnons  d'armes. 

Bien  que  les  Gantois,  par  jalousie  contre  Bruges,  fussent  restés 
dans  le  parti  du  comte,  Louis  demeura  près  d'un  an  et  demi  pri- 
sonnier des  communes  liguées*;  enfin,  en  novembre  1326,  grâce 
à  la  médiation  du  roi,  Louis  sortit  de  captivité  et  fut  réintégré  dans 
ses  droits  seigneuriaux  sur  la  Flandre,  après  qu'il  eut  juré  de  res- 
pecter dorénavant  toutes  les  francbises  des  communes,  de  suivre 
les  Jivis  de  ses  [leuples  dans  les  allaires  de  la  comté,  et  d'obliger  les 
Gaulois  à  cntrci'  dans  la  conlédération  des  villes  libres. 

Mais  à  peine  le  comte  lut-il  délivré,  qu'il  viola  ses  serments, 
et  courut  à  Paris  demander  justice  au  roi  et  au  parlement  c  de  la 
détention  et  des  outrages  qu'il  avoit  subis  »;  son  traité  avec  les 
communes  fut  déclaré  nul ,  et  de  grands  préparatife  militaires 
commencèrent  en  France.  Les  eonmmiikn  craignirent  d*avoir  à 
soutenir  en  même  temps  une  guerre  extérieure  contre  les  armées 
du  roi  Charles ,  et  une  guerre  civile  contre  les  fauteurs  du  comte 
Louis,  soutenu  par  toute  la  noblesse  du  comté  et  par  les  ricbes 
bourgeois  de  (iand  :  ils  reculèrent,  non  devant  les  i)érils  de  la 
guerre,  mais  devant  la  ruine  de  leur  industrie  ;  ils  envoyèrent  des 
députés  au  roi  et  au  comte,  achetèrent  le  maintien  de  leurs  libertés 
moyennant  une  énorme  rançon  de  cent  mille  livres  tournois  pour 
le  comte  et  deux  cent  mille  pour  le  roi  ;  de  plus,  trois  cents  des 
principaux  citoyens  des  .villes  flamandes  se  soumirent  à  divers 
pèlerinages,  en  expiation  de  Temprisonnement  de  leiu*  seigneur'. 

1.  Ummirt,  gardien  de  la  paix. 

2.  n  Alt  détenu  dans  ces  halles  de  Bruges  que  snriDOiite  une  lour  de  300  pîed» 

de  haur,  un  des  chefs-d'œuvre  <ie  rarrliitcciurc  du  mojen  âge. 
'6,  Oudegberst,  c.  1(>  1-1^2.  —  Comin»  Xangiac, 
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Tandis  (|iio  les  troubles  de  Flandre  agitaient  le  nord  de  la 
France,  Tesl  et  le  midi  avaient  été  violemment  remués  par  une 
iulte  acharnée  entre  deux  princes  de  langue  française  qui  relevaîeul 
de  l'Empire  :  le  comte  Ëdouard  de  Savoie  et  le  dauphin  de  Vien- 
nois, (luijaies  Vlll,  ^dre  de  Philippe  le  Long.  Les  Dauphinois 
•  rcniportèrenl  el  di-tin  nl  ( ompléleiiicMl  les  Suvosanls  à  Saint- 
Jea]i-l('-\'i('U\,  jurs  de  N'ércl/  i7  aoùl  (luoi  jiie  les  princi- 

paux barons  de  la  llour^oi^iie  dueale  eusbcnl  pris  parti  poui*  le 
comte  de  Savoie.  (k>tle  victoire  accrut  beaucoup  la  puissance  ter- 
ritoriale des  dauphins. 

L*argentde8  opulents  vilains  de  Flandre  était  arrivé  fort  à  pro- 
pos pour  Charles  le  Bel,  qui,  depuis  trois  ans,  avait  épuisé  son  lise 
à  fomenter  les  troubles  d'Allemagne  :  vivement  appuyé  par  le  p  ipe 
Jean  XXII,  il  espérait  ctdever  la  couronne  impériale  à  la  fa\ein 
des  longs  débals  des  deux  conrurrenls  (pii  se  la  disputaient  depuis 
dix  ans,  Fi  édérie  d'Aulrii  lie  el  Louis  de  Bavière.  Frédéric,  vaincu 
et  pris  à  Muhidorf  par  son  rival  [ti  septembre  13'2'i),  ne  pouvait 
plus  soutenir  la  lutte  :  Charles  IV  alors,  comptant  sur  son  beau- 
frère  le  roi  de  Bohême  et  sur  plusieurs  autres  princes  du  «  Saint- 
Empire  »,  poussa  le  pape  à  excommimier  Louis  de  Bavière,  potu* 
s*étre  arrogé  le  titre  de  roi  des  Romains  avant  d*avoir  été  reconnu 
par  le  saint-sié^e  (mars  1324).  Los  manœuvres  de  Charles  le  Bel 
échouèrent  :  les  princes  teutons  s'e(Vr.i\èrent  des  i)rétentions  du 
roi  de  France,  et  les  elloris  de  Charles  n'aboutirent  qu'à  récon- 
cilier le  vainqueur  et  le  vaincu,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d*ÂuU*iche.  L*£uipire  resta  au  Bavarois  en  dépit  des  foudres 
papales. 

Les  relationB  de  la  France  avec  TAngleterrCf  à  la  même  époque, 
ont  plus  d'importance,  et  sont  destinées  à  avoir  des  suites  bien 

autrement  graves.  LWnj^lelci're ,  après  le  rè^ne  brillant  d'É- 
douard  I**',  se  vovail  retombée  sous  un  méju  isable  prince  qui 
avait  inauguré  son  rè^Mie  par  le  désastre  de  Hanïiockburn*,  qui 
Immiliait  le  pays  devant  les  étrangers,  el  qui  entravait  à  l'inlc- 
rieur  le  progrès  politique  el  social,  immense  en  Angleterre  depuis 
im  demi-siècle.  Le  roi  de  France  profitait  des  querelles  d*Ë- 

■ 

I.  Dans  la  |ilutuc  de  Stui  liug.  Robert  finice  y  défit  coiuplétemeat  Vio  fonni- 
dablc  année  aoglaiM,  el  assara  par  eeue  victoire  Pindépeaduice  ét  rÉcotse  (1914); 
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douard  11  el  de  ses  indignes  iavoris  avec  le  birona^^c  anjjlais, 
pour  cinpiéler  incessamment  sur  les  droits  du  roi  d'Angleterre 
en  Aquitaine.  Les  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Gahors,  de  Péri- 
gueux  envahissaient  tous  les  jours  la  justice  du  sénéchal  de  Bor- 
deaux ,  et  attiraient  à  eux  les  causes  des  sujeis  d*Ëdouard,  bien 
que  ces  causes  ne  dussent  ressortir  qu'au  parlement  par  voie 
d*api)el.  ËdoïKinl  II  envoya  réclamation  sur  réclamation  à  (Uiarles 
le  Bel;  le  m()ii;u(iuc  français  ne  tlaij^nail  pus  niéme  réfiondre. 
Le  titre  de  beau-frèie  n'était  pas  une  l'ccommandation  pour 
Ëdouard  auprès  de  Giiarles;  car  la  relue  d'Angleterre,  sœur  du 
roi  de  France,  avait  en  horreur  son  maii,  qui  vivait  avec  d'in- 
f&mes  mignons.  Édouard  eût  tout  souffert  sans  recourir  aux 
armes,  mais  les  Gascons,  ses  siiyets,  furent  moins  endurapls. 

Un  baron  de  Gascogne,  le  seigneur  de  Monl[)ezal,  ayant  con- 
struit un  chftteau  à  Saint-Serdos  {Sanetus  Sacerdos),  en  Agenais, 
les  fj;ens  du  roi  de  France  aflirmèrent  que  celle  forteresse  était 
située  sur  le  tcrriloire  français  et  non  point  anglais  :  le  parlement 
rendit  un  ariél  favoi'able  à  cette  prétention,  et  une  garnison 
d'hommes  d'armes  royaux  fut  mise  dans  le  casicl.  Le  seigueui* 
de  Montpezal  appela  à  son  aide  le  sénéchal  anglais  de  Gascogne; 
ils  emportèrent  le  fort  d'assaut ,  tuèrent  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vèrent, et  Monlpezat  ruina  de  sa  propre  main  les  murs  qu'il 
avait  bâtis,  afin  Qu'ils  ne  retombassent  point  au  pouvok  du  roi 
Gharies. 

Charles,  Iransportô  de  colère,  somma  le  roi  d'Angleterre  de  lui 
livrer  le  sénéchal  et  le  seigneur  de  Montpezat.  Kdonai'd  offrit  de 
punir  lui-même  les  coupables;  mais,  tandis  qu'on  néf^ociait  en- 
core, le  comte  Gharies  de  Valois  et  Philippe  de  Valois,  son  lîls, 
étaient  déjà  entrés  en  Guyenne  à  la  téle  d'une  armée'.  Agen, 
Gondom,  Bazas*  la  Réole»  et  toutes  les  autres  places  de  l'Aqui- 
taine anglaise^  hormis  Bordeaux,  Bayonne  et  Saint-Scver,  furent 
occupéeë  t)res({ue  Sans  résîslancet  Edmond,  comte  de  Kent,  frère 
du  roi  d'Angleterre,  capitula  dans  la  Réole,  et  signa  une  trêve 
jusqu'au  printemps  prochain  avec  le  comte  de  Valois  (  septem- 

t.  La  Tille  de  Paris 'fournit  200  hommes  d'ermes  pour  quatre  mois,  et  les  solda 
au  moyen  d'un  imp<^(  du  dénier  pour  livre  sur  toiites  les  marchandises.  Ordom,, 
U  I,  p.  7S$. 
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brc  1323).  Le  làclic  Kdouard  îl  ne  sul  qu'appeler  au  pape  et  aux 
cardinaux,  et  envoyer  sa  femme  Is.ibellr  de  France  demander 
la  paix  au  roi  Charles.  La  conliscation  de  la  Guyenne  eût  élc  par 
trop  criante,  et  Gliarles  le  Bel  ne  se  sentit  pas  la  résolution  d*un 
acte  si  violent  :  il  accorda  la  paix  à  sa  sœur,  à  condition  que  la 
Guyenne  fût  séquestrée  aux  mains  d*un  sénéchal  français,  jus« 
qu*à  ce  que  le  roi  Édouard  eût  rendu  au  roi  Charles  rhommage 
du  duehé. 

F^douard  11  no  vint  pas  loutclbis  ivndre  riionninif^e  en  [)er- 
sonnc  :  son  favori  llujiues  Spcneer  ou  Ir  Dcspcnsirr  appréhenda 
que  le  roi  Charles  et  les  barons  de  France,  pour  complaire  à  la 
reine  Isabelle,  n*excitassenl  Ëdouard  à  le  disgracier  ;  il  détourna 
ce  prin^  de  passer  la  mer,  et  le  roi  anglais  envoya  à  sa  place  son 
iils  ainé,  le  jeune  Édouard,  comte  de  Ghestcr  (depuis  le  célèbre 
Édouard  III  ),  qu*il  investit  de  ses  seigneuries  de  France,  à  savoir, 
du  duché  de  Guyenne  et  du  comté  de  Ponthieu. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  Charles  de  Valois,  qui  avait  jires- 
que  constanmienl  dirigé  les  affaires  du  l'ovaume  sous  les  règnes 
de  ses  trois  neveux,  fui  IVappé  de  paralysie.  «  Les  souffrances, 
qui  éveillent  le  remords,  rappelèrent  à  sa  conscience  le  supi)licc 
d*£nguerrand  de  Marigni,  qu'il  avoit  fait  pendre  autrefois.  Il  or- 
donna qu'on  distribuât  de  l'argent  à  tous  les  pauvres  de  Paris; 
et,  à  chaque  pauvre  qui  recevoit  un  denier,  les  gtos  chargés  de  la 
distribution  disoient  :  «  Priez  pour  le  seigneur  Enguerrand  et  pour 
le  seigneur  Charles!  »  car  il  avoit  voulu  que  le  nom  d*Enguerrand 
fût  mis  avant  le  sien  «  (Cont.  de  Nangis).  Après  avoir  longtemps 
langui,  le  frère  de  Pliili[)[ie  le  Bel  mourut,  le  10  décembre  132.J  : 
ses  seigneui  ies  fui'cnl  parlagées  enire  ses  Iils,  dont  l'aîné,  Phi- 
lippe de  Valois,  allait  atteindre  bieiilOluue  plus  haute  destinée. 

Les  affaires  d'Angleterre  étaient  en  ce  moment  le  principal 
objet  de  Faltentîon  publique  ;  Fenvoi  de  la  reine  Isabelle,  et  sur- 
tout du  prince  Édouard,  en  France,  était  la  plus  grande  faute 
qu'eût  pu  commettre  Édouard  II  :  Isabelle,  une  fois  sur  le  conti- 
nent, ne  songea  qu'à  tramer  la  perte  de  son  époux  et  du  fevori 
Spencer.  Ui  |)ai\  qu'elle  obtint  n'était  (pTiMi  hun  re  pour  décc- 
\oir  le  roi  d'Anglelerre.  Mlle  rclinl  son  Iils  à  la  (X)in' de  IVaiice, 
ut,  de  cuucerl  u\uc  son  amant,  llo^cr  Morlimer,  cl  d'uulrcs  ba- 
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rons  anglais,  elle  résolut  de  se  servir  du  jeune  prince,  qui  n*avait 
faiiTc  que  treize  ans,  comme  d'un  instiumcnl  pour  ;il)allrc' 
Kdouanl  II.  Elle  refusa  ouverlcmenl  de  retourner  à  la  eour  d'É- 
dnii.iid,  parée  que  sa  vie,  disait-elle,  rtait  uietiarée  par  Huâmes 
h'  Urspcnsicr,  et  se  mil  à  enrôler  des  elie\aliers  et  des  ^eus  d'armes 
irançuis,  pour  faire  la  guerre  à  son  mari.  Otaries  le  Bel,  hésitant 
à  se  ronq>romcllrc  dans  celle  levée  de  boucliers,  ordonna  à  sa 
sœur  de  quiller  la  France,  mais  ne  cessa  de  lui  fournir  secrète- 
ment toute  sorte  de  secours.  Isabelle  se  relira  chez  le  comte  de 
Hainaut  et  dq  Hollande,  beau-frère  de  Philippe  de  Valois,  tiança 
son  fils  Édouard  avec  une  fille  du  comte  de  Hainaut,  et  assembla, 
h  Bordrecht  en  Hollande,  une  petite  armée  d'aventuriers  avcela- 
(pielle  elle  coujplail  pii-iulre  l'oiïi'nsive.  Pendant  ce  temps,  la 
Kranee  se  déclarait  entiu,  et  les  iioslililcs  recommençaieul  euU*e 
les  deux  couionins. 

I.es  événements  marchèrent  avec  rapidité  :  Isiibelle  parlit  de 
Dordi'eeht,  le  23  septembre  13'?r),  avec  une  escadre  chargée  d'un 
millier  d'hommes  d*armes,  et  débarqua,  le  26,  près  de  Harwich, 
dans  le  SufTolkshIre.  Avant  Miuinze  jours,  elle  fut  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  La  nation  entière  se  leva  contre  son  lâche  sou* 
verain.  Édouard  II  et  son  favori  prirent  la  fuite,  sans  qu*une  seule 
épée  fi^t  tirée  en  leur  faveur  :  ils  voulurent  se  réfujrier  en  Irlande; 
les  vents  les  rejetèrent  sur  les  côtes  du  (  il.iuutrf^an  ;  ils  tond)èrent 
au  pouvoir  du  comte  de  Lancastr<\  dont  le  roi  avait  fait  déca- 
piter le  frère  à  la  sujijxesliou  de  Hugues  Ir  Dcsprrtsifr.  On  livra  le 
favuri  à  un  supidice  efîroyablc;  on  enferma  Kdouai'd  H  au  châ- 
teau de  Kenilworll),  el  les  barons,  les  chevaliers  et  les  communes 
d'Angleterre,  assemblés  en  parlement,  déclarèrent  Édouard  11 
déchu  du  trône,  et  proclamèrent  roi  son  fils  Édouard  III  (24  jan- 
vier 1327).  Édouard  II  ratifia  tout  pour  sauver  sa  vie.  Il  n'obtint 
pas  même  la  conservation  de  cette  existence  misérable  et  flétrie  : 
rimplacahle  Isabelle  avait  ti np  in  ur  tpie  (pielqu'unc  de  ces  vicis- 
situdes si  comnumes  dans  l'ora^^Mnise  Angleterre  ne  l'entlit  le  |)ou- 
voir  au  roi  détrôné;  elle  tira  Edouard  des  mains  du  comte  de 
I^uicastre,  qui  1(^  traitait  avec  éj^ards,  et  le  remit  à  la  «jarde  (!<• 
deux  scélérats,  (pii  l'assassinèrent  de  la  manière  la  plus  barbare. 
On  fil  courir  le  bruit  qu'il  était  mort  de  maladie  (octobre  1327). 

IV.  36  • 
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Isabelle  cl  son  amant  Mortimer  aiïcnnirpiil  ainsi  pour  ([lu'hjuo 
l(Mii|)S  r.iiilorité  qu'ils  cxcrt-aipiit  sons  In  nom  diî  jennc 
lùlouard  III.  La  chute  (i  ndouaid  II  avait  et»'  suivie  d'un  traité 
entre  les  eoin  onnes  de  France  et  d'Angleterre,  aux  termes  du- 
quel Charles  IV  promit  de  rendre  le  duché  de  Guyenne  à  son 
neveu  Édouard  III,  moyennant  une  indemnité  de  50,000  marcs 
sterling.  Charles  garda  pourtant  TAgenals  et  d'autres  cantons 
encore. 

Tandis  que  l'Angleterre  déposait  son  roi  pour  cause  d'indignité, 

et  accomplissait  une  révolution  dont  le  caractèpe  reste  grand 
et  hardi,  malgré  le  crime  privé  (|ui  en  souilla  le  dénouement,  les 
annales  françaises  sont  à  peu  prés  nmellcs.  En  l.'}-J('i,  le  parti 
papal  ou  ;^uelfe  auml  éprouvé  de  grands  l  evers  ;iu  delà  des  monts, 
dans  sa  lui  te  contre  les  gibelins  et  les  iiommes  du  roi  des  Uoinains 
Louis  de  Bavière,  «  le  pape,  qui  se  voyoit  apauvri,  demanda  un 
subside  aux  églises  et  aux  clercs  du  royaume  de  France,  pour  la 
guerre  d'Italie  :  le  roi  Charles  refusa  d'abord  ce  subside,  contraire 
aux  bonnes  coutunias  de  France;  mais,  après  une  lettre  que  lui 
écrivit  le  seigneur  pape,  il  se  soufnit  au  proverbe  :  «fomie-mof' 
pour  qnc  je  te  donne  !  et  il  accorda  un  subside  si  considérable,  que  . 
chacun  de  ceux  qui  leudient  des  bénétices  ecclésiastiques  payè- 
rent un  an  de  leur  i-e\enu.  Le  pape,  en  retour,  octroya  au  roi, 
pour  deux  ans,  la  dime  sur  le  clergé.  Ahisi,  pendant  gue  l'un 
tond  la  malheureuse  Églif^e,  l'aiffrc  t'ccorche^  ». 

L'année  d'après,  Charles  le  Bel  érigea  en  duché-pairie  la  sei- 
gneurie de  Bourbon,  au  profit  de  Louis,  comte  de  Clerroont, 
petit-fils  de  saint  Louis.  Les  chefs  de  cette  branche  de  la  maison 
royale  prirent  dès  lors  le  titre  de  ducs  de  Bourbon  (1327).  Le 
comté  d'Élami)es  fui  aussi  érigé  en  pairie  sur  la  tète  de  Gliarles 
d'Evreux,  frère  du  comte  Philippe  d^l^^vreux. 

«  Le  jour  de  Noël  l.'î'iT,  le  loi  Charh  s  tut  pris  d'une  grande 
maladie  :  il  en  soull'rit  longuement,  et  mourut  au  chAteau  du  bois 
de  Vincennes,  la  veille  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge  31  jan- 
vier 1328),  sans  hoir  nulle  de  son  corps,  bien  qu'il  eût  été  trois 
foisiparié  (Cont.  de  Nangis)  ».  Il  était  âgé  de  trente-quatre  ans  :  ses 

1.  Contin.  deNangU. 
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deux  frères,  Louis  Hutin  et  Philippe  le  Long,  étaient  morts,  le 
premier  à  vingt-sept  ans,  le  second  î\  trente.  De  niùiiie  que  Louis 
Hutin,  il  laissait  une  veuve  enccinle. 

a  Après  la  moi  l  du  roi  Charles,  les  barons  s'asscuiblèrcnl  pour 
délibérer  sui-  le  f^ouverneiiient  du  royaume  :  la  reine  étant  en- 
ceinte, personne  n'nsoit  prendre  le  titre  de  roi;  il  s'agissoit seu- 
lement de  savoir  à  qui  confier  le  gouvernement  du  royaume 
Les  Anglois  prélendoienl  que  ledit  gouvernement,  et  le  trône 
même,  si  la  reine  n'avoit  pas  d*enfant  mâle,  devoit  appartenir  au 
jeune  Édouard,  roi  d'Angleterre,  fils  de  la  soeur  du  feu  roi,  plutôt 
qu'à  Philippe,  comte  de  Valois,  qui  n'étoit  que  cousin-germain 
dutlit  roi  Charles.  Beaucoup  de  docleui-s  en  droil  eanon  et  en 
droit  civil  soulenoienl  cet  avis  :  ils  disoient  (prisabelle,  roine 
d'Angleterre,  mère  d'Édouai-d,  n'éloit  écartée  du  IrAne  qu'à  cause 
de  son  sexe,  mais  que  la  couronne  rcvenoit  au  lils  de  ladite  Isa- 
belle, qui,  se  trouvant  le  plus  proche  parent  par  sa  naissance, 
étoit  apte  à  régner  par  son  sexe.  D*un  autre  côté,  ceux  du  royaume 
de  France,  ne  pouvant  souffrir  d'être  soumis  à  la  domination  des 
Anglois,  répondoient  que,  si  le  fils  d'Isabelle  avoit  quelques  droits 
au  trône,  il  ne  pouvoit  les  tenir  que  de  sa  mère  :  or,  la  mère, 
n\iyant  aucuns  droits,  ne  pouvoit  les  transmettre  à  son  fils  (Gontin. 
de  Nangis)  ». 

«  Ceux  de  France  »  ré|)uud;iienl  au  point  de  vue  de  la  Loi  Salique, 
et  mainlciKiient  le  principe  de  la  dérision  i-endue  en  faveur  de 
Philippe  le  Long.  Mais  la  Loi  Salicpie  n'eùt-elle  point  été  admise, 
qu'Edouard  n'en  eût  pas  eu  plus  de  droits  au  trône  de  France.  «  Si 
les  femmes  possédoient  ou  transniettoienl  les  droits  au  trône, 
disaient  encore  les  partisans  de  Philippe  de  Valois ,  il  y  auroit 
de  plus  directs  héritiers  que  le  roi  anglois  :  le  petit  Philippe,  fils 
au  duc  de  Bourgogne  (  Eudes  IV),  n'est-il  pas  né  de  Jehanne  de 
France,  fille  au  roi  Philippe  le  Long  ?  et,  pour  plus  haut  remon- 
ter, la  comtesse  Jehanne  d'Évreux  n'est-elle  pas  fille  au  roi  Loys 
le  Hutin?  Voilà  deux  meilleurs  titi  es  (jue  celui  de  madame  Isa- 
belle y>.  L'argument  étail  sans  réplique  :  si  l'on  admettait  (pic  les 
femmes  Uunsuiiââcul  à  leurs  iils  ios  di  oits  qu'elles  ne  pouvaieut 

t.  Suivant  Proissari,  e.  sut,  le  fol  moiirtiit  Malt  déewiié  Ift  régence  k  ton 
ewuiii  Philippe  de  Valois, 
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exercer  par  elle-mèmes,  Thériticr  du  li-ônc  était  le  fils  delà  du- 
chesse de  Bourgogne,  au  nom  de  qui  Ton  n'élevait  aucune  réda- 
mationt  * 

La  masse  de  ]a  nation  repoussait  d*aiOeurs  instinctivement  le 
prétendant  étranger,  et  la  noblesse  aimait  les  Valois,  dans 
la  réaction  de  1315,  avaient  figuré  à  la  tête  du  parti  féodal  :  l'uni- 
versité  de  Pai'is,  l'onsiiiléc  sur  h.'  point  de  droit,  déeidii,  eonmie 
le  baronape,  en  l'aveui*  de  Philippe  de  A'alois;  a  l'aduiinistralion 
du  royaume  lui  fut  remise,  avec  le  titre  de  régent  de  France,  mais 
non  point  Tadiuinistratiou  de  la  Navarre,  parce  que  Philippe, 
comte  d'i'lvreux,  revendiqiioil  sur  ce  royaume  les  droits  de  sa 
femme  Jehanne,  fille  de  LoysHutin,  laquelle  affaire  demeura 
quelque  temps  en  suspens  (Gontin.  de  Nangis)  ». 

Philippe  de  Valois  tâcha  de  se  rendre  populaire  pendant  sa  ré- 
gence. Il  publia  une  ordonnance  pour  la  réforme  du  Ghfttelet, 
c'est-à-dire  de  la  juridiction  du  prévôt  de  Paris  el  de  ses  asses- 
seurs, qui  siégeaient  jiu  grand  (lliàtelet.  11  réduisit  le  nond)re  et 
le  sal.'iiiT  des  notaires,  procureurs,  sei  gents,  et  enjoignit  à  son 
lieutenant  d' «  examiner  du  jour  au  lendemain  r>  les  personnes 
qui  auraient  été  eniprisoimées  ;  «  parce  que  le  plus  souvenl  les 
pauvres  gens  sont  pris  pour  légères  causes  » .  Vei's  le  même 
temps,  fut  arrêté  Pierre  Remi,  principal  ti'ésorier  du  Wu  roi 
Charles.  Accusé  «  par  beaucoup  de  gens  considérables  »  d'avoir 
amassé  à  force  de  spoliations  Ténorme  somme  de  1 ,200,000 livres, 
*  il  ne  put  rendi*e  compte  de  sa  gestion  des  finances,  et,  condamné 
à  être  pendu,  il  fut,  dit-on,  tratné  à  un  grand  gibet  quMl  avait 
récemment  fait  construire  et  fut  le  premier  qu'on  y  ]KMidil'. 
('j.')  avi'il  l.'5'itS).  (donlin.  de  Nangis  i.  Plusieurs  autres  agents  du 
lise  sui\irent  à  la  potence  leur  chef  Pierre  Uemi  -'. 

C'était  le  troisième  ministre  qui  montait  au  gibet,  depuis  le 
temps  de  Philippe  le  Hardi.  La  faveur  des  l  ois  coûtait  cher. 
Chaque  nouveau  règne  débutait  par  livrer  à  la  colère  du  peuple 
ou  des  grands  le  principal  agent  du  règne  expiré.  La  riche  dé- 

1.  Ceci  a  l'air  d'avoir  été  imaginé  pour  rendre  la  catastrophe  plus  dramatique; 
«n  a  dit  U  même  chose  d'Engnerrand  de  Harigni. 

?..  \x  président  îlc'niiult  (année  t328)  rapporte  qu'un  riche  bourgeois  de  Coni- 
picgiic,  nommé  Simon  PouiUel,  fut  aiusi  mis  k  mort  pour  avoir  embrassé  le  parti 
du  roi  d'Angleterre. 
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pouillc  de  PiiM-ro  Ucmi  entra  tout  entière  dans  lâs  colTrcs  royaux, 
car  Philippe  était  déjà  roi.  Trois  semaines  auparavant,  à  savoir 
c  le  vendredi  saint,  qu^étoit  le  premier  jour  du  mois  d'avril ,  la 
roine  Jehanne,  veuve  du  feu  roi,  étant  accouchée  d'une  fille 
qu'on  nomma  Blanche,  le  régent  Philippe ,  comte  de  Valois, 
âgé  d'environ  trente-six  ans,  fut  dès  lors  appelé  roi,  et,  la 
lij^ne  dii'ecte  des  rois  de  France  étant  ainsi  rompue  ,  le  royaume 
passa  à  inw  lif^^ne  collatérale  ((lontiu.  de  >»un{;jis)  ».  Philippe  de 
Valois  lui  sacré  à  Uciiiis  le  mai. 

La  ii^Miéc  des  ('.a[)éliens  priulilifs  avait  foui'ni  sans  interruption 
(piatorze  l  ois  à  la  France. 

11  semhlait  que  la  colère  diviric  eût  halayé  Philippe  le  Bel  et 
su  race.  £n  moins  de  quatorze  ans,  le  père  et  les  trois  fils  avaient 
été  précipités  dans  la  tombe,  le  premier  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  les  trois  autres  dans  la  fleur  de  leur  brillante  jeunesse.  Les 
gens  dïglise  eurent  ]ienn  jeu  à  (  \[)loiter  le  souvenir  de  la  malé- 
•  diction  de  Boniface  VÏII.  Le  peuple  se  rappelait  plutôt  Vajoumff- 
inrnf  de  .lacunes  de  Molai.  Il  est  des  iiisti  uinenis  de  la  Providence 
(jui  ne  cliàtient  le  mal  que  par  le  mal,  el  qu'elle  hrisc  après  s'en 
être  servie. 

L'avénement  des  Valois  ne  i^réparail  point  à  la  France  des  jours 
meilleurs.  Les  maux  soulVerls  sous  Philippe  le  Bel  cl  ses  fils 
devaient  être  elTacés  par  des  calamités  bien  plus  terribles.  L'ère 
fatale  des  Guerros  des  Anglais  allait  s'ouvrir. 


KIN  DU  TOME  QUATRIÈME. 
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BBAUUANOIR. 

Le  pli»  grand  aerrice  peut^tre  qu^t  rendu  le  parlement  dm  le  première 
phase  de  aoo  Matoire,  c'est  d^avoir  tendu  avec  persévérance  à  développer  le  droit 
coùtumier,  le  droit  bourgeois  et  roturier,  en  inétne  temps  qu'à  restreindra  le  droit 
féodal;  c*e8t  d'avoir  travaiUé  à  rectilier  et  à  améliorer  les  coftturoes,  à  les  rappro- 
cher triiu  type  commun  sons  les  fausser  ni  les  violentrri. 

Un  tiomme  supérieur  a  résumé  oMto  («mdance,  combinée  avec  le  mouvement  de 
réaction  rontm  lu  fràdniîtô  an  profit  de  la  monarchie. 

Cet  liomnu'  ne  fut  pas  l'ii  rr»-  d»-  FunUiine.  Le  seigneur  de  l'onfainMlerle  (près 
Saint-Quciitin),  Itailli  <i«'  \  ci maiiiltiis  en  l'i:>.\.  iiietnhre  du  |>arlein<'iil,  cliargé  par 
s.»int  Louis  de  iviiiiir  rt  de  mettre  en  écrit  le.s  cnùtuines  de  Fiance  et  de  Ver- 
inandois  puur  i  rduratiun  de  Philippe,  lils  de  sitinl  Louis,  voulut  nun-seulenieiit 
concilier,  mais  confondre  le  droit  eoMnmfer  avee  le  droit  romain ,  en  ramenant 
le  premier  au  second.  Il  y  échouât.  Trop  d'éléments  anciens  et  nouveaux,  dans  le 
droit  coOtumier,  se  refusaient  à  celle  absorption.  Les  rédacteurs  mêmes  des  i^la- 
bUmments  de  iaint  Loufi  échouèrent  en  grande  partie,  pour  avoir  tenté  pré- 
maturément un  code  du  droit  cofttumier  avant  que  les  principes  de  ce  droit  eus- 
sent été  suffisamment  définis  et  fixés^.  •  ' 

Le  jM-ril  «le  la  nntnelle  voie  h^^islativeoil  entrait  la  France  «'tait  donc  dans  un 
entluMisiasnjetropevclusif,  trop  absolu  |K>ur  ce  droit  romain,  où  il  lallait  assurément 
fherelier  de>  luniièros  et  un  fiio<lele.  puisriu'il  était  de  toutes  l<'s  lé;'islations  hu- 
maines la  plus  rappiodifc  du  droit  naturel,  mais  quHl  ne  fallait  pas  viser  a  re- 
produire |»iir  un  <al(iiie  st  i  xilc. 

Ce  fut  ce  que  «  omprit  IMùlippe  de  licaumanoir    iMus  clairvoyant  que  l'ontaine, 

1.  V.  dans  Ylntroducûon  aux  Cousiumes  de  Deativoisis,  par  M.  lu  couilu  Ueu- 
gnot  (t.  I,  p.  vj-viij)  des  détails  intéressants  itvr  les  enquêtes  Alites  par  ordre 

du  purlenicnl  pour  coiislater  les  coùtunics. 

?..  r.  le  Coti.scii  de  Piirie  de  Fontaines,  nonvelle  édition,  publiée  par  M.  Har^ 
oicr,  1  vol.  iu-S".  Paris, 

8.  Beugaot,  CouMiumeê  d«  Beauvoi^t,  Introduetion,  p.  xij-xiv. 

4.  Picard  comme  Pierre  de  Fontuine.  Il  fat  conseiller  au  parlement  sons  saiut 
Louis;  bailli  de  Senlis  in  1273;  de  l'.lcruiont  en  Beauvaisis,  en  1280;  séut^chul 
de  Saintouge  un  1289;  bailli  de  Tours,  eu  l  ilt'i;  de  Scnlis,  pour  la  secoude  fois, 
eu  1392;  mort  vers  129j  ou  1296.  Il  écrivit  sou  livre  uvaul  12S(). 
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cet  c^rit  net  et  ferme,  (^d'ndu  <>t  himinoux,  vit  qtril  y  avait  un  droit  costumier 
français  en  dehors  du  droit  romain  i*t  du  droit  (-anonique.  Ce  fut  ce  droit  (|iril 
clicrrha  h  li\»»r.  La  rorttuiiir  du  conitô  de  Clerinoiit  ni  Hoauvaisis,  s;i  |Mlrie,  nVst 
pour  lui  (lu'uu  jmint  do  drpnrt  :  il  constat»'  U\s  variétrs  et  cherche  la  concoidanec 
desroùtuiiH's  loi  .des,  •  h-  dmil  (•(nniimii  à  Ions  es  <-<)ustuiiics  dc*l"ran<  •'  ,  en  s'i'<  lai- 
rant,  mais  indirectement,  du  thoit  romain  et  du  droit  canonit|ue,  iju'il  ne  cite  pas, 
f|uUI  ne  commente  pas,  réserve  et  sobriété  bien  eNix^ptionnelles  au  moyen  âge. 
CTect  que,  {Mr-desstts  les  codai  elvll  et  leliglettc  des  deu!i  Rome,  il  aperroit  le  droit 
d*ob  procèSe  tout  ce  que  cette  double  législation  contient  de  justice  et  de  Térité, 
c^est-à-dlie  le  droit  natarel. 

Le  but  est  donc  iionr  lui  le  droit  naturd.  Traité,  comme  règle  des  relations 
cÎTilea.  Le  moyen,  c*eBt  une  autorité  centrale  dominant  tout  et  applif|uant  partuut 
la  règle  du  droit  romnmn ,  au  lieu  de  ces  mille  autorités  divergentes  fondées  sur 
le  droit  exceptionnel.  Il  ne  résiune  pas  sa  pensée  avec  cette  rigueur  systématique; 
niais  c'est  là  le  fond.  l*ar  là,  il  se  rattache  à  ce  droit  impérial  romain  qu*il  ne 
professe  jvns  directement. 

«Qui  lui  plait  a  faire  (au  roi)  doit  «Mre  tenu  |)our  loii.» 

Il  va  ain-^i,  d'un  bond ,  jus<prà  rextremité  «le  ral)sohiti>iiie  inijM  rial ,  jus<|u'a 
rattribution  du  phMu  |M)u\oir  législatif  au  roi  sans  interxention  de  la  part  des  su- 
jeU.  Dans  Tapplication,  son  sens  pratique  lui  fait  ap|>orter  quelqu&s  restrictions  à 
cette  maxime  téméraire;  toutefois,  il  sVfforoe  partout  d*a8Burer  et  d*étettdre  la  sou- 
veraineté royale. 

u  CiHunin  baron  est  souverain  en  sa  baronie.  Vrai  est  que  le  roi  est  souverain 
par-deseus  tous,  et  à,  de  son  dnrft,  la  générale  garde  de  son  royaume,  par  quoi  il  peut 
foire  tels  établissements  comme  il  loi  plaît,  pour  le  commun  profit,  et  ce  <tnil 

établit  doit  ^tre  tenu     (T.  11,  p.  !>■>,  n'  H.) 

Il  maintient  ici  pleinement  sa  maxime-:  mais,  ailleurs,  il  Tatténue.  11  distin;!ue 
entr^le  temps  de  paix  et  le  temps  de  guerre.  -  I.e  temp-^  de  paix  doit  être  re;;i  par 
b's  us  et  coùtunu's  de  Ion}?  temps  accoiltnmés.  Vu  temps  de  ^jtHMTe,  il  convient 
faire  a»i\  r(»i>,  aux  princes,  aux  barons  »•!  aux  >eiuneurs  moult  <le  chox's  ipi« , 
s'ils  les  faisoient  en  temps  de  paix,  ils  feroient  tort  à  leurs  sujets;  mais  le  temiw!  de 
nécessité  les  excuse.  —  Si  comme  il  a  été  accoùturoé  commander...  qu'écuyers  et 
gentilshommes  soient  chevaliers,  et  que  riches  hommes  et  pauvrm  soient  tons  gar- 
nis d*armurp8,  cliacun  selon  son  état,  et  que  chacun  se  soit  appareillé  de  mouvoir 
quand  le  roi  le  commandera?... et  chacun  baron  aussi  en  sa  terre,  mii  (pourvu)  que 
ce  ne  soit  contre  le  roi.»  (T.  11,  p.  3&9,  n"  t)K 

C*est  lui  qui  donne  le  premier,  en  France,  une  forme  dogmatique  à  lidée  de 
la  souveraineté  de  la  juridiction  royale. 

1.  CoHiume»  de  BeoHVoiêh»  t.  Il,  p*  57,  B*  37.  De  Ih  leliimeox  axième  :  aSi 

veul  le  roi ,  si  veut  la  loi  ».  v.  I.oyscl,  Jmiiiuti  s  Cntistimiii^n^s,  t.  !,  p.  1. 

2.  Sons  la  réserve,  toutefois  que,  «  si  le  roi  faisoil  étahlissemenl  contre.  Dien  et 
contre  les  buuucs  mœurs,  les  sujets  no  le  dcvroicui  pus  suutfrir  »  {U,        a"  1). 

3.  Tout  ceci  en  dehors  du  service  féodal. 

4.  «En  temps  de  paix,  nul  ne  peut  iiire  établissement,  ni  nouveau  marché,  ni 
nouvelles  coùiumcs,  fors  que  le  roi.» 
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«Toote  UU$  (taïqus)  juridiclioo  do  royaume  eit  tenue  du  roi  en  lier  et  en 
arrière-âef.»  (T.  I,  p.  IGS,  u*  H). 

11  prodaiiiel*in(erY(Mition  ilu  roi  entre  les  seigneurs  et  leurs  vnssiux  et  sujets, 
nobles  on  non  nobles,  en  toute  matière  on  ceux-ci  peuvent  a\oir  des  plainte^ 
à  f  aire  (I,  iio*),  n"  7).  CVst  le  renveri^ment  de  toute  la  tradition  féodale  au  profit 
commun  ile  );i  cournune  »'t  <ln  jM-uple. 

»  Il  n'y  a  nul  ^;r;iii<l  «l«ssnu»  le  roi  qui  ne  puisse'  Ctre  Irait  (attiré^  en  &a  cour 
{tar  dcfaule  «le  droit  ou  par  faux  jugement.  »  (T.  H,  p.  ?.•).,  n"  il). 

Il  attriltue  la  garde  générale  Ucs  églises  au  rot  ;  la  garde  siiéciale  à  clnu^ue  ba- 
ron dans  M  baronie;  maiSf  d  le  baron  fait  tort  ou  laine  fiiln  tort  aux  éi^Ms,  ellea 
m  peuvent  «  traire  au  roi  eomme  à  coorerain,  et,  ce  prouvé  contre  le  baron,  la 
garde  spéciale  demeure  au  roi.  »  (T.  Il,  p.  24l,  n*  1). 

l*artont  il  reconnaît  nominalement  le  droit  féodal,  et  Pannule  en  Tait 

11  n*est  pas  plus  favorable  aux  libertés  communales  qu*à  Tindépcndanoe  féodale. 

H  oonseiile  aux  seigneurs  d*cmpèclier,  par  les  dernières  rigueurs,  quMl  ne  ae 
forme  de  nonvelUs  communes  par  voie  de  conjuration  et  de  soulè%enfent,  ou  que 
le>  \illfs  et  liouijiades  ne  se  Usinent  entre  elleii.  «•  Nul  ne  jh'uI  faire  \ille  de  com- 
mune au  ro\;uime  de  France  sans  Tassentiment  du  roi,  |>ari-e  que  toutes  nouvei- 
leli's  sont  ili  fendues.  >>  (T.  Il,  p.  '2«>i,  n"  ') 

l  e  roi  peut  ct  doit  intervenir  dans  les  communes  des  seigneurs  pour  y  rétablir 
la  |»aiv,  etc. 

Beaumanoir  Insiste  beaucoup  sur  les  abus  qu*il  a  vus  dans  les  communes,  sur  les 
débats  des  pauvres  contre  les  riches,  ou  des  ridies  les  uns  contre  les  autres,  sur 
Taocaparement  de  l*administration  de  maintes  bonnes  villes  par  les  riclirs  au 
détriment  des  pauvres  et  des  moyeiu,  en  sorte  que  lesdits  ridies  font  ce  qulls 
veulent  des  linanoes  de  la  ville,  et  ne  se  rendent  de  comptes  qu^entro  eux.  (T.  Il' 
p.  ?.5.>,  n"  5,  p.  267,  n*  7). 

QuMl  y  a|^  lieu  h  un  certain  arbitrage,  à  une  intervention  régulière  du  pouvoir 
central  en  cas  de  troubles  dans  les  communes,  rien  de  mieux;  mais  conclure  de 
l'abus  contre  l'usaf^e  ost  un  vice  de  rnisonnemenl  <pii  a  trop  son\ent  miné  fii 
l'raiirp  les  meilleures  iii>titutions.  On  mhI  déjà  poindre  chez  licauuianoir  lesysleuic  ' 
de  dotrurtiou  «les  lilM-rlés  (onuiutnales 

llo>lile  aux  communes,  connue  corps  i>ulili»jues,  il  est  favorable  h  la  bourgeoisie 
et  à  la  roture  en  général,  comme  classe.  11  veut  que  les  bourgeois  et  même  les 
gens  de  poiile  puissent  tenir  des  flefs,  et  cberclie  les  moyens  d*élnder  Tordon^ 
nanoedePbilippe-Augusteoudesaint  Louis  qui  le  leur  intenlisait*.Lcs  clioees,dil>il 
à  ce  propos,  «  doivent  étro  laites  selon  raison,  lès  mauvaises  coAtumcs  abattues  et 
les  bonnes  amenées  avant.  »  (T.  II,  p.  354,  n*  1). 

Voilà,  certes,  une  vigoureuse  profesdon  de  foi  rationnelle,  pour  un  légiste  du 
treizième  siècle. 

Le  ttbieau  qu'il  fait  du  serva^  atteste  que,  si  le  nombre  des  serfs  proprement 
dits  avait  beaucoup  diminué,  leur  condition  n'était  point  améliorée. 

1.  CeUe  partie  dn  livre  a  donc  été  écrite  aranl  l'ordonnance  de  Philippe  l« 
Hardi  qui  autorisa  les  roturiers  ii  acquérir  des  flefs. 
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■<  JL«'s  UII.S  (les  t^'iis  si  sujets  à  leur  scij;n«'ur.  (|iu'  leur  sire  [xnil  iirt'iHlre  quan- 
ques  (tout  ro  (jue)  ils  ont  à  mort  et  à  vie  (soit  a  leur  mort,  uoit  pendant  leur 
vie},  et  les  corps  tenir  eu  prison  toutes  les  lois  qu'il  lui  plait,&oit  à  tort,  s^iit  à  droit, 
^uHl  n'en  est  tenu  à  répondre  fors  à  Oiea.  Et  le»  lutiM  Mot  tenus  plui>  débon- 
Dtinment;  car,  tant  eonmie  ils  vivent,  les  sfiigneurs  ne  leur  peaveot  rien  de* 
mander,  s*ils  ne  inéfont,  fois  leur  cens  et  leurs  rentes  et  leurs  redevances  qu'Os 
ont  aoooûtomé  à  payer  pour  leurs  servitudes.  »  (T>  II,  p.  2S3,  n*  Si) . 

Oens-d  sont  les  aerfr  àbonnéi  ou  mainnwrtobles  •  ib  di(flb«it  des  vilains  libres, 
en  ce  que  le  seigneur,  k  leur  mort,  rédame  partie  de  rbérifagc,  «'ils  laissent  des 
enfants,  et  tout  Tliéritage,  sMl  n'y  a  pas  d'enfants.  Ces  duni-sttfs  commencent  à 
entrer  dans  le  droit,  dans  la  (»ùiame.  Les  premiers  sont  encore  en  dehors  du  drcnt, 
comme  l'eselave  {.nlique. 

«  Selon  lt>  droit  nature),  ^oute  ileaumanoir,  cliacun  est  franc;  inais  cette  iran- 
cliisi'  eî.t  corrompue.  » 

Cette  grande  (tarule  avait  (l«  ja  *''t«'  dite,  avec  moins  de  |>recision  cl  de  lorce,  |»ar 
les  jurisconsultes  d'Alpiionst»  «le  i'oitierst.  Ajoutons  encore  ce  i»assage  intéressant 
sur  la  souree  de  la  (tanehUet  de  la  eondition  lUwe. 

•GmUWetH  (nditesse)  est  rapportée  de  par  les  pèies  et  non  de  par  les  mères; 
nuds  autrement  est  de  la  firanchise  des  hommes  de  poSHt;  car  ce  «piils  ont  de 
f^wndiise  vient  de  par  la  m^,  et  quiconque  naît  de  mère  firandie,  il  est  tenc.» 
(T.  n,  p.  2SS,  n*  30). 

Aini  de  la  liberté  civile,  Beaumanoir,  noas  l'avons  dît,  est  l'ennemi  des  libertés 
politkineai  ii  n'est  pus  davantaga  l'ami  de  l'égalité  domestique,  et  ses  sentiments 
ne  sont  pas  plus  choaleresques  que  féodaux. 

"  Kn  plusieurs  c;>s  |M'uvcnt  les  hommes  «^tre  e\cus«'N  des  Rricfs  qu'ils  font  à  leurs 
femmes,  ni  ne  s'en  doit  la  justice  enltcmcttrc;  car  il  loist  bien  (il  e>i  bien  permis) 
à  l'homme  battre  sa  femme,  sans  imn  t  e|  >aii-  mchaing  (sans  blessure),  ipiand 
elle  le  fuit  mal,  si  comme  (piand  cllee>,l  en  ^oie  de  l.iire  folie  de  s<»n  eorjis,  ou  quand 
elle  démeut  son  mari  ou  maudit,  ou  quund  elle  ue  veut  ulxir  a  ses  ruisunnablcâ 
commandements.»  (T.  II,  p.  333,  n"  o). 

La  brutalité  antique  reparait  tout  à  coup  ici  clies  ee  légiste,  qui  rqiréeente*  à 
beaucoup  d*égardSt  la  cause  de  la  justice  et  de  la  civilisation,  mais  qui  réagit  contre 
ce  que  le  moyen  âge  a  produit  d'éclatant  et  d*original  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal.  Le  droit  naturel,  auquel  doit  aspirer  le  légiste,  est  pourtant  autre  cbose  que  le 
droit  du  plus  fort  I 

Pour  ce  qui  regarde  la  condition  ci>ile  des  feujmes,  on  tniii\e  chez  Ileaumanoir 
une  ol»fl<T\  ation  îinpf)r  tan  te,  c'est  «pi'avant  Pbilip|)e-Auguste,  >  nulle  femme  n'a^oit 
douair»'.  fors  tel  ct)mme  il  ctoit  con\enancié  an  marier  ».  lin  rM  ».  le  douaire  a 
ele  établi  en  nj;le  iienérale;  dans  la  plus  j;raiide  partie  du  royaume,  "  la  femme 
ein|Hirte  moitié  de  ce  riiomme  au  jour  de  marii(j;e,  sauf  jiour  la  couronne 
et  plusieurs  baruuies  tenues  du  ro)aume  u.  En  Tuuraine,  Anjou  et  Muiuc,  la  femme  * 
n'a  (pie  le.  tiers  2. 

1 .  y.  ci-dcs>iu.s,  p.  v:.o. 

'2.  I.  1,  p.  ilO,  n"  ii.—  V.  aussi  ÉtablUae»n:nt$  de  saint  LoKÛ,  I.  1,  c.  xiv. 
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Nooft  étions  loin  de  la  dMvàterie.totttà  rhenre  t  nous  void  loin,  malnliiiaiiti  de  b 
Jostieeper  kspsin>|Hriiicipe»à  bon  droit,  si  dher  à  la  cbevakrie!  Le  droit  féodal  n*ad- 
mettait  pas  <|ne  le  aeignrar  ni  son  bailli  puaient  Juger  par  eux-ménes;  ks  juristes 
établissent  non-seulonent  qu*Us  peuvent  juger,  mais  juger  Sfiils  /  Suivant  Beau- 
manoir,  le  bailli  n*est  pas  obligé  de  faire  toujours  piaid  crdotmé^  (assises  régn- 
lièivs),  mais  doit  «  courir  au  devant  des  ni(^rait8,  et  justicii  r  st  loti  le  incfairc;  lou- 
tef<Ms  se  «loit  bien  garder  de  mettre  nul  à  mort  sans  jugement.  »  (T.  I,  p.  io,  n"  35). 

Ainsi  le  désordre  sotial  et  la  m-gligcnco  des  honniifs  libres  ou  nolilos  à  us^r  (le 
leur'.  <lroitset  à  remplir  leurs  devoirs,  poussait  en  plein  tlans  l'absolntiMiie  ;  cUt- 
ncll»;  U-çoii  de  Thistoire  !  C'est  eu  tonte  conseienee  et  avec  des  sjMilinjenls  sincères 
de  bien  pnblii:,  que  Beaumanoir  suit  eutte  voie  on  le  recoiinait  assez  au  nobiu 
tableau  qu'il  trace  des  devoirs  de  ces  magistrdts  auxquels  il  attribue  uu  pouvoir 
si  exorbitant,  et  aussi  à  ses  eflbris  contre  Tesprit  de  fraude  et  de  chicane  qui  &Hn- 
troduit  aTOc  la  jurisprudence  nouvelle*  (T*  1>  P*  17,  n*  2). 

Nous  nous  sommes  beaucoup  étendu  sur  son  livre  :  c*est  qull  n*en  est  guère  de 
plus  important  pour  l^bistoire.  C*est  le  résumé  d*une  vaste  transformation  sociale. 
11  domine  tout  le  développement  du  droit  depuis  le  treitième  siècle  jusqu'à  la  Be- 
naissance,  jusqu'à  Cujas  et  Dumoulin.  A  ses  contemporains,  il  donne  la  théorie 
sur  laquelle  s'appuie  la  révolution  monarchico^udiciaire;  pour  revenir,  il  fonde 
cette  »'*ooIe  juridique  rnuturnière,  qu'on  pourra  nommer  nationale  par  opposition 
à  l'école  puremont  romaine  ti  (•las>i(|Uf  .  l'.n  lui  s'est  concentre  et  |M'ut  être  jut;é 
équitablement  Poprit  des  Icfii^tes  du  wu}eii  âge  avec  tout  ce  qu'il  eut  pour  notre 
patrie  et  d'excellent  et  de  luneste. 

n 

LA  TAILLE  SOUS  SAINT  LOUIS. 

Nous  donnons  ici,  d'après  le  rei  iieil  des  Ordonnances,  l'extrait  du  rè^'lenu-nt 
de  saint  Louis  iiour  la  perception  des  tailles,  ou  inq)ôts  directs,  uu  des  points  les 
plus  importants  de  PUatoire  administrative. 

n  Soient  élus  trente  hommes  ou  quarante,  ou  plus  ou  moins,  bons  et  loyaux, 
par  le  conseil  des  prêtres  de  leurs  paroisses  et  des  autres  hommes  de  religion,  et 

1.  AjouloQs  deux  remarques  k  ce  que  nous  vcnous  d'extraire  dos  Couuitmis 
de  Beauwoitit  s  i*  la  peine  du  talion  tenddt  h  disparaître  (I,  416,  n<>  I8)  ;  2  '  liuuu- 
manoir  énumère  les  alfaires  qui  appartiennent,  suivant  lui,  b  la  eompélenee  des 

cours  d'église.  II  y  en  a  de  onze  sortes  :  accusations  de  foi  (d'hérésie);  mariages; 
dons  et  aumônes  aux  églises:  biens  d*f  cli';i'  ;  pritrès  d«  s  croi«('s;  procès  des  veu- 
ves; lestuments;  gurdo.  des  lieux  saints;  bâtardise,  sorcellerie;  dîmes  (I,  166, 
n*  1  ).  Ainsi  les  légistes  les  pins  hardis  reconnaissent  encore  pleinement  à  l*église 
la  décision  de  tout  co  qni  regarde  les  mariages,  les  testaments^  la  légitimité,  la 
possession  d'état! — A  propos  tli^  rorcellerio ,  nous  f.iniis  observer  que  Ri-auinu- 
noir  se  montre  assez  éclairé;  s'il  ne  nie  pus  (|ue  l'ermemi  (le  diable)  puisse  «luol^ 
quefois  se  mêler  des  choses  bumaiDcs,  quand  Dieu  le  permet,  il  nie,  du  moia!>,  la 
vertu  des  paroles  magiques,  des  kerbet,  010.  (1, 1&9,  n*  26). 
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ensêmanl  (ons4MnbH  (l<*s  iMnirgi'ois  rt  dos  autres  pn'udhoiiimcs.  S4'l()n  la  (;uaiilit»' 
el  la  liiantlour  (\cs  \illcs;  cl  «'tnix  nui  siToul  eu  cette  u)auière  élus,  jurerout  sur 
les  Hatuts  Kvan(;ileâ  i|ue,  (Pentre  eux  mêmes  ou  <rautreâ  |ireuiUiomineii  dHchelies 
(de  ces)  villes  m^mes  éliront  douxe  hoiniiies  d'tcAeuj:,  qui  seront  les  meilleurs,  à 
idtétte  faillie  asser  (poor  asseoir  celte  taille);  el  les  autves  donie  Itomiiies  nommés 
jureront  sur  les  saints  Évangiles,  que  bien  et  diligemment  ils  asserroni  ladite 
tailUe,  ne  nVspargneront  nnl,  ne  ils  n*engraTeront  nnl,  par  bsdne,  on  par  amour, 
ou  par  prière*  ou  par  crainte,  ou  en  quelconque  autre  manière  que  ce  soit,  el  as- 
serront ladite  laillieàleurTolonté,  UkMvnéqwmment  (àtantparlim),et  lamoitié 
des  choses  meubles  sera  aproisié  (apprécié)  à  la  moitié  des  choses  non  meuMes. 
En  rassise  devant  ladite  taillic,  et  ensement  o  (ensemlile  a^er)  les  douae  hommes^ 
dessns  nommés. seront  élus  quatre  liornini's.'et  soient  escripts  h«  noms  segréetnent 
(secri'tenient);  et  !>«)it  fait  si  s;i;;»'iiinif  que  leur  élection  ne  Ndit  peuplée  (publiée')  à 
Aniec]ui  \  i>e,  ain>  soit  ^anli-*-  coinniecliosc  sii^ire.dc  si  a  tant  {jus<pi'ît  ce)  queicftfu:» 
i1«ni/.e  lioinines  aient  la  taillie  assis*'  (les>ns  dite,  si  coinine  nous  a\ons  dit  par  de>- 
su$;  laijuelle chose  faite,  <ievanl  que  l.i  taillie  soit  |M"iplée  |>iir  eseripture  et  faite, 
les  quatre,  lioimnes  qui  sont  élus  des  douze  )M)ur  la  taille  faire  luiaument,  u^eu  doi> 
vent  mot  dire,  de  si  atant  que  les  douie  hommes  leur  aient  foit  foire  serment  parde- 
MOkt  la  justice  que  ils,  par  leur  serement,  l^n  etloialement  asserrontla  tallliedessos 
dite,  en  la  forme  et  en  la  manière  que  les  devant  dit  douse  hommes  Tauront  or- 
donné et  fiiit,  selon  Tordonnance  que  nous  avons  dit  par  devant.  »  (Ordoiau  1. 1, 
p.  291  et  293). 

III 

CHANSON  FEODALE 

CO!ITaB         KTABLl:iSKMiiMTS  I>B  SAINT  LOUIS. 

(  Extrait  du  Beeueil  dei  Chant»  Mtlorique»  fronçait,  pnbUé  par  M.  Leroux  de  Lin^ , 
1. 1,  p.  218.  — Celte  chanson  est  précédée  de  plusieurs  autres  chansons  très 
curieuses  contre  la  reine  Blanche  et  Thibaud  de  Champagne.) 

Gcnl  de  France,  inult  estes  rshaliloî 
Jo  di  il  tous  i't  ii\  qui  sont  UL/>  des  tiiz  : 
Si  lu'aii  l)c\,  franc,  n'estes  vous  niés  mie; 
Huit  vous  a  l'en  de  franchise  esloigniez. 
Car  TOUS  estes  par  eaquesie  jugiez. 
Oaant  deffense  ne  vos  peut  faire  aie,. 
Trop  lestes  cmelmenl  engingaiez, 

A  toux  pri. 
Douce  France  n*aplant  l'en  plus  ensi, 
Ancois  ait  non  le  pals  ans  sougiez 
Une  terre  aeuverile, 
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I.e  ruigne  as  deseoBteitliez, 
Qui  en  maint  cas  sont  foreiei. 

'Je  sai  de  voir,  que  de  Dieu  me  vient  niîe 
Tel  eervage,  tant  soit  il  cspluitié. 
Hét  loianlé,  povre  chose  esbabie, 
Vooa  ne  trouvez  qui  de  vous  ait  pitié; 
.  Tons  énssies  force  et  povoir  et  pié. 
Car  vos  estes  h,  nostre  roi  amie; 
Mais  li  vostre  sont  trop  à  cler  rengié 

Sntor  lui. 
Je  n'en  conois  .q*un  autre  seul  o  lui. 
Et  ieeltti  est  si  pris  du  clergie 

Qu'il  ne  vous  peut  fere  aie.  ^ 

Tout  ont  ensemble  broi6 

L'aumosne  et  le  péchié. 

Ce  ne  cuit  luis  que  je  pour  mal  le  die 
De  mon  seigneur,  se  De\  me  fuee  lie! 
Muis  j'ai  poor  ijiie  s'amc  eu  fiisl  pér  ie, 
El  si  uini  bien  suisinc  cK:  mon  fié. 
<^uunt  ce  saura  tosl  l'aura  adrceié, 
Son  gcniil  cucr  ne  ne  .soufTi'croil  nue; 
Pour  ce  nie  plcii  qu'il  en  soit  acointié 
Et  garni, 

Si  que  par  ci  n'ait  nul  povoir  seur  lui 
DeaUe  aneoii  qui  i'avolt  aguetie. 
6'eusse  ma  foi  mentie 
Se  g'eosse  ensi  lessié 
Mon  seigneur  desconseillié. 


Cent  de  France,  vous  voilk  bien  ébabîe! 
Je  dis  k  tous  ceux  qui  sont  nés  des  fiefs  : 

Que  Dieu  m'aide!  Francs  n'tUcs-vous  plus; 
On  vous  a  bien  ùlulynt-s  de  rrancUisc; 
Car  vous  éics  jugés  pur  enquête. 
Puisque  vous  ne  vous  pouvez  défendre. 
Trop  cruellement  déçus  étes-vous, 

A  tout  prix. 
Douce  France!  ne  rappelons  plus  ainsi, 
Hais  qu'elle  ait  nom  le  pa)s  aux  sujets, 
Une  terre  asservie , 

Le  royaume  aux  gens  sans  bon  conseil. 
Qui  en  nmints  cas  sont  menés  par  force. 


574 


K<:i.  VIRCISSEM  KNTS. 


Ju  suis,  de  vrui,  que  de  Dieu  ne  vient  point 
Tel  servage,  lanl  soil-il  exploité. 
Ahl  loysttié»  pauvre  chose  él»tbie. 
Tous  ne  trouvez  qui  de  vous  ait  pillé f 
Vous  devi  sez  avoir  force  et  pouvoir  et  pied. 
Car  vous  ôtes  aimée  de  uoirc  roi; 
Mais  les  YMres  sont  trop  clair  semés 

Aotoar  de  loi. 
Je  n'en  connais  qu'un  seul  autre  avec  lui» 
Et  celui-lSi  est  si  dominé  du  clergé, 

Qu'il  ne  vous  peut  porter  aide. 

Ils  ont  tont  ensemble  broyé 

La  charité  et  le  péchié. 

Qae  Dien  ne  me  fasse  joies!  je  dis  cela  pour  mal  dire 
De  mon  seignenr;  qne  pentonne  ne  le  croie! 

Mais  j'ai  pciy  que  son  finie  en  péris^o. 
El  j'aime  bien  libre  possession  de  mon  lief. 
Quand  il  smra  cela,  il  Taura  bientét  redressé. 
Son  noble  c«ur  ne  le  souffrirait  point; 
Pour  cela  me  pluit-ii  qu'il  en  soit  averti 

Kl  bien  avisé, 
Alin  que  par-la  n'ait  nul  pouvoir  sur  lui 
Ist  diable  ennemi  qui  lui  avait  dressé  embûche 

J'aurais  menti  k  ma  foi. 

Si  j'eusse  ainsi  laissé 

Mon  seigneur  sans  bon  conseil. 

IV 

LE  ROMAN  DE  LA  ROSE. 

Nomi  ilevons  levonir  ici  sur  cdèbre  poinne  |Mnir  i  ii  pnd:^  r  davantage  le 
caraelère.  Kous  n*aTionK  pus  a&sci  fornivUeiDcnt  di^liiiguc  l'esprit  très  différent 
des  drax  anteors,  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meang.  Guillaume  de  Lorris,  qui 
n*a  ^rit  que  les  4,000  premiers  vers  sur  les  22,000  du  roman,  n*a.  ni  la  lioenoe 
d*idée8  ni  l'énergie  de  vcnre  de  Jeang  de  Meung.  Talent  gmcieux  et  Cu^,  il  n'a 
que  le  tort  de  prendre  l'initiative  d'un  mauvais  genre,  l'épopée  all^riqoc,  en 
personnifiant  les  abstractions  de  la  métaphysique  amoureuse;  mais,  subtil  dans  ta 
foniic,  il  ostwiMMulaiit  naïf  daiisrcsprit.rt  np|)<trli('nt«*ncore,  d^ntentiou,  àUpo<yc 
rlM  \aliMvs<{ur.  Ji  aii  de  Mcuug,  qui  continue  Lorris  quarante  ans  après  (verî  1290 
à  i.too),  ,»st  d'un  autre  iiuuule!  ("est,  comme  nous  ravons  dit,  un  Ralwlaisdu 
inoveii  Au(\  et  Tiui  peut  dire  (lu'il  di-passe  d^^^anc4»  Ralliais  dans  la  iié^iation, 
car  le  (■) iiisiiic  rlic/  lui  niniiidrc  d.iiis  le  l.mua^ic  et  plus  latlical  dans  le  (oiul; 
et  il  est  loin  d'avoir,  an  nuMne  degré  qui-  Haln-lais,  au  entrailles  humaines,  celte 
philosophie  de  bon  cumr  et  de  grand  sens  qui  rachète  la  licence  du  curé  de 
Meudon. 

Rt,  cependant,  ce  n'est  pus  nn  homme  qu'an  pultfw  dMnlr  et  jufBer  en  quelques 
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mois  .  il  n'a  pjis  M  uU  nunt  h  une  c^^rtaiiu'  «Tiulition  ••,  coniinc  nous  lo  dtxtons,  il 
e&t  très  savant,  aussi  savant,  du  niuins,  qu'il  était  alors  possible  de  rétrc,etdansle« 
lettres  et  dans  les  sdeDccs  naturelles,  el  11  ftiit  ▼alllamment  la  guerre  à  la  plupart 
des  pr^ugds  et  des  superstitions  vulgaires.  Il  èst  phllosoplie,  car  il  exprime  des 
idées  saines,  parrois  en  beaux  vers,  sur  Dieu,  sur  la  création  volontaire  et  libre, 
sur  le  Ubre  arUtre  que  n^endialne  pas  rinfluence  des  astres.  Aucun  pofile  méta- 
physicien ne  le  désavouerait  quand  11  dit,  dans  deux  vers  si  hardiment  Jetés,  que 
Dieu  voit  le  passé,  le  présent  et  revenir, 

La  triple  temporalité 
Soot  un  momeut  d'éternité. 

Et  quand  il  detinit  le  be^tu,  a^ttc  source  sam  fond  ni  rive^  que  Dieu  lit  jaillir  : 

Lorsque  beauté  mit  en  nature;  , 

cette  beauté  devant  laquelle  tous  les  Zeuxis  et  tous  les  Apelles  uurmU  tn  vain 
ieurt  mail»  sans  la  pouvoir  pldnemratfMNirlraire. 

Nous  nous  arrêterons  |icu  à  ses  attaques  contres  les  moinn,  les  Mendianis;  Ru* 
tebœuf  et  d'autres  Pavaient  devancé-,  il  les  surpasse,  à  la  vérité,  en  vigueur  t 

Nous  sommes,  ee  vous  fais  savoir. 
Ceux  qui  ont  tout  sans  rien  avoir. 

Suis  le  curé  de  tout  le  monde,» 
De  l'apostoile  en  ai  la  bulle. 

Mais  il  est  bien  autrement  bardi  et  nouveau  en  politique  ;  et  c*est  ici  qu*on  a 
quelque  peine  à  concevoir  la  (kveur  dont  le  couvrit  PhiUppe  le  Bel. 
Le  panage  si  connu  : 

Un  grand  vilain  entre  eux  élurent»  etc. 

n\'>t        à  beaucoup  pivs,  le  |ilus  fort. 
1^  roi  pouvait  admettre  qu'il  s'en  prit  à  la  noblesse  : 

IVul  n'esl  vilain  fors  par  ses  vices; 

Noblesse  vient  do  bon  courage; 
Car  geotilUsse  tic  li^nav;e 
M'est  pas  gentillesse  qui  vaille. 
Si  lu  bonté  de  cœur  y  faille. 

Mais  il  ménage  encore  moins  les  princes. 
Les  princes,  dit-Il  à  propos  des  comètrs  : 

.  *.  .  Les  princes  ne  sont  pas  dignes 
Que  les  corps  du  ciel  donnent  signes 
De  lear  mort  plus  que  d'un  autre  homme; 
Car  lenr  corps  ne  vaut  une  pomme 
Plus  que  le  corps  d'on  charretier. 
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Et,aUleun: 

Les  peuples 

.  .  .  Quand  ils  >oudroilt, 
LtMir  aide  au  roi  rclireront, 
Et  le  roi  tout  seul  restera, 
Sitôt  que  le  peuple  vottdrt. 

f'<*  iiN'^l  |kis  tlf  «  es  sortf^i  ilr  lianlit'>.M'N  (|nt'  ii(Ui.>  lui  ft-ruiis  un  <Tiin»'  :  il  mouh 
sii'iait  mal  d\  tri'  plus  iii«>iiar(  lii<iuf.s  »|U(.'  I'liilip|>e  Iti  IVl;  mais  les  |>as,«»;ij;('s  iKili_ 
tiques  et  ceux  d^une  phiiusuphie  a\ouable  ne  suut  que  Tam^ssoire,  et  le  |>rinci|KiU 
le  fond  du  siûet  est  d\ine  autre  pliiloso|iliie,  c^est-è^re  d^un  brutal  naturalisine 
qui  s^entrechoque  de  la  fiiçon  la  plus  étrange  avec  la  métaphysique  {kurfoiséleTéc 
dont» nous  avons  dté  quelques  exemples.  11  est  parfaitement  liérétiqne  en  tout  eo 
qui  T^rde  le  sentiment  et  lés  femmes,  ne  déguise  pas  son  m^ris  pour  le  sexe  qui 
ÀaitTobjetdu  culte  de  la  ehevaloie,  trarcstit  en  une  donnée  grosuèrement  pliy- 
dque  la  conception  raffinée,  mais  délicate,  de  Guillaume  de  Lorris,  et  finit  de  sa 
ChaHe  de  nature  '<  rÉvai^le  de  la  matière  et  des  sens  »,  rnnuuc  dit  très  bien 
M.  Ampère,  à  «nii  nous  renvoyons  Ici»  hcteuis  ()ui  Miudrout  fireudre  une  idét» 
juî»te  tU'  r»MiM  iiiMc  du  p<MMiM'.  sniis  en  ahoidcr  les  ?:i,000  \ers.  V.  AiujH're,  1<» 
nnman  de  la  Hase,  Uemie  des  de  u.r- M  un  des,  t.  XXIV.  p.  lii.  au  is4:j. 
Uunu"  édition  du  Homan  de  la  /{o*r  est  relie  de  Méou  ;  Paris,  isi  »  .  i  mA.  iu-H". 

Ajiiiilniiv  (|in  lipics  reuuu  ques  sur  l'histoire  littéraire,  a  I.»  Mille  de  ee  ipii  retiarde 
le /tomu»  de  la  Hpse  :  I"  I/inslitutiou  des  i-ouetuirs  poétitiues  que  nous  a>ons 
signalée  chez  les  troubadours,  était  en  pleine  >igueur  au  treizième  siècle,  parmi 
les  trouvères,  sous  le  nom  de  P«y,qui  nous  parait  indiquer  que  ces  concours  étaient 
venus  du  Midi,  avec  les  cours  d*amour,  aux  quelles  ils  survécurent  longtemps.  2*  La 
littérature  dramatique  a  commencé  cbex  nous  par  ces  petites  pièces  wfêux  (iwif) 
en  vers  latins,  qu*on  jouait  dans  les  monastères,  et  auxquelles  on  mèb  peu  k  peu  des 
vers  romam».  La  pranièra  couvre  dramatique  complètement  française  est  le  Jeu 
de  eaifU  JVfcola#,  par  Jean  Bodel,  d'Arras  (fin  du  douzième  sièclej.  On  ne  tarda 
pas  h  sortir  des  sujets  religieux,  et  des  pièces  dépure  imagination,  tantdt  naïves  et 
touchantes,  tantiU  mêlées  de  boufTonncries  satiriques  tout  k  fait  aristophaocsques, 
furent  jt»u«'es  dans  les  réunions  des  I*uys,  dt^'sle  treizième sit-ele.  t'n  autre  lron>ère 
artésien  a  donne  les  exemples  les  plus  notables  de.s  <]t  ii\  ;ieiires  <lans  les  Jeu.r  de 
la  Feuillie  et  de  Uobin  et  ,Varion  V.  les  int(Tess.iiit>  arlirK»  de  >!.  l'aidin  Paris 
sur  Jean  Hfwlel  et  Adam  de  la  llalU-,  dans  le  t.  \\  de  Vhist.  lillcr.  T  .\(ui>»  n'a\ons 
ims  lait  asse2  fait  ressoHir  les  signes  de  la  décadente  littéraire  «lans  une  partie  des 
ouvrages  d'Adenès  :  <|uel  que  soit  le  mérite  de  sa  Berle  et  de  son  Cléomadés,  la 
diffusion,  Taflaiblissement  de  Vinspiration,  sefait  bien  sentir,  quand  on  compare  ses 
Enfances  Ogier  avec  les  poèmes  du  douxième  siècle.  F.  Tart.  de  H.  P.  Paris,  iHd., 
sur  Adenès.  On  a  conservé  une  ancienne  version  d'Oj^for;  fieut'étre  même,  sui- 
vant M.  Paris,  celle  du  onzième  siècle,  citée  par  le  faux  Turinn. 
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